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BIOGRAPHIE UNIVERSELLE. 


FOY (MaximiLien-SÉBAsTIEN) naquit à Ham (Somme), 
le 3 février 1775. Son père, l’un des vainqueurs de Fon- 
tenoy, devenu maire et directeur de la poste de sa ville 
hatale, ne put que pressentir les heureuses dispositions 
de son fils, sans pouvoir les diriger, étant mort lorsque 
celui-ci n’avait encore que # ans et demi; mais le jeune 
Maximilien trouva dans les soins et l’amour d'Élisabeth 
Wisbeck, sa mère, dont il était le dernier enfant, tout ce 


. qu'il pouvait attendre du père le plus tendre et le plus 


vigilant. Ses succès dans toutes les études de l'enfance 
furent étonnants et ne laissèrent aucun doute sur ceux 
qu'il obliendrait dans des études plus sérieuses. Le goût 
le plus vif d'apprendre, secondé chez lui par une intelli- 
gence précoce, lui faisait comprendre par ses propres 
efforts ou par les explications qu’il demandait aux autres, 
tout ce qui frappait ses yeux ou ses oreilles. Il n'avait 
que 14 ans lorsqu'il termina ses études classiques au 
collége de Soissons ; on l’envoya ensuite à l’école d’artil- 
lerie de la Fère, où 18 mois de travail suffirent pour le 
mettre en état de se présenter aux examens de Chälons- 
sur-Marne.. Il y fut admis le troisième dans un concours 
de plus de 200 élèves, et, quelques mois après, il partit 


- comme second lieutenant dans le 5° régiment d’artillerie 


qui se rendait à l’armée du Nord. Après la retraite de 


Belgique, Foy entra comme premier lieutenant dans le 


2e régiment d’artillerie à cheval ; il y servit sous les gé- 
néraux Dumouriez, Dampierre, Jourdan, Pichegru et 
Houchard, qui tous rendirent à sa valeur et à ses talents 
le plus éclatant témoignage. Franchement constitution- 
nel, il ne put voir sans frémir les excès de 1795 ; il s’in- 
digna surtout de la journée du 31 mai, si funeste à la 
représentation nationale, et s’en expliqua avec la fran- 
chise d’un soldat. Joseph Lebon, si célèbre dans les fastes 
du crime, le fit jeter dans les prisons de Cambrai et tra- 
duire au tribunal révolutionnaire de cette ville; mais au 
préalable il voulut voir le prisonnier qui, loin d’avoir 
recours à une lâche dissimulation , aggrava sa généreuse 
imprudence par des paroles aussi franches que hardies. 
La même assurance le soutint devant ses juges, qui néan- 
moins se contentèrent de le renvoyer en prison jusqu’à 
plus ample informé. Rendu quelques mois après à la 
liberté, sans l’être encore à l’armée, il ne revit les dra- 
peaux qu’à la suite d’un décret sollicité et obtenu par ses 
deux frères après des démarches multipliées. En l'an IV 
et en l’an V, il servit sous Moreau , et se vengea de ses 
ennemis par d'importants services rendus à la république. 
C'est alors qu'il fit connaissance avec Desaix, et vécut 
avec lui dans une intimité dont le temps ne fit que res- 
serrer les liens. C’est au capitaine Foy que Desaix dit en 
voyant apparaitre Bonaparte sur l’horizon: « Voilà 
l’homme que j'attendais. » Pendant la campagne de 1796 
{an V), le capitaine Foy, attaché, avec sa batterie, à la 
droite de l’armée du général Férino, se trouva à toutes 
BIOGR. UNIV. 


les affaires importantes qui signalèrent cette armce, et 
prit une part active à tous les succès qu’elle obtint. Aba- 
tucci défendait alors la tête de pont d'Huningue ; instruit 
de tous les brillants faits d'armes du capitaine Foy, il 
avait désiré cet officier pour commander l'artillerie de la 
demi-lune dans l'ouvrage à corne adossé au fleuve. Foy 
eut l’occasion de connaître tout ce que valait Abatucci, 
partagea tous ses périls dans une place autour de Îa- 
quelle toutes les troupes de l'Autriche semblaient s'être 
rassemblées, et après des succès inouïs, il eut la douleur 
de voir son ami expirer dans ses bras. Au passage du 
Rhin à Diersheim, le Aer floréal an V, une manœuvre 
hardie qu'il fit, sans en avoir reçu l’ordre, en portant sa 
compagnie dans une île du Rhin, à 100 toises de l'ennemi, 
favorisa le passage et l'établissement de l’infanterie fran- 
çaise sur l’autre rive du fleuve, mais attira sur lui le feu 
de la mousqueterie et de l'artillerie des Autrichiens. 
Blessé grièvement par un boulet au fort de l’action, il fut 
nommé chef d’escadron sur le champ de bataille, avec le 
privilége de conserver le commandement de la 5° com- 
pagnie du 2 régiment d'artillerie à cheval;;on ne vou- 
lut pas le séparer des braves qu’il avait si souvent con- 
duits à la victoire. Cherchant tous les moyens de 
s’instruire, il profita des loisirs que lui laissait sa conva- 
lescence pour étudier le droit publié des nations sous le 
célèbre professeur Koch de Strasbourg, et alla ensuite en 
cantonnement dans les environs de Colmar et de Béfort ; 
il passa , au printemps de 1798 (an VIT), avec son régi- 
ment sur les côtes du Nord, à l’armée dite d'Angleterre, 
et quelque admiration qu’il eût conçue pour le génie mi- 
litaire et l'immense supériorité du général Bonaparte, il 
refusa Ja place d'aide de camp qu’il lui fit offrir. Il fut 
envoyé à l’armée d'Helvétie sous les ordres de Schauem- 
bourg. En 1799, le chef d’escadron Foy servit dans l’ar- 
mée de Suisse, commandée par le général Masséna, sous 
les ordres du général Oudinot qui était à la tête de 
l'avant-garde, avec deux batteries d'artillerie à cheval, et 
contribua puissamment au passage du Rhin à gué en face 
de l'ennemi, et au succès du combat de Feldkirch. Cette 
armée, devenue armée du Danube, offrit au chef d’esca- 
dron Foy une foule d’occasions de se signaler ; il concou- 
rut de la manière la plus active à l'établissement du pont 
sur le Rhin, ct au passage des troupes qu'il fallait déro- 
ber à Korsakoff. Dans la même affaire, il donna son che- 
val au général Oudinot exposé à perdre la vie, et com- 
battit pendant deux heures à pied avec son artillerie 


volante. Il fut nommé adjudant général, chef de brigade, 


L'adjudant général Foy commença l’année 1800, à l’aile 

droite de l’armée du Rhin, sous le eu du 

général Lecourbe. Après avoir effectué la jonction de 

cette aile avec l’armée principale aux ordres du général 

Moreau, il combattit aux batailles d'Engen, de Moëskirch 

et de Biberach , ct aprés avoir forcé avec une brigade le 
TOME VIII. — À. 


FOY ( 


| 
passage de lIster à Altrach, il quitta l'armée du Rhin 
pour se rendre en Italie, avec un corps de 15,000 hom- 
nfes, confié au général Moncey, et passa le Saint-Gothard, 
en même temps que le premier .consul franchissait le 
Saint-Bernard. Occupé à différentes expéditions dans la 
vallée des Grisons, le comté de Chiavenne et la Valte- 
line, s’il n’eut pas le bonheur de se trouver à la bataille 
de Marengo, il n'eut pas non plus la douleur de voir 
tomber près de lui, le magnanime Desaix qu'il appelait 
son premier maître de guerre et de politique. Vers la fin 
de 1800, l'Autriche ayant renouvelé la guerre en Italie, 
il se distingua de nouveau par une foule d'actions d’éclat, 
et fut blessé au passage de la division Delmas, qu'il avait 
dirigée, en présence de 3,000 Autrichiens. En 1801, il 
commanda la ville de Milan, visita Naples, Rome et tout 
ce que l'Italie offre de curieux, et revint en France, après 
la paix d'Amiens, avec le grade de colonel du de régi- 
ment d'artillerie à cheval. En 41805, il fut chargé de 
commander , sous les ordres de l'amiral Bruix, 6 batle- 
ries flottantes, destinées à la défense des côtes de la 
16e division militaire. Compromis, en 1804, dans le 
fameux procès de George, à cause de ses liaisons avec 
Moreau, il sut qu’un mandat d'arrêt était lancé contre 
lui, il y échappa par la fuite, et le mandat resta sans 
exécution. Vers la même époque, le gouvernement de la 
France passa subitement du consulat à vie à la monar- 
chie absolue; fidèle à ses principes, Foy refusa de voter 
pour la nouvelle dignité qui, selon lui, allait détruire le 
prestige que l'Italie et l'Égypte avaient attaché au nom 
immortel de Bonaparte. On l’invitait, dans un repas, à se 
joindre aux convives, pour porter un toast à l'empereur ; 
il but au premier consul. Napoléon connut ces actes de 
franchise et de courage, et ne l’employa pas moins ; mais 
il le laissa 9 années dans le grade de colonel, sans même 
lui laisser celui d’adjudant général. Foy, qui servait pour 
accomplir un devoir et non pour obtenir des récom- 
penses, montrait toujours le même zèle; il parut même 
s’accroitre pendant la campagne d’Autriche, qu'il fit avec 
l'artillerie du 2e corps de la grande armée, Il développa, 
dans cette brillante campagne, toutes les qualités d’un 
général d'artillerie, et Napoléon, qui ne l’aimait pas, ne 
- put lui refuser son estime. Il commandait, dans le Frioul, 
l'artillerie du corps qui y était stationné ; le général Ba- 
raguay-d'Hilliers, revêtu des premiers grades militaires, 
sut apprécier le colonel, et lui donna sa belle-fille en ma- 
riage. Envoyé, en 1807, à Constantinople pour y comman- 
der un corps de 1,200 canonniers que Napoléon envoyait 
au sultan Sélim, contre les Anglais et les Russes , il se 
rendit seul à sa destination, la nouvelle de la révolution, 
survenue dans l'empire ottoman, qu'ils avaient apprise en 
route, ayant forcé les canonniers à retourner sur leurs pas. 
Quant à lui, il mit les Dardanelles en défense, et tandis 
que la Porte amusait, selon sa coutume, par la lenteur 
de ses réponses évasives, l'amiral anglais, le colonel fai- 
sait mettre en position un grand nombre de batteries 
qui forcèrent l’ennemi à se retirer. Ce voyage, utile à la 
Porte Ottomane, le fut également au colonel; outre la 
gloire, qui n’était qu’un objet secondaire pour lui, il y 
acquit des connaissances sur le gouvernement , le carac- 
tère et les mœurs d’un peuple digne, sinon d’être imité, 
au moins d’être connu , et en conserva un souvenir qui 
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ne s’est jamais effacé. Il passa de Constantinople en Por- 
tugal, et se trouva à la bataille de Vimeiro, où il fut 
blessé. Nommé général de brigade, le 3 septembre 1808, 
il se distingua de la manière la plus brillante dans toutes 
les affaires qui eurent lieu pendant cette campagne; il 
commença la suivante sous de mauvais auspices , mais 
qui n’eurent pas les suites funestes qu’ils semblaient pré- 
sager. Il reçut d'abord une blessure assez grave, et 
comme les opérations militaires étaient suspendues ; le 
maréchal Soult qui connaissait son habileté à manier les 
esprits, ct qui voulait épargner à Oporto les horreurs 
d’un assaut de vive forec et ses conséquences, envoya le 
général Foy pour sommer cette ville de se rendre. Pen- 
dant les conférences ouvertes avec les chefs portugais, il 
fut saisi par des paysans, dépouillé, trainé au milieu du 
camp d’une population qu’irritait la perspective des maux 
qui la menacaient, et n'échappa à la mort que parce 
qu'on le jeta presque nu dans un cachot. Les Français 
entrèrent le lendemain dans la ville et le délivrèrent. Il 
donna, le 12 mai suivant, une nouvelle preuve d'activité 
en arrétant la marche des Anglais, prêts à surprendre 
une partie de l’armée qui se trouvait encore dans la ville 
d’Oporto. La campagne de 1810 fut encore plus glorieuse, 
pour le général Foy, par les occasions qu’elle lui fournit de 
combattre. Le maréchal prince d’Essling, reconnaissant 
l'impossibilité de marcher sur Lisbonne et de forcer les 
Anglais àse rembarquer, mais voulant faire connaître les 
difficultés de sa position, jeta les yeux sur le général Foy 
pour l'expliquer à l'empereur. Le général, qui n'était pas 
encore guéri de sa blessure, part avec une faible escorte, 
est attaqué en route par un détachement considérable ; 
renversé sous son cheval, abattu d’un coup de feu, il allait 
périr, mais secouru à propos par des gendarmes, il laisse 
sa chaise de poste, brisée et pillée, ainsi que les habits 
donton l'avait dépouillé, arrive presque nu à la frontière, 
et poursuit sa route jusqu’à Paris : là, il se hâta d’ache- 
ter un habit de son grade, et se présenta aux Tuileries. 
Jusqu’alors Napoléon ne connaissait pas bien le général 
Foy; il fut si frappé de la manière dont le général lui 
rendit compte des opérations, des ressources el de la po- 
sition de l’armée de Portugal, qu’il le pritdans une haute 
estime et l’éleva au grade de général de division. Le len- 
demain, Napoléon fut instruit du désastre que le général 
Foy et son escorte avaient éprouvé à Pan-Corvo. L’em- 
pereur surpris fait revenir le général et lui demande 
pourquoi il a passé sous silence ses périls et son malheur : 
« I ne s'agissait plus que de moi, répond le général avec 
simplicité, j'ai jugé le fait sans importance pour Votre 
Majesté. » L'empereur donna des éloges à ce désintéres- 
sement, et bientôt une gratification de 20,000 fr. qui lui 
fut envoyée pour réparer ses pertes, lui offrit un nou-" 
veau témoignage d'estime et de satisfaction. Si cette mis- 
sion fit connaître le général Foy à Napoléon , elle fut 
aussi, pour le général, une occasion d'apprécier l'homme 
à qui les destinées de la France étaient confiées. Pendant 
les campagnes de 1811 et de 1812, le général Foy com- 
manda presque toujours, soit en Espagne, soit en Por- 
tugal, des corps détachés, se composant de plusieurs 
divisions. Son inconcevable activité semblait les multi- 
plier pour courir au-devant de l'ennemi et déranger ses 
desscins. À la bataille de Salamanque, où les plus anciens 
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généraux de division de l'armée furent blessés, le géné- 
ral Foy, à la tête de l’arrière-garde, couvrit la retraite de 
l’armée pendant les engagements qu’elle eut avec l'ennemi, 
jusqu’à son arrivée sur le Duero. Sa conduite dans celte 
retraite, et pendant l'année 1815, fut admirable. Plus 
les dangers croissaient, plus il redoublait de courage et 
d'activité; plus son talent semblait s’accroitre, les fati- 
gues, les blessures, rien ne l’arrétait ; il ne pensait à lui 
que quand il avait pourvu au salut des autres. Il enleva, 
à cette époque, plusieurs bataillons aux Espagnols dans 


la petite ville de Posa, emporta de vive force celle de 


Palencia, et fit 2,000 prisonniers aux Anglais. En 1815, 
il prit d'assaut la place de Castro-Urdiales, défendue par 
une nombreuse garnison espagnole et par une escadrille 
anglaise, et balaya devant lui ou détruisit successivement 
les bandes arinées qui infestaientle pays. Après la bataille 
de Vittoria, il rassembla les débris de l’armée au nom- 
bre de 20,000 hommes, qu’il opposa soit aux Espagnols 
qui couraient sur Bayonne, soit au général Graham, qui 
arrivait au secours des Espagnols avec une division por- 
tugaise ct trois divisions anglaises. Obligé de céder après 
un combat de dix heures, il occupa le défilé d’Ardouin, 
qu'il ne quitta que sur l'ordre exprès du roi Joseph; 
mais pour assurer la retraite du maréchal Soult, il prit 
la précaution derenforcer la garnison de Saint-Sébastien ; 
enfin il repassa la Bidassoa, sans avoir laissé un homme 
vivant, un canon, ni un fusil au pouvoir de l'ennemi. 
Arrivé sur le sol français, il disposa tellement toutes 
choses que l'amiral anglais, quoique victorieux, n’osa 
rien entreprendre sans de nouveaux secours. Après la 
réorganisation de l’armée et quelques succès qui en furent 
la suite, Wellington étant tombé sur elle avec toutes ses 
troupes, au nombre de 120,000 hommes, et ayant forcé 
presque toules les divisions françaises à la retraite, le 
-général Foy, chargéde faire une diversion importante, se 
jeta sur les derrières de Wellington, aborda le corps de 
Morillo, le poursuivit l'épée dansles reins, le culbuta, et 
jeta la terreur sur la droite de l’armée ennemie. Des re- 
vers éprouvés ailleurs l’obligèrent à reculer; mais il se 
retira avec les trophées qu’il avait conquis, et le lende- 
main il força les ennemis, plus nombreux que la veille, 
à abandonner leur entreprise sur le pont de Cambo. En 
février 1814, la victoire ne lui fut arrachée à la bataille 
d'Orthez, que par suite d’une blessure qu’on crut mor- 
telle, et qui le retint au lit jusqu’au moment où la France 
vit revenir l’ancienne dynastie sous les auspices d’une 
charte constitutionnelle. Il fut nommé, dans le cours de 
l'année , inspecteur général d'infanterie; emploi qu’il 
exerçait à Nantes le 20 mars 1815. La France fut atta- 
quée, comme en 1792, par l'Europe coalisée ; comme en 
4792 le général Foy courut aux armes. D’après ce que 
nous avons dit du général, on doit croire qu’il ne se mon- 
tra pas inférieur à lui-même dans cette campagne si 
courte et si fameuse. Il commenca, le 16 juin, l'attaque 
dans la position des Quatre-Bras, ct obtint des succès im- 
portants, mais longtemps disputés. À la bataillede Water- 
J0o sa division soutint, toute une Journée, les efforts d’un 
ennemi trois fois plus nombreux ; mais au moment qu'il 
cédait le terrain, et que le général Foy redoublait d'ef- 
forts, une balle lui traverse l'épaule; c'était sa 15e bles- 
sure : il ne quitta pas pour cela lechamp de bataille ; mais, 
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le bras soutenu par un lien, il continua de résister à 
j'ennemi pendant l’action. Rentré dans la vie civile, en 
1815, il s'occupa d’une histoire de la guerre et de la ré- 
volution d'Espagne, avec une ardeur qui faillit lui coûter 
la vie, Il était, en juillet 1819, sur les rangs pour la 
députation dans le département de l'Aisne. Une lettre 
aux électeurs du département, où il faisait la plus noble 
profession d'indépendance, détermina le choix des élec- 
teurs qui l’élurent député. On attendait beaucoup du gé- 
néral Foy, il surpassa toutes les espérancés. Son grand 
talent se révéla d’abord dans la discussion des budgets. Il 
montra toujours, et dans toutes les questions, la même su- 
périorité. La charte et ses principes, les lois organiques, 
garanties nécessaires de sa durée, le système des élec- 
tions , la liberté individuelle et la liberté de la presse, 
ont trouvé en lui le défenseur le plus énergique et le plus 
habile. Ses discours admirables, ses étonnantes improvi- 
sations élaient les fruits d’un grand savoir et d’une lon- 
gue réflexion. Il savait tout, il était préparé sur toutes 
les questions. Il connaissait tous les codes français, les 
détails comme l’ensemble de l'administration. Il faudrait 
citer toutes les discussions auxquellesil prit part, pour énu- 
mérer toutes les occasions où brillèrent son éloquence et 
son patriotisme, Son mandat expira en 1825 ; il fut réélu 
pour la session de 1824, ct, triomphe unique peut-être en 
son genre, Paris, Saint-Quentin et Vervins lui accordè- 
rent simultanément leurs suffrages, Rentré dans la car- 
rière par une voie aussi honorable, il sembla redoubler 
de talent. La funeste mesure de la septennalité, la loi 
sur la retraite imposée à des héros encore pleins de force 
et de courage, le scandale des marchés Ouvrard, lin- 
demnité des émigrés qui sont, disait-il, deux contre un 
dans la chambre, et un sur mille dans la nation, trou- 
vèrent un adversaire redoutable dans le général Foy. Son 
courage et son éloquence s’accroissaient de jour en jour; 
mais enfin ses forces physiques ne répondant pas à l’é- 
nergie de son âme, ilen vint à un point où l’on fut obligé 
de lui prescrire du repos. Il partit pour les Pyrénées ; 
portant partout l’activité de son corps et de son esprit, 
il lui fut impossible de jouir du repos qu’il était allé 
chercher, et les courses fatigantes auxquelles il se livra 
développèrent en lui une ancienne et douloureuse affec- 
tion du cœur, qui finit par le conduire au tombeau ; le 
28 novembre 1825. Un cri unanime demanda à doter, 
au nom de la nation, les enfants de ce grand citoyen, 
qui, pour mieux servir sa patrie, avait négligé les soins 
de sa fortune. Aussitôt les donsaffluèrentde toutes parts, 
et ils s’élevèrent bientôt à la somme d’un million, qu'au- 
cune souscription n'avait encore atteinte en France. On a 
imprimé en 4826 les Discours de Foy, Paris, 2 vol. in-8°; 
et en 1827 son Histoire de la guerre de la Péninsule sous 
Napoléon, 4 vol. in-8°, portraits et atlas. 

FOY-VAILLANT. Voyez VAILLANT. 

FOZIO (Josers), en latin Fotius , jésuite, né à Reg- 
gio, dans la Calabre, en 1606, fut admis au collége de la 
société à Rome, y professa successivement la rhétorique, 
la philosophie et la théologie, se livra ensuite à la prédi- 
cation, et mourut vice-recleur de,la maison professe vers 
1676. On a de lui : {nformatio pro ven. servo Dei Igna- 
tio Azebedo et sociis in odium fidei interfectis ab hærelicis, 
Rome, 4664, in-4°, Il a, en outre, traduit en italien la 
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Vie de suint François de Sales, du cardinal Franciolli, 
Rome, 1662, in-8 ; l'Histoire sainte, du P. Nicolas Ta- 
lon, Bologne, 1649, in-12. 

FRACANTIANUS (Anroins), médecin, né à Vicence, 
mort à Padoue en 4569, fut successivement professeur 
dans les universités de Bologne et de Padoue, et ne con- 
tribua pas peu à la haute réputation de cette dernière. Il 
fut l’un des premiers qui s’appliquèrent à l'étude des 
affections syphilitiques, s’éleva d’abord contre les frictions 
mercurielles introduites dans leur traitement par Béren- 
ger de Carpi; mais bientôt il reconnut son erreur , et 
devint l’un des plus zélés propagateurs de la méthode 
qu'il avait combattue. Le plus important de ses ouvra- 
ges est son traité : De morbo gallico, Padoue, 1564, in-4°. 

FRACASSATI ou FRACASSATO (CuarLes), 
médecin italien du 17e siècle, exerça et profcssa successi- 
vement à Bologne et à Pise. On a de lui : Præleclio me- 
dica in aphorismos Hippocratis, Bologne , 1659, in-4° ; 
Dissertatio epistolica responsoria de cerebro ; Exercilatio 
epistolica de lingud, ad Johannem Alphonsum Borellium. 
Fracassati ést surtout recommandable par les injections 
colorées qu’il a pratiquécs dans les canaux les plus déliés. 

FRACASTOR (Jérôme), médecin et poëte latin cé- 
lèbre, naquit à Vérone en 1483. L'homme qui devait 
faire par la suite un si noble usage du don dela parole, 
“vint au monde, les lèvres si étroitement unies, qu’il fal- 
lut récourir pour les-séparer à un instrument tranchant, 
Son enfance fut encore remarquable par un événement 
‘presque sans exemple : sa mère fut écrasée par la foudre, 
sans que l’enfant qu'elle portait dans ses bras recût la 
moindre atteinte. Échappé comme par prodige à ces pre- 
miers accidents , il se distingua bientôt par son applica- 
tion à l'étude, son amour pour les sciences et ses progrès. 
Philosophe profond , médecin habile et poëte distingué, 
il a laissé dahs ces diverses branches des monuments de 
son génie; mais plus de trois siècles écoulés ont tellement 
reculé les bornes de la science ; qu'il ne serait depuis 
longtemps déjà plus question de Fracastor, s’il n'eût été 
que médecin et philosophe; il fut poëte, et voilà ses 
droits à la célébrité. Malgré la scabreuse délicatesse du 
sujet, son poëme intitulé Syphilis a fait depuis son appa- 
rition dans le mionde poétique les délices de tous ceux 
qui aiment à retrouver Virgile dans ses imitateurs ; quel- 
ques critiques même n’ont pas éraint de comparer la 
Syphilis aux Géorgiques, pour la richesse de la versifi- 
cation , la noblesse. des pensées et l'élégance continue du 
style : Sannazar la mettait franchement au-dessus de son 
poëme De partu Virginis, qui lui avait coûté 20 ans de 
travail. Fracastor mourut d’apoplexie en 4558. La Sy- 
philis a été traduite en prose française par Macquer et 
Lacombe, Paris, 1753 ; et en vers français par Barthe- 
lemy, Paris, 1840. On distingue encore dans les œuvres 
poétiques de Fracastor un joli poëme de 180 vers, inti- 
tulé: Alcon, sive de curd canum venalicorum : il se trouve 
dans plusieurs recueils, et vient d’être tout récemment 
réimprimé dahs le tome Ier des Poetæ lalini minores de 
la collection Lemaire. La meilleure édition des poésies de 
Fracastor est celle de Padoue, 1759, in-4°. 


FRACCHI (Amsrorse NOVIDIO, contraction de No- 


vus Ovinius), en latin Fraccus, naquit vers la fin du 
46e siècle, à Ferentino, ville épiscopale de l’ État ecclésias- 
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tique. Il vint jeune à Rome, et, quoique peu favorisé de 
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la fortune, s’y livra tout entier à la culture des lettres. 
À l'exemple d'Ovide, il entreprit de décrire dans un 
poëme les fêles et les usages civils ou religieux que ra- 
mène le cerele de l’année. Il parut sous ce titre : Sacro- 
rum fastorum libri XIT, cum romanis consuctudinibus io 
totum annum, ete., Rome, 1547, in-4o. | 
FRACHET (Géraro pe), en latin de Fracheto, domi- 
nicain, né à Chaluz près de Limoges, au commencement 
du 45e siècle, mort le 5 octobre 1271, prieur du couvent 
de Limoges, fut choisi pour rédiger l’histoire de Pordre, 
qu’il termina en 4260, et qui n’a été publiée que près 


de 3 siècles après, avec quelques additions, sous ce titre : 


Vitæ fratrum ordinis prædicatorum , Douai, 4619, et 
Valence en Espagne, 1657, in-4°. On attribue au même 
religieux le Chronicon Lemovicum. 

FRACHETTA (Jérôme), publiciste italien, né à Ro- 
vigo, vers 1560, fut d'abord attaché au cardinal d’Este, 
en qualité de secrétaire, abandonna la littérature , et 
tourna toutes ses vues vers la politique. H se fit connai- 
tre avantageusement de l'ambassadeur d’Espagne à Rome, 
qui le chargea de plusieurs commissions délicates. Il se 
fit de puissants ennemis , et fut obligé de s'enfuir à Na- 
ples, où il continua de recevoir une pension de l'Espagne. 
Il mourut en cette ville, vers 1620, après avoir publié 
les ouvrages suivants : Dialogo del furor poetico, Padoue, 
1581, in-4o; Spozitione soprà wnà eanzone di Guido 
Cavalcanti, Venise, 1585, in-4°; Breve spozitione di 
tutta l’opera di Lucrezio, Venise, 1589, in-4°, etc. 

FRA-DIAVOLO (Micnes PEZZA, plus connu sous 
le surnom de), l’un des chefs insurgés calabrais, né à 
Itri, près de Gaëûte vers 1770, avait dans sa jeunesse 
appris l’état de fabricant de bas ; mais il le quitta 
bientôt pour faire partie d’une bande de brigands 
dont il ne tarda pas à devenir le chef, et les ravages 
qu'il exerça dans toutes les Calabres furent tels, que: 
l’ancien gouvernement de Naples mit sa tête à prix. 
Toutefois, en 14799, le cardinal Ruffo, croyant tous 
les moyens bons pour chasser les Français, n’hésita pas 
à se servir de Fra-Diavolo, lui accordant le pardon du 
passé et un brevet de colonel, ou plutôt de chef de masse 
insurgée. Il eut bientôt organisé sa troupe et contribua 
à l'occupation de Naples: si son but était changé, sa 
manière de faire la guerre ne l'était pas. Après l’avéne- 
ment de Joseph Bonaparte, Fra-Diavolo excita divers 
soulèvements à Gaëte, en Calabre ct dans l'ile de Caprée, 
débarqua à Sperlonga à la tête d’une troupe formidable, 
attaqua partout les Français, fut pris après une belle 
défense, traduit devant un conseil extraordinaire, et 
pendu à Naples le 10 novembre 1806. 

FRAGONARD (J#an-Honoré), peintre, né à Grasse 
(Var), en 1732, fut élève de Boucher, dont il adopta la 
manière affectée, en mettant cependant plus de noblesse 
et de poésie dans ses compositions. Il remporta le grand 
prix et se rendit à Rome, où il fréquenta l'atelier des plus 
célébres artistes. À son retour , il fut recu membre de 
l'Académie de peinture sur la présentation de son lableau 
de Corésus et Callirhoë ; cette composition fit concevoir 
de lui de hautes espérances qui ne se réalisèrent pas, 
car bientôt il abandonna l’histoire pour un genre infé- 
rieur. Tout Paris se disputa ses tableaux érotiques , et 
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l'on ne peut nier qu'ils ne soient effectivement pleins de. 


grâce et de facilité, Devenu le peintre à la mode , Frago- 
nard fit une fortune brillante que la révolution vint lui 
enlever; dès lors il cessa de peindre, et mourut à Paris 
le 22 août 1806, dans un état voisin de la misère. 

FRAGOSO (Jsan), médecin espagnol du 46e siècle, 
fut médecin et chirurgien du roi Philippe: il a laissé en 
espagnol plusieurs ouvrages sur son art; les plus remar- 
quables sont: Questions chirurgicales destinées à expliquer 
les préceptes les plus importants de la chirurgie, Madrid , 
4570, in-4e; Discours sur les aromates, les arbres, les 
fruits et les autres drogues simples qu’on retire des Indes 
orientales, et qui servent en médecine, Madrid , 1572, 
in-8°, traduit en latin avec des notes par Israël Spach, 
Strasbourg, 1601, in-8°. 4 

- FRAGUIER (CLaune-François), littérateur estima- 
ble, né le 28 août 1666 à Paris , entra chez les jésuites, 
qu'il quitta pour revenir dans sa famille, et travailla 
d’abord au Journal des savants. Admis en 1705 à l’Aca- 
démie des inscriptions, il fut reçu en 1708 à l’Académie 
française, et mourut d’apoplexie le 31 mai 1728. On a 
de lui: Éloge de Roger de Piles, à la tête de ses Vies des 
peintres, Paris, 1715, in-12 ; Mopsus, seuscholaplatonica 
de hominis perfectione, ibid,, 1721, in-12; plusieurs 
Dissertations insérées dans les tomes IL et VI des Hé- 
moires de l’Académie des inscriptions ; des Poésies latines 
recueillies par l'abbé d’Olivet et publiées avec celles de 
Huet, Paris, 1738, in-12 ; l'Étoge de Fraguier, par de 
Boze, est au tome VII des Mémoires de l’Académie. 

. FRAICHOT (Casimim), bénédictin, né vers 1640, à 
Morteau, petite ville de Franche-Comté, fit profession de 
la vie religieuse, en 1665 , à l'abbaye Saint. Vincent de 
Besançon, Lors de la conquête de cette province par les 
Français, il passa en Italie, professa quelque temps la 
philosophie à Rome et à Bologne, rentra dans sa patrie, 
se retira à l’abbaye de Luxeuil, et y mourut le 2 octobre 
4720. On a de lui: Giuoco geografico, Venise, 1679, 
in-12; Li pregi della nobiltà Venela abbozzatti in un 
giuoco d’arme di tutte le famigtie, Venise, 1682, in-12 ; 
ibid., 1707, in-12; /dea generale del regno d’Ungheria, 
sua descritlione, costumi , reqi, e querre, assedio e libera- 
tione di Vienna , Bologne, 1684, in-12; Naples, 1687, 
in-4°, etc. 

FRAIN (Jean), écuyer, scigneur du Tremblai et de 
la Martinière, né à Angers en 1641, mort le 24 août 
1724, était fils d'un échevin; il fut, en 1666, con- 
seiller au présidial de ‘sa patrie, et l’un des 30 premiers 
membres de l'académie d'Angers, établie en 1685. On a 
de lui : Trailé de la vocation chrétienne des enfants, Pa- 
ris, 1683 ; Conversations morales sur les jeux et les diver- 
dits Paris, 1685 ; Nouveaux essais de morale, Pa- 
ris, 1691, etc. 

FRAISNE. Voyez DEFRAISNE. 

FRAMBOISIÈRE (NicoLAs-ABRAHAM DE LA), doc- 
teur en médecine, naquit à Guise dans le 16e siècle, de- 
vint professeur au collége royal , et fut nommé médecin 
de Louis XIII, On ignore l’époque précise de sa mort. 
Tous ses ouvrages ont été réunis en un gros vol. in-fol., 
Lyon, 1669. On y remarque la Description de la fontaine 
minérale (du mont d’Or), depuis peu découverle au territoire 
de Reims, qui se trouve séparément in-8°, Paris, 1606. 
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FRAMERY (Nicozas-ÉTienne), né à Rouen le 25 
mars 4745, mort le 26 novembre 1810, cultiva tout 
ensemble la musique, la poésie et l’art dramatique. Ce 
fut lui qui le premier imagina de parodier en français 
quelques opéras italiens, et il réussit assez bien dans ce 
genre de travail: à 48 ans il donna au Théâtre-Italien la 
Nouvelle Éve, dont la représentation fut interdite ; il fit 
paraître ensuite Manette et Lucas, musique du chevalier 
d'Herbain, et le Micaise de Vadé, qu'il arrangea à sa 
manière. Les pièces qu'il a parodiées sont: la Colonie, 
V'Olympiade, l'Infante de Zamora et les deux Comtesses. 
On a encore de lüi : {a Sorcière par hasard, 1783, opéra- 
comique dont il a aussi fait la musique, ainsi que celle 
de Médée, non répresenté ; Réponse de Valcourt à Zeila, 
4764, in-$°; Les Trois Contes nationaux ; 1765 , 2 vol. 
in-49 ; le Passé, le Présent et l’Avenir, contes, 1770, 
in-12; Mémoire du marquis de Saint-Forlaiæ, 1710, 
4 vol. in-12; Notice sur Joseph Haydn, Paris, 1810, 
in-8, etc. 11 a donné en société avec Panckoucke une 
traduction littérale en prose de la Jérusalem délivrée, 
Paris, 1785, 5 vol. in-18 ; une autre du Roland furieux, 
Paris, 1787, 10 vol. in- 19; et il rédigea aussi le à eu 
de musique en 1770 et 1 771 in-8°. 

FRANC (Manrin Le), ecclésiastique et poëte fran- 
çais, né à Arras, fut pourvu de plusietirs bénéfices , 
voyagea en Italie vers 1436 et mourut à Rome vers 
1460 protonotaire du pape Nicolas V. Il a laissé: le 
Champion des dames, Ant. Vérard, de 1490 à 1500, 
in-fol. goth., fig., Galliot-Dupré, 1550, petit in-8; 
PEsprit de fortune et de vertu, Paris, 1505, 1519, in-4v, 
goth., rare. 

FRANC (Ls). Foy. LEFRANCDE POMPIGNAN. 

FRANÇAIS , dit de Nantes (ANTOINE, comte), di- 
recteur général des droits réunis, né le 47 janvier 1756 
à Beaurepaire, bourg du Dauphiné, entra de bonne heure 
dans l'administration des aides et gabelles, et se trouvait 
revêtu d’un emploi assez élevé à Nantes, à l'époque de la 
révolution. Partisan enthousiaste des idées de réforme, il 
se fit remarquer par son patriotisme , et devint membre 
de la municipalité de cette ville. Élu en 1791, député de la 
Loire-Inféricure à l'assemblée législative, il ne tarda pas 
de s’y faire connaître par ses talents administratifs, et 
bientôt acquit sur ses collègues une certaine influence. 
N'ayant point été réélu à la Convention, il quitta Pariset 
alla à Grenoble où il fut nommé membre de l’administra- 
tion centrale de l'Isère. Après le 31 mai, il empécha le 
département de se joindre à ceux qui s'étaient insurgés 
contre la Convention, et contribua ainsi à la défaite des 
fédéralistes dans le Midi. Destitué comme terroriste après 
le 9 thermidor, il ne recouvra ses fonctions qu’au 
14 vendémiaire, Élu plus tard député de l'Isère au con- 
seil des Cinq-Cents, il y vota constamment avec les répu- 
blicains les plus prononcés , contribua, en 1799, à ren- 
verser le directeur Merlin, accusé de royalisme, et se 


-prononça contre la révolution du 18 brumaire. Lucien 


Bonaparte parvint à vaincre ses répugnances pour le 
nouveau gouvernement, et lui fit accepter la place de 
préfet de la Charente-Inférieure. Nommé peu après con- 
seiller d'État, à l'établissement des droits réunis il en fut 
créé directeur général. La chute du gouvernement impé- 
rial en 4844, lui fit perdre sa place de directeur général, 
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et, au second reteur du roi, il cessa de faire partie du 
conseil d'État. Élu, en 1819, membre de la chambre des 
députés par le département de l'Isère , il alla y prendre 
place dans les rangs de l'opposition, avec laquelle il vota 
constamment. Son mandat ne lui ayant pas été confirmé 
en 18929, il vécut dès lors dans la retraite. La révolution 
de 1850 ne changea presque rien au genre de vie qu'il 
avait adopté. Appelé dès l’année suivante à la pairie, il 
n’assista que rarement aux séances de la chambre, et 
mourut à Parisle7 mars 1856. On a de lui: le Manuscrit 
de feu M. Jérôme, 1895, in-8°; Recueil de fadaises, compo- 
sces sur la montagne à l’usage des habitants de lu plaine, 
1826, 2 vol. in-8°; Voyage dans lu vallée des originaux, 
1898, 5 vol. in-12, sous le pseudonyme de feu M. Cou- 
drier; Tableau de la vie rurale, ou l’agriculture enseignée 
d’une manière dramatique, 1829, 5 vol. in-8°. 

FRANCE (Mae pe), dame poëte du 45° siècle, a 
laissé un recueil de Fables, qu’elle intitule Ysopet, pour 
indiquer qu’elles sont la plupart traduites d’Ésope; quel- 
ques-unes semblent indiquer que Marie aurait eu con- 
naissance d’un manuscrit particulier de Phèdre; d’autres 
enfin , n’appartenant à aucun de ces deux auteurs, peu- 
vent passer pour originales : ce sont celles-là que Legrand 
d’Aussi a traduitesen prose française moderne, et insérées 
dans ses Fabliaux ou Contes du 12° et du 15° siècles. On 
trouve une notice de M. Delarue sur Marie de France 
dans le tome XII de l’Archæologia. Ses Poésies, avec une 
nolice sur sa vie et ses ouvrages, ont élé publiées par Ro- 
quefort, Paris, 1820, 2 vol. in-80. 

FRANCESCA (Prerro peLLa), appelé aussi Fran- 
cesca del Borgo San-Sepolcro , du nom d’une petite ville 


de Toscane où il naquit en 1597, quitta l'étude des ma- 


thématiques pour la peinture, enrichit de ses produc- 
tions plusieurs villes d'Italie et forma beaucoup de bons 
élèves. On cite comme ses chefs-d'œuvre une Aésurrec- 
tion du Christ au couvent des Augustins de Fatato, etun 
Songe de Constantin auquel un ange présente la croix, que 
l'on admire encore à Arezzo. Cet artiste mourut vers 
1484, privé de la vue depuis plusieurs années. 
FRANCESCHETTI (Domimnique- César), né en 
1776, à Bastia, dans l’ile de Corse, fut dès le commen- 
cement de la révolution un des officiers de la garde na- 
tionale de cette ville, et devint en 1805 capitaine dans 
une troupe de Corses qui passa au service de Naples. 
Bientôt distingué par le roi Joachim Murat, il fut nommé 
capitaine d'une compagnie de ses gardes, et parvint à un 
tel degré de faveur qu’il devint général et que des mis- 
sions très-importantes lui furent confiées. Après avoir 
suivi son maître dans son expédilion d’Italie en 1814 et 
1815, il fut chargé, au moment de la catastrophe qui le 
renversa du trône, d'accompagner à Trieste, sur un vais- 
seau anglais, la reine, sœur de Napoléon. Il la conduisit 
ensuite à Toulon, où il l’abandonna pour retourner en 
Corse. IL vivait dans cette île au milieu de sa famille, 
lorsque Murat y débarqua quelques mois plus tard. Il lui 
donna un asile chez lui, et quand Joachim voulut aller 
de nouveau ressaisir sa couronne, Franceschetti n’hésila 
pas à l'accompagner dans cette périlleuse entreprise. 
Étant descendu avec lui sur la eôte napolitaine, il échappa 
par la fuite au sort de son ancien maître, et se réfugia 
dans les montagnes des Abruzzes, où il eut à souffrir 


(6) 


FRA 


longtemps de la faim ct de la fatigue. Ne pouvant plus 
soutenir une aussi malheureuse existence, il prit le parti 
de se livrer lui-même aux autorités. Le roi Ferdinand IV 
le fit conduire sur la frontière de France, où il recouvra 
la liberté, et fut même réintégré dans le grade de: colo- 
nel. C’est alors qu'ayant appris que madame Murat venait 
d'acquérir une propriété en France, sous le nom de com- 
tesse de Lipano, il dirigea contre elle des poursuites ju- 
diciaires en paiement d’une somme de 80,000 francs 
qu’il prétendait lui être due par le roi Joachim Murat. 
La cause fut portée aux tribunaux de Paris qui donnè- 
rent gain de cause à madame Murat. Franceschetti mourut 
en Corse en 1855. Il avait publié : Mémoires sur les évé- 
nements qui ont précédé la mort de Joachim Ier, roi des 
Deux-Siciles, suivis de la correspondance privée de ce géné- 
ral avec la reine, comtesse de Lipano, Paris, 1828, in-8°. 

FRANCESCHENI (Marc-Anrorne), peintre, né à 
Bologne en 1648, mort à Gênes en 1729, fut élève de 
J. B. Galliet de Charles Cignani. Il a surtout excellé 
dans la peinture à fresque, et a travaillé pour différents 
édifices publics de Bologne et de Gênes. On admire en- 
core, pour la grâce et la fraicheur de sa composition, un 
tableau de Rebecca recevant les présents d’Abraham, qu'il 
fit à l’âge de 80 ans. 

FRANCESCHINT (Bazraasar), dit & Volterano, 
né à Florence en 1689, était élève de Mathicu Rosselli. 
On cite de lui un Sauveur en croix, qu’il grava lui-même 
à l’eau-forte, 

FRANCESCHINT (François-Manie) , prêtre, né le 
9 février 1752, d’une famille pauvre, mort à Palestrine, 
près de Rome, le 8 novembre 1853, apprit d’abord un mé- 
tier ; mais il se sentit du goût pour l'état ecclésiastique. On 
lui fournitles moyens d'étudier, et il fut élevé au sacerdoce. 
Devenu chanoinede la cathédrale de Palestrine en 1790, il 
se consacra aux bonnes œuvres. On lui doit une école de 
charité pour les pauvres filles qui ne peuvent être admises 
aux ‘écoles de l’Enfant-Jésus à Palestrine. Ilouvrit ensuite 
un asile pour les orphelines de la même ville, et en der- 
nier lieu un hospice pour six pauvres orphelins. Lors de 
l'occupation de Rome sous Napoléon, il fut exilé pour 
refus de serment , envoyé à Bologne, puis à Plaisance, 
enfin longtemps retenu en prison à Alexandrie. En 1816, 
Pie VII le nomma grand vicaire pendant la vacance du 
siége de Palestrine. Franceschini apporta dans son admi- 
nistration autant de prudence que de zèle. 

FRANCESQUITO, peintre espagnol, né à Val- 
ladolid en 4681 , fut l’un des meilleurs élèves de Gior- 
dano, qui l’amena à Naples en 1702. Ses talents lui 
promettaient les plus heureux succès lorsqu'il mourut 
prématurément l'an 4705 en retournant dans sa patrie. 
Entre ces tableaux on cite une Assomption à Ste-Claire 
de Naples. 

FRANCHEVILLEouFRANCA- VILLA (Pirnns), 
sculpteur, né à Cambrai en 1548 , avait été destiné par 
ses parents à la carrière des lettres; mais, emporté par 
son goût pour les arts du dessin et particulièrement pour 
la sculpture, il quitta la maison de son père et se rendit 
en Italie, où il reçut des leçons du célèbre Jean de Bo- 
logne , et fit de rapides progrès. Ayant été appelé en 
France par Henri IV , il exécuta, entre autres ouvrages 
capitaux, un groupe représentant le Temps qui enlève la 
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Vérité, morceau qui décorait le jardin des Tuileries, et 
que Louis XIV donna au chancelier de Pontchartrain. 

FRANCHEVILLE (Josepn nu FRESNE vx), né à 

Dourlens en 1740 , mort le 9 mai 4781, à Berlin, mem- 
bre de l'académie de cette ville, y avait été appelé par 
Frédérie IE, auquel il a dédié son ouvrage intitulé les Pre- 
mières expéditions de Charlemagne pendant sa jeunesse 
el avant son règne , composées par Angilbert, Amsterdam, 
(Paris), 1741 , in-8°. On encore de lui : Bombyx, ou le 
Ver à soie, poëme en VI livres, Berlin, 1754, in-12; une 
Histoire générale et particulière des finances, ouvrage qui 
devait avoir 40 vol. in-4°, mais dont trois seulement ont 
paru , Paris, 4738-40 ; enfin un grand nombre de Mé- 
moires et Dissertations insérés dans les recueils des diffé- 
rentes académies auxquelles il appartenait. L’Éloge de 
Francheville, par Formey., se trouve dans les Mémoires 
de l'académie de Berlin, année 1782. 

FRANCHEVILLE (l'abbé de), fils du précédent, 
chanoine d’Oppeln , a traduit de l'italien de Gualdo 
Priorato, l’Histoire des dernières campagnes et négociations 
de Gustave-Adolphe en Allemagne, Berlin, 1772, in-4°. 

FRANCHI (Joserx), sculpteur italien, né à Tarare 
en 4750, mort à Milan le 414 février 1806, professeur 
émérite de dessin et de sculpture , se fit une haute répu- 
tation par ses ouvrages, et surlout par son zèle à répan- 
dre les connaissances de son art et à ramener le goût 
des grands maîtres de l’antiquité, dont il reproduit assez 
bien la manière. On compte parmi ses chefs-d'œuvre deux 
Sirènes en marbre qui ornent la fontaine de la Piazza 
del T'agliamento, à Milan. 
 FRANCHIÈRES. Voyez FRANCIÈRES. 

FRANCHIMONT DE FRANKENFELD (Nico- 
Las), médecin allemand du 17e siècle, professa pendant 
43 ans la médecine à l’université de Prague, et mourut le 
23 février 1684, laissant : Nexus galeno - hippocraticus 
de passione hypocondriact, Prague, 1675 , in-4° ; Litho- 
tomia medica , seu traclatus lithontripticus de calculo re- 
num et vesicæ, Prague, 1683, in-8°. 

FRANCHINI (François), poëte latin, né en 1495, 
à Cosenza, dans la Calabre ultérieure, mort à Rome en 
- 4554, a publié lui-même un recucil de ses poésies, Rome, 
4554, in-8°, réimprimé à Bâle, 1558, in-8°. Les meil- 
leures pièces ont été insérées depuis dans les Carmina 
ülustrium poetarum de Toscano, et dans les Deliciæ poc- 
tarum italorum, de Jean Gruter. 

FRANCHINI (Jean), cordelier, né à Modène le 
28 décembre 1635, professeur de théologie, prédica- 
teur et historiographe de l'ordre de Saint-François, mou- 
rut à Modène le 4 avril 1695. On a de lui : Status reli- 
gionis Franciscanæ minorum conventualium, Rome, 1682, 


in-4c; De antiquitate Franciscanä conventualibus adju- 


dicandä, Ronciglione, 1685, in-4° ; Bibliosophia e memo- 
rie letterarie di scriltori Francescani conventuali ch’hanno 
scrilto dopo l’anno 1585, Modène, 1693, in-40. 
FRANCIA (Françors RAIBOLINI, dit LE), peintre, 
né à Bologne, mort le 7 avril 1535, exerça d’abord la 
profession d’orfévre, comme le prouve son premier ta- 
bleau qu'il fit en 1490 pour la chapelle Bentivoglio à 
St.-Jacques de Bologne, lequel est signé Franciscus 
Francia, aurifex. Le style de cet artiste tient à la fois de 
celui du Pérugin et de celui de Jean Bellin, avec les- 
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quels Raphaël le compare , et sur lesquels il semble lui 
donner l’avantage. On regarde comme son chef-d'œuvre 
un St.-Sébastien qui, pour l'exactitude des proportions 
et la beauté des formes, a longtemps servi de modèle à 
l'école bolonaise. Le Musée royal de Paris possédaitnaguère 
un tableau de cet artiste représentant Joseph d’Arima- 
thie, saint Jean et les trois Marie, qui pleurent Jésus 
descendu de la croix et posé sur les genoux de sa mère. 

FRANCIA (Jacques), fils du précédent, mort à Bo- 
logne en 1557, avait tellement imité la manière de son 
père, qu’on lui a longtemps attribué un beau St. George, 
sur lequel on a découvert récemment cette signature : 
J. Francia, 1526. Quelques-unes de ses madones ont été 
gravées par Augustin Carrache. 

FRANCIA (François-ManiE), graveur, né à Bologne 
en 1657, élève de François Curti, puis de Barthélemi 
Morelli, surnommé le Pianoro , fut employé par les jé- 
suites à graver les portraits des saints de leur ordre. Le 
nombre deses estampes s’élève à plus de 1,500. Il a gravé, 
dans le Musée de Florence, quatre portraits d’anciens 
peintres, et toutes les vignettes des OEuvres de saint 
Gaudence, dans la belle édition de Brescia, 1752. Son 
chef-d'œuvre est la Conception de la Vierge, d’après Fran- 
ceschini. Cet artiste mourut dans sa ville nataleen 1735. 

FRANCIA (Dominique), fils du précédent, né à Bo- 
logne, en 4702, devint l'élève le plus distingué de Bib- 
biena. 11 rejoignit en 1725, à Vienne, un des fils de ce 
dernier, Joseph, qui l’associa à ses travaux, et le condui- 
sit à Prague pour qu'il l’aidât dans les préparatifs des 
fêtes du couronnement de Charles VI. Nommé peintre du 
cabinet du roi de Suède, il alla, en 1736, à Stockholm, 
et il y passa huit ans occupé à décorer les maisons 
royales. S’étant marié, il se rendit avec sa femme à Lis- 
bonne, ensuite à Livourne, puis à Rome, et revint, en 
1756, dans sa patrie. Chargé de peindre à fresque le mur 
intérieur du couvent de la Conception, il eut le malheur 
de tomber d’une échelle, et mourut quelques jours après, 
au mois d'août 1758. 

FRANCIA (Jures), cousin de Francois, qui floris- 
sait en 1500, s’appliqua peu à la peinture. Il mourut en 
1540, et fut inhumé à Saint-François, à Bologne. 

FRANCIA (Jean-Barrisre), fils de Jacques, morten 
1575, a laissé à Saint-Roch de Bologne un tableau très- 
médiocre. 

FRANCIA (don Jose-Gasparp-RODRIGUEZ DE) na- 
quit à l’Assomption, capitale du Paraguay, en 1756. Son 
père, né en France, passa dans sa jeunesse en Portugal , 
et de là au Paraguay, où il se maria. Destiné d’abord à 
l'état ecclésiastique, il reçut sa première instruction dans 
les écoles que les moines tenaient dans sa ville natale, et 
alla ensuite à l’université de Cordova du Tucuman, que 
dirigeaient les franciscains, depuis 1767 que les jésuites 
en avaient été expulsés. Il y obtint des-succès en théolo- 
gie, mais l’étude du droit canonique lui ayant donné-du 
goût pour la jurisprudence, il ne prit point la tonsure et 
se fit avocat. De retour dans sa patrie, le docteur Fran- 
cia se distingua par un courage et une probité à toute 
épreuve. Arrivé à l’âge viril, il fut, nommé membre du 
cabildo, ou conseil de l’Assomption, et plus tard, remplit 
les fonctions d'alcade. À la révolution du Paraguay, le 
docteur Francia, auquel la supériorité de ses talents et 


FRA. 


l'étendue de ses connaissances donnaient un ascendant 
marqué sur ses compatriotes, devint aussitôt l'âme du 
nouveau gouvernement. Aussi, dès qu'on eut réglé avec 
Buenos-Ayres les intérêts commerciaux et les libertés des 


deux États, il mit tous. ses soins à empêcher qu'il ne s'é-. 


tablit des liaisons trop étroites avec celte république, dont 
ilcraignait l'ambition; ce fut lui qui s’opposa constam- 
ment à ce que le Paraguay fournit un seul homme aux 
armées qui défendirent la cause de l'Amérique contre les 
Espagnols, et à ce qu'il envoyât un seul député aux diffé- 
rents congrès qui furent assemblés durant la guerre. Il 
manifesta dès lors le dessein d'isoler sa patrie. Au lieu 
de s'occuper d’affaires et d'imprimer une marche régu- 
lière au gouvernement, les deux vocales et le président 
don Fulgencio Yegros, riche campagnard , qui ne savait 
que monter à cheval et manier le lacet, passaient leur 
temps à jouer, à parader, à recevoir et à donner des 
‘fêtes. Ils trafiquaient de tout pour subvenir aux dépenses 
qu'entrainait leur amour de la représentation. La junte 
sentit elle-même la nécessité d'un changement; un nou- 
veau congrès se rassembla à l’'Assomption, en 1815. Les 
députés passaient leur temps dans les tavernes, et comme 
ils n’avaient aucune opinion propre sur les affaires qui 
allaient se traiter, ils se faisaient instruire par d’autres 
sur ce qu’ils devaient dire ou voter. Le docteur Francia , 
à raison de ses connaissances, fut consulté plus que per- 
sonne, se fit par là une nombreuse clientèle, et parvint 
à se faire nommer consul pour un an avec don Fulgencio 
Yegros. Les consuls prirent possession de leurs places. 
Le docteur Francia fit pressentir dans cette circonstance 
le sort qu'il réservait à son collègue. On leur avait pré- 
paré deux chaises curules , c'est-à-dire deux fauteuils re- 
couverts de cuir, qui portaient les noms, l’un de César, 
l’autre de Pompée. Francia s'empara du premier et laissa 
le second à Yegros qui ne fut pas mieux partagé dans la 
distribution du pouvoir. Les affaires marchèrent réguliè- 
rement sous ce régime; le docteur Francia consacra son 
temps et ses soins à exercer les soldats et à se les atta- 
cher. Pour ôter aux Espagnols toute influence politique, 
les consuls rendirent, en mars 1814, un décret qui les 
frappait de mort civile et leur défendait d’épouser des 
femmes blanches. Lorsque le congrès se réunit pour 
renouveler le gouvernement, Francia conseilla de con- 
fier la direction de la république à un seul magistrat, 
à limitation des provinces voisines, qui avaient à leur 
tête soit un gouverneur, soit un directeur. IL proposa , 
en s'appuyant sur l'exemple des Romains, la dictature 
comme unique moyen de sauver la république menacée 
au dehors. Voyant le premier jour que les voix se por- 
taient sur don Fulgencio Yagros, il eut l'adresse d'empé- 
cher qu’on ne passät au scrutin. Menacé du même résul- 
tat à la seconde séance, il usa du même artifice. Enfin, 
le troisième jour, les députés comprirent le motif qui 
faisait ajourner l'élection, et las de vivre à leurs dépens 
dans la capitale, las surtout d'assister au congrès où ils 
ne faisaient que s’ennuyer, ils votèrent à une grande 
majorité pour le docteur Francia. Le congrès attribua en 
même temps à Francia le titre d'Excellence avec un trai- 
- tement de 9,000 piastres, dont il ne voulut accepter que 
le tiers, disant que l’État avait plus besoin d'argent que 
lui. Lorsque la troupe, qui était sous les ordres du con- 
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sul Yegros, apprit cette détermination, elle se mulina, ct 
refusa de recevoir un autre chef. La fermentation devint 
telle qu'on craignait un soulèvement , heureusement le 
commandant parvint à rétablir la tranquillité publique: 
Dès qu'il se trouva seul à la tête dé l'État, le docteur 
Francia réforma sa vie, abandonna le jeu ct les femmes 
et montra la plus grande austérité dans ses mœurs. Ac- 
tif, studieux, juste pour tout le monde, il porta ses re- 
gards sur chaque branche de l'administration, et abolit 
l'inquisition. Les trois ans de sa dictature allaient expi- 
rer, etun nouveau congrès devait se réunir en 1817. Il 
parvint à le faire composer de ses créatures et se fit nom- 
mer dictateur à vie. Ce fut alors qu'il éclaira ses admi- 
nistrés sur la nature du pouvoir dont ils l'avaient in- 
vesti, IL commença par faire mettre aux fers des individus 
qui avaient affiché des caricatures contre sa personne. 
Il finit par déclarer traître à la patrie quiconque s'oppo- 
serait à sa volonté, ou blämerait seulement ses actes. On 
ne vit plus bientôt qu’exécutions arbitraires ; il délivrait 
lui-même les cartouches, ne commandait que trois hom- 
mes pour ménager les munitions, de sorte que souvent il 
fallut achever les victimes à coups de baïonnettes. Il assis- 
tait à ces scènes d'horreur qui avaient toujours lieu sous 
ses fenêtres. Malgré sa cruauté, il donna ses soins à 
l'agricullure et aux manufactures, et contribua beau- 
coup à l’essor que prit l'industrie. Pendant que le dicta- 
teur faisait tout trembler, une conspiration se forma 
contre lui; mais un des conjurés s’étant confessé à un 
moine , le complot fut découvert; ceux qui y trempaient 
furent arrêtés, entre autres son ancien collègue don Ful- 
gencio Yegros. Depuis Francia ne vit plus que traitres ct 
conspirateurs. Malheur à qui se trouvait Sur son passage. 
JL punissait l'accident le plus léger comme la faute la 
plus grave. Il se défit des conjurés qu'il tenait aux fers , 
et ayant découvert de nouveaux complices , il les traita 
avec la dernière cruauté. Ces scènes se répétèrent pres- 
que tous les deux mois jusqu’au mois de juillet 1822. 
Le célèbre Bonpland avait formé un établissement pour 
la préparation de l'herbe du Paraguay, dans les missions 
d'Entre-Rios. Le docteur craignant pour ses établisse- 
ments la concurrence de celui de M. Bonpland, et sous 
prétexte que ce dernier éntretenait des relations avec ses 
ennemis, et que son établissement n'avait été formé que 
pour faciliter une invasion dans le Paraguay, le fit arré- 
ter par ses soldats qui massacrèrent une partie des In- 
diens. Bonpland, sans qu'il eût opposé de résistance , re- 
cut un coup de sabre sur la tête, ses effets furent pillés, 
et, sans égard pour ses souffrances, il fut conduit les fers 
aux pieds jusqu’à Santa-Maria, chef des missions, sur la 
rive gauche du Parana. Toutefois, du moment que le 
dictateur eut connaissance de la manière dont Bonpland 
avait été traité, il donna ordre de lui ôter ses fers, en 
mêmé temps qu'il lui fit rendre de ses effets tout ce qui 
était échappé au pillage des soldats, et lui assigna pour 
séjour la bourgade dé Santa:Maria, dont il ne pouvait s'é- 
loigner que de quelques lieues. Depuis il s’est établi entre 
Santa-Maria et Santa-Rosa, où ses travaux en agriculture 
lui fournirent à peine les moyens dé subsister de la ma- 
nière la plus déplorable. La tentative chevaleresque de 
M. Grandsire qui se présenta , vers la fin de 14824, sur 
le Parana, comme naturaliste et envoyé par l'Institut de 
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France, pour réclamer M. Bonpland, fit à celui-ci plus 
de tort que de bien, et au reste l'invasion des Français 
en Espagne, en 1825, refroidit le docteur Francia 
pour la France et les Français. Il gouverna constamment 
le Paraguay avec le même esprit et tint ce pays dans 
l'isolement jusqu’à sa mort arrivée le B-novembre 1837. 
Il n’a manqué à cet homme extraordinaire que la super- 
stition religieuse pour en faire le Louis XI de l'Amérique. 
Simple, probe, économe dans son intérieur ; astucieux, 
bizarre, soupconneux et cruel au dehors ; fier et impla- 
“cable à l'égard des riches et des grands, doux et familier 
avec ses domestiques, et surtout avec son barbier, qui 
fut après lui, le personnage le plus influent du Paraguay ; 
habile administrateur, homme d’État inflexible, ami sin- 
cère de son pays, tyran de ses sujets, il sacrifia le pré- 
sent dans l'intérêt de l'avenir. Deux voyageurs, Renyger 
et Longchamp, ayant publié en allemand un ouvrage 
intitulé : Essai historique sur la révolution du Paraguay 
et sur le gouvernement dictatorial du docteur Franciæ 
(Stuttgard, 1817), ee dernier répondit avec violence 
dans un écrit qui a été reproduit par le Times (6 no- 
vembre 1850). On dit que le docteur Francia a laissé 
plusieurs manuserits, entre autres un Essai sur le carac- 
tère et la simplicité des Américains-Espagnols, dont voici 
l'épigraphe : On penche vers le despotisme, parce que 
dans un pays il y a beaucoup de lois contradictoires , ou 
bien parce qu'il n’y en a pas du tout. J'ai pris aussi ce 
parti, parce qu’il s'accommode plus avec mon caractère 
frane et la mauvaise mémoire des habitants du Pa- 
| raguay. 

FRANCIÈRES, FRANCHIÈRES ou FRAN- 
QUIÈRES (Jean pe), chevalier de Rhodes ou de Saint- 
Jean de Jérusalem, vivait à la cour de Louis XI, et y 
était regardé comme un hontme fort instruit. On ignore 
#galement la date de sa naissance et celle de sa mort, et 
il n’est placé ici que comme auteur de la Fauconnerie 
recueillie des livres de trois maistres (Malopia, Michelin et 
Aymée Cassian), ensemble le déduit des chiens de chasse, 
Paris, Pierre Sergent, in-4° gothique, sans date (proba- 
blement 1511), réimprimé avec la Fauconnerie de Guil- 
faume Tardif; plus l& Vollerie d’Artelouch d’Alagona, 
Poitiers, 1567, in-40, figures, rare, et à la suite de la 
*  Vénerie de du Fouilloux, Paris, 1585, in-4°, souvent 
‘réimprimé. 

FRANCIÈRES. V. CHOISEUL-FRANCIÈRES. 

FRANCIOTTI (Marc-Anroine), évêque de Lucques, 
fait cardinal en 1654, mort en 1666, est auteur d’une 
Vie de François de Sales, traduite euitalien par le P. Fozio, 
Rome, 1662. | 

FRANCIS (Panirpe), littérateur anglais, mort à 
Bath le 5 mars 14773, est surtout connu par sa traduc- 
tion d’Iorace en vers anglais imprimée en 4743, et dont 
une bonne édition a été donnée par Ed. Dubois, Lon- 
dres, 1807, 4 vol. in-12. On lui doit encore la traduc- 
tion des Discours de Démosthèn®, ibid., 4753-55, 2 vol. 
in-4e, et quelques pièces de théâtre qui n’eurent pas de 
succès. 

FRANCIS (Pare), fils du précédent, né à Du- 
blin, le 22 octobre 1740, entra à 16 ans dans les bureaux 
de la secrétaircrie d’État, sous lord Holland et ensuite 
sous le premier Pitt, qui, après l'avoir employé aux 
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écritures dans son cabinet, le donna en 1758 comme se- 
crétaire particulier au général Bligh chargé d’une expé- 
dition sur les côtes de France, expédition que paralysèrent 
les mesures du duc d’Aiguillon, gouverneur de la Breta- 
gne, Francis fut en 1760 secrétaire du comte de Kinnoul 
ambassadeur extraordinaire en Portugal, revint en 1763 
à Londres et s’implanta dans une des places les mieux 
rétribuées au ministère de la guerre. Lors de l'apparition 
des Lettres de Junius, l'opinion les lui attribua, et il fut 
destitué. Il alla voyager sur Le continent, s’arrêta à Rome 
et revint par la France en Angleterre. Il fut bientôt 
après nommé membre du conseil du Bengale et partit 
avec sir John Clavering et le colonel Monson. Mais il eut 
à lutter contre Hastings avec lequel il se battit en duel, 
fut blessé et revint en Europe en 1780, après avoir mis 
quatre mois à se guérir. Dès son arrivée Francis mit 


‘tout en œuvre pour nuire à Hastings, et fournit à Burke 


tous les matériaux de l'accusation solennelle que ce der- 
nier fit retentir le 4 mai 1786. Francis faisait partie de 
la chambre des communes depuis 1784 comme représen- 
tant du bourg d'Yarmouth dans l’île de Wight. En 1796 
il donna sa démission, et mourut le 22 décembre 1818. 
On a de Francis plusieurs brochures relatives à lord 
Hastings, divers discours à la chambre des communes ; 
Pièces originales sur Vassiette et la perception des revenus 
du Bengale, ete., Londres, 1782, in-4°. 

FRANCIS (Ann), dame anglaise, morte en 1800, 
est auteur des ouvrages suivants: Traduction en vers du 
Cantique de Salomon, ete., Londres, 1781, in-4°; les 
Funérailles de Démétrius Poliorcète, poème, 4785, in-4° ; 
Charlotte à Werther, épitre en vers, 1787, in-4°; Poésies 
mélées , 1790, in-8°, 

FRANCISCI (Jan), médecin, né en 1532, à Ripen 
ou Rybe, dans le Jutland septentrional, cultiva la poésie 
latine avec succès. Il voyagea dans sa jeunesse , parcou- 
rut les principaux États de l'Europe, et s'arrêta en 
France. De retour dans sa patrie, il pratiqua la médecine, 
fat nommé professeur de cette science à l’université de 
Copenhaguecn 1561, et mourut en cette ville, le 4 juillet 
1584. On eite de lui: De oculorum fabricà et coloribus 
carmen, Wiltenberg, 1556, in-8° ; Iter Francicum elegiis 
descriptum, cum cjusdemepigrammatibus, Tubingen,1559. 

FRANCISCE (Énasme), savant littérateur, né à Lu- 
beck en 1627, était fils de Francois Fix, conseiller in- 
time du duc de Brunswick ; mais les revers de fortune 
quai Paccablèrent ne lui permettant pas de porter, avec 
honneur, le nom de sa famille, il prit celui de Francisci, 
s'appliqua à l'histoire et à la jurisprudence, parcourut 
l'Allemagne et la Hollande, se maria peu de temps après, 
et ayant voulu faire rendre compte à ses tuteurs de l’ad- 
ministration de ses biens, trouva que son riche patri- 
moine avait été entièrement dissipé. Accablé de chagrin, 
il partit avec sa famille pour Nuremberg , où il fut ac- 
cueilli par le sénateur Doppelmayer, entra dans une 
imprimerie comme correcteur, et accepla en 1688 la 
charge de conseiller du comte d’Hohenlohe , mais avec 
l'autorisation de continuer à habiter Nuremberg. Il mou- 
rut le 12 décembre 1694. Jean Conrad Zeltner lui a 
consacré un article très -étendu dans son Theatrum 
virorum eruditorum qui typographiis laudabilem operam 
presliterunt. On trouvera, à la suite de ces deux pièces, 
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h liste des nombreux ouvrages de Francisei : les uns, ct 
c’est le plus grand nombre, roulent sur des matières 
théologiques, et les aütres sur différents points d'histoire ; 
mais tous sont écrits en allemand. 

FRANCIUS (Prerne-Fransz, plus connu sous le 
nom de), né à Amsterdam le 49 août 16245, fit ses hu- 
manités dans sa ville natale, passa ensuite à l’université 
de Leyde, où il s’attacha successivement aux Gronovius, 
père et fils, voyagea en Angleterre, en France et en Ita- 
lie. De retour en Hollande, fut nommé, en 1674, pro- 
fesseur d’éloquence et d'histoire, et de plus, deux ans 
après, de langue grecque, à Amsterdam , où il est mort 
Je jour anniversaire de sa naissance, en 1705. On a de 
lui: Poemata, Amsterdam, 1672, in-12, et 1696, in-8°; 
Orationes, Amsterdam, 1692 et 1704, in-8°; Specimen 
eloquentie exterioris primum, ibid., 1697 et 1700, in-8°; 
Specimen eloquentiæ exterioris alterum, ibid., 1699, etc. 

FRANCK (C. F.), né à Zwolle en 1758, passa plu- 
sieurs années à Leeuwarde où il s’occupait à peindre des 
toiles de tenture dont on ornaïit alors les appartements, 
En 1806 il alla habiter les environs de Harlem, peignit 
beaucoup de vues de villages, des dunes, etc, et se noya 
en 1816. 

FRANCK ou FRANCKE (Jean-MicneL), conserva- 
teur de la bibliothèque électorale de Dresde, né en 1717, 
à Ebersbach en haute Saxe, mort le 49 juin 1775, a pu- 
blié : Specimen catal. bibl. bunavianæ , Leipzig, 1748, 


in-40 ; Catal. bibl. bunavianæ , ibid. 1750-56, 5 tomes | 


en 7 vol. in-4°. Cet ouvrage précieux n’a pas été ter- 
miné. 

FRANCK DE FRANCKENBERG (BerxanD), 
moine bénédictin, néà Inspruck, fut d'abord bibliothécaire 
de St.-Gall, ct devint, en 1745, prince-abbé de Disentis, 
dans le pays des Grisons. Il est mort en 1765, Il a pu- 
blié: Dissertatio critico-historica de Notkero Labeone , 
tertio autore theotiscæ Paraphraseos Psalterii, dans le 
Recueil de Schilter, Thesaurus antiquitatum teulonica- 
gum; une Lettreitalienne au cardinal Quirini, sur l'ava- 


Janche qui a détruit le village de Rucras dans les Grisons, 


datée du 25 mars 1749. 

FRANCK{(Smon), prêtre et poëte latin, né à Jemeppe, 

village près de Liége, en 1741, cullivait avec succès 
la poésie latine. On cite de lui: un Poëme épique sur l’é- 
tablissement de la religion chrétienne au Japon ; une ode 
Id impios sæculi nostri scriptores. Ces deux pièces ont été 
änsérécs dans le recueil intitulé, Musæ Leodienses, Liége, 
1764 et 4762, 2 vol. in-12. Il fut victime de sa charité 
à la fleur de son âge, et mourut en 1772, ayant à peine 
50 ans, d’une maladie contagieuse qu'il gagna en portant 
à des personnes qui en étaient attaquées, les secours de 
l'Église. 

FRANCK ou FRANCKE (don PLacine), bénédic- 
tin de l’abbaye de Gastern, s’est fait connaitre par ses 
prédications, et par la publication, en 1726 et 1727, de 
deux vol. in-fol. de Sermons sur tous les dimanches et toutes 
les fêtes de l’année. 

FRANCKE {Sazomon), poëte et antiquaire allemand, 
né à Weimar en 4659, fut conservateur des antiquités 
du duc son souverain, et publia le catalogue des médailles 
les plus rares de son cabinet sous ce titre : Mummo- 


phylacii Vilhelmo-Ernestini quod Vimariæ fulget, rariores 
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bracteali nummique fig. œneis expressi, brevilerque expli- 
cati, Weimar, 1725, in-fol. On lui doit encore 2 vol. de 
Poésies allemandes, imprimées l’un à Amsterdam, 1697, 
in-4o ; l’autre à Iéna, 1741, in-8° ; le Secrétaire du cabi- 
net, ou Introduction au style de la chancellerie, Téna, 
1710 et 1726, 5 parties in-8°, sous le nom de Cléander; 
une Zraduction de Phèdre, ibid., 1716, in-8°. 

FRANCKE (Jean-Curisropne) , jurisconsulte alle- 
mand, né vers la fin du 47e siècle. On connaît de lui : 
Bibliothèque mélangée (en allemana) , dont il fut le prin- 
cipal collaborateur, 12 tomes in-8, Halle, 1718 et 
années suivantes: Bibliotheca academica, Halle, 1718, 
in-4o, 192 livraisons; c'est un recueil des pièces lues 
dans les différentes universités d’Âllemagne, et qui, à 
raison de leur peu détendue, étaient exposées à être 
perdues ; Bibliotheca novissima observationum ac recen- 
sionum , Halle, 1798, in-4o; Vitæ tripartilæ juriscon- 
sultorum veterum à Bern. Rutilio, Joh. Bertrando et 
Guill. Grotio conscriptæ, Halle, A718, in-4o; Institu- 
tiones juris cambialis, Leipzig, 1721, in-8°; Francfort, 
4751, 2 vol. in-8°, ouvrage très-estimc. | 

FRANCKE (JEan-VALENTIN), Savant philologue da- 
nois, né à Husum, duché de Sleswig, s’adonna d’abord à 
la musique et annonçait un virtuose distingué sur la 
flûte, lorsque la nomination de son père à une chaire 
d'université de Kiel donna un autre tour à ses idées. Il 
recut en 1816 le doctorat de philosophie à Kiel, ouvrit 
des cours particuliers, qui furent peu suivis, accepta à 
Flensborg une place inférieure qu’il abandonna pour une 
chaire à l’université russe de Dorpat et mourut le 6 oc- 
tobre 1850. On a de lui: Cullinus ou l’origine de la poésie 
élégiaque, Altona, 4816; Lettre sur une récension de la 
Gazette littéraire de Halle, Kicl, 1816 ; Sur une interpo- 
lation de Tribonien dans Utpien, Kiel, 1819 ; Examen 
critique de la vie de Juvénal, Altona, 1820 ; des vers la- 
tins sur la mort d'Alexandre Lex ; des vers grecs sur l’avé- 
nement de Pempereur Nicolas; et enfin : Inscriptions 
latines et grecques, Dorpat, 1851. Ces inscriptions avaient 
été recueillies par Fichter, Francke les commenta avec un 
rare talent. Il avait revu les dernières feuilles de ect ou- 
vrage, sa veuve en fit hommage à l'empereur Nicolas Fer. 

FRANCKEN (Jean), quelesbiographes ont écrit à tort 
Frank, Franckx, Franex, Vranex, elc., né à Anvers et 
surnommé Franco par les Italiens, fut reçu comme élève 
en 4512 chez Jacques d'Utrecht, s'établit à Naples vers 
1530 et se fit un nom en peignant l’histoire et le paysage. 
Il y avait de lui, dans l'église des Franciscains de Naples, 
un tableau de l’Adoration des Mages. 

FRANCKEN (Nicoras), né à Herenthals vers 1520, 
mort à Anvers le 42 mars 1596, fut enterré dans l'église 
de Saint-André, où l’on voyait son épitaphe avec son por- 
trait peint par lui-même avant la chute de la tour ar- 
rivée en 1755. 

FRANCKEN (Jérôme), dit le Vieux, fils du précé- 
dent, né vers 1544 à Hêrenthals, se distingua parmi les 
élèves de Frans Floris, passa en France où il exécuta 
quelques tableaux d'histoire et travailla en 1566 au chà- 
teau de Fontainebleau. Il visita l'Italie, revint à Paris où 
il rallia quelques élèves de Eloris, qui venait de mourir. 
I peignit en 1585 une Nativité qui fixa sa réputation, ct 
fut nommé peintre du roi. En 4589, il peignit le due de 
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Mayenne, le chef de la Ligue et retourna à Anvers avant 
l'assassinat de Henri HE, En 1595 Jérôme repartit pour 
Paris, fut bien accueilli par Henri IV et par Louis XHIT, 
et mourut dans un âge très-avancé. Il a quelquefois égalé 
son maître Frans Floris. On a de lui au Musée d'Anvers 
un tableau représentant la Cène, 

FRANCKEN (François), frère du précédent, ct son 
compagnon d’études chez Floris, né à Herenthals en 
1544, fut recu maître à la confrérie de Saint-Luc, en 
1567, doyen en 1588 et mourut le 2 octobre 1616. Sa 
manière tient assez de celle de son frère, qui lui est su- 
périeur, surtout dans le dessin. Au Musée d’Anvers il y 
a de lui deux tableaux tirés de l’histoire sainte; au Mu- 
sée de Bruxelles une Décollation de saint Jean ; à celui 
d'Amsterdam une Abdication dé Charles-Quint et une 
sainte Famille. 

FRANCKEN (Amwsroise), dit le Vicux, frère des pré- 
cédents, fut élève de Martin de Vos, et mourut en 1619. 
On a de lui le Martyre de saint Crépin et de saint Gré- 
pinien dans la cathédrale d'Anvers, et la Mulliplication 
des pains. : 

FRANCKEN (Jérôme), dit le Jeune, fils ct élève de 
François Francken le Vieux, mort en 1625, réussit dans 
le portrait. 

FRANCKEN (Amproise), dit {e Jeune, frère du pré- 
cédent, apprit la peinture sous son frère, fut reçu maître 
en 1624 et mourut en 1652. Il travailla quelque temps 
à Louvain. 

FRANCKEN (SÉBasriEN), surnommé le Jeune, frère 

_des précédents, né à Anvers en 1575, mort dans cette 
ville en 1656, fut élève de son père. On recherche ses 
petits tableaux à fond de paysage, ainsi que ses bals et 
assemblées. Il a aussi gravé une suite de modes de son 
temps. On conserve au Musée de la Haye son tableau re- 
présentant Apelle faisant le portrait de Campaspe. 

FRANCKEN (Francois), dit le Jeune , né à Anvers 
en 1580, quitta l’école de son père pour celle de Gort- 
zius ou Geldorp, visita l'Italie, revint à Anvers où il fut 
reçu membre de la confrérie de Saint-Luc en 1606, et 
mourut en 1642. On recherche ses paysages enrichis de 


figures, ses incendies, ses ateliers d’artistes, ses cabinets | 


de peinture. Le Musée d'Anvers possède de lui 15 ta- 
bleaux, dont 12 figurent les Miracles des saints. 

FRANCKEN (Coxsranrin), né à Anvers en 1660, 
peignit les batailles, fut doyen de Saint-Luc en 1695. On 
cite de lui la bataille d'Eeckeren, et le Siége de Namur par 
les alliés sous le commandement de Guillaume IH, roi 
d'Angleterre. 

FRANCKEN (Jean-Barrisre), fils et élève de Sébas- 
tien le Jeune, né à Anvers en 1600, mort en 1655, se 
perfectionna par l'étude de Rubens et de Vandyck, pei- 
gnit l’histoire, des scènes de la vie privée, etc. H a peint 
avec David Beck, la représentation d’un bal donné à 
Bruxelles en 16414, et où l’on voit l’archidue Albert, l’in- 
fante Isabelle, le prince d'Orange et son épouse. 

FRANCKEN ou FRANCK (GagrieL), d’une autrè 
famille que les précédents, né à Anvers à la fin du 16e siè- 
cle, fut élève de G. Schoofs en 1606, et mourut à Anvers 
en 1642. Il peignait l’histoire et le paysage en petit, tan- 
tôt sur marbre tantôt sur cuivre. 

FRANCKEN (Laurenr), neveu du précédent, né à 
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Anvers, entra comme élève chez son oncle en 1623, s’é- 

tablit à Paris vers 1660 et s'y fit une réputation. Il pei- 

guait l’histoire et beaucoup mieux le paysage. 
FRANCKEN (Maximin), frère du précédent, eul- 


_tivait aussi la peinture, mais on ne connait aucun de ses 


ouvrages, ni aucune particularité de sa vie. 

FRANCKEN ou FRANCK (H. P.), peintre d’his- 
toire à Anvers au commencement du 17° siècle. Il y avait 
de cet artiste dans l’église des Récollets, en 1652, un ta- 
bleau représentant saint Antoine de Padoue , dans une 
Gloire. 

FRANCKENBERG (Agramam DE), gentilhomme. 
allemand, né à Ludwigsdorf, dans la principauté d’Oels, 
en Silésie, en 1595, s’infatua des principes de Paracelse, 
passa la plus grande partie de sa vie dans son château 
de Ludwigsdorf, uniquement occupé d’expériences alchi- 
miques , ct y mourut en 1652. Il a laissé plusieurs ou- 
vrages écrits les uns en latin, les autres en allemand. 
On a de lui: Vita veterum sapientum ; Nosce te ipsum ; 
Notæ mysticæ et mnemonicæ ad Bcchinas olam , ete., 
1675, in-8°, rare; Raphaël ou arlz-engel, Amsterdam, 
1676, in-4°; une Vie de Jacob Bochm, imprimée à la tête 
du recueil des œuvres de ce mystique allemand, dont 
Franckenberg était un des plus zélés disciples. 

FRANCKENSETEIN (Cnrétien-FréDéric), né en 
1621, à Leipzig, mort.professeur d'histoire à l’université 
de cette ville en 1679, a laissé : Exedis macularum sola- 
rium, Leipzig, 1641; Dispulatio de novo anno, ibid., 
1675, in-4v; De œrario populi romani, inséré par Græ- 
vius dans ses Disserlations hisloriques-philologiques. On 
lui doit encore une bonne édition de l’histoire de Benja- 
min Priolo : Ab excessu Ludovici XIIT ad sanctionem 
pacis, Leipzig, 1669 et 1686, in-8°. 

FRANCKENSTEIN (CurisrrAN-Goneproiï), fils du 
précédent, jurisconsulte, né en 1661, à Leipzig, mort le . 
26 août 1717, avocat au consistoire, a laissé plusieurs 
ouvrages médiocres, entre autres : Confinualion de l’én-. 
troduction à l’histoire de Puffendorf; Vie de la reine Chris- 
tine de Suède, traduite du français ; Histoire des 16e et: 
ATe siècles. 

FRANCKENSTEIN (Jacoues-Aucusre), fils du- 
précédent, né le 27 décembre 1689 à Leipzig, mort 
dans cette ville le 10 mai 1755, avait été professeur. 
de droit publie et conseiller aulique du due d’Anhalt. IL 
a continué le journal de jurisprudence de Putoneus, du 
9e au 14° vol. L’un des rédacteurs des. Acta eruditorum, 
il a publié un grand nombre de Disserlations et plusicurs 
ouvrages dont les plus importants sont : Theatrum hist. 
Britanniæ, Lusitaniæ et Helvetiæ , Malberstadt, 1725, 
1724 et 1725, 5 vol. in-8; Notæ ad Bensonis vita 
HenriciIV Fnperat., dans les Script: rerum suevicar., de 
Mencken. ñ 

FRANCKENSTEIN (VazenriN FRANCK pe), his- 
torien allemand, conseiller intime et comte de la nation 
saxonne en Transylvanie, né à Hermanstadt, en 1645, 
et mort le 27 septembre 1697, n'est guère connu que par 
l'ouvrage suivant : Breviculus originum nalionum et præ- 
cipuè saxonicæ in Transylvaniä, cum nonnullis aliis ob- 
servationibus ad cjusdem. jura spectantibus, è ruderibus 
privilegiorum et historiarum desumplis, Hermanstadt, 
41696, in-12 ;' traduit en allemand [a même année, par 
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J. Friderici, et plusieurs fois réimprimé à Colmar, à 
Helmstadt et à Dantzig... 
FRANCKENSTIEN (Micner-Anam FRANCK 0&), 
historien, né en 1657, à Prague, entra à 15 ans 
dans l'ordre des jésnites, en sortit ensuite, se maria, 
s’adonna aux lettres, à la poésie, et surtout à l’histoire 
de sa patrie, et à la généalogie des principales familles de 
Bohéme.Jlmouruten mars 1728. On distingue parmi ses 
ouvrages : Syntagma historico-genealogieum de ortu aique 
progressu domüs comitum atque baronum Woracziczkio- 
rum, Prague, 1708, in-fol.; Sphinæ in familiam baronis 
de Wunschwitz. 

FRANCHKLIN. Voyez FRANKLIN. 

FRANCO (Barrisra), dit Semolei, peintre, né en 
4498 à Venise, mort dans cette ville en 1564, fut l’un 
des imitateurs les plus passionnés de Michel-Ange et le 
maître de Baroccio. Il a exécuté quelques-unes des fres- 
ques de la bibliothèque de Saint-Marc, qui représentent 
Ja fable d’Actéon. Cet artiste a aussi gravé un grand 
nombre de sujets pieux d’après Raphaël; une Bacchante 
d’après Jules Romain, et le Déluge d’après Caravage. Ses 
estampes sont marquées des initiales B. F. V. 

FRANCO (Nicozas), poëte licencieux, né à Bénévent 
vers 4505, fut d’abord l'ami et ensuite l’antagoniste du 
trop fameux Pierre Arétin, qu'il paraît avoir aidé dans 
la rédaction de quelques-uns de ses ouvrages. Le pape 
Pie V, pour mettre fin au scandale que donnait Franco, 
le fit pendre à Rome en 1569, On prétend que le pontife 
ne donna cet exemple sévère que par le ressentiment d’un 
distique latin placé par Franco sur des latrines magni- 
fiques qu’il venait de faire construire, Franco a publié 
ua grand nombre de poëmes et d’autres ouvrages où l’on 
trouve beaucoup de facilité et une vaste érudition, dont 
il serait à désirer qu’il eût fait un usage plus honorable. 
Les principaux sont: {1 Petrarchista, nel quale si SCUO= 
prono nuovi secreli sopra il Petrarcha, ete., Venise, 1539, 
1341 et 1543, in-8; le Pistole volgari, 1558, in-8°; 
Dialoghi piacevoli, 1542, in-8°; la Priapeia, Turin, 
(Casal), 4541 et 1546, in-8, réimprimé en 1548 avec 
les Rime dirigées contre ce poëme et par l’auteur contre 
J'Arétin; Molini a fait réimprimer la Priapeia avec le 
Vendemmiatore du Tansillo, 1790, Paris, sous cette 
fausse rubrique : À Peking, regnante Kien-long nel 
X VIII secolo, in-8° ; la Philena, istoria amorosa, Man- 
toue, 14547, in-8°. 

FRANCO (Véronique), femme célèbre par son esprit, 
par ses charmes et par ses galanteries, née à Venise en 
1554. Douée d’un talent précoce pour la poésie, elle se 
perfectionna par la lecture des chefs-d'œuvre et par la 
fréquentation des beaux esprits, et mérita bientôt d’être 
comptée parmi les femmes les plus spirituelles de son 
temps. Henri III, à son retour de Pologne en 1574, vou- 
lut vérifier par lui-même si ce qu’on lui avait dit des 
grâces et de la beauté de Véronique n’était point exagéré. 
Dans le nombre de ses adorateurs elle avait distingué 
Mare Venicro. Il composa pour sa maitresse quelques 
pièces de vers pleines de passion qu’elle fit imprimer dans 
lc recueil de Terze rime, in-4°. À ce vol. succédèrent 
les Lettere familiari a diversi, de Véronique Franco. 
A la fleur de l'âge, dans tout l'éclat de la jeunesse et de 


la beauté, elle renonça volontairement à la vie galante et 
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dissipée qu’elle avait menée jusqu'alors. Elle parvint 
même à décider plusieurs dames qui l'avaient imilée dans 
ses désordres à limiter dans sa réforme. Avee leur appui 
elle fonda pour les filles abandonnées , sous le nom de 


| Sainte-Marie-de-Secours, un hospice qui subsiste encore. 


La date de sa mort est incertaine; mais il n'est plus 
question d’elle après 1591. Outre les deux vol. de Véro- 
nique dont on a parlé, on cite neuf Sonnels dans un re- 
cueil qu’elle a publié sans date in-4°, sous ce titre : Rime 
di diversi eccelentissimi autori sulla morte dell illustr. 
signor Ettore Martinengo. 

. FRANCO (Pierre) , chirurgien, né dans le 46° siè- 
ele à Turriers, près de Sisteron, se rendit surtout célèbre 
par son habileté dans l'opération de la taille. Il passe 
pour lavoir pratiquée le premier par le procédé du haut 
appareil dont on lui attribue l'invention, procédé quel- 
quefois utile, mais dont il eut la bonne foi d'indiquer 
lui-même tes dangers et les inconvénients. On ignore la 
date de la mort de ec célèbre chirurgien ; on sait seule- 
ment qu’il passa de bonne heure en Suisse et qu'il pro- 
fessa successivement l’anatomie à Fribourg et à Lausanne. 
On lui doit les deux ouvrages suivants : Traité con- 
tenant une des parties principales de chirurgie, laquelle les 
chirurgiens herniairesexercent; Lyon, 1556, in-8°; Traité 
des hernies, contenant une ample déclaration de toutes 
leurs espèces et autres excellentes parties de la chirurgie, ete., 
ibid., 1561, in-8. 

FRANCO (François), médecin, naquit à Xativa, dans 
le royaume de Valence, en Espagne, au commencement 
du 46° siècle. Il était professeur à l’université d’Alcala, 
et il quitta cette place pour aller occuper, en Portugal, 
celle de médecin du roi Jean HI. Ce prince étant mort 
en 4557, Franco voyagea pendant plusieurs années, et 
fut appelé à se fixer à Séville, en qualité de professeur 
de médecine de l'université. Ce fut alors qu'il pu- 
blia : Libro de enfermedades contagiosas y de la preserva- 
cion de ellas, etc.; De la nieve y del uso de ella; un vol. 
in-4, Séville, 1569. On ignore Pépoque précise de la 
mort de Fr. Franco. 

FRANCO (Anronio), jésuite portugais, né à Mon- 
talvao (province de lAlentejo), lan 1662, mort à 
Evora, le 5 mars 1752, a laissé plusieurs ouvrages en 
portugais et en latin, dont les plus remarquables sont : 
Annus gloriosus societatis Jesäs in Lusitanid, complectens 
saeras memorias illustrium virorum qui virtutibus, sudo- 
ribus, sanguine, fidem, Lusitaniam et societalem Jesüs in 
Asià, Africd, Americ et Europâ felicissimè exornarunt , 
Vienne, 4720, in-4° ; Synopsis annalium societatis Jesûs 
in Lusitanià ab anno 1340 usque ad annum 1725, Augs- 
bourg, 4726, in-folio; Zmagem do primeiro sceulo da 
companhia de Jesu em Portugal, 2 tomes in-fol.; Zmagene 
do segundo seculo, À tom. ; 

FRANCO-BARRETO (Jran), poëte portugais, né 
à Lisbonne en 4606, étudia les belles-lettres sous le cé- 
lèbre Fr. Macedo, et fit partie de l’expédition maritime 
envoyée en 1646 au Brésil pour délivrer Bahia de l'op- 
pression des Hollandais. Revenu dans sa patrie, il quitta 
la carrière des armes pour se livrer à l'étude, prit le 
bonnet de docteur à l’université de Coimbre, et fut nommé 
secrétaire de l'ambassade portugaise en France. Franco, 
après s'être dignement acquitté de cet emploi, embrassa 
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l'état ecclésiastique, fut nommé vicaire de Barrerio 
en 1648, et mourut le 50 mai 1664. Les ouvrages de 
Franco le placent au rang des bons poëtes de son temps ; 
les principaux sont : Cyparisso, fabula mythol., en oc- 
taves, Lisbonne, 1651; Eneida portugueza, Lisbonne, 
{re partie, 1664, in-49 ; Qme, 1670, in-12; Ortografia 
da lenguu portuqueza, bide, 1670, in-4°. il a laissé des 
manuscrits dont quelques-uns ne sont pas sans impor- 
tance. 

FRANCO, de Liége. Voyez FRANKON. 

FRANCOEUR (François), compositeur, né le 28 sep- 
tembre 1698 à Paris, mort le 6 août 1787, se lia de 
bonne heure avec Fr. Rebel, qui devint aussi comme lui 
par la suite surintendant de la musique du roi, et donna 
en société avec lui 10 opéras (de 1726 à 1760), et deux 
divertissements : Le Retour du roi, pour les années 1744 
et 1745 ; et le Trophée, prologue en mémoire de la ba- 
taille de Fontenoy (1745). Francœur était entré en 1710, 
à l'orchestre de l'Opéra, et fut nommé, en 1756, conjoin- 
tement avec Rebel, inspecteur de ce théâtre, dont on leur 
confia, en 4757, la direction, qu'ils gardèrent pendant 
dix ans. À l’âge de 80 ans, Francœur eut le courage de 
supporter l'opération de la pierre, dont il se tira très-heu- 
reusement. Il'avait publié dans sa jeunesse 2 livres de 
sonates pour violon. 

FRANCOEUR (Louis-Josern), neveu du précédent, 
né à Paris le 8 octobre 1738, mort le 40 mars 1804, fut 
élevé par son oncle, qui le plaça dans l'orchestre de 
l'Opéra, en 1752. Nommé 2e maître de musique en 1764, 
_ il succéda en 1767 à Berton qui en était le premier, et 
fut en 1779 directeur en chef. Devenu entrepreneur de 
l'Opéra en 1792 avec Cellerier, il fit, avec son associé, 
le règlement pour l’Académie royale de musique, qui a été 
en vigueur jusqu’au nouveau règlement de 1800. On doit 
à Louis un livre intitulé : Diapason de tous les instru- 
ments à vent, Paris, 1772, et l'acte d'opéra, intitulé, 
Ismène et Lindor (1776). Déjà avancé en âge, Francœur 
rencontra un jour une femme peu jolie, dont la jupe s’ac- 
crocha en descendant de voiture. Frappé de la beauté de 
sa jambe, il en devint épris, et en moins de 15 jours il 
fut son époux. 

FRANÇOIS Ier (Érrenne), empereur d'Allemagne, 
né en 1708, du mariage de Léopold-Joseph-Charles, due 
de Lorraine, et d'Élisabeth-Charlotte d'Orléans, fut élevé 
dès l’âge de 19 ans à la cour de Charles VI, et dès lors 
destiné à devenir son gendre et son héritier successeur, 
Ayant hérité du duché de Lorraine en 1729, il le céda 
par un arrangement conclu en 1735 pour le duché de 
Toscane, dont il fut mis en possession deux ans après, à 
la mort de Jean Gaston, dernier rejeton mâle de la fa- 
mille des Médicis. Charles VI étant mort en 1740, Fran- 
çois-Étienne, époux de Marie-Thérèse, fut en 1745 pro- 
clamé Empereur, malgré l'opposition de la France et de 
la Prusse, qui appuyaient les prétentions de l'électeur de 
Bavière, lequel succomba cette même année, accablé du 
chagrin de ses défaites. Quoique Marie-Thérèse cût tous 
les talents nécessaires pour gouverner les États hérédi- 
taires dont la paix d’Aix-la-Chapelle lui conserva la pos- 
session, elle voulut partager son autorité avec l'Empereur 
son mari. Ce prince mourut en 1765, après 20 ans d’un 
règne glorieux qui ne fut terni que par sa passion pour 
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l'argent, passion qui l’entraîna dans des opérations finan- 
cières plus dignes d’un marchand que d’un souverain. Il 
laissa 16 enfants, entre autres Marie-Antoinette, und 
du malheureux Louis XVI. 

FRANÇOIS II d'Allemagne et Ier d'Autriche Fee 
Cuarces) , né à Florence le 12 février 1768, était fils de 
Léopold If et de Marie-Louise, fille du roi d’Espagne 
Charles IF. Il succéda à son père le 1er mars 1792, dans 
les États héréditaires, fut couronné roi de Hongrie le 
6 juin et roi de Bohême le 5 août suivant. Il avait été 
élu empereur des Romains le 7 juillet ; et dans la série 
des empereurs d'Allemagne, il fut alors nommé Fran- 
çois II. Après avoir reçu sa première éducation en Tos- 
cane, sous les yeux de son père, il était allé l’achever à 
Vienne sous la direction de Joseph If, son oncle, qui lui 
donna les plus habiles maîtres. Dès l’âge de 20 ans, en- 
trainé par son oncle dans une expédition contre les Tures, 
il se montra d’un caractère soumis et persévérant, mais 
on ne vit en lui aucune disposition pour les armes. Jo- 
seph IE voulut cependant que, dans la seconde année 
(1789), il commandät l’armée impériale sous la direction 
de Laudon, et bien que l'Autriche oblint alors quelques 
succès, le jeune archiduc n’en manifesta pas plus de goût 
pour la guerre. Retourné à Vienne dès que la paix eut été 
signée, il y fut témoin de la mort de Joseph IT. En atten- 
dant l'arrivée de son père, il tint pendant quelques mois 
les rênes de l'État. ‘La révolution française avait éclaté 
lorsque François monta sur le trône après la mort de Léo- 
pold, le 4er mars 1792. Il déclara aussitôt que sa politique 
serait celle de son prédécesseur. Cependant quelques en- 
gagements d'alliance et de coalition avaient été pris à 
Mantoue et surtout à Pilnitz; et lorsque la France consti- 
tutionnelle déclara la gucrre à l’empereur d'Allemagne le 
20 avril 1792, François était déjà l’allié de la Prusse. 
Quoique cette guerre parüt exclusivement dirigée contre 
l'Autriche, le roi Frédéric-Guillaume n’hésita pas à y 
prendre part, et même il fut convenu qu’il y jouerait le 
principal rôle. Le duc de Brunswick, que tous les liens 
attachaient à la cour de Berlin, fut le généralissime de 
cette coalition, et l'Empereur n’envoya à son armée qu’un 
corps très-faible, et qui ne put être, dans la célèbre cam- 
pagne de France en 1792, que le spectateur impassible 
des opérations qui en furent le résultat. Bientôt tout le 
poids des armées de la France tomba sur l’Autriche, et 
il s’en fallait de beaucoup que cette puissance se trouvât 
en mesure de le supporter. Elle avait à peine 20,000 
hommes pour couvrir toute la frontière des Pays-Bas, 
et quand le duc de Saxe-Teschen qui, avec de si faibles 
moyens avait osé entreprendre le siége de Lille, fut obligé 
de l’abandonner précipitamment, pour aller défendre la 
position de Mons, il s’y trouva en présence de 50,000 
Francais, perdit la bataille de Jemmapes, et fut contraint 
de se retirer sur la Meuse. C’est alors que le jeune Em- 
pereur parut sentir le danger de sa position, et que, as- 
sisté des conseils du vieux Kaunitz qui, au déclin de sa 
carrière, était encore l’oracle du cabinet de Vienne, il se 
décida à faire les plus grands efforts pour soutenir une 
lutte qui devait être si terrible et si longue! Soixante 
mille hommes furent réunis sur le bas Rhin, sous les or- 
dres du prince de Saxe-Cobourg, et, dès leLer mars 1793, 
fondant sur les corps isolés et disséminés de l’armée fran- 
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çaise , ce général la rejeta en peu de jours sur ses fron- 
tières, où elle suffisait à peine pour compléter les garni- 
sons, lorsque la défection de Dumouriez vint rendre 
encore plus faciles les opérations du général autrichien. 
Les puissances qui avaient pris une si large part au par- 
tage de la Pologne cerurent tout simplement que la 
révolution de France était une occasion facile d'agir à 
son égard de la même manière. Le prince de Cobourg, 
qui n'avait pas sans doute pénétré ces projets, et qui 
pensait que le but de la guerre était réellement le réta- 
blissement de la monarchie française, étant entré en né- 
gociation avec Dumouriez, s’engagea de bonne foi à con- 
courir au rétablissement du fils de Louis XVI, ct il 
promit même de ne jouer, dans cette difficile entreprise, 
que le rôle d’auxiliaire; mais dès que le cabinet autrichien 
eut connaissance de cet engagement, le traité fut annulé, 
le généralissime obligé de se rétracter, et il ne fut plus 
question dans aucun acte publie ni de Louis XVIT, ni 
d'aucun autre Bourbon, On prit les villes et les provinecs 
au nom de l'Empereur, et l’on se hâta d’y apposer les 
armes impériales. Secondée par l'Angleterre et la Hol- 
lande, l'armée autrichienne s’empara ainsi de quatre des 
principales places de la Flandre; et la Belgique se trouva 
parfaitement couverte sur ce point. Mais pendant ce 
temps, toute la France s'était armée. Poussée par le 
désespoir et la terreur, cette nation était devenue invin- 
cible. Le cabinet de Vienne s’en apéreut alors, et il re- 
connut son erreur. Ne voyant pas d'autre moyen de con- 
jurer l'orage, il se hâta d'ouvrir, à l'insu de ses alliés, 
une négociation avec le gouvernement révolutionnaire; 
et cette négociation fut commencée à Bruxelles, par le 
marquis de Mercy d’Argenteau et le comte Trauttmans- 
dorff. François IL fut même appelé dans les Pays-Bas, 
beaucoup plus sans doute pour l’appuyer de sa présence 
et de son autorité, que pour la diriger. Il fut reçu avec 
toutes les démonstrations de la joie la plus vive, et son 
couronnement comme due de Brabant se fit à Bruxelles 
au milieu des applaudissements d’un peuple qu'il allait 
abandonner ! Les indices de la négociation qui déjà était 
commencée n’échappèrent pas à la vigilance du cabinet 
prussien, et il envoya aussitôt à Bruxelles un diplomate 
habile, le comte Dohm qui bientôt lui fit connaître qu’en 
effet des rapports secrets existaient entre l'Autriche et 
le comité de salut public présidé par Robespierre; 
déjà un point capital était arrêté, celui de la session des 
Pays-Bas. Mais la chute de Robespierre vint donner aux 
affaires une autre direction, Les forces toujours crois- 
santes de la république, les victoires de Pichegru et de 
Jourdan apportèrent des changements encore plus nota- 
bles. 11 fallut abandonner réellement les Pays-Bas, qu’on 
avait proposé de céder : François II retourna. à Vienne, 
et ses armées se réfugièrent derrière le Rhin, puis l’année 
suivante (4795), dans la Franconie et la Bavière. Pen- 
dant ce temps la Prusse, qui n'avait fait qu'une guerre 
d'observation et de politique, qui n’avait pas cessé d’en- 
tretenir, de son côté, de scerets rapports avec la répu- 
blique française, s'était ouvertement séparée de ses alliés, 
et venait de conclure à Bâle une paix définitive. L'Espa- 
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gne, quelques États de l'Italie et de l'Allemagne, suivirent 


cet exemple ; et l'Autriche se trouva seule sur le champ 
de bataille, en présence d’armées nombreuses ct très- 
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aguerries, Son attitude, dans cette circonslance critique, 
fut, on ne peut le nier, aussi digne que courageuse. Ses 
armées, presque partout inférieures par le nombre, ob- 
tinrent cependant sous les ordres de Clerfayt et de l'ar- 
chidue Charles, des avantages assez remarquables, et ce 
prince fut proclamé le sauveur de l'Allemagne. Mais au 
mois d'avril 1796 le général Bonaparte, à la tête de 
l'armée d'Italie, parvint, dès les premiers combats; à 
mettre en fuite l’armée autrichienne, à la séparer des 
Piémontais ses alliés, et à la chasser de la Lombardie. 
Elle se rallia autour de Mantoue, et cette place offrit, 
pendant plus d’un an d’un siége acharné, le spectacle de 
l'une des opérations de guerre les plus admirables que 
l'on trouve dans l’histoire. Lorsque enfinelle eut capitulé, 
le jeune chef des armées républicaines, ne voyant devant 
lui aucun obstacle, s’avança jusque sous les murs de 
Vienne. Tout à coup il fut arrêté par des propositions de 
paix que son gouvernement ne l'avait point autorisé à 
accepter, mais que déjà il était assez puissant pour si- 
gner et conclure sans autre pouvoir que sa volonté. Le 
Directoire, en recevant son rapport, vit avec peine qu'il 
eut promis en même temps de rendre Mantoue et de li- 
vrer Venise, et ces préliminaires ne furent pas d’abord 
ratifiés. Il fallut même plus tard que dans le traité défi- 
nilif, conclu à Campo-Formio, la première de ces condi- 
tions fût supprimée. Par le traité signé le 17 octobre 
1797, l'Autriche abandonna la Belgique, toules ses an- 
ciennes possessions en Italie. Elle reçut en échange l’Is- 
trie, la Dalmatie, les îles vénitiennes et tout l'État de 
Venise. Le congrès de Rastadt vit se continuer la lulle 
cachée entre la politique de l'Autriche et celle de la 
Prusse. La catastrophe qui termina le congrès eut 
pour principal but de connaître les secrètes négociations 
du cabinet de Berlin avec la France. L’Autriche avait 
alors réussi à former une nouvelle coalition. Soutenue 
par les subsides de l'Angleterre, et profitant habilement 
du chevaleresque enthousiasme de l’empereur de Russie 
Paul fer, elle eut bientôt reconquis ses États d’Italie. 
Déjà même elle pouvait tenter une invasion sur le terri- 
toire français, et Ie.généralissime Souwarow était fort 
disposé à cette entreprise; mais tel n’était pas évidemment 
le but de la cour de Vienne. Après avoir reconquis tous 
ses États d'Italie, lorsque ses troupes pénétrèrent dans 
ceux du roi de Sardaigne, elle refusa, malgré les plaintes 
du général russe, d’y rétablir l'autorité de ce prince; et 
quand une seconde armée russe alla en Suisse, sous les 
ordres de Korsakoff, pour achever la défaite des répu- 
blicains et pénétrer en France avec le corps du prince 
de Condé, l'archiduc Charles s'éloigna de cette frontière, 
et il conduisit ses troupes dans Ig Brisgaw, où rien ne 
semblait exiger leur présence. Korsakoff resté seul fut 
défait par Masséna, et Suwarow, accouru pour le secourir, 
ne put que protéger ses débris et couvrir sa retraite. 
Alors indigné contre l'Autriche, ce généralissime exprima 
tout haut son mécontentement, et il conduisit ses troupes 
en Bavière. Là, il rendit compte à son souverain, et il 
attendit ses ordres. Paul Ier le rappela aussitôt en Russie; 
il rappela en même temps de Vienne son ambassadeur, 
et rien ne put le faire rentrer dans l'alliance de cette 
cour. Restée seule en présence de toute la puissance ré- 
publicaine , l'Autriche put d'autant moins résister à de 
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nouvelles attaques, qu’elles furent encore dirigées par 
Bonaparte devenu premier consul. La bataille de Ma- 
rengo obligea encore une fois l’armée autrichienne d’a- 
bandonner l'Italie. La victoire de Moreau à Hohenlinden 
et sa marche sur Vienne amenèrent une nouvelle capi- 
tulation; et le traité de Lunéville (3 février 1801), Pun 
des plus malheureux qu'ait signés l'Autriche, assura au 
moins quelques années de repos au pacifique François II. 
Ayant réussi à former une troisième coalition avec la 
Russie et l'Angleterre, il fit exécuter, sous les ordres du 
général Mack, une irruption en Bavière. Napoléon, aban- 
donnant le projet d’une descente en Angleterre, pénétra 
en Allemagne au moment où on le croyait encore campé 
sur les bords de l'Océan, enveloppa les Autrichiens dans 
Ulm, et peu de jours après se rendit maître de Vienne. 
Retiré dans la Moravie, François II fut témoin de la dé- 
route complète de l’armée russe à Austerlitz, il alla lui- 
même dans le bivouac du vainqueur solliciter la paix. 
Elle fut réglée par le traité de Presbourg le 22 décembre 
1805, qui réunit les États de Venise à l'Italie, et le Tyrol 
à la Bavière. Un acte signé à Paris le 12 juillet 4806 
abolit l’ancienne constitution de l’Allemagne et érigea 
l'Autriche en empire héréditaire. Ce fut alors que Napo- 
léon prit le titre de protecteur de la confédération germa- 
nique, comme auparavant il avait pris celui de médiateur 
de la confédération helvétique. Pendant quelques années 
François [er parut garder la neutralité qui lui avait été 
imposée. Mais les partis des Français en Espagne lui 
semblèrent une occasion favorable pour secouer le joug. 
Sa déclaration du 27 mars 1809 exposa ses griefs contre 
la France, et la guerre ne tarda pas à éclater. L’archidue 
Charles occupa la Bavière; mais Napoléon, le 10 mai, était 
aux portes de Vienne où il serait entré une seconde fois, 
si la victoire de Wagram n’eût terminé les hostilités. 
L'une des conditions secrètes du traité de Vienne (14 oc- 
tobre 1809) fut le mariage de Napolcon avec l’archidu- 
chesse Marie-Louise. Le sort de l'Autriche semblait dès 
lors lié à celui de la France : aussi, lorsque Napoléon 
conçut le projet d’abattre la Russie, l'aile droile de son 
armée fut composée d’Autrichiens qui combattirent ra- 
rement avant le désastre de Moscou, ne combattirent 
plus pendant la retraite, et plus tard, après le traité de 
Tœplitz, tournèrent leurs armes contre leur ancien allié. 
À la fin de 1815, les Autrichiens pénétrèrent en France 
par la Suisse, se contentant d'investir les places, et ne se 
mirent en ligne que devant Lyon, qu’ils occupèrent pour 
en faire un point d'appui en cas de retraite. François Eer 
signa la déclaration de Chaumont, et il était à Dijon 
lorsqu'il apprit l'entrée des alliés à Paris, où il se rendit 
aussitôt; il y passa deux mois ct retourna ensuite à 
Vienne où un congrès devait régler les intérêts de l'Eu- 
rope. À la nouvelle du débarquement de Napoléon, les 
_armées alliées se réunirent en marche : celles de l'Autri- 
che occupèrent les mêmes provinces qu’à la première 
invasion, ct ne mirent pas plus d'activité dans leurs opé- 
rations. François Ier, rentré en France avec les autres 
princes de la coalition, retourna dans sa capitale par 
l'Italie, que les nouveaux traités lui avaient restituée. 
De retour dans ses États, il s’occupa de réparer les maux 
causés à ses sujets par tant ct de si longues guerres : et, 
dans ce but, il adopta les meilleurs plans de finances et 
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les plus sages règlements d'administration. 11 voulut re- 
voir en 1819 la Toscane où il n’était pas retourné depuis 
son avénement à l'Empire, et poussa jusqu’à Rome, où il 
fut accueilli par Pie VII de la manière la plus touchante. 
En 18920 il se rendit au congrès de Vérone, et l’année 
suivante à celui de Laybach, où furent concertés les 
moyens de rétablir l’autorité royale en Espagne, à Naples 
et dans le Piémont. Lui-même se chargea d’apaiser les 
mouvements insurrectionnels qui avaient éclaté à Turin 
et à Naples, et l’on sait avec quelle facilité il en vint a 
bout, IL fit en 1850, couronner roi de Hongrie son fils 
aîné, l’archiduc Ferdinand. Atteint subitement le 24 fé- 
vrier d’une pleurésie, il y suecomba le 2 mars 1855, 
dans la 67e année de son âge, et la 45e de son règne. 
D'une santé faible, il l'avait fortifiée par une grande 
sobriété. Il a créé en 1809 l’ordre de Saint-Léopold, en 
l'honneur de son père. Marié en 4788 avec Élisabeth, 
fille du due Frédéric-Eugène de Wurtemberg, celte prin- 
cesse étant morte le 17 janvier 1700, il épousa peu après 
Marie-Thérèse, fille de Ferdinand IV, roi de Sicile, qui 
lui donna 15 enfants et vécut jusqu’en 1807. Dès lors il 
contracla deux autres mariages : le premier en 1808, 
avec Marie-Louise Béatrix, fille de l’archidue Ferdinand, 
duc de Modène; le second en 1816, avec la princesse 
Charlotte-Auguste, fille du roi de Bavière. 
FRANÇOIS Ier, roi de France, naquit à Cognac le 
12 septembre 1494. Élevé à la cour de Louis XIT, qui le 
chérissait et dont il avait épousé la fille Claude, il suc- 
céda en 1515 à ce prince, mort sans postérité mâle, et 
fut le premier roi de la branche des Valois. Lorsque 
Louis XII mourut, il avait trois mois auparavant épousé 
en troisièmes noces Marie d'Angleterre, qui se retira à 
l'hôtel de Cluny et simula une grossesse dans l'espoir 
d’être nommée régente de France. François de Valois lui 
rendait de fréquentes visites, mais sur l’observation que 
le succès de ses amours pourrait, en donnant un fils à 
Marie, lui enlever la couronne à lui-même, il cessa ses 
assiduités. Sur ces entrefaites, le duc de Suffolk, ancien 
amant de Marie, ayant été surpris avec ele en tête-à-tête, 
le due de Valois les contraignit à se marier sur-le-champ, 
ct à partir pour l'Angleterre, perdant une maitresse 
pour gagner un trône. Ce prince, qui avait déjà signalé 
sa valeur dans la Navarre contre les Espagnols et dans la 
Picardie contre les Anglais , eut bientôt occasion de la 
montrer de nouveau dès qu'il fut devenu roi. Héritier 
des prétentions de son prédécesseur sur le duché de Mi- 
lan, il se hâta d'envoyer, pour en prendre possession, 
une armée commandée par les meilleurs capitaines qu’on 
eût encore vus, le connétable de Bourbon, Trivulce, la 
Trimouille, Bayard, etc. ; lui-même il gagna en personne 
sur les Suisses la fameuse bataille de Marignan, qui dura 
deux jours, et à l’issue de laquelle il se fit armer cheva- 
lier par Bayard. L'empereur Maximilien étant mort en 
15920, François Ler et Charles-Quint, déjà roi d'Espagne, 
se disputèrent sa succession ; les électeurs donnèrent la 
préférence au deuxième, et ce fat la source d’une rivalité 
qui désola l'Europe pendant 50 ans. La guerre éclata en 
1521 ; les commencements en furent glorieux : Bayard 
défendit Mézières contre 35,000 Impériaux ; mais le Mi- 
lanais, dont le gouvernement avait été confié au maréchal 
de Lautrec, fut perdu pour la France, et le connétable de 
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Bourbon, poussé à bout par la duchesse d'Angoulême, 
mère du roi, se mit à la tête des armées de Charles- 
Quint en Italie. Vainqueur des Français sur ce théâtre 
de la guerre, le connétable poursuit le cours de ses suc- 
cès, entre en Provence, et met le siége devant Marscille. 
François Ier le refoule sur l'Italie, y pénètre de nouveau 
lui-même, s'empare de Milan et est fait prisonnier à la 
funeste bataille de Pavie, en combattant comme un lion 
au milieu des cadavres de l'élite de ses guerriers, pou- 
vant dire d'eux et de lui-même : Tout est perdu, fors 
L’honneur ! Toutefois, cet honneur reçut une tâche quand 
François signa le honteux traité de Madrid, avec l’inten- 
tion formelle de n‘en pas remplir les dures conditions. 
Cependant la guerre se rallume ; Charles de Bourbon est 
tué au siége de Rome en 1527; la ville est prise, sacca- 
gée, et le pape fait prisonnier. Les Français rentrent en 
Italie sous ‘la conduite de Lautrec : le Milanais est con- 
quis, le royaume de Naples va l'être, lorsqu'un nouvel 
ennemi, la peste, étend ses ravages sur le camp des 
Français, et leur armée est anéantie sans avoir été vain- 
cue. La paix est conclue à Cambrai en 1529. François Ier 
renonce à ses prétentions, donne 1,200,000 écus pour 
la rançon de ses fils demeurés en otage, et, pour cimen- 
ter ce traité, épouse Éléonore, sœur de l'Empereur. Ce 
prince ayant entrepris six ans après une expédition en 
Afrique, François Ier crut l’occasion favorable pour s’em- 
parer encore une fois de l'Italie. Déjà il avait traversé la 
Savoie et le Piémont, quand Charles reparaît triomphant 
et pénètre dans la Provence, dont il est forcé de se retirer 
plutôt par le manque de vivres que par les forces de l’en- 
nemi. L'Europe fut étonnée de le voir en 1540 deman- 
der passage à François Ier pour aller châtier les Gantois, 
et plus encore de la générosité avec laquelle ce roi che- 
valier l’accucillit à sa cour. La guerre recommence pres- 
que aussitôt ; elle est, après des succès variés terminée en 
4544 par Ie traité de Crespi, qui assure enfin la posses- 
sion du Milanais au duc d'Orléans, deuxième fils de Fran- 
çois. François Ier mourut le 51 mars 1547, des suites 
d'une maladie cruelle, dont son goût trop ardent pour les 
plaisirs lui avait fait contracter le germe dix ans avant, 
et contre laquelle la médecine de cette époque n'offrait 
encore que des remèdes impuissants. François Ier a d’au- 
tres titres que sa gloire militaire au souvenir de la posté- 
rité : c'est lui qui, offrant un asile honorable dans ses 
États aux savants de la Grèce et de l'Italie, y naturalisa 
les arts ct les sciences, fonda le collége de France, bâtit 
les châteaux de Chambord, de Fontainchleau, de Madrid, 
commença celui du Louvre, et mérita le surnom de Père 
des lettres. Mais nous devons dire aussi que le règne dece 
monarque, brave, généreux, magnifique, fut terni par le 
supplice injuste de Semblancai, par les persécutions exer- 


cées contre le protestantisme naissant et surtout contre 


les malheureux Vaudois. La Bibliothèque du roi à Paris 
possède plusieurs recueils de poésies et de lettres de Fran- 
çois Ier. L'abbé Lenglet en a tiré une Épitre (en vers) 
traitant de son parlement de France et de sa prise devant 
Pavie, et l'a publiée à la fin de l'Histoire justifiée contre 
les romans, Amsterdam (Rouen), 1755, in-12. Sa Viea 
été écrite par Varillas, Paris, 1685, 2 vol. in-4°; par 
Gaillard, 1768, 8 vol. in-12. On a publié à Paris, 1707, 
in-19, l'Histoire et parallèle de Charles-Quint ct de Fran- 
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çois Ler, tirés d’un manuscrit de la bibliothèque du Vatican. 
Mie de Lussan a donné les Anecdotes de lu cour de Fran- 
cois Ler, Londres (Paris), 1748, 5 vol. in-12 ; enfin Roœ- 
derer a publié : Louis XII et François Ier, ou Mémoires 
pour servir à une nouvelle histoire de leur règne. 

FRANÇOIS IT, roi de France, fils de Henri IT et de 
Catherine de Médicis, né à Fontainebleau le 19 janvier 
1544, succéda à son père le 10 juillet 4559. Trop épris 
des charmes de la jeune Marie Stuart, qu'il avait épousée 
l'année précédente, ce prince , d’une santé débile, d’un 
caractère plus faible encore, demeura, pour ainsi dire, 
étranger aux événements de son règne, qui ne fut remar- 
quable que par la fortune insolente des Guise, la conspi- 
ration d’Amboise, l'arrestation du prince de Condé, son 
jugement et sa condamnation à mort; jugement qui au- 
rait été exécuté si François, atteint d’un mal violent à l’o- 
reille, n’eût succombé lui-même tout à coup le 5 décem- 
bre 1560, 17 mois et 20 jours après être monté sur le 
trône. 

FRANÇOIS, duc d'Alençon. Voyez ANJOU. 

FRANÇOIS de France. Voyez ENGHIEN, MONT- 
PENSIER ct SAINT-POL. 

FRANÇOIS Ier, duc de Bretagne , comte de Riche- 
mont et de Montfort, né à Vannes le 11 mai 1414, suc- 
céda en 1442 à son père Jean V, et mourut le 19 juillet 
1450. Quoique ce prince ait fait la guerre aux Anglais 
de concert avec Charles VIL, il n’est guère connu dans 
l'histoire que comme le meurtrier de son frère Gille, qu'il 
fit étouffer entre des matelas, après l'avoir retenu long- 
temps en prison ct avoir tenté plusieurs fois de l'empoi- 
sonner. C’est sans doute pour avoir bâti la chartreusé de 
Nantes que ce prince a reçu de quelques moines le sur- 
nom de Bien-Aimé, auquei il avait si peu de droits. 

FRANÇOIS IE, dernier duc de Bretagne, petit-fils de 
Jean IV, succédâ à son père en 1459, et prêta foi et 
hommage au roi Charles VII son suzerain. Ce prince 
étant mort en 4461, Louis XI, son fils, conçut aussitôt 
le projet de s'emparer de la Bretagne ; mais, suivant son 
usage, il employa d’abord la ruse et iso un pêleri- 
nage pour s'assurer de l'état des forces du duc. Pour 
prévenir l'orage qui le menaçait, celui- -ci fit, avec les sei- 
gneurs de France mécontents, la fameuse ligue du bien 
public. Louis, battu à Montlhéry, signa la paix de Con- 
flans en 1463, recommença plusieurs fois la guerre, et 
eut souvent recours à de nouveaux traités quand ses ar- 
mes étaient malheureuses. François, qui avait donné sa 
fille à l'héritier du trône d'Angleterre, fit alliance avec 
cette puissance et parvint ainsi à conserver ses États : 
la conquête de la Bretagne, l'un des plus importants pro- 
jets de Louis XI, fut peut-être le seul dans lequel il échoua 
constamment. Charles VILLE fut plus heureux; la Tré- 
mouille, son général, gagna la fameuse bataille 48 Saint- 
Aubin sur le duc François, que le chagrin de sa défaite 
conduisit au tombeau peu de temps après, le 8 ou 9 sep- 
tembre 1488. 

FRANÇOIS Eer ( Fraxçors-Janvier-Josepn) , roi des 
Deux-Siciles, né à Naples le 49 août 1777 de Ferdi- 
nand IV, roi des Deux-Siciles, et de Caroline d'Autriche, 
fut, à la mort de son frère ainé Charles-Titus en 1778, 
héritier présomptif de la couronne avec le titre de due 
de Calabre. Longtemps écarté des affaires par l'ambition 
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ct la jalousie de sa mère, il ne prit aucune part au gou- 
vernement, et adopla des idées diamétralement opposées 
à celles de la reine. Le duc Léopold, son frère, tenait au 
contraire pour sa mère, et les deux princes furent comme 
les drapeaux des deux partis qui se partagèrent la Si- 
cile. À l’article FERDINAND IV, roi de Naples, nous 
avons raconté les événements qui se lient à la première 
partie de l'existence de François, ses alternatives de fa- 
veur et de défaveur ; nous ne nous répéterons pas. L’oc- 
cupation du royaume par les Autrichiens en 1821, et le 
retour de Ferdinand, mirent fin à la régence du duc de 
Calabre. Ce prince avait déplu au gouvernement autri- 
chien qui proposa peu de temps après. de transmettre à 
son frère Léopold les hautes fonctions dont il avait été 
investi; ce qui n'eut cependant pas lieu. Malgré cela , ce 
fut lui qui présida la junte créée pour délibérer sur les 
bases des lois fondamentales à donner à administration 
publique. Depuis la seconde moitié de 1821, jusqu’à la 
mort de son père, le due de Calabre resta dans une 
espèce de neutralité qui ne lui nuisit pas dans l'opinion 
publique. Ferdinand IV mourut le 4 janvier 1825. Les 
premiers devoirs remplis envers son père, le duc de Ca- 
labre, devenu François Ier, se retira dans la résidence 
royale de Capo di Monte. Son entrée solennelle à Naples, 
qui n'eut lieu que le 5 mars suivant , avait été précédée 
d’une amnistie générale; on n’exceplait que les délits du 
ressort de Ja justice ordinaire. L'empereur d'Autriche, 
qui devait faire un voyage en Italie, envoya au nouveau 
roi l'invitation de venir à Milan. La principale mesure 
qui suivit l'entrevue des deux princes a été le décret du 
28 mai 1826, qui annonçait que l'armée autrichienne 
vesterait à la disposition du roi de Naples jusqu’à la fin 
de 1827, tandis que, par une transaction du 31 août 
1824, cette armée n’y devait rester que jusqu’en 1896. 
Cet acte fit d’abord une impression fâcheuse, cependant 
on le mit sur le compte des ministres du feu roi, surtout 
de M. de Medici, et le retour de François fut célébré avec 
joie. Le roi ne sembla occupé qu'à cicatriser les plaies 
que la révolution avait faites à son royaume. Un mou- 
vement éclata en 1828 à Bosco, petite ville du district 
de Vallo. Rassemblée à la voix d’un chanoine de Luca, 
la population des villes et bourgs voisins de Salerne se 
mit en mouvement, réclamant encore des institutions 
dignes d’un peuple civilisé, et spécialement une charte 
calquée sur la charte française. Le maréchal del Carretto 
dissipa promptement cet attrou pement et fit raser Bosco. 
Un autre événement vint distraire les esprits de ces 
scènes déplorables. H avait été conclu vers la fin de 
1816 entre le gouvernement de Naples et la régence de 
Tripoli, un traité d'après lequel, suivant l’ancien usage 
des puissances barbaresques , il avait été payé aux Tri- 
politains, sous le nom de présent, un tribut assez consi- 
dérable. La mort de Ferdinand étant arrivée, le bey de- 
manda le renouvellement du traité. François Ier s’y 
refusa, et ordonna un armement contre Tripoli. Cette 
expédition n’eut de résultat qu’an échange de bombes et 
de boulets pendant trois jours. Les deux partis s’arran- 
gèrent par l'intermédiaire du consul de France, signè- 
rent la paix le 28 octobre 1828. Depuis cette époque, 
François Ier continua de s'occuper des améliorations pos- 
sibles ; et les finances de son royaume devinrent dans un 
BIOGR. UNIV. 
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état plus prospère. Le mariage de Marie-Christine de Na- 
ples avec le roi d'Espagne donna à François Ier l’occasion 
d'aller visiter Madrid, et ensuite Paris, où des fêtes bril- 
lantes l’accueillirent, et où le duc d'Orléans, depuis roi 
des Français, donna ce bal splendide pendant lequel on 
fit courir ces paroles : « C’est une fête napolitaine, nous 
dansons sur un volcan. » Francois était de retour dans 
son royaume lorsque éclata la révolution de juillet, et 
mourut le 8 novembre 1850. Il était devenu veuf, le 
15 novembre 1801, de Marie-Clémentine, archiduchesse 
d'Autriche, fille de Léopold If, et s'était remarié, le 
6 juillet 1802, à Marie-Isabelle, fille de Charles IV, roi 
d’Espagne. Il a eu de son premier mariage Caroline-Fer- 
dinande-Louise, née le 5 octobre 1798, duchesse de 
Berri; du second, Louise-Charlotte, née le 24 octobre 
1804, mariée à François de Paule ; Marie-Christine, née 
le 27 avril 1806, 4e femme de Ferdinand VII d'Espagne; 
Ferdinand-Charles, né le 17 janvier 1810, duc de Noto, 
prince de Calabre, roi de Naples en 18530, sous le nom 
de Ferdinand II, et Charles-Ferdinand, né le 10 octobre 
1811, prince de Capoue. 

FRANÇOIS (Gérarp), médecin de Henri IV, né à 
Étampes, dans le 16e siècle, a laissé deux ouvrages en 
vers : Les trois premiers livres de la santé, Paris, 1585, 
in-16 ; De lu maladie du grand corps de la France, des 
causes et première origine de son mal, el des remèdes pour 
le recouvrement de sa santé, Paris, 1595, in-8o. 

FRANÇOIS (dom Craupe), bénédictin, né à Paris, 
fit profession dans l’abbaye de Saint-Vannes en 1589, 
fut envoyé au Mont-Cassin pour y étudier les pratiques 
de celte congrégation sur laquelle se forma celle de Saint 
Vannes. Dom Claude Francois poursuivit l'érection de sa 
congrégation et l'exécution de sa réforme à travers mille 
empêchements, et mourut dans l’abbaye de Saint-Michel 
le 10 août 1652. 

FRANÇOIS (dom Pmizrrpe), né à Luneville, en 1579, 
s'appelait Philippe Collard, et son père était conseiller du 
duc de Lorraine. Entré à l’abbaye Saint-Vannes en 1605, 
il occupa diverses fonctions dans sa congrégation, et mou- 
rut à Saint- Airy le 27 mars 1657. Il eut un différend 
avec dom Claude François à propos d’un article des con-- 
testations ; ce différend donna lieu de part et d’autre à 
plusieurs écrits, Outre ces productions, dom Philippe a 
laissé Trésor de perfection, Paris, 1615 ; te Noviciat des 
bénédictins , et autres ouvrages ascétiques. 

FRANÇOIS (JEav), jésuite, né en 1582 , à Saint. 
Claude en Franche-Comté, professa la philosophie et les 
mathématiques, et mourut à Rennes, le 20 janvier 1668, 
Il avait eu Descartes pour disciple. On a de François : 
la Science de la géographie, Rennes, 1652; 1a Science des 
eaux, cte., 1653; l’Art des fontaines, 1665 ; l’Arithmé= 
tique, 1655, 1661, ete., etc, 

FRANÇOIS (JEan-CHaRLes), graveur ordinaire des 
dessins du cabinet de Louis XV et du roi Stanislas, né à 
Nancy le 4 mai 1817, mort à Paris le 21 mars 1769, 
n’eut à proprement parler aucun maître, et devina pour 
ainsi dire les principes ct les procédés de son art, C’est 
lui qui inventa la gravure en manière de crayon, décou- 
verte qui lui valut les applaudissements de l'Académie de 
peinture et une pension de 600 fr. Mais bientôt d’autres 
artistes l’égalèrent dans ce genre : un d’eux voulut mêmg 
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s'en approprier l'idée première, et le chagrin que Fran- 
çois en ressentit le conduisit au tombeau. On regarde 
comme ses chefs-d’œuvre un Corps de garde, d’après 
Vanloo; une Vierge, d'après Vien ; une Marche de cava- 
lerie, d'après Parrocel ; et un dessin au lavis, d’après 
Boucher. 

FRANÇOIS (dom Jean), bénédictin de la congréga- 
tion de St.-Vannes , né le 26 janvier 1722 à Acremont, 
village du duché de Bouillon, mort au même lieu le 
99 avril 1791, est auteur des ouvrages suivants : Histoire 
de Metz (avec dom Tabouillot), Metz, 1769 et années 
suivantes, 4 vol. in-4°; Dictionnaire roman, wallon, cel- 
tique et tudesque pour servir à l'intelligence des anciennes 
lois et contrats, Bouillon , 1777 , in-4°, ouvrage curieux 
et recherché ; Bible générale des écrivains de St.-Benoit, 
etc., ibid., 1777, 4 vol. in-4°. 

FRANÇOIS (Laurent), prêtre, né le 2 novembre 
1698, à Arinthod, bourg de Franche-Comté, mourut à 
Paris, le 24 février 1782. On a de lui : Lettre sur le 
pouvoir des démons, in-4°; Preuves de la religion de 
Jésus-Christ, contre les spinosistes et les déistes, Paris, 
4751, 4 vol. in-12; Défense de la religion chrétienne, 
ibid., 1755, 2 vol. in-12, etc. 

FRANÇOIS (Louis-Jean), prêtre de la congrégation 
de Saint-Lazare et supérieur du séminaire Saint-Firmian, 
à Paris, refusa de prêter serment à la constitution civile 
du clergé. Incarcéré en 1792, dans son séminaire , il fut 
massacré le 3 septembre, avec tous les ecclésiastiques qui 
s’y trouvaient détenus, On a de lui : Opinion sur les 
biens ecclésiastiques ; Examen de l’instruction de l’assem- 
blée nationale sur la constitution civile du clergé, sans date, 
in-8° de 58 pages ; Mon apologie d’après le serment civi- 
que, 1791, in-8°, etc. 

FRANÇOIS, avocat à Mâcon , avant la révolution, 
se rendit à Paris vers la fin de 1790, pour réclamer la 
liberté du comte de Bussy, arrêté près de Villefranche. 
L’ayant obtenue à force de zèle , il suivit ce gentilhomme 
à Turin, où il concourut à l'éducation des dues d’An- 
goulême et de Berri. Revenu à Paris secrètement en 
1795, François y fut employé auprès des commis- 
saires du roi Brotier et Villeurnoy, et se rendit en- 


suite en Angleterre, d’où il revint avec une mission du, 


comte d'Artois. Arrêté par les agents de la police, il 
allait périr sur l’échafaud , lorsqu'il racheta sa vie par 
une somme considérable et l'engagement de servir la po- 
lice. Il ne recouvra cependant pas la liberté, et resta dé- 
tenu au Temple jusqu’après le 48 brumaire. Fouché le 
fit alors sortir, et l’employa dans son cabinet particulier 
à la rédaction du bulletin de chaque jour, il faisait par- 
venir les plus importants de ses bulletins à Louis XVII 
en Angleterre ; en 1814 François continua à être employé 
dans les bureaux de la police, Il mourut à Paris vers 1850. 

FRANÇOIS D’ASSISE (Sr.), instituteur de l’or- 
dre des frères mineurs, né à Assise en Ombrie, l’an 
4182, s'appelait Jean Bernardon, et fut nommé François 
à cause de la facilité avec laquelle il parlait le français. 
Il se livra d’abord au négoce; mais bientôt il fit profes- 
sion de pauvreté et se consacra à la prédication de l'É- 
vangile. 1 eut en peu de temps un grand nombre de 
disciples, auxquels il donna une règle vers lan 4209. IL 
établit plusieurs monastères en Italie, en Espagne, en 
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France, et alla jusqu’en Égypte précher l'Évangile; de 
retour en Europe, il continua à édifier les peuples par 
ses prédications et ses vertus. Il nomma son vicaire Pierre 
de Catane, lui remit bientôt le gouvernement de l’ordre 
qui s’accroissait avec une rapidité singulière, et se retira 
sur une des plus hautes montagnes de l’'Apennin. Là il 
eut plusieurs visions, et entre autres celle d’un séraphin 
crucifié ayant 6 ailes de feu, ce qui lui fit donner le 
nom de séraphique. Il mourut à Assise le 4 octobre 
19226, à 45 ans. Il reste de lui deux Règles (publiées par 
le P. J. de la Haye en 1641), et plusieurs où il exhorte 
ses disciples à la subordination ecclésiastique et à la pau- 
vreté, 

FRANÇOIS DE BORGIA (Sant), né à Gandie, 
ville du royaume de Valence, en 4510. Il avait pour père 
Jean de Borgia, duc de Gandie. Il n'avait pas 10 ans 
quand sa mère mourut, et n’en avait que 12, lorsque le 
duc son père, obligé de quitter Gandie à cause des trou- 
bles qui s'étaient élevés en Espagne, le: mena à Sara- 
gosse, et le remit entre les mains de don Jean d'Aragon, 
son oncle maternel qui en était archevêque. À 15 ans, 
son père l’attacha, en qualité d'enfant d’honneur, à l'in- 
fante Catherine, sœur de Charles-Quint. Mais, au départ 
de cette princesse qui épousale roi de Portugal en 1526, 
le duc retint son fils en Espagne, et le renvoya auprès 
de son oncle pour le mettre à portée de perfectionner ce 
qu’il avait déjà acquis de connaissances. Un sentiment 
intérieur portait le jeune don François vers la vie mo- 
nastique. Pour le détourner de cette idée qui ne s’accor- 
dait pas avec leurs projets, ses parents l’envoyèrent 
1528 à la cour de Charles-Quint. Quoique don ALL 
n’eût alors que 18 ans, l'empereur prit pour lui une 
haute estime. L’impératrice Isabelle lui fit épouser 
Éléonore de Castro, qu’elle avait amenée de Portugal. À 
cette faveur l’'Émpereur en joignit d’autres ; il fit don 
François grand écuyer de l’impératrice, et le créa mar- 
quis de Lombay. Des maladies qui lui survinrent, la mort 
de dona Maria Henriquez, son aïeule, celle de don Gar- 
cilasso de la Vega, célèbre poëte espagnol, son ami, tué, 
à la fleur de son âge et inopinément, dans une expédi- 
tion en Provence, achevèrent de le convaincre de l’insta- 
bilité des choses humaines : mais ce qui y contribua plus 
encore, ce fut le spectacle qu’il lui fallut avoir sous les 
yeux aux funérailles de l’impératrice Isabelle, morte pen- 
dant la tenue des états de Castille en 1539. Don Fran- 
çois, comme grand écuyer, et la marquise son épouse, 
furent chargés de garder le corps de cette princesse, et de 
le conduire à Grenade, lieu de la sépulture. L'usage et 
le cérémonial voulaient qu'au moment de l'inhumation 
l'on ouvrit le cercueil, et que ceux qui présentaient le 
corps, après l'avoir découvert et reconnu, jurassent que 
c'était celui de la personne royale dont on leur avait con- 
fié la garde. L’affreux aspect, l'état de corruption et de 
pourriture d’un visage qui naguère brillait de charmes 
et de majesté, maintenant si méconnaissable, firent sur 
l'esprit de don François une vive impression. Il jura 
que c’était le corps d'Isabelle; maisil jura en même temps 
de renoncer au service de tout autre maître que de celui 
qui est éternel, et qui n’est susceptible d'aucun change- 
ment. Il fit dès lors le vœu d’entreren religion s’il venait 
à perdre sa femme. L'Empereur le nomma vice-roi de la 
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Catalogne et chevalier de St.-Jacques. C’est pendant 
qu'il était à Barcelone, en qualité de vice-roi, qu’il eut 
occasion de connaître le père Araos, l’un des premiers 
profès de la compagnie de Jésus, qui vint y prêcher. Il 
entra en correspondance avec St. Ignace. Son père étant 
mort vers ce temps, il lui succéda dans le titre de duc 
de Gandie. Il demanda alors sa retraite à l'Empereur. 
L’estime qu'il avait prise pour l'institut des jésuites, le dé- 
termina à fonder pour eux, dans lechef-lieu de son duché, 
un collége qui eut dans la suite le titre d'université ; 
et ce fut le premier où ils enseignèrent. Sur ces entre- 
faites, la duchesse sa femme vint à mourir. Cette perte 
le décida à accomplir son vœu; et s'étant déterminé 
pour l’ordre des jésuites, il en écrivit à St. Ignace, 
dont il obtint l’aveu. Il n'avait encore que 56 ans. 
Il se mit à régler ses affaires, pourvut à l'établissement 
de ses enfants, et s’occupa en même temps d’études 
analogues à l'état qu'il allait embrasser. Ces diverses 
occupations paraissant devoir le retenir plus qu’il ne le 
désirait, St, Ignace ohtint du pape deux brefs qui per- 
mettaient à don François de rester dans le monde 4 ans 
après sa profession : par là tout obstacle se trouva levé, 
et il prononça ses vœux. Il n’attendit pas le terme fixé 
par le pape ; il partit pour Rome en 1550. Jules IIT, qui 
occupait alors le saint-siége, l’accueillit avec bienveil- 
lance. Borgia retourna en Espagne, et se retira dans un 
crmitage près de la petite ville d'Onate en Biscaye. Il y 
reçut la prétrise, et se livra à la prédication. St. Ignace 
lui prescrivit d'aller porter la parole de Dieu dans les 
principales villes d'Espagne et de Portugal. St. Ignace 
étant mort en 1556, le père François, sous différents 
prétextes, s’abstint d’aller à Rome pour l'élection d'un 
général. Il craignait également et cette place qui le met- 
tait à la tête de la compagnie, et le cardinalat et les autres 
dignités ecclésiastiques. Charles-Quint, retiré alors dans 
le monastère de St.-Just , ordonna à François de venir 
letrouver, le consulta sur différentes affaires et lui donna 
diverses commissions. Charles-Quint mourut quelque 
temps après, et le nomma l’un de ses exécuteurs testa- 
mentaires. Le père François prononça son oraison 
funèbre. A la mort du père Lainez en 1565, il fut élu troi- 
sième général malgré sa répugnance. Sous son gouverne- 
ment la compagnie de Jésus prit de nouveaux accroisse- 
ments. Il fonda un noviciat à Rome, multiplia et régla 
les missions, perfectionna la méthode de la prédication 
et de l’enseignement, accompagna le cardinal Alexan- 
drin neveu de Pie V, dans sa légation en France, en Es- 
pagneeten Portugal, dont l’objet était de solliciter près des 
princes chrétiens des secours pour s'opposer aux progrès 
des Tures. À son retour, Borgia tomba malade à Ferrare, 
et fut obligé de prendre une litière pour continuer sa 
route. Étant arrivé à Rome, il ne fit plus qu'y languir. 
et y expira en 1572, la nuit du 30 septembre au 1er oc- 
tobre. En 1624 François de Borgia fut mis par Urbain VIII 
au rang des bienheureux : il fut canonisé en 1671 sous 
le pontificat de Clément IX; et Innocent XI, en 1683, 
fixa sa fête au 10 octobre. St. Francois de Borgia a écrit, 
en espagnol, un grand nombre d'ouvrages ascétiques, dont 
on peut voir le détail dans la Bibliotheca scriptorum so- 
cietatis Jesu. Le P, Verjus, jésuite, a donné une Vie de 
saint François de Borgia, À vol. in-4°, Paris, 1672, 
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FRANÇOIS DE DOMFRONT (le père), capucin, 
né. dans le 17e siècle , est auteur d’un ouvrage intitulé : 
Scientia principis christianissimi, À vol. in-4°, 

FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU (Nicoras), 
littérateur et homme d’État, né à Neufchâteau, en Lor- 
raine , le 47 avril 1750, se distingua dans ses études et 
fut d'abord destiné au barreau, Dès ses plus jeunes an- 
nées il avait manifesté un goût très-vif pour la poésie ; 
et, encore adolescent, il publia un recueil de vers qui 
lui valut les éloges de Voltaire, En 1776, il acheta la 
charge de lieutenant général du bailliage de Mirecourt; 
et, 5 ans après, il fut nommé subdélégué de l’intendant 
de Lorraine, En 1789, il partit pour St.-Domingue, re- 
vêtu de l'emploi de procureur général, et revint en France 
quelques années après, vers l’époque de la révolution. Il 
en adopta les principes avec ardeur, et fut nommé suc- 
cessivement juge de paix, administrateur du département 
des Vosges, député à l'assemblée législative, dont il de- 
vint président en 17992, Élu député à la Convention par 
son département, il n’accepta point cette mission. Un 
drame intitulé : Pamela , qu'il fit représenter en 1793 
sur le Théâtre-Français à Paris, lui attira les persécutions 
du parti révolutionnaire, qui crut y voir des principes 
opposés aux siens. François de Neufchâteau, mis en pri- 
son comme suspect de royalisme, ne recouvra sa liberté 
qu'après le 9 thermidor. A celte époque, il fut nommé 
juge au tribunal de cassation, puis commissaire du gou- 
vernement dans le département des Vosges. En 1797, il 
occupa le poste éminent de ministre de l’intérieur, devint 
ensuite membre du Directoire exécutif, puis de nouveau 
ministre de l’intérieur. Il quitta ce ministère en 1799, 
sans rentrer d’abord dans aucun emploi public; mais, 
après la chute du Directoire, il fut appelé à faire partie 
du sénat conservateur. Plus tard il fat nommé grand offi- 
cier de la Légion d'honneur, et reçut, ainsi que d’autres 
membres du sénat, le titre de comte. Rentré dans la con- 
dition privée à l’époque de la restauration, il se consacra 
tout entier à la culture des lettres, qu'il n'avait pas 
abandonnée dans le cours de sa carrière politique, et son 
nom ne fut plus dès lors rappelé à l'attention publique que 
par quelques lectures faites à l’Académie française, dont 
il faisait partie depuis la création de l’Institut. Il mou- 
rutà Paris le 10 janvier 1828. La Biographie des hommes 
vivants contient une liste de ses productions que compléte- 
ront les indications suivantes: les Troisnuils du goutteux, 
poëme en IH chants, Paris, Lefèvre, 1819, 20 pages in-8° 
(spécimen d’un nouveau recueil des poésies de François de 
Neufchâteau); l’Esprit du grand Corneille , ou Extrail , 
etc., formant le tome XLV de la Collection des meilleurs 
ouvrages de la langue française, etc., 1819 , in-8°; Exa- 
men de la question de savoir si Lesage est l’auteur de Gil 
Blas, ou s’il l’a pris de l’espagnol, ete., dissertation lue à 
l'Académie française et imprimée dans une nouvelle édi- 
tion dé l’Histoire de Gil Blas de Santillane , ib., 1820. 
5 vol. in-8°; Introduction aux pensées de Bluise Pascal, 
en tête d’une édition de cct ouvrage , ib., 1821 , in-8° ;. 
l’Institution des enfants, ele., nouvelle édition , 1824, 
1898, in-8 et in-12 ; Mémoire sur la manière d’étudier 
et d’enseigner Pagriculture , ete. (lu en 1801 à la Société. 
d'agriculture de la Seine), 1828, brochure in-8°. François 
de Neufchâteau coopéra en dernier lieu au Dictionnaire. 


\ 


FRA. 


d'agriculture pratique, etc., Blois, Aucher-Éloy , 1828, 
2 vol. in-8, dont il a écrit l'introduction; il a fourni 
quelques poésies au Mercure du 19e siècle, à l'Album, etc. 
FRANÇOIS DE PAULE (Sr.), fondateur de lor- 
dre des minimes, né à Paule en Calabre le 27 mai 1416, 
fut élevé chez les religieux de Saint-François, se retira 
ensuite dans la solitude et y fonda un monastère dans 
lequel il réunit sous le nom de minimes plusieurs disci- 
ples, et en forma un ordre qui fut approuvé par Sixte IV 
en 4475. Appelé par Louis XI gravement malade, il 
exhorta ce monarque à réparer par une mort sainte une 
vie souillée de crimes, et obtint à cette occasion d'établir 
son ordre en France. Il mourut au couvent du Plessis- 
du-Pare le 2 avril 1507. Les courtisans lui avaient donné 
le nom de bon homme, d’où ses religieux conservèrent 
celui de bons hommes. ; 

FRANÇOIS DE SALES (Sr.), né dans le château 
de Sales, près de Genève, en 1567, d’une maison noble 
de Savoie, prit le bonnet de docteur en droit à Padoue, 
fut avocat à Chambéry, puis prévôt de l'Église de Genève 
à Annecy. Il convertit un grand nombre de zwingliens 
et de calvinistes. L’évêque de Genève le choisit pour son 
coadjuteur, et ne put lui faire accepter cette charge qu’a- 
vec peine. Envoyé en France pour les affaires de la reli- 
gion, il s’y fit généralement estimer, et Henri IV voulut 
l'y retenir. De retour à Genève où l’évêque venait de 
mourir, il fut mis à sa place, et usa de son autorité pour 
la réforme de son diocèse et des monastères. Il institua 
en 4610, de concert avec la mère de Chantal, l’ordre de 
la Visitation, et établit dans le Chablais une congréga- 
Lion d’ermites. En 1618, il accompagna à Paris le cardi- 
nal de Savoie, qui venait conelure le mariage du prince 
de Piémont avec une fille de Henri IV, et fut nommé par 
la princesse son premier aumônier..[l n'accepla cet em- 
ploi qu’à condition qu’il ne l'empêcherait pas de résider 
dans son diocèse, et revint à Annecy, où il continua à 
se livrer aux œuvres de charité. Il mourut d’apoplexie à 
Lyon en 1622. L'édition la plus complète de ses OEuvres 
est celle de Paris, 4825, 16 vol. in-8°. Les plus connus 
de ses ouvrages sont l'ntroduction de la vie dévote, Phi- 
lothée , ou Traité de l’amour de Dieu et ses Lettres spi- 
rituelles. 

FRANÇOIS-XAVIER (Sr.), surnommé l’Apôlre 
des Indes, né au château de Xavier au pied des Pyrénées, 
en 1506, neveu du docteur Navarre, étudia à Paris et 
enseigna la philosophie au collége de Beauvais. S'étant 
lié avec saint Ignace de Loyola, il devint un de ses plus 
fervents disciples, alla en Italie, où il servit les malades 
dans un hôpital de Venise, puis fut, sur la recommanda- 
tion de saint Ignace, envoyé par Jean IT, roi de Portu- 
gal, dans les Indes orientales pour y prêcher l'Évangile. 
il arriva à Goa en 1542, propagea la religion chrétienne 
non-seulement dans cette ville, mais sur la côte de Como- 


rin, à Malaca, dans les Moluques, au Japon, et mourut . 


dans une île de la Chine en 1552, au moment où il allait 
porter la foi dans ce royaume. Il reste de lui 5 livres 
d'Épitres, Paris, 1631, et quelques autres ouvrages. 
FRANÇOISE (Srs.), néeà Rome en 1584, fut ma- 
riée à l’âge de 12 ans. Son mari ayant été banni de Rome 
en 4415, elle renonça au monde, fonda la congrégation 


des oblates ou collatinesen 1425, et mourutle9 mars 1440. 
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FRANÇOISE, duchesse de Bretagne, fille de Louis 
d’Amboise, vicomte de Thouars, née vers 1427 , épousa 
en 1442 Pierre, comte de Guingamp, second fils de 
Jean V, dit le Sage, et fut couronnée avee lui en 14504 
Elle perdit son mari 7 ans après, sans en avoir eu d’en- 
fants, parce que, suivant une dévotion assez en usage à 
cette époque, les deux époux avaient vécu ensemble dans 
une union purement fraternelle. Aussitôt après la mort 
de Pierre, Arthur, son oncle, s’'empara de tous les biens 
de la duchesse sa veuve, lui enlevant jusqu’à ses pierre- 
ries et ses domestiques les plus dévoués. Françoïse sup- 
porta patiemment cette persécution, qui dura jusqu’à 
l'avénement de François If, en 1459 ; alors rendue à la 
liberté, elle fonda ur monastère de carmélites à Vannes, 
où elle fit profession , puis un autre à Nantes, où elle 
mourut le 4 novembre 1485, après avoir été l'exemple 
de la communauté par sa dévotion, son zèle et son humi- 
lité. L'abbé Barrin a publié à Bruxelles (Rennes), 1704, 
in-42, la Vie de cette pieuse princesse, à laquelle ses 
vertus valurent l'honneur de la béatification, 

FRANCOLEN (Jean DE) ; héraldiste, né, vers 1520, 
à Besançon, alors ville impériale, fut député par ses com- 
patriotes en Allemagne, pour y soutenir leurs intérêts , 
et employé dans diverses affaires importantes. Ayant été 
revêtu par l’empereur Ferdinand Ier de la dignité de 
héraut d'armes au titre de Hongrie, il eut dès lors la 
direction des fêtes et des tournois célébrés à la cour de 
Vienne, et fut regardé comme l’un des meilleurs juges en 
matière d’étiquette. Le premier , il fit graver en bois les 
armoiries des princes et des maisons nobles d'Allemagne; 
mais le Reeueil qu’il en dut publier est devenu si rare, 
qu'onnele trouvecité dans aucun catalogue. On connaît de 
lui la Description, en latin et en allemand, du tournoi 
célébré devant Vienne, pour l'élection de Fempereur 
Ferdinand comme roi de Bohëme, 1561, in-fol, figures; 
Description de la cérémonie de l'investiture de ses États 
à Auguste de Saxe par l'empereur Maximilien IH, 1566, 
in-fol., figures. Ces deux vol. sont très-rares. 

FRANCON, antipape. Voyez BENOIT VI et BO- 
NIFACE VII. 

FRANCOWITZ (Marnias FLACH}), célèbre théo- 
logien protestant , appelé aussi Flaccus Illyricus , né en 
1521 à Albona, ville qui faisait partiede l’ancienne llyrie, 
fut attiré à Bâle, puis à Wittenberg par la réputation des 
premiers réformateurs Luther et Mélanchton, adopta 
leurs principes , et en poussa les conséquences beaucoup 
plus loin qu'eux-mêmes. Après avoir professé successi- 
vement à Wittenberg, à Magdebourg et à Iéna, il mourut 
à Francfort le 11 mars1575, laissant un très-grand nom- 
bre d'ouvrages, la plupart dirigés contre l’Église romaine. 
Les plus remarquables sont: Cataloqus testium verilatis, 
Bâle, 1556, Francfort, 1666 et 1672, in-4°; Centuriæ 
magdeburgenses, dont l'édition la plus répandue est celle 
de Bâle, 4634, 5 vol. in-fol.; Hist. certaminum de primatw 
papæ, Bâle, 1554 , in-8°, rare; Contra papatum roma- 
num , 1545 , in-8°, plus rare encore que le précédent ; 
De Translatione imperii romani, Bàle, 1566 , in-8°; 
Francfort, 1612, in-4c; Clavis Scripturæ sacræ ; Iéna , 
1674, Leipzig, 1695, in-fol., Glossa compendiaria in 
Novum Testam., Bâle, 4570, Francfort , 1659 , in-fol. 
J, Balt, Ritter a publié une Motice sur la vie et les ouvra- 
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ges de Flaccus Illyricus, Francfort, 1723, et1725, in-Ao. 

FRANCOWITZ. Voyez FLACIUS. 

FRANCQUAERT (Jacques), peintre flamand, né à 
Bruxelles en 4577, fut, dit-on, élève de Rubens. Il 
voyagea en Italie pour se perfectionner dans l'étude des 
beaux-arts, et cultiva avec un égal succès Ja peinture et 
la poésie. À son retour dans sa patrie, il fut nommé 
peintre et architecte de l’archidue Albert, place qu’il con- 
serva jusqu’à sa mort, en 1652. 

FRANGIPANE (CorneLio), avocat et poëte vénitien 
de l’illustre et ancienne maison de Castello dans le Frioul, 
né au commencement du 16e siècle, mort en 1581, a 
laissé : une traduction en italien des Oraisons de Cicéron 
pour Marcellus, Ligarius et Déjotarus, dans le recueil 
des Diverse orazioni par Fr. Sansovino, Venise, 1561, 
62 et 69, in-4e ; Helice, rime e versi di varÿ compositori 
friulani sopra la fontana Helice, ib., 1566, in-4°. 

FRANGIPANE (CLaunio-CorneL10), fils du précé- 
dent , né à Venise en 1535 , professa le droit civil dans 
cette ville, y remplit plusieurs emplois importants , et 
mourut en 1650, laissant les ouvrages suivants: Allega- 
gione over consighio in jure per la vitloria navale contra 
Federico I, impr., e atto di Alessandro LIT, etc., Venise, 
4616, in-4° ; Del parlar senatorio, ibid., 1619, in-4° ; 
Stylographiæ in principaltum Venetiarum Joannis Cor- 
nelii, etc., ibid., 1625, in-4o. 

FRANGIPANI ou FRANGEPANTI (Françors- 
Curisropne), seigneur hongrois, joua un rôle important 
dans les troubles qui désolèrent son pays dans le 17e siè- 
cle, et dont la cause fut le peu de respect que Léopold [er 

‘avaittémoigné pour les priviléges des nobles. Frangipani 

étant entré dans la fameuse conspiration du palatin Ves- 
selengi, fut mis à mort avec un grand nombre d’autres 
seigneurs ; exécution violente qui fit naître bientôt d’au- 
tres conspirations plus terribles, entre autres celle du 
comte Tékély. 

FRANK (SÉBAsTIEN), visionnaire du 16e siècle, né 
à Donawerth, en Bavière, dans les dernières années du 
45° siècle , commenca à se faire connaître en 1528, par 
la traduction du livre d’Althammer, intitulé Diallage; il 
vivait alors à Nuremberg ou dans les environs. Il en fut 
chassé, en 1551, avec d’autres visionnaires de son espèce, 
pour avoir publié son ouvrage de la Science du bien et du 
mal. Il demeura ensuite à Strasbourg, puis à Ulm, où 
était alors Schwenkfeld , avec qui il avait, depuis plu- 
sieurs années, formé une liaison étroite. Frank obtint à 
Ulm le droit de bourgeoisie. La protection dont il jouissait 
dans cette ville lui inspira la hardiesse d'y faire paraître, 
en 1555, ses Paradoxes, ouvrage qui lui altira des ré- 
ponses très-vives de la part de Luther et de Mélanchton, 
et, sans la protection de quelques amis, l'eût fait 
chasser d’Ulm à l'instant même : il n’en fut expulsé 
qu'en 1559 ; et, l’année suivante, ses erreurs furent for- 
mellement condamnées à l'assemblée de Smalkalde. Sa 
plume fut très -féconde jusqu'en 1545, époque vers 
laquelle on assure qu’il mourut. 

FRANK (Curisrran), visionnaire, né à Gardenlegen, 
dans la moyenne Marche de Brandebourg, vers 1554, se 
fit connaître par ses fréquents changements de religions, 
ce qui lui a valu l’épithète de Girouette : forcé pour des 
larcins d'abandonner encore très-jeune sa patrie, où il 
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avait été élevé dans le luthéranismeé, il alla se faire catho- 
lique, en 1569, dans un autre lieu de l’Allemagne, puis 
fut envoyé au collége des jésuites, à Rome. Il fut admis 
dans la Société, et montra la plus grande ferveur, Mais 
au bout de deux ans il concut des doutes, non-seulement 
sur son ordre, mais aussi sur l’ensemble de la religion 
romaine. [1 quitta l'Italie, revint en Allemagne. Vers 
1576, devint professeur au collége de Vienne, où il con- 
nut un de ses confrères , professeur de théologie, qui, 
agité des mêmes doutes, les lui communiqua, et peu de 
jours après disparut de la même maison et se fit protes- 
tant. Frank demanda au provincial la permission de sor- 
tir de la Société; on la lui refusa : il fut surveillé; mais, 
prétextant le besoin d'aller dans une ville de Moravie pour 
y réparer sa santé délabrée, il s’échappa en chemin, après 
dix ans de séjour chez les jésuiles, gagna sa ville natale, 
obtint quelques secours des magistrats, et alla à Leipzig, 
où il revint au luthéranisme, et dans plusieurs villes pro- 
testantes de l'Allemagne et de la Suisse. Fatigué d’avoir 
parcouru en vain presque toute l'Allemagne, il rentra 
chez les jésuites de Vienne; mais il ne resta pas long- 
temps avec eux : il erra en Allemagne, en Pologne, en 
Hongrie, et finit par se faire socinien, en Transylvanie, 
où il devint professeur de philosophie à Clausenbourg. li 
retourna en Pologne, fut recteur de l’école de Chmielnick, 
eut un colloque public avec Fauste Socin (1584), et se 
fit chasser pour les opinions que contenait un de ses 
ouvrages. La faim le contraignit, pour la troisième fois, 
de revenir au catholicisme, en 1590, à Prague. II mou- 
rut probablement dans cette croyance ; car, passé l’année 
1595, l'on n'entend plus parler de lui. Il a beaucoup 
écril : ses ouvrages sont rares. Voici le titre des princi- 
paux: Colloquium jesuilicum ad rectè cognoscendam hac- 
tenus non satis perspectam jesuitarum religionem, utilis- 
simum, Leipzig, 1579, in-8 ; ibid., 1580; Epistola in 
quà deplorat suum à socictate Jesu et Ecclesid catholicd 
discessum, Vienne, 1581, in-4°; Wurzbourg, 1585, 
in-4°; Dolium Diogenianum strepitu suo collaborans dy- 
nastis chrislianis bellum in Turcos parantibus, Prague, 
1594, in-4°; Typhus veritatis conscientiarum, Prague, 
1594, in-4o ; Analysis rixæ christianæ que imperium 
turbat et diminuil romanum, Prague, 1595, in-4e. 

FRANK (Jean-Georce), pasteur luthérien, surinten- 
dant à Hohnstedt, dans la principauté de Calenberg, né 
en 1705 dans le duché de Bade, mort le 20 janvier 1784, 
s’est fait connaître par quelques dissertations théologi- 
ques insérées dans le recueil périodique de Nienbourg, 
par une Théologie poétique pour les enfants, Gôttingen, 
1745, in-8°, mais surtout par les ouvrages suivants : 
Prætlusio chronologiæ fundamentalis, ibid., 1774, in-4 ; 
Novum systema chronologiæ fundamentatis, ibid., 1778, 
in-fol.; Fondement astronomique de l’histoire sacrée de la 
Bible, et de celle des anciens peuples, Dessau, 1785, in-8°. 

FRANK, Voyez FRANCK. 

FRANK, FRANCK ou FRANCKE (Jean), méde- 
cin allemand, exerça, d’une manière distinguée, sa pro- 
fession à Ulm, où il mourut octogénaire vers 1798 ; il se 
livra avec une sorte de prédilection à la pharmacologie, 
et la plupart de ses ouvrages ont pour objet cette bran- 
che importante de l’art de guérir. 

FRANK ou FRANCK DE FRANKHENAU 
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(Gorge), médecin allemand, né le 3 mai 1643 à Naum- 
bourg (haute Saxe), professeur à Wittenberg, puis con- 
seiller de justice, et premier médecin à Copenhague, 
où il est mort le 16 juin 1704, a laissé un très-grand 
nombre d'ouvrages, la plupart relatifs à son art; nous 
citerons seulement: Lexicon vegetabilium usualium, ete., 
Strasbourg, 1672, in-12, souvent réimprimé, particu- 
lièrement à Leipzig en 1698, sous le titre de Flora 
francica ; de Calumniis in medicos et medicinam, Heïdel- 
berg, 1686 ; De palingenesid, sive ressuscilatione artificiali 
plantarum, hominum , etc. , Halle, 1747, in-4°; Satyræ 
emedicæ XX, ete., Leipzig, 1722, in-8°. 

FRANK DE FRANKENAU (GrorGe - FRéÉDéRic), 
fils du précédent, mort en 1722, professeur extraordi- 
naire de médecine à Copenhague, est auteur des ouvrages 
suivants : Onychologia curiosa , seu de uniguibus tractatio 
physico-medica, Xéna, 1695, in-#; Anastomosis re- 
tecta, etc., Copenhague, 1704, in-4° ; Disquisitio episto- 
daris de succi nutritit transitu per nervos, ejusque in corpore 
humano effectibus, Leipzig, 1696, in-12. 

FRANK (Jean-Pigrre), né le 49 mars 4745 à Ro- 
talben dans le grand-duché de Bade, fut élevé à Heïdel- 
berg, où il apprit l'anatomie et la médecine. Engagé 
d’abord au service de l’évêque de Spire, il remplit en- 
suite une chaire à l’université de Gœttingue, et à celle de 
Pavie, où il remplaça le célèbre Tissot, Nommé directeur 
général des hôpitaux de la Lombardie , il quitta cette 
place en 1795 pour aller occuper celle de professeur de 
clinique à Vienne. Il y éprouva des chagrins qui le déci- 
dèrent à passer en Russie, où il fut nommé archiâtre im- 
périal. Des raisons de santé l’obligèrent de retourner à 
Vienne, où, en 1809, il refusa les offres de Napoléon, 
qui voulait l’attireren France. Ilmourut le 24 avril 1821, 
On a de lui : Système de police médicale, Milan, 1808, 
41 vol. in-8° ; Choix d’opuscules appartenant à la méde- 
cine, Pavie, 1785 , 12 vol. in-8°; Plan d’école clinique, 
Vienne, 1790, in-8° ; De l’art de traiter les maladies, 
Pise, 1818, 9 vol. in-8°, etc. 

FRANKE (Jean), hébraïsant allemand, naquit en 
1650 à Schlicht, dans le Mecklenbourg, devint en 1686 
pasteur de Trantow et de Sassen en Poméranie, passa 
en la même qualité à Baggendorf en 1689, et se démit 
de son emploi en 1702. IL mourut à Neubrandenbourg, 
le 17 avril 1725. Jücher nous a conservé, dans son 
Dictionnaire , la liste des ouvrages de Franke. 

FRANKE (Aucusre- Herman), philanthrope, né à 
Lubeck en 1665, nommé en 4692 à la cure de Glaucha, 
près de Halle, dans le duché de Brandebourg, y fonda 
de ses deniers et des aumônes des particuliers deux éta- 
blissements, destinés à l’instruction des pauvres enfants, 
appelés, l’un Maison des Orphelins, l'autre, Pedagogium. 
J1 y joignit dans la suite une espèce d'imprimerie stéréo- 
type afin de pouvoir donner la Bible au peuple à très- 
bon marché, et dont il est sorti, de. 1715 à 1795, 
1,570,555 exemplaires de l'Ancien Testament. Il termina 
le 8 juin 1727 une vie qu'il avait consacrée tout entière 
au bien de ses semblables. Franke a publié en allemand 
3 ouvrages relatifs à l'établissement dont il était fonda- 
teur, un grand nombre d’écrits théologiques , 4 vol. de 
Sermons, un Nouveau Testament grec, et des Disserta- 
tions de philologie orientale. Ses Discours et Oraisons 
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funèbres ont été imprimés à Halle, 1727, vol. in-fol. 


:* FRANKE (Gorrmecr - Aucusrs), fils du précédent, 


dirigea après lui la Maison des Orphelins , et mourut le 
2 septembre 1769 professeur de théologie et inspecteur 
du cercle dela Saale. Il a publié quelques Sermons, plu- 
sieurs ouvrages théologiques en allemand et les Relations 
des missionnaires (luthériens) aux Indes orientales, no 19 
au n°407 ; cette collection forme 9 gros vol. in-4°, 

FRANKE (Henni-Taéopæie), laborieux écrivain et 
jurisconsulte saxon, né en en 1705, à Teichwitz, près 
de Weyda, dans le Voigtland, professeur extraordinaire 
de droit germanique à l’université de Leipzig depuis 
4748, y obtint, en 1762, la chaire de morale et de 
politique, et mourut lé 44 septembre 1781. Meusel 
donne le détail de 25 ouvrages ou dissertations de cet 
érudit , et de 47 autres dont il ne fut qu'éditeur et com- 
mentateur. 

FRANKE (Dani), probablement de la même fa- 
mille, né à Weyda le 47 janvier 1641, y mourut le 
7 août 1729, après y avoir exercé les fonctions du mi- 
nistère évangélique. Il a publié quelques Sermons, et 
une Dissertation intilulée: Disquisitio de papistarum 
indicibus librorum prohibitorum et expurgandorum, Leip- 
zig, 4666-84, in-4v. 

FRANKE (Davin), pasteur et recteur de l’école de 
Sternberg, en Mecklenbourg, mort le 21 juillet 1756, a 
donné en allemand, sous le titre d’Alt und Neues Meck- 
lenburg, en 17 parties in-4°, publiées successivement à 
Gustrow, de 1753 à 1758, une Histoire complète du 
Mecklenbourg et des diverses nations slaves qui l’ont 
habité, jusqu’à nos jours, avec figures et pièces juslifi- 
catives : il avait déjà donné, aussi en allemand, un frag- 
ment de l'Histoire ecclésiastique de Sternberg , Rostock , 
1721, in-8°. 4 

FRANKENAU (Érasme), médecin danois, né en 
1767, exerça la médecine à Copenhague et mourut en 
4815. Il a publié en langue danoise : Pyrmont et ses 
eaux minérales dans l’été de 1798, Copenhague, 1798 ; 
in-8° ; traduit en allemand, Leipzig,1799, in-8° ; Traité 
de la peste, Copenhague, 1800, in-8°; la police médicale 
dans un gouvernement éclairé, ibid., 1801 ; traduit en 
allemand par Frangel, ibid., 1804, in-8°, etc. 

FRANKENIUS (Jean), professeur de médecine à 
Upsal, naquit en 1590 ; il fit ses études en Allemagne, 
et s’'appliqua à l’anatomie, à la botanique, à la physique. 
Ce fut lui qui fit connaître en Suède la dissection anato- 
mique, et qui écrivit le premier dans ce pays sur les 
sciences naturelles. On a de lui: Signatur, etc., Descrip- 
tion des plantes, en allemand, Rostoch, 1618 ; Speculum 
butanicum, Upsal, 1658 ; Cotloquium cum diis montanis, 
Thotæret, etc., en suédois, Upsal , 1651. Frankenius 
mourut à Upsal en 1664. 

FRANKELIN (Bensamn), né à Boston le 6 janvier 
1706, d'une famille pauvre, fut, à l’âge de 12 ans, placé 
en qualité d’apprenti chez son frère, imprimeur, devint 
imprimeur lui-même, et dut à son esprit d’ordre, au 
travail et à l’économie une fortune considérable. Député 
en 1756 à l'assemblée générale de la Pensylvanie, il ob- 
tint, l’année suivante, l'emploi lucratif de directeur des 
postes de Pensylvanie, fut fait directeur général en 1755, 
et envoyé deux fois en Angleterre pour y régler la répar- 
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tition des impôts sur une base plus équitable, Lors des 
premiers soulèvements, préludes de la révolution d'Amé- 
rique, Franklin, qui se trouvait à Londres, fut appelé à 
la barre de la chambre des communes, donna tous les 
renseignements sur les abus dont ses compatriotes se 
plaignaient, et annonça aux ministres la séparation des 
colonies de la métropole, si l'on refusait de faire droit à 
leurs justes réclamations. L’orgueil anglais se joua des 
prédictions du philosophe, qui supporta paliemment les 
injures et les plaisanteries qu’on lui prodiguait, et dont 
l'événement le vengea en justifiant pleinement ce qu'il 
avait avancé. Tout espoir d'accommodement étant perdu, 
Franklin retourna dans sa patrie en 1775, fut élu le len- 
demain de son arrivée député de Pensylvanie au congrès, 
et prit une part très-active aux importantes délibérations 
de cette assemblée. L'indépendance avait été solennelle- 
ment proclamée le 2 juillet 4776; mais les troupes 
royales couvraient le sol de la nouvelle république ; elle 
avait besoin d'un allié puissant: Franklin fut député en 
France. Pour la première fois peut-être toute la dignité 
de l'ambassade consistait dans la considération person- 
nelle de l’ambassadeur ; on s’enthousiasmait à la vue de 
ce philosophe vénérable, qui, la tête couverte de longs 
cheveux blancs, venait solliciter de la générosité française 
des secours destinés, non plus à attaquer telle ou telle 
puissance, à soutenir telle ou telle intrigue politique, 
mais à assurer la liberté d’une république naissante, 
L'opinion publique entraina le monarque : le traité d’al- 
liance fut conclu et les États-Unis reconnus comme puis- 
sance indépendante en 1778. Après avoir résidé 9 ans à 
Passy en qualité de ministre plénipotentiaire, Franklin 
revint dans sa patrie en 4785. Son retour fut une fête 
de famille; jamais des honneurs si touchants et si simples 
m’ayaient été, dans les temps modernes, prodigués à un 
simple particulier. Il reprit sa place aux assemblées de la 
province, dont il fut deux fois élu président ; mais en 
1788 ses infirmités croissantes le forcèrent à se retirer 
des affaires, et il mourut le 17 avril 1790 à l’âge de 
80 ans. L'assemblée constituante décréta , sur la motion 
de Mirabeau, qu’elle prendrait le deuil pendant trois 
jours pour honorer la mémoire de Franklin. Privé du 
secours d’une éducation première, ce grand homme s'était 
formé seul à la connaissance des sciences morales et na- 
turelles. Pour donner une idée du succès avec lequel il 
les a cultivées, il suffira de rappeler que c'est à lui que 
nous devons l'invention du paratonnerre , et que la So- 
ciété royale de Londres , l'Académie des sciences de Pa- 
ris, etc., etc., s'empressèrent de l’admettre dans leur 
sein, Le vers suivant de Turgot retrace ses principaux 
titres de célébrité : Eripuit cœlo fulmen sceptrumque ty- 
rannis. Les OEuvres de Franklin ont été réunies en 3 vol. 
in-8°, Londres, 1806 ; une partie avait été traduite en 
français par l'Écuy et Barbeu du Bourg, Paris, 17753, 
2 vol. in-40. La Vie privée de Franklin , écrite par lui- 
même, suivie de ses OEuvres morales, politiques et littérai- 
res, a été publiée par Castera, Paris, an VI (1798), 
2 vol, in-8°. On a donné en 1818 les Mémoires sur la 
vie et les écrits de Franklin, publiés sur le manuscrit ori- 
ginal rédigé par lui-même et continué jusqu’à sa mort 
par W. T. Franklin, son petit-fils, 2 vol. in-8 ; sa Cor- 
respondance choisie a été publiée par le même, et traduite 
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en français par M. de la Mardelle , Paris, 1818, 2 vol. 
in-8. De tous les ouvrages de Franklin, celui qui a le 
plus contribué à populariser son nom en Europe est /& 
Science du. bon homme Richard, petit chef-d'œuvre de 
raison et de bon sens ; la traduction française de cet 
ouvrage, souvent réimprimé, est due à Quétant. 

FRANKLIN (GuiLLauME), médecin, né à Londres 
en 1765, étudia la médecine malgré son père qui voulait 
le faire huissier ou procureur. Il avait un oncle dans 
l’aisance, il alla lui conter son embarras. Madax (c’était 
le nom de ce parent), le rassura, se chargea de le dé- 
frayer, et le plaça chez le pharmacien Macklellan, en 
qualité d'élève. Franklin avait alors 18 ans. Deux ans 
plus tard il alla visiter Édimbourg, qui était l’école de 
médecine la plus renommée de l'Europe. Franklin y mit 
les instants à profit, et se hâta de revenir dans la capi- 
tale de la Grande-Bretagne, où il s’attacha âux deux ha- 
biles médecins Saunders et Blizard, et insensiblement se 
forma une clientèle qui finit par être nombreuse et riche. 
En 1787 il fut attaché commechirurgien adjoint au 45° ré- 
giment, que bientôt il suivit aux Indes. En 1796 il re- 
vint en Angleterre avec le titre d’inspecteur adjoint. A 
peine arrivé, il fut dirigé vers l’armée d’invasion du duc 
d’York, en Hollande, et plus particulièrement vers le 
corps de sir Ralph Abercromby, au Helder. De retour 
dans sa patrie, il alla recevoir le bonnet de docteur en 
médecine à Édimbourg. Nous le retrouvons ensuite, de 
1802 à 1810, avec l'armée anglaise de Malte et de Si- 
cile. Il se montra surtout avec éclat à l’action devant 
Maida (dans le royaume de Naples), en 1806, et mérita, 
par son courageux dévouement , la mention honorable 
du général en chef, sir John Stuart, et une médaille d’or. 
La mort du docteur Théodore Gordon ayant laissé un 
vide dans le bureau médical de Londres, Franklin, mal- 
gré son absence et sans avoir fait de sollicitations, fat 
nommé à la place vacante. Il se rendit en Angleterre par 
Cadix, vint siéger au bureau médical avec la volonté 
ferme de perfectionner le service dans toutes ses branches. 
L'activité de Franklin fut récompensée en 1823 par le 
titre de knight (chevalier) que lui conféra le roi GeorgelV ; 
Guillaume IV , en 1832, le nomma commandeur de 
l’ordre de Guelfe, et l’éleva au rang d’inspecteur géné- 
ral. Franklin ne survécut guère à ce dernier honneur. 
La fameuse influenza de 1855 le contraignit à s’aliter ; il 
guérit, mais mal, et le 29 octobre, au retour d’un voyage 
à Brighton, il expira. On n’a de lui aucun ouvrage. 

FRANKLIN (Tomas), né à Londres en 1720, fils 
d’un imprimeur, fit ses études à Cambridge, prit les 
ordres, publia quelques traductions d'auteurs classiques, 
et fut nommé professeur de grec en 1750. Nommé en 
1758 ministre de Ware et de Tunbridge, chapelain du 
roi en 1767 et en 1776 ministre de Brasted dans le comté 
de Surrey , il mourut à Londres le 15 mars 1784. Il a 
traduit trois tragédies de Voltaire qu’il a fait représenter 
sans parler de l’auteur original; on a de lui outre ses 
traductions , le Contrat, farce jouée en 1776, et 5 vol. 
de Sermons , Londres, 1768, 1785. 

FRANKLIN (Écéonorre-ANne), plus connue sous le 
nom de miss Porden, naquit en juillet 1785. Son père, 
William _ Porden, était architecte, Elle montra dès sa 
jeunesse du goût et du talent pour la poésie. Elle n'avait 
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que 17 ans quand elle composa son poëme badin intitulé : 
les, Voiles, qu’elle étendit ensuite à VI chants et qu’elle 
publia en 1815. Trois ans après, elle donna au public 
un petit poëme intitulé : ’£xpédition arctique. Cette cir- 
constance lui fit faire la connaissance du capitaine Fran- 
klin, célèbre par ses voyages de découvertes dans le nord 
de l'Amérique, et qu’elle épousa en août 18253. Elle avait 
publié l’année précédente un poëme épique en XVI li- 
vres, intitulé : Cœur de Lion, ou l& Troisième croisade. 
Elle mourut le 22 février 1825, quelques jours après le 
départ de son mari pour son second voyage, 

FRANKON ou FRANCON, évêque de Liége en 
856, mort en 901 ou 905, fut élevé à l’école du palais 
de Charles le Chauve, et passait pour un prélat très- 
instruit ; mais les éloges donnés aux savants de ce temps 
sont toujours plus ou moins suspects. On prétend qu'il 
avait composé plusieurs ouvrages qui ne nous sont point 
parvenus. Ce qui est certain, c'est qu'il assista à l’assem- 
blée tenue à Aix-la-Chapelle, laquelle autorisa le‘roi 
Lothaire à répudier Teuteberge sa femme légitime, pour 
épouser Valdrade sa concubine, et qu’il s’opposa les 
armes à la main à l'invasion des Normands en 891. 

FRANKON, scolastique ou écolâtre de Liége dans le 
4 Le siècle, fut, dit-on, un homme d’un rare savoir, théo- 
logien, philosophe, mathématicien, astronome, musi- 
cien, etc., et composa plusieurs ouvrages parmi lesquels 
on cite un Livre sur la quadrature du cercle ; des traités 
sur la musique et le plain-chant; un sur le bois de la vraie 
croix, elc. 

FRANKON, 2 abbé d’Afflighem, dans le Brabant, 
en 4109, est auteur d’un Traité de la grâce, en XII li- 
res, Anvers, 1565, et Fribourg, 1620 , in-12, ct d’une 
pièce, en 50 vers latins, De statu futuræ gloriæ, insérée 
par Fabricius dans sa Büibliotheca mediæ et infimæ lati- 
nitatis, etc., etc. 

FRANQUE (Lucrre MESSAGEOT }, artiste distin- 
guée, néc à Lons-le-Saulnier en 1780, morte à Paris en 
1802, cultivait avec un égal succès la peinture et la poé- 
sie. Elle a laissé quelques tableaux qui lui méritèrent les 
éloges de ses maitres et de ses amis, et quelques ouvrages 
maouscrits parmi lesquels on distingue un Essai sur les 
harmonies de la mélancolie et des arts ; un poëme intitulé : 
le Tombeau d’Éléonore. Ch. Nodier a inséré un Éloge de 
Lucile Franque dans les Essais d’un jeune barde. 

FRANS, peintre médiocre, né à Malines vers 1540, 
s'occupa spécialement de sujets tirés de Ja Bible. Des- 
camps cite de cet artiste une Fuite en Égypte pour l’église 
Notre-Dame de Malines ; une Annoncialion et la Visita- 
tion pour celle du couvent d'Hanswyck près de cette ville. 

FRANSZ (Prerre). Voyez FRANCIUS. 

FRANTZ (Wozrçanc), docteur en théologie, naquit 
en 1564, à Plauen, dans la haute Saxe, fit ses études à 
Francfort-sur-l'Oder; fréquenta ensuite les cours de 
l’université de Wittenberg, pendant quelques années, et 
prit ses degrés en théologie : nommé professeur d’his- 
toire, à la même école, en 1598, il se démit de cet 
emploi , trois ans après, pour la place de surintendant 
des églises de Kemsberg. De retour à Wittenberg, en 
4605, il y fut nommé à la chaire de théologie, et mourut 
dans cette ville, en 1628, d'apoplexie , maladie dont il 
avait éprouvé les premières atteintes huit ans aupara- 
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vant. Î a.publié un grand nombre d'ouvrages théologi- 


‘ques. On en trouvera les titres dans les Vitæ virorum 


eruditorum de Melch. Adam , et dans le Dictionnaire de 
Moréri. 

FRANTZKE (GrorGe), célèbre jurisconsulte alle- 
mand , né en Silésie, en 1594, professa le droit en Alle- 
magne, devint successivement conseiller de la petite prin- 
cipauté de Schwartzhourg-Rudolstadt, puis chancelier à 
la cour de justice de Gotha, où il mourut au commence- 
ment de 1659. On a de lui: Doctrina de laudemiüis, 
Iéna, 1628, in-4e, et nouvelle édition , 1664 ; Commen- 
tarius ad priores XXI libros Digestorum, Strasbourg, 
1644, in-4° ; Resolutionum libri tres, 1654-1656 ; Com- 


‘ mentarius ad Instituta, Strasbourg, 1658, in-4, J. H. 


Acker a publié Vita et fata Georgii Frantzkü, Leipzig, 
1714, in-8°. : 

FRANZ (Jean-Micuez) naquit, en 4700, à OEhrin- 
gen en Saxe. Son père, qui était chapelier, voulait lui 
faire embrasser une profession mécanique ; mais grâce à 
la protection des personnes qui s’intéressèrent au jeune 
Franz, il put, malgré de nombreux obstacles, suivre son 
penchant pour l'étude. Il fit , à l’université de Halle, la 
counaissance de J. C. Homann, qui , en 1750, l'appela 
à Nuremberg pour tenir la correspondance de sa maison 
de commerce, connue dans toute l'Europe par les cartes 
de géographie dont elleavait le fonds. Franz accrutencore 
l’activité et la réputation de cette maison, en mettant 
tous ses efforts à ne pas copier des cartes déjà publiées, 
et à ne faire paraître que des cartes dressées d’après des 
documents nouveaux et des dessins originaux. Il fut 
appelé, en 1754, à Gottingen, pour y remplir une place 
de professeur. De concert avec Busching et d’autres sa- 
vants , il fonda la Société cosmographique qui a fleuri 
dans la même ville. 11 mit par malheur peu de régularité 
dans sa conduite. Il mourut le 41 septembre 1761. On 
a de lui, en allemand: Proposition de Homann, pour les 
améliorations nécessaires à la géographie , Nuremberg , 
4757, in-fol.; Mémoires et recueils cosmographiques pour 
l’année 1748, Vienne, 1750; Traité sur les limites du 
monde connu el inconnu , pour servir d'introduction som- 
maire à une géographie comparée, Nuremberg, 1762, 
in-4° carte. 1 

FRAINZ (Josern), jésuite, puis prêtre séculier, pro- 
fessa la physique expérimentale à l'académie de Vienne, 
et fit un voyage à Constantinople, avec le comte d'Uhle- 
feld. Lorsque l’impératrice Marie-Thérèse fonda à Vienne, 
en 4754, l'académie des langues orientales , elle choisit 
le P. Franz pour la diriger ; mais le mauvais état de sa 
santé ne lui permit pas de conserver longtemps cet 
emploi. Franz était né à Lintz, en 1705, et y mourut le 
15 avril 1776. On lui doit: Dissertatio de natur& electri, 
Vienne, 4751, in-4°; Jeu de cartes géographiques, ibid., 
1759, etc. 

FRANZ (Louis-Loraaire-Norker) , hébraïsant alle- 
mand, né en 1710, mort à Ellwang, le 5 septembre 1780, 
habita Augsbourg et Helmstadt, où il devint docteur en 
droit. On doit à ce savant quelques dissertations philo- 
logiques touchant le texte sacré, et dont on trouve la 
nomenclature dans le Lexique biographique de Meusel. 

FRANZ (Jean-GeorGe-FRéDÉRIC), savant médecin 
allemand, né à Leipzig, en 1737 , fut nommé, en 1781, 
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professeur extraordinaire de médecine à l’université de 
Leipzig, où il mourut le 14 avril 1789. On a de lui: De 
morbis litteratorumepidemicis, corumqucreclé sanandorum 
ratione, Leipzig, 1767, in-4°; Tableau moral de Leipzig, 
par le baron de Ehrenhausen , Eleutheropolis (Leipzig), 
4768, six cahiers, in-8° (en allemand) ; Histoire commer- 
cale de la ville de Leipzig, ibid., 1772, in-8° (en alle- 
mand), etc., etc. 

FRANZINLI(JéRÔME), libraire, exerçait sa profession 
à Rome vers la fin du 46e siècle. On a de lui l'ouvrage 
suivant : Antiquitates romanæ urbis, Rome, 1588, petit 
in-8°, 1596 ou 1599, in-12 ; traduit en italien, Rome, 
1594, in-8°, et en espagnol, ibid., 1589, sous ce titre: 
Lûs cosas muravilliosas de la ciudad de Roma. 

FRA-PAOLO. Voyez SARPI. 

FRASSEN (CLaupe), savant cordelier observantin , 
né dansle voisinage de Péronne, en Picardie, l'an 1620, 
mourut à Paris, au couvent de l’Observance, le 26 février 
4744. Nous avons de lui: Conduite spirituelle pour une 
personne qui veut vivre saintement, Paris, 1667, in-12; 
Lettres de saint Paulin, traduites en français avec des re- 
marques, Paris, 1703, in-8°; Cours de philosophie, pu- 
blié d'abordin-4°, imprimé ensuite à Paris, 1668, 2 vol. 
in-4° ; un Cours de théologie, Paris, 1672, 4 vol. in-fol., 
plus ti que la Philosophie. 


FRATREL (Josern), peintre, né à Épinal en 1750, 


mort en 1785, avait été professeur à l'académie de Paris. 
Dans le petit nombre de tableaux que cet artiste a laissés, 
on cite celui de Cornélie, à la galerie royale de Munich ; 
une Vestale ; la Fuite en Égupe: le Fils du meunier, re 

. FRATTA (Jean), poëte, né à Vérone dans le 16° siè- 
cle. Son principal ouvrage est un poëme intitulé : Ja 
Maltéide, Venise, 1596, in-4°. Les autres ouvrages de 
Frotta sont: des Æglogues (en italien), Vérone, 4576 ; 
Nigelle pastorale, 1582 ; Della dedicatione de’ libri, Dia- 
loghi, Venise, 1599, in-4; des Poésies éparses dans dif- 
férents recueils. 

FRAUENDORFER Pen ren né à Kœnigswie- 
sen, dans la haute Autriche, fut appelé à Brünn, en qua- 
lité de médecin provincial, et mourut dans cette capitale 
de la Moravie, en 1702, On a de lui: Opusculum de 
morbis mulierum , Nuremberg, 1696, in-12; Spolia 
hippocratica , Brünn , 1699, in-12; Tabula smaragdina 
medico-pharmaceutica, Nuremberg, 1669, in-12 ; Onisco- 
graphia curiosa, seu tractatus de asellis vulqù millepedi- 
bus, Brünn, 1700, in-12. 

FRAUENLOB (Henri), nom sous lequel est connu 
un meistersanger du 14ssiècle, exerça son art à Mayence, 
et y mourut en 1517. Il s’attacha principalement à chan- 
ter les vertus des femmes ; ce qui le fit appeler Frauen- 
lob, c'est-à-dire, panégyriste des dames. Parmi les ou- 
vrages de Henri, on cite surtout un poëme en l'honneur 
de la Vierge. Quelques-uns de ses vers sont imprimés 
dans la collection de Mancsse, qui a paru à Zurich; mais 
la plupart sont inédits. 

FRAUNHOFER (Josepu), opticien célèbre, né à 
Straubing en 1787, mort à Munich en 4896, sut vaincre 
les plus grands obstacles qu’un homme puisse rencontrer 
dans la carrière des sciences. Orphelin à 41 ans, mis en 
apprentissage chez un maitre difficile, il manqua de tous 
les secours, même pour apprendre à lire et à écrire, ct 
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pourtant il apprit. Retiré comme par miracle de dessous 
les ruines de la maison qu'il habitait et qui s'était écrou- 
lée subitement , il devint l’objet d’abord de la curiosité, 
puis de l'intérêt de Maximilien-Joseph , roi de Bavière. 
Fraunholer n’usa qu'avec discrétion des secours qu’on 
lui accordait; on le vit encore le jour dans un atelier, 
ses outils à la main, la nuit dans un cabinet sans fenêtre, 
où il lui était interdit d’avoir de la lumière : il vint à 
bout d'apprendre les mathématiques. À l’âge de 20 ans, 
il fut reçu dans le bel établissement créé par MM. Rei- 
chenbach et Utzschneider pour la confection des instru- 
ments de mathématiques et d'optique. En 1895, on le 
nomma conservateur du cabinet de physique de l’acadé- 
mie de Munich, dont il était déjà membre. Associé à 
l'institution astronomique d'Édimbourg et à Puniversité 
d’Erlangen, il reçut du roi de Bavière la décoration de 
l'ordre du Mérite civil, et du roi de Danemark celle de 
l'ordre de Danebrog. Le célèbre Télescope de Dorpat est 
l'ouvrage de cet homme modeste et dévoué aux arts. 

FRAXINIS ou DESFRENNES (Nicozas), plus 
communément nommé Deleuze, théologien de Louvain, 
chanoine de St.-Pierre de cette ville, visiteur des livres 
en l’université, vivait au 46e siècle. Ce fut lui que les doc- 
teurs de Louvain chargèrent de la révision de la Bible, 
par J. le Febvre d'Étaples, édition connue sous le nom 
des docteurs de Louvain. Il a laissé quelques autres ou- 
vrages : la Pérégrination spirituelle vers la terre sainte, 
comme en Jérusalem, en Bethléem, ete., composée en lan- 
que thyoise, par Pascha, ct translatée, Louvain, 1566, 
in-4°, réimprimée sous ce titre : les Pérégrinations, etc., 
composées en langue toscane, par Pascha, 1576 ; c’est un 
livre ascétique ; les Heures de N. D. De corrigées, 
et, par le commandement de Pie, pape cinquième du nom, 
publiées, etc., le tout translaté du latin en français, 
1577, in-80. 

FRAYSSINOUS (Denis), né le 9 mai 1765 dans le 
village de Curières, arrondissement d’Espalier, départe- 
ment de l'Aveyron, se destina de bonne heure à l’état 
ecclésiastique, et passa dans la retraite les temps orageux 
de la révolution. Lorsque le concordat eut rendu quelque 
influence au clergé catholique, il commença dans l’église 
des Carmes ses conférences sur l'évidence du christia- 
nisme qui devaient lui ouvrir plus tard la carrière des 
honneurs. Fontanes, son protecteur, alors grand maître 
de l’université, l’appela au conseil de ce corps comme 
membre de la faculté de théologie. Il continua, dans 
l’église de Saint-Sulpice, ses conférences, qui commen- 
cèrent à obtenir quelque célébrité, tant à cause du talent 
de l’orateur que par la violence avec laquelle il attaquait 
les opinions régnantes. Ses conférences furent fermées. 
Il les reprit, en 1814, après le retour des Bourbons, et 
l'espèce de persécution dont il avait été l’objet leur don- 
nérent un nouveau succès ; il fut nommé prédicateur du 
roi. En 1815, il obtint la place de membre de la commis- 
sion d’instruction publique qu'il quitta l’année suivante : 
cependant il avait repris ses conférences qui augmen- 
tèrent bientôt son crédit. En moins d’un an, il sortit de 
sa position encore obscure pour être promu aux hautes 
dignités de l'État. Nommé d’abord évêque d'Hermopolis, 
puis grand maitre de l’université le 4er juin 1822, il vit 
ouvrir devant lui les portes de l’Académic française, 
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quoiqu'il n’eût alors publié aucun ouvrage qui lui donnât 
le droit de faire partie de cette société. Sa nomination 
fat le sujet de grandes contestations et de nombreuses 
épigrammes. Nommé successivement pair de France, 
comte, éte., il semblait ne pouvoir plus obtenir de nou- 
velles faveurs , lorsque le 26 août 1824 le ministère des 
affaires ecclésiastiques fut créé pour lui. Le 25 octobre 
de la même année, chargé de prononcer dans la basilique 
de Saint-Denis l'oraison funèbre de Louis XVIIE, il diri- 
gea une violente attaque contre la liberté de la presse, et 
ne craignit pas d'y rappeler l'assassinat du 15 février 
4820, pour prouver la nécessité de laisser le peuple dans 
Fignorance. L'évêque d'Hermopolis, devenu premier 
aumônier de Charles X, vit son influence politique dé- 
croître à la révolution de juillet, et mourut le 12 décem- 
bre 4841. On a de lui: les Vrais principes de l’Église 
gallicane sur le gouvernement ecclésiastique , la papauté, 
les libertés gallicanes, la promotion des évêques, les trois 
concordats et les appels comme d'abus, Paris, 1818, in-8° ; 
48926, in-8°; Discours prononcé aux obsèques du prince 
de Condé, 1818, in-8° ; Oraison funèbre de S. E. Mgr le 
cardinal de Talleyrand-Périgord, 1821, in-8° ; Discours 
de réception à l'Académie française, 1822, in-4°; Dis- 
cours sur le prix de vertu, Paris, 1825, in-4°; Oraïson 
funèbre de Louis X VIT, 1824, in-8e ; Défense du chris- 
tianisme, où Conférences sur la religion, Paris, 1825, 
5 vol. in-8, ou 4 vol. in-19; 5e édit., 1826, 5 vol. in-12. 

FRÉARD DU CASTEL (RaouL-Aprien), né à 
Bayeux, mort le 16 mars 1766, des suites d’une para- 
lysie, est auteur des Étéments d’Euclide, réduits à l’es- 
sentiel de ses principes, 1740 in-12. | 

FRÉARD DU CASTEL (Marc-Anrone), frère du 
précédent, archidiacre des Vez, puis chanoine de Bayeux, 
mort en 4771, avait passé pour un des plus habiles pré- 
dicateurs de son temps. 

FRÉARD. Voyez CHAMBRAI. 

FRÉCULFE, nommé aussi RADULFE, évêque de 
Lisieux, mort en 850, avait été envoyé en 825 à Rome 
avec Adegaire pour démander au pape Eugène I la per- 
mission de soumettre à une réunion d'hommes instruits 
la fameuse question du renversement des images. Le 
pape ayant accordé son consentement, l'assemblée se tint 
cette même année, et décida que les images ne seraient 
point détruites. Fréculfe avait composé plusieurs ou- 
vrages, dont un seul nous est parvenu : Chronicorum 
libri IL, plusieurs fois imprimé, 1539 ; Heidelberg, 1597, 
in-fol., inséré dans la Bibliothèque des Pères. 

FRÉDÉGAIRE, surnommé le Scolastique, né en 
Bourgogne dans le 7e siècle, est auteur d'une Chronique 
divisée en V livres, dont les 3 premiers ne sont qu'une 
compilation des chroniques précédemment écrites par 
Jules Africain, Eusèbe, saint Jérôme et Idace; le 4° est 
un abrégé de l'Histoire de saint Grégoire de Tours, ct 
le 8e renferme la continuation de cette histoire jusqu’à 
l'année 641. Quatre écrivains anonymes ont fait des ad- 
ditions à l'ouvrage de Frédégaire, ct l'ont poussé jusqu’à 
l'année 768; il a été imprimé en forme d’appendice aux 
œuvres de saint Grégoire de Tours, Bâle, 1568 et 1610, 
-in-8e, sous ce titre : Fredegarii scolastici chronicon quod 
ile, jubente Childebrando comile , Pipini regis palruo, 
scripsit, traduit en français par l'abbé de-Marolles. Le 
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4e ct le 3e livre se trouvent dans les Seriptores rerüni 
francicarum de Freher ; dans les Scriptores coætanei de 
Duchesne ct dans le tome II du Recueil des historiens de 
France par D. Bouquet. La 5e livraison, traduite nouvel- 
lement en français, fait partie de la Collection des mé- 
moires sur l’histoire de France, publiée par M. Guizot. 
On peut consulter sur cet ouvrage Ja dissertation 
d’Adrien de Valois, De Fredegario ejusque operibus ; la 
préface de D. Ruinart en tête des œuvres de Grégoire de 
Tours; l'Histoire littéraire de France, de D. Rivet, t. HE, 
et lApologie de l’histoire de Frédégaire, par l'abbé de 
Vertot, t. ler des Mémoires de l’Académie des inscriptions. 

FRÉDÉGISE ou FRIDUGISE, écrivain du 9 siè- 
cle, fut amené à la cour de Charlemagne par le savant 
Alcuin, son maître, et mourut en 834 chancelier de 
Louis le Débonnaire. Il avait composé plusieurs onvrages 
qui ne nous sont point parvenus. Il reste de lui : Epi- 
stola de nihilo et tencbris, dans le 4x vol. des Miscellanea, 
de Baluze; des poésiès imprimées avec celles d'Alcuin, . 
dont on a peine à les distinguer ; la Réfutalion des sen- 
timents erronés d’Agobard, évêque de Lyon ; on ne connaît 
de cet ouvrage que les passages qu’Agobard a rapportés 
dans sa réponse. 

FRÉDÉGONDE, reine de France, épouse de Chilpé- 
rie, roi de Soissons, était née en 543 à Montdidier, de pa- 
rents obscurs. Élle entra au service d'Audovère, première 
femme de Chilpérie, et devint sa confidente et bientôt sa 
rivale. Dans le dessein d’écarter cet obstacle à ses projets 
ambitieux, elle engagea Audovère à tenir elle-même sur 
les fonts de baptême une fille dont elle venait d'accou- 
cher, et présenta ensuite, comme une causc de nullité du 
mariage, l'alliance spirituelle contractée par la mère 
marraine avec le père de l'enfant. Chilpéric saisit ce 
prétexte, et força sa femme à entrer dans un couvent ; 
mais Frédégonde n’atteignit pas complétement son but, 
car elle eut les honneurs de reine, mais non Île titre 
d'épouse. Chilpérie épousa Galsuinthe, sœur de Brune- 
haut, et éloigna Frédégonde. Le lendemain Galsuinthe fut 
trouvée morte dans son lit. Cet assassinat provoqua une 
guerre acharnée entre Sigebert, époux de Brunehaut, et 
Chilpérie, qui fut battu et assiégé dans la ville de Tour- 
näi. Frédégonde qui était devenue sa femme , fit assassi- 
ner Sigebert par deux bandits qu’elle arma de poignards 
empoisonnés. Elle profita du trouble causé par cette 
mort pour attaquer les assiégeants, les battre et les pour- 
suivre jusque dans Paris, où elle s'empara de Brunehaut 
et de ses filles. Chilpérie avait eu de sa première femme 
trois enfants; Frédégonde les fit périr successivement, 
et enfin elle fit assassiner Chilpérie lui-même qui venait 
de découvrir son commerce criminel avec un de ses ser- 
viteurs nommé Landri. Aceusée de ce nouveau crime, 
Frédégonde se réfugia auprès de Gontran , roi de Bour- 
gogne, qui la prit sous sa protection, et la fit reconnaitre 
régente du royaume. Elle usa du souverain pouvoir avec 
habileté, battit les ennemis que lui avaient suscités ses 
crimes, défit les rois de Bourgogne ct d'Austrasie ligués 
contre elle, et, parvenue au comble de la prospérité, elle 
mourut en 597. 

FRÉDÉRIC Ier, surnommé Barberousse, 22e empe- 
reur d'Allemagne, né l'an 1421, était fils de Frédéric, 

! duc de Souabe, Il annonça, dès sa jeunesse, des inclina- 
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tions guerrières, et accompagna, en 4447, à la terre 
sainte, l'empereur Conrad IIT, son oncle. Les Guelfes en 
Italie, et le duc de Saxe (Henri Le Lion), en Allemagne, 
profitèrent de l'absence de Conrad pour affaiblir son pou- 
voir; et, en mourant, celui-ci vit avec regret l'Empire 
. échapper à son fils. Frédéric, que de belles actions et de 
grandes qualités rendaient déjà recommandable, fut élu 
Empereur dix-sept jours après la mort de Conrad, et cou- 
ronné à Aix-la-Chapelle, le 9 mars 4122. Il apaisa d’a- 
bord les troubles qui agitaient l'Allemagne, passa en Ita- 
lie à la tête d’une armée, soumit les villes qui avaient 
proclamé leur indépendance, ct se fit couronner roi de 
Lombardie. Il députa ensuite vers Adrien IV, pour le 
prier de le couronner Empereur à Rome. Le pape ne 
voulut y consentir qu’autant que Frédéric ferait serment 
de suivre le cérémonial établi. D’après ce cérémonial, 
l'Empereur devait se prosterner devant le pape, lui bai- 
ser les pieds, lui tenir l’étrier, et conduire la haquence 
blanche du saint-père, par la bride, l’espace de neuf pas 
romains. Frédéric trouva l’usage humiliant, et refusa de 
s’y soumettre. Le pape se renferma dans la forteresse de 
Citta di Castello. On négocia comme s’il avait été ques- 
tion de la chose la plus importante, et Frédéric finit par 
promettre tout ce qu'on lui demandait, Il fut sacré, le 
48 juin 1155, dans l’église de Saint-Pierre. Frédérie, de 
retour en Allemagne, travailla à affermir sa puissance 
en faisant détruire les châteaux de plusieurs seigneurs, 
et en citant à une diête le comte palatin, pour des mal- 
versations. IE répudia, en 1155, Adélaïde de Vohbourg, 
_sous prélexle de parenté, el épousa trois ans après, Béa- 
trix, fille unique de Renaud II, comte de.Bourgogne. 
Par ce mariage, il faisait revivre ses droits sur l’ancien 
royaume d'Arles. Frédéric alla avec sa nouvelle épouse 
visiter son royaume, et il s'arrêta à Besancon, où il 
donna un tournoi auquel assistèrent un grand nombre 
de chevaliers. Tandis qu'il se livrait aux plaisirs, le car- 
dinal Roland, légat du pape, lui remit une lettre, conçue 
en des termes si peu ménagés, qu’il ne put contenir sa 
colère. L'Empire y était désigné par le mot beneficium, qui 
signifiait alors un fief dépendant du saint-siége. Frédé- 
ric savait que le pape l'avait déjà désigné comme son feu- 
dataire; il fit demander des explications au légat, qui 
osa répondre : « Eh ! de qui tient-ildonc l'Empire, s’ilne 
le tient pas du pape ? » Le comte palatin voulut tuer le 
légat; mais Frédérie se contenta de le renvoyer à Rome, 
et il partit presque aussitôt pour l'Italie (1158), afin 
d'exiger le serment de fidélité des différentes villes ; le 
départ de l'Empereurétait toujours le signal de nouveaux 
soulèvements. Tandis que Frédéric assiégeait Milan, des 
troubles éclatent en Bohême, et les Polonais lui déclarent 
la guerre, son intrépide activité suffit à tout. La Bohême 


est pacifiée, et la Pologne vaincue est érigée en royaume . 


tributaire. La rapidité de ses triomphes lui garantit la 
tranquillité de l’Allemagne, et il revole en Italie pour y 
affcrmir sa puissance. Les Milanaïis avaient encore essayé 
de s’y soustraire , Frédérie déclare leurs biens confisqués 
et leurs personnes esclaves. La ville de Crême, qui avait 
pris, le parti de Milan, est pillée. Il se disposait à pour- 
suivre son projet de réduire l'Italie sous son obéissance, 
lorsque Adrien meurt. L'élection d’an nouveau pape di- 
vise les cardinaux ; le plus grand nombre élit Roland, 
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ennemi déclaré de Frédéric, et si connu depuis sous le 
nom d'Alexandre IL, les autres choisissent Victor IF, 
L'Empereur convoque à Pavie un concile qui valide l'é- 
lection de Victor, mais Alexandre, retiré dans Agnani, 
excommunie Frédéric, et délie les sujets de ce prince du 
serment de fidélité. Les Milanais jugent l’occasion favo- 
rable pour recouvrer leur liberté ; ils attaquent l’armée 
impériale près de Lodi, et remportent sur elle une vic- 
toire éclatante, mais Frédéric fait avancer de nouvelles 
troupes, et cerne cette malheureuse ville dont la famine 
lui ouvre bientôt les portes. Les murailles en sont rasées, 
les édifices publics détruits, et on sème du sel sur leurs 
ruines : Gènes épouvantée envoie des députés à l’'Empe- 
reur ; Bologne, qui veut résister, est prise et démantelée, 
toutes les villes d'Italie sont soumises. Alexandre III 
cherche un asile près du roi de France; et Frédéric, qui 
craint de lui laisser cet appui, convoque une assemblée à 
Saint-Jean-de-Losne, pour prononcer une seconde fois 
entre Alexandre et Victor. Le roi de France n’assisla 
point à cette assemblée, qui se sépara sans avoir pris de- 
décision. Cependant de nouveaux troubles éclatent en. 
Italie, Rome et Venise forment une alliance contre Fré- 
déric. Dans le même temps Victor meurt. L'Empereur fait 
sacrer un autre pape, qui prend le nom de Pascal ; il éta- 
blit des camps sur différents points, triple partout les 
impôts, retourne en Allemagne, et assemble une diète 


à Wurtzbourg (1165), dans laquelle il demande aux 


princes et aux évêques de s'engager par serment à ne ja- 
mais reconnaître Alexandre pour chef de l'Église. Bientôt 
toute l’Italie est en armes ; les Allemands, quoique très- 
inférieurs en nombre, obtiennent des succès. Alexandre 
est encore obligé de fuir de Rome, et Frédéric y entre 
en vainqueur, maïs une maladie contagieuse se met dans 
son armée ; il songe un peu tard à la retraite, et ce n’est 
qu'avec peine qu’il parvient à repasser les Alpes. L’Empe- 
reur se décide alors à assembler une diète à Worms 
(1172), pour y exposer ses besoins et demander des sc- 
cours ; ct tandis qu'il court apaiser de nouveaux trou- 
bles dans la Bohême, il envoie en Ilalie un corps de 
troupes, commandé par Christian, archevêque de Mayence, 
Deux ans s’écoulent sans aucune entreprise remarquable 
de part ni d'autre, enfin, en 1175, Frédéric vient mettre 
le siége devant Alexandrie ; mais il est repoussé avec 
perte. Les Saxons, qui l'avaient suivi malgré eux, l’aban- 
donnent ; sa cavaleric est entièrement détruite par les 
Milanais, le 29 mai 1176, à la bataille de Côme. Cette 
journée, dont les Milanais conservèrent la mémoire par 
une fête perpétuelle, causa la ruine de la puissance des 
Empereurs en ltalie. Frédéric, réfugié dans Pavie, se vit 
forcé de députer vers Alexandre, pour le prier de fixer 
lui-même les conditions de la paix. Alexandre exigea de 
l'Empereur les marques de soumission qu’ilavait données 
à Adrien IV, et le cérémonial de leur entrevue fut le 
même. L'Italie venait d'échapper pour jamais au pouvoir 
de Frédéric, mais l’ambition du due de Saxe troublait 
l'Allemagne, et ce prince guerrier n’était pas facile à ré- 
duire. Après deux ans d'une guerre dont les succès 
furent incertains, Henri le Lion fut mis au ban de l’'Em- 
pire, comme perturbateur du repos public, et ses États 
furent partagés entre le marquis de Brandebourg et 
Othon de Wittelbach. Frédéric put seulement alors s'oc- 


FRE 


cuper d'améliorer le sort de ses peuples ; il abolit plu- 
sieurs coutumes barbares, encouragea le commerce par 
l'affranchissement des villeS marchandes, et chercha à 
faire fleurir les sciences et les lettres par les priviléges 
qu’il accorda à ceux qui fréquentaientles écoles. En 1188 
Occident retentit des désastres récents du royaume de 
Jérusalem et des suceès de Saladin. Une troisième croi- 
sade fut préchée, et Barberousse prit la croix et partit de 
Ratisbonne le 5 des ides de mars 41189 avec son fils le 
duc de Souabe, et une armée de 100,000 hommes. Cette 
armée fut généreusement aceucillie en Hongrie, où elle 
se grossit encore de plusieurs troupes de croisés. Frédé- 
rie, due de Souabe, marchaît en tête, avec 40,000 cava- 
liers et 14,000 piétons. L'empereur de Constantinople 
Isaac l’Ange, tout en montrant envers Frédéric des dis- 
positions toute pacifiques, fit passer secrètement une 
armée de Bulgares et de Valaques dans une vaste forêt 
au delà des montagnes de la Bulgarie, où ils se mirent 
en embuseade. L'Empereur divisa son armée par petits 
corps. Le premier, composé de Hongrois et de Bohêmes, 


fut chargé de reconnaitre les lieux et l'état des routes. 


Le second avait à sa tête le duc dé Souabe et l’évêque de 
Ratishbonne. Dans le troisième étaient les évêques de 
Wurtzbourg et de Bâle. L'Empereur commandait le qua- 
trième corps, où se trouvait la principale force de l’ar- 
mée. Ce fut dans cet ordre que les Allemands traver- 
sèrent la forêt, sans cesse harcelés, attaqués par les 
Bulgares, ou par des troupes debrigands, aux ordres du 
duc de Brandeis, et par le duc lui-même ou par ses fils, 
Arrivés à Stralitz, les croisés apprirent qu’une arméein- 
nombrable de Grecs se préparait à leur disputer le pas- 
sage des portes de Saint-Basile. Le duc de Souabe, qui 
marchait le premier, choisit 500 cavaliers armés de cui- 
rasses, et dont les chevauxétaient couverts de fer. Cette 
troupe, dont l’armure jetait un grand éclat, s’avança en 
bon ordre. Les premiers Grecs qui l’aperçurent furent 
saisis de crainte, et s’en retournèrent au plus vite, en pu- 
bliant que les Allemands arrivaient sur des chevaux eou- 
verts de fer comme eux, et qu’il valait mieux prendre la 
fuite que d'attendre ces ennemis. L'armée des Grecs, 
partageant leur frayeur, retourna sur ses pas et se ren- 
dit à Philippopolis, belle métropole située à l'entrée de 
}a Macédoine. Les croisés arrivèrent devant cette ville, 
je 9 des calendes de septembre. Ce fut là que l’empereur 
Frédéric apprit l’'emprisonnement de ses ambassadeurs à 
Constantinople, et qu’il reçut, de la part d’Isaac, des 
lettres pleines d’arrogance, par lesquelles ce prince de- 
mandait la moitié des conquêtes que les croisés feraient 
sur les Sarrasins, ete. L'armée dès lors pilla librement 
les biens des Grecs, et ravagea le reste. Elle occupa Phi- 
lippopolis. Le duc de Souabe , apprenant que l’armée 
des Grecs était dans le voisinage, pour épier l'occasion de 
dresser des embûches aux croisés, et de piller ceux qui 
s'éloigneraient imprudemment du camp, prit avec lui une 
troupe d'élite, et marcha pendant la nuit vers les Grecs. 
Au point du jour il les attaqua, tua leur porte-étendard 
et cinquante des Alains , pilla le pays et revint triom- 
phant au camp. Quelques jours après, il marcha sur-la 
ville de Veroy, s'enrichit de butin, et retourna vieto- 
ricux à Philippopolis. Isaac, à la vue de son empire li- 
yré à la dévastation, envoya des ambassadeurs pour trai- 
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ter de la paix, Mais comme on n'ajoutait plus de foi aux 
promesses des Grecs, tant que les ambassadeurs de Fré- 
dérie ne seraient pas rendus à la liberté, ils s'en retour- 
nèrent sans avoir rien conclu. On commencait à désespé- 
rer du retour des ambassadeurs, quand on annonça qu'ils 


revenaient accompagnés du chancelier de l'empire gree . 


et de quatre autres personnages en dignité. L'Empereur 
leur dit qu’il n’attendait qu'une chose de leur.maitre, c'é- 
tait qu’il rendit tout ce qu’il retenait des effets et des 
dépouilles de ses ambassadeurs ; et les envoyés s’en re- 
tournèrent à Constantinople, sans avoir encore rien ter- 
miné pour la paix. L'Empereur, décidé à passer l'hiver 
à Philippopolis, partagea ses troupes en trois quartiers. 
Le duc de Souabe retourna à Veroy prendre le sien. Le 
traité fut enfin conclu à Andrinople, puis juré de nou- 
veau à Constantinople, et l'empereur grce; pour gages de 
ses promesses, livra quatorze otages. Les vaisseaux qu’il 
devait fournir pour le passage du détroit étant prêts, le 
duc de Souabe arriva à Gallipoli, où it abandonna ses 
chariots, et passa la mer avec ses troupes. Le passage 
de l’armée dura sept jours.Les croisés, après avoir tra- 
versé les campagnes de l'ancienne Lydie, arrivèrent 
dans les plaines de Laodicée, ils n’y rencontrèrent que 
des ennemis cruels qui, sortant des montagnes, se réu- 
nirent bientôt par troupes. L'Empereur en tua un grand 
nombre dans une embuscade. Son fils, le duc de Souabe, 
en abattit 400 dans un défilé. Cependant l’armée man- 
quait de guide; un prisonnier ture en servit. Il mena 
les troupes à travers dés montagnes dont la pente était si 
difficile, que beaucoup de chevaux et de bêtes de somme 
tombèrent dans des précipices, avec les vivres et les ba- 
gages qu’ils portaient. L'Empereur, suivant sa coutume, 
se tenait sur les derrières de l’armée, et protégeait la des- 
cente en écartant les ennemis. Maisil se vit lui-même 
dans la nécessité de demander du secours pour repous- 
ser les assauts. Le due, son fils, vint à lui : on combat- 
tit avec ardeur; quelques-uns des croisés furent blessés ; 
un chevalier fut tué; le duc lui-même eut une dent 
brisée. Enfin, les chrétiens l’emportèrent ; les ennemis, 
forcés de fuir, laissèrent sur la place soixante de leurs 
plus braves guerriers. Ce combat eut lieu Ie jour de l’As- 
cension, de l'année 4190. L'armée se remit en marche, 
et, au bout de quatre jours, arriva devant Philuminium. 
Une multitude d’ennemis vint l'y altaquer, mais ils 
furent vigoureusement reçus, et, depuis le coucher du 
soleil jusque fort avant dans la nuit, on se battit entre 
la ville et le camp. Cinq mille Turcs périrent. D’après 
un édit du soudan, lesennemis avaient caché leurs vivres, 
ou les avaient transportés au loin dans les forêtsou dans 
les montagnes. La famine augmentæ au point que les 
plus distingués se virent, forcés de manger de Ja chair 
d'âne ou de cheval. Plusieurs apostasièrent, et se sou- 
mirent à la servitude. D’autres, enfin, abandonnèrent à 
leurs camarades ce qu’ils possédaient, et, s'étendant à terre, 
les bras en croix, se livrèrent au martyre, en laissant 
passer l’armée sur leur corps. Enfin les croisés arrivèrent 
à un fleuve qui se déchargeait dans un lac voisin, le due 
de Souabe, voyant qu'ils étaient suivis de près, se porta 
vers son père, et tous deux, faisant volte-face, fondirent 
sur les Turcs, en abattirent une centaine du premier 
choc, et, coupant la retraite aux autres, les forcèrent à 
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se jeter dans le lac, où tous se noyèrent. Non loin de là, 
s'élevait, au milieu de la plaine, une montagne au pied 
de laquelle l'avant-garde passait, attaquée d’en haut par 
les ennemis ; les croisés montent rapidement la colline, 
battent les Tures de tous côtés, en tuent 200, et leur 
enlèvent leurs provisions et leurs armes, Les Allemands 
célébrèrent la Pentecôte dans un endroit stérile et sans 
pâturages, et ils apprirent là que le fils du soudan ve- 
nait avec une nombreuse cavalerie pour s'opposer à 
leur passage. L'évêque de Wurtzhourg et l'Empereur 
exhortèrent l'armée au combat, On célébra la messe ; 
chacun communia, et l'Empereur disposa son armée en 
triangle. Les évêques de Munster ct de Wurtzbourg 
commandaient le premier côté ; l'Empereur commandait 
la droite; le duc de Souabe la gauche. Mélich, fils du 
soudan, se portant avec toutes ses forces sur l'Empereur, 
ce prince fit arrêter les siens, appela le duc de Souabe à 
son secours, et lui ordonna de ne pas différer l'attaque, 
Les croisés pénétrèrent dans les bataillons tures, les rom- 
pirent et tuèrent tout ce qui s’opposait à eux. Mélich prit 
la fuite et se rendit à Icone par des chemins détournés. 
Le Ture qui, jusque-là, avait servi de guide à l’armée 
chrétienne, la conduisit perfidement, pendant la nuit sui- 
vante, vers des lieux déserts, où elle eut à souffrir tous 
les tourments de la faim et de la soif. Après un jour et 
une nuit de marche et defatigue, durant lesquels ils 
abandonnèrent les chevaux et les bêtes de somme, qui 
succombaient aux mêmes besoins qu'eux, ils arrivèrent à 
un étang dont l’eau était marécageuse et corrompue. Mais 
l'ardeur de la soif la fit paraitre délicieuse. Ils trou- 
vèrent aussi là du gazon pour se rafraîchir, et y pas- 
sèrent deux nuits, non sans avoir à se défendre des at- 
taques de l'ennemi. Manquant de bois pour faire du feu, 
ils en firent avec leurs vêtements, avec les selles de leurs 
chevaux, les toiles de leurs tentes, et firent cuire, comme 
ils purent, la viande de cheval ou d’âne dont ils man- 
gèrent, grands et petits. Quelques-uns se contentèrent 
d'herbes et de racines, qu’ils arrachaient de terre. Dans 
cette situation déplorable, l'Empereur reçut des députés 
du soudan, qui lui offrirent la paix, moyennant trois 
mille pièces d’or, ou le combat pour le lendemain. Fré- 
dérie répondit que ce n’était pas sa coutume de se sou- 
meltre à payer tribut à qui que ce fût,et qu'il ne parais- 
sait pas convenable à sa dignité d'acheter, à prix d'argent 
la route des pèlerins du Christ, Après cette réponse, 
l’armée marcha sur Icone, combattant toujours les Turcs, 
dont elle tua un grand nombre ; elle arriva enfin à un 
parc très-agréable, enclos de murs et voisin de la ville. 
Frédérie divisa son armée en deux troupes, l’une fut 
confiée au duc de Souabe, chargé d'attaquer Icone; l’au- 
tre, sous les ordres de l'Empereur, devait s’opposer, au 
dehors, à l’armée des Turcs. Les bagages , et les gens 
faibles ou infirmes, furent laissés exposés aux événements 
de la fortune. Le duc de Souabe s’avança vers la ville, 
ct les Tures venant à lui se formèrent devant l'entrée ; 
mais bientôt ils prirent la fuite, et les croisés, brisant 
ou escaladant les portes, passant au fil de l'épée tous ceux 
qu'ils rencontraient, pénétrèrent dans la ville. Le duc 
de Souabe poursuivit les Turcs jusqu'aux portes du chà- 
icau où le sultan s'était renfermé avec son trésor ct ses 
provisions. Pendant ce temps, l'Empereur, aux prises 


(29) 


FRE 


avec les Turcs du dehors, fondait sur eux comme un 
lion, les forçait à tourner le dos et en renversait près de 
10,000 sur le champ de bataille. Sans la fatigue ct l'é- 
puisement des croisés, le château eût été emporté pen- 
dant la nuit. Après cette victoire, Frédéric fit son entrée 
dans Icone, il y fut reçu magnifiquement par son fils. Le 
butin qu’on trouva apaisa la faim des croisés. Au bout 
de cinq jours, le sultan demanda à traiter, en rejetant la 
faute sur son fils; l'Empereur lui accorda la paix moyen- 
nant vingt otages. Le 10 des calendes de juin, l’armée 
sortit d’Icone, et bientôt celle arriva à Larenda, belle 
ville qui séparait la Cilicie et l'Arménie de la Lycaonie, 
elle se mit en marche par un chemin si étroit et si dif- 


ficile, que les rangs ne furent plus observés, chacun s’ef- 
forçant de devancer son camarade. Tantôt on gravissait 
des montagnes, tantôt on traversait de profondes vallées, 
en suivant le fleuve qui coule devant la ville appelée Se- 
lef (Sélencie), Le 40 juin 1190, l’armée alla camper enfin 
dans les plaines de Séleucie. Là, tandis que tous les pè- 
lerins se reposaient de tant de fatigues, l'Empereur, qui 
était resté en arrière, soit qu'il voulût se rafraichir, soit 
qu’il voulut traverser la rivière à la nage, se jeta dans 
Peau et y périt misérablement, malgré les prompts se- 
cours qu'on lui porta. On a de ce prince des Lettres impri- 
mées dans les Scriptores rerum germ. de Freher, tom. Ier, 
et dans Duchëne, tom. IV. Il eut de son mariage avec 
Béatrix, Henri VI, qui lui succéda ; le duc de Souabe, qui 
mourut de la peste au siége de Ptolémais, peu de mois 
après la mort de son père; Conrad, duc de Souabe par 
la mort de son frère; Philippe, duc de Toscane, puis Em- 
pereur ; et deux filles. On peut consulter sur ce prince, 
l’un des plus grands qu’ait eus l'Allemagne, entre autres, 
la Chronique d’Othon de Freisingen ; l'ouvrage de Gun- 
ther : Ligurinus, sive de rebus gestis Frederici I, libri X, 
Heidelberg, 1812, in-8° ; la Vie de Frédéric Barberousse, 
en latin, Leipzig, 1729, in-4e. Victor Hugo a fait de Fré- 
déric Barberousse l’un des héros de sa trilogie des Bur- 
graves, représentée au Théâtre-Français le7 mars 1845. 
FRÉDÉRIC, duc de Souabe, 2e fils du précédent, 
fut investi du duché de Souabe en 1167, armé chevalier 
| par son père dans une assemblée tenue à Mayence en 
1184, partit avec lui pour la croisade en 1189. A l’ar- 
ticle FRÉDÉRIC Ier nous avons raconté les principaux 
événements de cette croisade auxquels le.due de Souabe 
“prit une part active et glorieuse. Après la mort de l’Em- 
pereur, Frédérie duc de Souabe, fut déclaré chef de l'armée 
du Christ, et il la conduisit jusqu'à Tarse, où ellese divisa 
en deux corps : l’un marcha vers Tripoli, ville au pou- 
voir des chrétiens, l’autre vers Antioche, sous la conduite 
du duc. Là, une nouvelle calamité vintaccabler les croi- 
sés. La maladie fit périr les plus braves guerriers. Des 
évêques, des clercs, des princes et une multitude innom- 
brable de pèlerins suivirent l'Empereur au tombeau. Le 
duc de Souabe se rendit par mer au siége d’Acre ; et, 
lorsqu'il se disposait à combattre devant cette place, il 
fut lui-même enlevé par une mort prématurée. 
FRÉDÉRIC IL, petit-fils de Frédéric Barberousse, 
néle 26 décembre 1194 à [esi dans la Marche d’Ancône, 
élu roi des Romains du vivant de son père Henri VI, luisuc- 
céda à l'Empire, mais non sans contestations. La mort le 
délivra de Philippe, son oncle, l’un de ses compétiteurs, et 
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les armes du roi de France Philippe- Auguste le délivrè- 
rent de l’autre, Othon de Brunswick, à la mémorable ba- 
taille de Bouvines en 4213. À la mort de celui-ci, en 
1298 , Frédéric fit élire roi des Romains son fils Henri, 
qui, s'étant révolté contre lui, fut déposé en 1256, con- 
damné à une prison perpétuelle, et eut pour successeur 
son frère Conrad. Continuant le projet que son père avait 
eu de soumettre l'Italie entière à sa domination. Frédé- 
ric remporta de grands avantages contre les Guelfes, fut 
deux fois excommunié par Honorius IX, qui, voulant 
éloigner un voisin si dangereux, le sommait d'accomplir 
la promesse qu'il avait faite au saint-siége de porter la 
guerre en Palestine. Frédéric part enfin, traite à prix 
d'argent avec le soudan Mélédin de la reddition de Jéru- 
salem, entre dans cette ville, et prend de ses propres 
mains la couronne qui lui appartenait du côté d'Iolande, 
sa femme, fille de Jean de Brienne. Cependant Inno- 
cent IV, successeur de Grégoire IX, demande à l'Empe- 
reur la restitution des villes de l'État ecclésiastique, et 
l'hommage pour les royaumes de Naples et de Sicile, le 
fait excommunier au concile de Lyon en 1245, le déclare 
déchu du trône, et fait successivement élire à sa place 
Henri, landgrave de Thuringe, et Guillaume, comte de 
Hollande. Frédérie résiste comme un lion; la guerre s’al- 
lume dans tous ses États ; après une suite de triomphes 
et de revers, il meurt à Firenzuola le 4 décembre 1250. 
Ce prince aimait les lettres et les cultivait lui-même. On 
a de lui des vers en langue romane et des Lettres latines 
(on en trouve 9 dans le 1er vol, des Miscellanea de Ba- 
luze, et 7 autres dans le tome II de la Bibliothèque his- 
torique de Carusa) ; un traité de Arte venandi cum avibus, 
continué par Manfred, son fils, imprimé avec la Faucon- 
nerie de Tardif, Venise, 1560 ; Bâle, 1578, in-8° ; avec 
celle d'Albert le Grand, Augsbourg, 1596, in-8°. 

FRÉDÉRIC, dit le Beau, due d'Autriche, était fils de 
l'empereur Albert ler, qui s’efforça vainement de le faire 
reconnaître pour roi de Bohème. Albert eut pour succes- 
seur Henri VIL; après la mort de celui-ci, Frédéric fut 
nommé Empereur par quatre électeurs, et les six autres 
donnèrent leurs suffrages à Louis de Bavière. Les deux 
compétiteurs se firent sacrer en 1515, l'un à Cologne, 
l'autre à Aix-la-Chapelle; l'un avait pour lui les Guelfes 
et le pape, l’autre les Gibelins et les Suisses. Ils convinrent 
de remettre la décision de leur querelle à 50 combat- 
tants; mais Frédérie, contre lequel le sort se déclara, ne 
tint pas sa parole, leva une grosse armée, alla chercher 
Louis au cœur de ses États, et lui livra la fameuse ba- 
taille de Mubhldorf, qu'il perdit le 28 septembre 1522. 
Fait prisonnier, il resta trois ans enfermé dans une for- 
teresse, fit ensuite une renonciation solennelle de ses 
droits à l’Empire, et mourut le 15 janvier 1550. On peut 
consulter pour plus de détails l'ouvrage de Beumann 
intitulé : Voluntarium imperii consortium inter Frederi- 
cum Austriacum ct Ludovicum Bavarum, Francfort, 
1755, in-fol., figures. 

FRÉDÉRIC HIX, dit le Pacifique, 59 empereur 
d'Allemagne, né le 23 décembre 1415, était fils d'Ernest, 
duc d'Autriche ; il fut élu après la mort d'Albert IH, et 
sacré à Aix-la-Chapelle en 1442. Ce prince fit d'abord 
alliance avec les Français contre les Suisses ; mais bicn- 
tôt il leur déclara la guerre pour les empêcher de s’établir 
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dans l'Alsace et dans la Lorraine. Il méritait tellement 
le surnom qui lui fut donné, qu'ayant été dépouillé par 
des voleurs lors du voyage qu’il fit à Rome en 1452 pour 
s'y faire couronner, il ne songea pas à tirer vengeance de 
cct affront. Il avait refusé des secours aux Hongrois 
battus par les Turcs; Mathias Corvin, leur roi, débarrassé 
de ces ennemis redoutables, tourna ses armes contre: 
l'Empereur qui, par un traité honteux, consentit à lui 
laisser, sa vie durant, Vienne el toute la basse Autriche, 
dont il s'était emparé. Frédéric mit en 1491 aû ban de 
l'Empire Albert de Bavière, son gendre, qui prétendait à 
la souveraineté du Tyrol, et mourut à Lintz le 19 août 
1493 après un règne peu glorieux, qui avait duré 55 ans. 
On trouve des bons mots (Proverbia) de ce prince dans. 
un recucil intitulé : Margarita faceliarum , Strasbourg, 
1509, in-4°. 

FRÉDÉRIC Xe, roi de Danemark et de Norwége, 
né en 1471, était fils de Christian Ier, et fut choisi en 
1593 pour succéder à Christian IF, son neveu, qui venait 
d'être déposé à cause de la dureté de son gouvernement. 
Gustave Wasa, qui avait remplacé ce même Christian sur 
le trône de Suède, fit alliance avec Frédéric ; tous deux 
altirèrent dans un piége leur compétiteur, et le retinrent 
daus un château fort. Frédéric favorisa dans ses États l’in- 
troduction du luthéranisme naissant, et mourut en 1555. 

FRÉDERIC IX, roi de Danemark et de Norwége, 
né en 4554, succéda en 1558 à son père Christian HE, 
après avoir signé une charte où la noblesse donnait à son 
autorité des limites plus étroites qu’à celle de ses prédé- 
cesseurs. Une partie de son règne se passa dans des 
guerres avec la Suède, pour savoir lequel des deux États. 
aurait le droit de mettre trois couronnes dans ses armes; 
les résultats de ce démêlé furent aussi déplorables que 
la cause en était futile. Frédéric mourut en 1588, lais- 
sant ses États paisibles. Il s'était appliqué à y faire fleu- 
rir l’agriculture et le commerce, et avait été secondé dans 
ses vues par Pierre Oxe, son premier ministre. C’est lui 
qui donna à Tycho-Brahé l’ile de Hveen pour y con- 
struire le fameux observatoire d'Uranienborg. 

FRÉDÉREIC IX, roi de Danemark et de Norwége, 
né en 4609, était fils de Christian IV, auquel il succéda. 
en 1648, malgré l'opposition d’un parti qui s’était formé 
en faveur de son frère naturel Corfilz Uhlfelt. A la suite: 
d’une guerre désastreuse où les Danois avaient été les 
agresseurs, Charles-Gustave ayant mis le siége devant 
Copenhague en 1659, Frédéric sauva cette ville par le 
courage qu’il sut inspirer à ses habitants. Ce furent sans 
doute les talents qu’il déploya dans cette circonstance 
qui portèrent les trois ordres de V'État à lui rendre la 
capitulation qu’il avait signée en montant sur le trône, à 
reconnaître l’hérédité dans sa famille, et à lui confier une 
autorité absolue en 1661. La gucrre ayant éclaté en 1665 
entre la Hollande et l'Angleterre, Frédéric prit successi- 
vement parti pour l’une et pour l’autre de ces puissances, 
et mourut le 9 février 1670. Dans les dernières années. 
de sa vie ce prince, qui avait rétabli les finances du 
royaume, se laissa séduire à la chimérique recherche de 
la pierre philosophale, et sacrifia de grosses sommes au 
désir de devenir plus riche. 

FRÉDÉRIC IV, roi de Danemark ct de Norwége, 
né en 1671, succéda en 1699 à Christian V, son père, 
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ét à pcine assis sur le trône déclara, de concert avec le 
ezar Pierre I, la guerre au jeune Charles XII, qui 
bientôt le réduisit à solliciter une paix qu'il n'obtint qu’à 
des conditions très-dures. Lors du désastre de Pultawa, 
Frédérie, qui s'était préparé de longue main à la guerre, 
envoya 16,000 Danois dans la Scanie. Après des succès 
variés, il parvint, avec l'assistance des Russes et des 
Saxons, à remporter des avantages plus certains , et fit 
même prisonnier le général suédois Stenbock. Cepen- 
dant Charles, de retour de Bender, se. jeta dans la Nor- 
wége, et périt au siége de Friderichshall; le sénat suédois 
se hâta de faire la paix, qui cette fois, fut tout à l’avan- 
tage de Frédéric. Ce prince mourut le 21 octobre 1750, 
après avoir fondé les missions du Groenland et de Lapo- 
mie, la maison des Orphelins de Copenhague, et 240 écoles 
pour l'instruction des enfants pauvres. 

FREDÉRIC V, roi de Danemark et de Norwége, né 
en 4795, succéda en 1746 à son père Christian VI. 
Paul LIL étant monté sur le trône de Russie en 1762, 
leva une armée considérable pour reprendre sur le Da- 
nemark le duché de Sleswig, dont son père avait été dé- 
pouillé. Déjà ke général Romanzow, à la tête de 40,000 
hommes, jetait la terreur dans le Mecklembourg, et Fré- 
dérie préparait une résistance formidable lorsque Pierre 
fut assassiné, et que Catherine IT s’empressa de retirer 
ses troupes et de signer la paix. Frédérie mourut en 
1766 après avoir fait beaucoup pour les sciences et 1es 
atts, fondé la compagnie Asiatique, un hôpital et une 
académie de peinture à Copenhague. 

. FRÉDÉRIC VI, roi de Danemark, fils de Chris- 
tian VII et de Caroline-Mathilde d'Angleterre, né le 
26 janvier 1768, eut pour gouverneur le célèbre Struen- 
sée qui, malgré son titre d’étranger, avait été choisi par 
l'influence de la reine Caroline pour principal ministre. 
En 1784, déclaré régent du royaume pendant la maladie 
de son père, il parvint, aidé du ministre Bernstorf, à 
déjouer les projets que la reine douairière, son aïeule, 
avait formés pour s'emparer du pouvoir, et se concilia 
l'estime de la nation par les sages mesures qu’il adopta 
pour assurer la prospérité de son agriculture et de son 
commerce. Lors de la guerre de 1788 entre la Russie et 
la Suède, il se vit dans la nécessité de se déclarer pour 
la Russie, en vertu d’une ancienne alliance ; mais la paix 
bientôt rétablie, rendit le calme au Danemark, qui sut 
conserver la neutralité dans les guerres qui agitèrent 
l’Europe jusqu'en 1800. Contraint, cette même année, 
d'entrer dans l’alliance de la Russie et de la France con- 
tre l'Angleterre, Frédéric fit occuper Hambourg par ses 
troupes. Les Anglais envoyèrent alors Nelson dans la 
Baltique, pour attaquer la flotte danoise, et après un 
combat terrible, mais dont'le résultat était plus qu’incer- 
tain, Nelson, aussi adroit négociateur qu’intrépide guer- 
rier, fit proposer une suspension d’armes, qui fut suivie 
d'une convention par laquelle Frédéric s'obligea d'éva- 
cuer Hambourg et de renoncer à l'alliance russe. Depuis 
cette époque jusqu’en 4807, rien ne troubla la paix du 
Danemark. Ce fut cette même année que l'amiral anglais 
sir Home Popham fut envoyé avec une escadre déman- 
der au gouvernement danois la remise de tous ses vais- 
seaux de guerre pour rester en dépôt dans les ports 
d'Angleterre jusqu’à la paix générale. Cette demande 
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ayant été rejetée avec toute l’indignation qu'elle méritait, 
les Anglais bombardèrent pendant trois jours la malheu- 
reuse ville de Copenhague , qui fut réduite en cendres, 
et s’en étant emparés , la gardèrent jusqu'en 1808, que 
sir Popham quitta le Danemark , emmenant la totalité 
de la marine danoise, consistant en 15 vaisseaux de li- 
gne, 14 frégates et 5 bricks. Le roi Christian VII étant 
mort, Frédéric lui succéda. La veille de son avénement 
au trône, il exposa dans un manifeste les motifs qui le 
forçaient à déclarer la guerre à la Suède. Les Suédois 
ayant tenté de s’emparer de la Norwége, furent repoussés 
vigoureusement, et la paix, signée à Jonkæping le 40 dé- 
cembre 1809, rétablit la bonne harmonie entre les deux 
États. En 1812, Frédéric fit la paix avec l'Angleterre. 
Cependant il résista à toutes les propositions qui lui fu- 
rent faites en 1813 pour entrer dans la coalition contre 
la France. Ce ne fut qu’en 1814 que, se voyant sans ap- 
pui, il consentit à fournir 10,000 hommes à la coalition. 
Le traité de Paris lui enleva la Norwége, sans lui donner 
la Poméranie suédoise, qui lui avait été promise en in- 
demnité. Après la conclusion de la paix générale, il se 
rendit à Vienne, et de retour dans ses États, il ne s’oc- 
cupa plus que du soin de rendre ses sujets heureux, en 
protégeant efficacement les arts, les sciences, l’agriculture, 
l’industrie, et le commerce. Ce prince mourut le 12 dé- 
cembre 1839, laissant deux filles de son mariage avec 
Marie-Sophie-Frédérique, fille de Charles landgrave de 
Hesse-Cassel. Il a eu pour successeur son cousin Chris- 
tian-Frédéric, déclaré prince royal. 

FRÉDÉRIC Le, électeur de Brandebourg, et premier 
roi de Prusse, fils de Frédéric-Guillaume, nommé le 
grand électeur , et de Louise-Henriette de Nassau d’O- 
range, naquit en 1657. Parvenu à régner en 1688, il 
conserva les ministres de-son père, qui la plupart étaient 
doués de beaucoup de talents, et avaient acquis une lon- 
gue expérience. Le règne de Frédéric-Guillaume avait 
donné au Brandebourg un grand ascendant en Allemagne. 
Les premières puissances de l’Europe envoyèrent des am- 
bassadeurs à son fils pour le féliciter de son avénement. 
Il les reçut avec une grande magnificence, et commença 
dès lors à tenir une cour très-brillante, modelée sur celle 
de Louis XIV. Il aimait le faste, la représentation, l’éti- 
quette, et ne laissait passer aucune occasion de manifes- 
ter ce goût. Lorsque le prince Guillaume d'Orange eut 
entrepris son expédition en Angleterre, Frédéric, qui 
était son proche parent, se déclara pour lui, et chercha 
à faciliter l'exécution de ses projets. Il lui céda le maré- 
chal de Schomberg, qui s'était réfugié pour cause de re- 
ligion en Brandebourg, et qui oceupait dans le pays les 
premières places militaires, Un corps de Brandebour- 
geois se rendit sur le Rhin, et reprit sur les Français les 
villes de Kaïserwerdt et de Bonn. Dans le même temps, 
Frédéric faisait passer 10,000 hommes en Hongrie, pour 
secourir l'Empereur contre les Turcs. L'année 1698, ce 
prince eut une entrevue avec Guillaume, devenu roi 
d'Angleterre. Le roi refusa le fauteuil à l'électeur, ce re- 
fus piqua vivement Frédéric, qui résolut dès ce moment 
de se placer au nombre des rois. Il lira parti des circon- 
stances pour parvenir à son but. La cour de France, 
voulant le gagner, lui offrait ses bons offices. D'un autre 
côté, la cour de Vienne était jalouse de s'attacher un 
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prince qui pouvait lui être utile, surtout si la guerre se 
rallumait pour la succession d’Espagne, elle prit les de- 


vants ; et l'empereur Léopold, s’attribuant la prérogative : 
de créer des rois, érigea le duché de Prusse en royaume, 


Le 10 janvier 1701, le couronnement eut lieu à Kœnigs- 
berg avec un faste qui épuisa pour quelque temps le tré- 
sor. Trois cents chevaux furent employés pour transpor- 
ter la cour, qui partit de Berlin en quatre divisions , les 
boutons de l’habit du roi avaient coûté 3,000 ducats 
chacun. Frédéric plaça lui-même la couronne sur sa 
tête, et reçut l’onction de deux évêques, l’un luthérien, 
l'autre réformé, qu’il venait de nommer pour cette cé- 
rémonie. L'Empereur, en accordant à Frédéric le titre 
de roi, avait stipulé plusieurs conditions, dont la princi- 
pale était qu'il se déclarerait contre la France, et fourni- 
rait des troupes pour agir de concert avec les armées 
impériales. En effet, quand les hostilités eurent com- 
mencé, 10,000 Prussiens prirent part à la guerre, tant 
en Allemagne qu’en Italie. Plusieurs événements contri- 
buèrent, dans le même temps, à favoriser les vues de 
Frédéric pour l'agrandissement de sa maison. Lorsque 
la guerre eut éclaté dans le nord entre la Suède d’un 
côté, la Russie, la Pologne et le Danemark de l'autre, 
Frédéric se trouva plus d’une fois dansune position em- 
barrassante vis-à-vis de ces puissances; mais il parvint, 
par une politique habile, à maintenir la tranquillité dans 
ses États. Charles XII ayant été défait à Pultawa, le roi 
de Prusse obtint de Pierre Ier, qu’on ne porterait point 
la guerre en Poméranie. Il eut à ce sujet avec le czar 
une entrevue à Marienweder ; et les deux princes se 
firent de magnifiques présents. Frédéric avait épousé, en 
1683, Élisabeth de Hesse-Cassel, qui mourut peu après, 
et fut remplacée par Sophie-Charlotte de Hanovre, prin- 
cesse aussi distinguée par ses talents que par sa beauté 
et ses grâces. Elle mourut en 1705 ; et le roi épousa en 
troisièmes noces Louise de Mecklembourg. Celle-ci se jeta 
dans la dévotion, et tomba dans une mélancolie qui dé- 
généra en démence. On avait caché au roi le triste état 
de la reine. Un jour qu’elle se trouvait plus mal qu'à 
l'ordinaire, elle s’échappa, et traversant une galerie elle 
entra dans l’appartement du roi par une porte de glaces 
qu’elle mit en pièces. Le roi reposait sur un fauteuil, il 
s'éveilla en sursaut ; mais il n’eut pas le temps de se le- 
ver. La reine s'était jetée sur lui en le querellant. Il fut 
saisi de frayeur, la voyant à demi déshabillée, tout en 
blane, les bras et les mains en sang. Les officiers de ser- 
vice qui étaient dans la pièce voisine accoururent, et le 
dégagèrent des mains de la reine. Le roi fut si frappé de 
cette aventure, qu’il prit la fièvre à l'heure même ; il dit, 
en se mettant au lit: J'ai vu la femmeblanche, je n’en 
reviendrai pas ! Il s'imaginait avoir vu le fantôme vêtu 
de blanc qu'une tradition assez ancienne fait apparaître 
dans les châteaux de la maison de Brandebourg peu avant 
la mort d'un prince ou d’une princesse de cette maison. 
La maladie du roi dura six semaines; il expira le 25 fé- 
vrier 1715, dans sa 56€ année. Les institutions dont il 
fut le créateur, et les monuments qu'il éleva, sont encore 
la gloire de son pays. En 1694, Frédérie fonda l'univer- 
sité de Halle, qui devint bientôt une des plus célèbres 
de l'Allemagne. L'année 1707, il- créa la Société royale 
des sciences ct belles-lettres de Berlin, dont lillustre 
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Leïbnitz devint le président. Dès l'année 1696, il avait 


“établi à Berlin une académie de peinture. Quelque temps 


après, il fit venir d’Italie les plâtres des principales sta- 
tues pour servir de modèles aux élèves, La capitale fut 
décorée d’un grand nombre de beaux édifices. Quoiqu'il 
eût fait de grandes dépenses, il n'avait point foulé ses 
peuples; etles sommes dues par le Trésor furent trouvées 
peu considérables quand on fit les liquidations. 
FREDÉRIC IL, roi de Prusse, surnommé le Grand, 
était le 3e fils de Frédérie-Guillaume ler, alors prince 
royal, et de Sophie-Dorothée de Hanovre. Il naquit à 
Berlin le 24 janvier 1712, et fut baptisé sous les noms 
de Charles-Frédérie ; mais il ne conserva que le dernier, 
et il signa toujours Frédéric. Sa première éducation fut 
confiée à Mwe de Rocoules , réfugiéé française , la même 
qui avait été gouvernante de son père. Il eut ensuite un 
précepteur de là même nation ; et l’un et l’autre contri- 
buèrent beaucoup à lui inspirer du goût pour tout ce qui 
appartenait à la France. Son père voulut en faire un 
soldat dès sa plus tendre jeunesse ; mais il usa envers lui 
d'une sévérité si minutieuse, que le premier mouvement 
du jeune prince fut de détester une carrière où il devait 
briller avec tant d'éclat. Il montra dès lors un goût très- 
vif pour les belles-lettres ; el il en puisa les premiers 
principes dans les livres français. Son goût naturel pour 
les lettres et les arts, développé par cette éducation toute 
française, lui rendit insupportable la cour de son père ;. 
aussi voulut-il la quitter en 1750 pour voyager en Alle- 
magne; mais ce projet échoua par limprudence d’un 
officier nommé Katt, qui devait être le compagnon de sa 
fuite. Frédéric eut la douleur de voir périr sur l'écha- 
faud ce malheureux jeune homme qu'il aimait tendre- 
ment, fut lui-même condamné à mort, et passa plus d’une 
année dans un emprisonnement rigoureux, et dans la 
retraite et l'étude toutes celles qui s’écoulèrent jusqu’à 
son avénement au trône en 1740. A peine y était-il assis, 
qu’on le vit avec étonnement renonçant à tous les plai- 
sirs, celui de la musique excepté, diriger toutes ses pen- 
sées vers l'accroissement et l'instruction de son armée 
qu’il avait portée de 60,000 hommes à 80,000. Après 
un premier essai de ses forces contre le prince-évêque de 
Liége, il saisit l’occasion de la mort de Charles VI, et des 
embarras où se trouvait Marie-Thérèse pour élever des 
prétentions sur la Silésie qu’il envahit aussitôt, et dont la 
possession lui fut assurée par le traité de Breslau qu’il 
fit séparément en 1762, abandonnant la France et ses 
autres alliés. Toutefois, il rentra bientôt en campagne, 
lutta avec avantage contre les forces de l'Autriche, de la 
Russie, de la Saxe, et signa à Dresde en 1745 une paix 
glorieuse qui dura 10 ans. Frédéric en employa les loisirs 
à travailler à la prospérité de ses États : le commerce fut 
encouragé, des établissements d'utilité publique fondés , 
des manufactures s'élevèrent de tous côtés, l'Académie 
de Berlin reprit son ancien lustre; des savants et des 
artistes étrangers, des ouvriers habiles furent appelés à 
la cour. Cependant Frédéric, au milieu des arts de la 
paix, ne négligeait point celui de la guerre : l'infanterie 
prussienne, à laquelle il avait donné cette nouvelle tac- 
tique qui la rendit la première de l'Europe, fut portée à 
100,000 hommes, la cavalerie à 30,000 ; l'artillerie et 
le génie, armes dont il s'oceupa moins, reçurent toutefois 
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des accroissements considérables. En 1756 commença 1a 
guerre de 7 ans; Frédérie, après une longue série de 
triomphes et de revers, après avoir résisté seul à toutes 
les puissances du continent, étonné l’Europe par sa per- 
sévérance autant que par son génie, battu 20 fois des 
armées plus nombreuses que les siennes, profité habile- 
ment de tous ses avantages, et fait souvent sortir la vic- 
toire du sein même de ses défaites, signa en 1763 la 
paix d'Hubertsbourg. Par ce traité, l’Autriche lui garan- 
tit pour la troisième fois la possession de la Silésie, sous 
la seule condition de donner sa voix à l’archiduc Joseph 
aux premières élections pour la couronne impériale, 
Cette paix, nécessaire à tous les États de l'Europe, ne 
l'était à aucun plus qu’à la Prusse : son agriculture était 
négligée, son commerce détruit, sa population usée par 
la guerre, ses armées affaiblies par la perte des vieux sol- 
dats et des meilleurs officiers : mais le génie puissant de 
Frédérie parvint à cicatriser tant de plaies. D'utiles 
alliances relevèrent le commerce en même temps qu’elles 
éloignérent les chances de la guerre ; les fonds destinés à 
l’entretenir furent consacrés à rebâtir les villes et les vil- 
lages qu’elle avait dépeuplés et détruits ; les grains amas- 
sés pour la subsistance des armées servirent à ensemen- 
cer les champs qu’elles avaient ravagés. Tout se ranima, 
tout refleurit; 200 millions furent employés à des: se- 
cours et à des améliorations : 600 villages nouveaux 
furent édifiés, les marais furent défrichés, et la popula- 
tion s’accrut d’un tiers malgré de si longs et de si affreux 
désastres. Le partage de la Pologne en 1772 donna à 
Frédéric cette contrée qu'on appelle aujourd’hui la Prusse 
orientale. Une guerre qui s'éleva en 1777, à l’occasion 
de la mort de l’électeur de Bavière, ne dura que 6 mois, 
n’amena aucun événement important, et rien ne troubla 
plus le repos de ce grand roi qui-mourut le 47 août 1786. 
Frédéric ne fut pas seulement un guerrier, il fut un phi- 
losophe et un littérateur distingué, Ses compatriotes 
peuvent lui reprocher son mépris impolitique pour la 
langue nationale ; il a toujours parlé français, et ses ou- 
vrages en vers et en prose sont tous écrits dans cette 
langue : ils ont été recueillis, Amsterdam (Liége), 1790, 
25 vol. in-8° ; une Nouvelle Vie de Frédéric IT, par De- 
nina , forme le 24e vol. de cette collection , où l'on dis- 
tingue surtout: PAnti- Machiavel; les Mémoires pour 
servir à l’histoire de la maison de Brandebourg ; les Poc- 
sies du philosophe de Sans-Souci; l’ Histoire de mon temps 
(de 4740 à 1745) ; l’ Histoire de la guerre de sept ans, etc. 
Gillies a publié en anglais, Londres, 1809, un Tableau 
du règne de Frédéric IT , avec un parallèle entre ce prince 
et Philippe II de Macédoine ; enfin le général Jomini, 
dans son Traité des grandes opérations militaires, a donné 
Histoire critique des campagnes de Frédéric , comparées 
à celles de l’empereur Napoléon. On trouve dans les 
OEuvres de Guibert l'Éloge historique de Frédéric IL. On 
peut consulter encore : Vie de Frédéric LI (par Laveaux), 
Strasbourg , 1788, 4 vol. in-8° ; Lettres sur Frédéric LI 
(par le même), ibid., 3 vol. in-8° ; l'ouvrage de Büsching, 
Caractère de Frédéric II traduit de l'allemand ; et les 
Souvenirs de Thibault, Paris, 1810, 5 vol. in-8°. 
FRÉDÉRIC-GUILLAUME Le, roi de Prusse, né 
à Berlin le 15 août 1688 , était fils de Frédéric Ier au- 
quel il succéda en 1713. À peine assis sur le trône, il 
BIOGR, UNIV. 
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déploya cet esprit sombre èt sévère dont il avait donné 
des preuves longtemps avant d'y parvenir ; tout l’appa- 
reil de luxe et de magnificence dont Frédéric Ier s'était 
entouré disparut : les artistes furent congédiés, et le 
nouveau roi, occupé uniquement de recruter dans toute 
l’Europe des espèces de géants pour en composer sa garde, 
et d’amasser des trésors immenses et poussant l’économie 
jusqu’à l’avarice, ne connut plus d'autre plaisir que celui 
de fumer le soir dans une tabagie avec ses généraux. 
Quoique Frédéric eût une fort belle armée et qu’il la tint 
dans la discipline la plus sévère , il voulait conserver 
la paix, et ce ne fut qu'après une longue résistance qu’il 
joignit ses troupes à celles des puissances alliées contre la 
Suède. Il assista au siége de Stralsund en 1715, avec 
Frédéric IV , roi de Danemark, expédition qui lui va- 
lut la cession d’une partie de la Poméranie suédoise lors 
de la paix signée en 1720. Nous avons dit à l’article 
Frédéric Il, dit le Grand, que ce jeune prince avait 
voulu se sauver en Allemagne, et que son père l'avait 
fait mettre en prison. Frédéric-Guillaume revint cepen- 
dant de ses préventions contre son fils, lui rendit son 
grade de colonel et le rappela près de lui; il se dispo- 
sait même à abdiquer en sa faveur , lorsqu'il mourut le 
51 mai 1740, peu regretté de la nation qui lui devait ce- 
pendant un grand accroissement de richesse et de pré- 
pondérance. 

FRÉDÉRIC-GUILLAUME IT, roi de Prusse, né 
lé 25 septembre 1744, était neveu du grand Frédéric au- 
quel il succéda en 1786. À peine délivré d’un oncle qui 
avait sans cesse contrarié son goût pour les plaisirs, il 
s'ÿ livra sans aucun ménagement, et sacrifia d’habiles 
ministres et d’utiles généraux aux caprices de ses nom- 
breuses maïitresses. À'cette première faiblesse il en joi- 
gnit une plus déplorable encore : il se laissa aller aux 
rêveries des illuminés, qui égarèrent son imagination, 
l'entrainèrent dans les fautes les plus ridicules, et firent 
perdre à la Prusse la majeure partie de la prépondé- 
rance qu’elle avait acquise sous son prédécesseur. Après 
avoir joué un rôle peu honorable dans la guerre qui 
éclata en 1787 entre la Porte et la Russic, Frédérie- 
Guillaume entra le premier , en 417992, dans la coalition 
contre la république française. Il s'avança jusque dans les 
plaines de Champagne à la tête de 80,000 hommes, et 


l’on s'attendait à la voir marcher sur Paris , lorsqu'il se 


retira tout à coup et se reporta sur le Rhin. L'année sui- 
vante il effectua, de concert avec la Russie , le nouveau 
partage de la Pologne, fit la paix avec la France en 1795, 
et mourut le 16 novembre 1797. Le comte de Ségur a 
publié (Histoire des principaux événements du règne de 
Frédéric-Guillaume IT, Paris, 1800, 5 vol. in-8&°. 
FRÉDÉRIC-GUILLAUME II, roi de Prusse, né 
le 5 août 1770, était fils de Frédéric-Guillaume II et de 
Frédérique-Louise de Hesse-Darmstadt. Dès sa première 
jeunesse il montra pour les armes un goût qui se fortifia 
par la suite. Il fit la campagne de 1792 contre la France, 
ct se trouva plus tard à la prise de Francfort, au siége de 
Mayence et au blocus de Landau, où il commandait un 
corps d'avant-garde qui obtint des, avantages sur les 
Français. Il épousa le 24 décembre, Wilhelmine-Amélie 
de Mecklenbourg-Strélitz, princesse possédant des qua- 
lités et des vertus qui la rendirent bientôt l’idole de la 
TOME VII. — D. 
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pation, Le 16 novembre 41797, il monta sur le trône, et 
dès son avénement à la couronne, s'occupa de remédier 
aux maux causés à la Prusse par la mauvaise administra- 
tion du règne précédent. IL se prononça franchement 
pour le système de neutralité adopté par son père après 
la signature du traité de Bâie, et résista longtemps aux 
exigences de l'Angleterre et de la Russie ; mais en 1805, 
à la suite d'une conférence qu’il eut à Postdam avec 
l’empereur Alexandre, il finit par accorder le passage 
aux troupes russes sur le territoire prussien. Cette pre- 
mière concession en amena d’autres, ct bientôt la guerre 
contre la France fut inévitable. Le 6 octobre 1806, 
Frédérie-Guillaume publia un manifeste dans lequel il 
exposait les causes qui le déterminaient à prendre les 
armes. Le 8, les Prussiens, pleins d'enthousiasme et 
comptant sur la victoire, commencèrent les hostilités, et 
le 43, la bataille d'Iéna dissipa comme un souffle cette 
armée nombreuse et aguerrie, qui rêvait la conquête de 
la France. Dans cette mémorable bataille, le roi eut deux 
chevaux tués sous lui, et montra beaucoup de bravoure 
et de sang-froid. La situation de la Prusse semblait dés- 
espérée; le roi, conservant dans Îe malheur cette con- 
stance qui aide à en supporter le poids, tenta, par sa pro- 
clamation du 2 décembre, de relever le courage de son 
armée, et lui montra dans les secours attendus de la 
Russie le moyen de réparer une première défaite. Ces 
‘secours arrivèrent en effet. Frédéric eut une entrevue 
avec Alexandre le 4er avril 4807 à Polengen. Bientôt fut 
Jivrée da bataille sanglante d’Éylau, et l’éclatante victoire 
de Friedland , en anéantissant les forces de la coalition, 
amena le traité de Tilsitt, signé le 8 juin. Par ce traité, 
le roi de Prusse perdit la moitié de ses États, qui servit 
à former le royaume de Westphalie et le grand-duché de 
Varsovie, qu’il fut forcé de reconnaître. Avant de rentrer 
à Berlin, Frédéric se rendit à Pétersbourg, accompagné 
de ses deux fils et de la reine son épouse, qui le soute- 
nait au milieu de ses terribles revers, et dont les vertus 
et la fermeté parurent encore avec plus d'éclat dans le 
malheur. Rentré dans sa capitale vers la fin de décembre 
41809, il s'empressa de donner une nouvelle organisation 
à son royaume, et de porter quelque soulagement aux 
maux récents. Le 49 juillet 1810 , il eut le malheur de 
perdre la reine. À cette époque se forma, sous le nom de 
Société de la vertu (Tugend-Bund), une vaste association, 
dans le double but d’expulser les Français de l'Allemagne 
et d'y établir la liberté conslitutionnelle, et qui compta 
bientôt parmi ses membres les hommes les plus influents. 
Frédéric n'osait pas seconder ouvertement l'élan patrio- 
tique de ses sujets; il se vit même obligé d'envoyer à 
Paris en 4812, un plénipotentiaire qui signa, le 24 fé- 
vrier, une convention par laquelle la France et la Prusse 
s’engageaient, en cas de guerre, à fournir l’une à l’autre 
un corps de troupes auxiliaires. Une armée prussienne, 
commandée par le général York, se réunit en effet aux 
troupes destinées à faire la conquête de la Russie ; mais 
dès que les désastres des Français furent connus, les 
Prussiens se joignirent à Alexandre, et leur exemple, 
suivi par la plupart des autres auxiliaires , rendit la re- 
traite plus difficile au milieu de l'Allemagne soulevée 
contre les Français. La suite de cette désastreuse campa- 
gne fut l'entrée des alliés en France, et l'abdication de 
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Napoléon. Le roi de Prusse, arrivé à Paris le 31 mai 
1814, s'y fit remarquer par la simplicité de ses manières 
et la modestie de ses discours. Il en partit le # juin pour 
se rendre en Angleterre avec l’empereur de Russie, et 
retourna dans ses États agrandis de la province du Bas- 
Rhin, et d'une grande partie du royaume de Saxe et du 
duché de Varsovie. Au débarquement de Napoléon de 
l'ile d’Elbe, Frédéric fit un appel aux Prussiens, et four- 
nit à la coalition une armée commandée par Blucher, qui 
contribua beaucoup à la mémorable journée de Waterloo, 
Il accéda depuis à la sainte alliance, et assista en 1818 
au congrès d’Aix-la-Chapelle ; mais il conserva une sorte 
de neutralité dans ses relations politiques pendant les 
révolutions d'Espagne, de Naples-et de Portugal. Doué 
d'un esprit sage et conciliateur, il sut circonscrire les 
réformes en en prenant l’iniliative, et dota la Prusse 
d'institutions vraiment libérales, qui ont aceru l'in- 
fluence de ce pays et le bien-être de ses habitants. La 
révolution de 1850 ne changea rien à sa conduite 
envers la France, ni à son système politique. Il mourut 
le 7 juin 1840, laissant le trône à son fils Frédéric- 
Guillaume IV. 

FRÉDÉRIC-HENRI-LOUIS, prince de Prusse, 
généralement connu sous le nom de PriNcE HENRI, na- 
quit à Berlin le18 janvier 1726. Frédéric-Guillaume Ler, 
dont il était le 3e fils, et qu'il perdit à l’âge de 45 ans, 
l'avait affectionné particulièrement, et l'avait élevé selon 
ses goûls si étrangers aux manières ordinaires ou même 
aux convenances des cours. Le prince Henri ne fut pas 
écarté des camps. Dans sa première campagne en 1742, 
il était le 47 mai, en qualité de colonel, à Czaslau, où les 
Prussiens remportèrent un avantage assez décisif pour se 
faire céder la Silésie. En 1744, il suivit son frère comme 
aide de camp. À la paix de Dresde, il reprit ses études, 
se maria en 4752 avec une princesse de Hesse-Cassel, et 
en 4756, au commencement de la guerre de 7 ans, ïl 
commanda une brigade sous les ordres de Frédérie I. 
Cé fut surtout à la bataille de Prague qu’il rendit d’émi- 
nents services. À Rosbach, le corps d'infanterie que com- 
mandait le prince Henri eut une grande part à la victoire. 
Chargé bientôt après, et surtout en 1758, de la défense 
de la Prusse méridionale, 25,000 hommes lui suffirent 
pour s’y maintenir sans aucun revers, Ct quelquefois avec 
des succès partiels, en présence de trois armées mena- 
cantes. D’autres services essentiels terminèrent cette 
campagne, et la suivante fut plus glorieuse encore pour 
lui. Enlever rapidement les magasins de l'ennemi dans 
la Bohême, poursuivre jusqu’en Franconie le duc de 
Deux-Ponts, contenir ensuite les Autrichiens dans la 
Lusace, et se présenter à propos pour appuyer dans un 
moment difficile les opérations du roi, e’était mériter le 
titre de régent du royaume que Frédéric , au milieu de 
tous ses désastres, lui donna en faisant son testament 
quelques jours avant une nouvelle journée non moins 
fatale, celle de Kunnersdorf, La perte de cette bataille 
devait accabler la Prusse, malgré les ressources que Fré- 
déric trouvait dans son génie; mais deux circonstances 
l'aidèrent puissamment, la mésintelligence des alliés , et 
l'art avec lequel le prince Henri sut arrêter leurs mou- 
vements. Il ne leur laissa d'autre avantage que la prise 
de Dresde. Avec 25,000 hommes opposés à 80,000, il 
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réussit à porter chez l'étranger le théâtre de la guerre, 
et le maréchal Daun, le plus redoutable antagoniste de 
Frédéric, fut rejeté lui-même au delà des frontières. De 
nouveaux événements réveillèrent le mécontentement du 
prince. Le génie de Frédéric se manifesta surtout dans la 
campagne de 1760 , dont le prince Henri partagea la 
gloire. Il parvint à empécher au nord de la Prusse la 
réunion des Russes et des Autrichiens, dont les forces 
combinées étaicnt de beaucoup supérieures, et aprèsavoir 
délivré Breslau, il marcha au secours du roi. Mais malgré 
les avantages que Frédéric retirait de la glorieuse con- 
duite de son frère, il n'oubliait pas qu’il en avait été 
désapprouvé vivement; l'humeur se mélait si souvent 
dans leurs relations que le prince, voyant les affaires de 
la Prusse en un meilleur état, passa quelques mois à 
Glogau dans une retraite absolue, sous prétexte de raf- 
fermir sa santé . L'année suivante, le sort du royaume 
n'étant pas encore décidé, le commandement général des 
troupes fut partagé entre les deux frères ; ils convinrent 


à Leipzig que le prince contiendrait le maréchal Daun 


sur la rive gauche de l’Elbe, et que le roi, occupant la 
rive droite, couvrirait la Silésie. Les 60,000 hommes 
que Daun réunissait furent mis, par 40,000 hommes de 
nouvelles levées, dans l'impuissance de pénétrer en Saxe 
ou de se joindre à Laudon. En 1762, la fortune ne 
paraissait plus incertaine, et le prince ne fut plus obligé 
de rester sur la défensive. Il manœuvra d’abord avec 
bonheur, mais avec trop de confiance peut-être, et après 
quelques échees, il fallut abandonner le champ de Frey- 
berg. Mais loin de se laisser déconcerter par ce contre- 
temps, il prit si bien ses mesures, qu’au même licu le 
29 octobre, il surprit le prince de Stolberg dans de fortes 
positions, s’empara de 50 canons, et fit perdre 8,000 
hommes aux Impériaux qui ne se rallièrent que le lende- 
main en recevant des renforts. Dans son Histoire de la 
guerre de T ans, Frédéric a parlé de cette victoire de 
Freidberg dans les termes les plus honorables. Jusqu’alors 
sans doute il avait en secret rendu justice au prince puis- 
qu'il lui avait confié des postes très-difficiles ; maïs de- 
puis cette époque, il ne lui fit plus éprouver les mêmes 
mortifications, et il eut soin de lui montrer en public 
beaucoup d’égards. Cependant ils ne se voyaient guére 
que dans les occasions où le roi le consultait et en rece- 
vait des avis, qui le plus souvent étaient demandés par 
écrit. La résidence de Reinsberg devint un second Sans- 
Souci, La littérature française absorba presque tous les 
loisirs du prince Henri. Les Polonais jetèrent les yeux 
sur lui pour braver les périls de ce trône, et le deman- 
dérent deux fois à Frédérie qui n’y fit que peu d’atten- 
tion. Déjà la Russie préparait la ruine de la Pologne ; 
elle fit nommer le monarque qui lui convenait. Mais cela 
même exposait à une guerre la Prusse ainsi que l’Autri- 
che, et à cette époque, Frédéric ne voulant pas remettre 
en question ce qu'il avait si chèrement acheté, parlait 
philosophiquement d’épargner à ses peuples les calamités 
de la guerre. Envoyé à Pétersbourg, le prince Henri 
surpassa les espérances de son frère : la destruction de 
la Pologne fut résolue. Catherine s’était formé une idée 
très-favorable du prince prussien. Depuis ces entrevues, 
la meilleure intelligence régna entre les deux cabinets, et 
bientôt le grand-duc de Russie épousa une nièce du prince 
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Henri. Dans la guerre contre l'Autriche, au sujet du par 
tage de la Bavière, le vainqueur de Freyberg quitta: sa 
retraite pour combattre le maréchal Laudon, pénétra 
en Bohème, et y prit si habilement ses positions, qu'il 
fit vivre son corps d'armée aux dépens de l’ennemi jus- 
qu’à la paix de Teschen en 1779, Lorsque ensuite il fut 
envoyé auprès de Louis XVI pour déjouer les projets de 
Joseph IT, l’accueil qu’il reçut dans la capitale ainsi qu’à 
Versailles, acheva de l’attacher à la France. Le prince 
était rentré en Prusse lorsque Frédéric mourut. Il parut 
alors désirer prendre plus de part à l'administration de 
l'État; mais son neveu ne négligea aucun moyen de lui 
prouver qu'il ne serait pas écouté. Cela le fit repartir 
pour Paris, avec l’idée de s’y arrêter définitivement; 
toutefois c'était au commencement des troubles, ct ces 
circonstances le décidèrent à retourner en Prusse, Le 
moment vint où Frédéric-Guillaume If, aussi accablé que 
surpris des triomphes de la France, eut enfin recours à 
son oncle, et le pria d'entamer des négociations que la 
paix de Bâle termina. Deux ans après, sous Frédéric- 
Guillaume IT, le prince Henri dont l’âge avançait, se 
montra exempt de toule ambition, et mourut dans sa 
retraite de Reinsberg le 3 août 1807. Schmettau ct 
Hemmert ont publié, l’un en 4 feuilles, l’autre en 
20 feuilles, la carte des campagnes du prince Henri dans 
la Bohëme. Sa biographie a été écrite plusieurs fois en 
Allemagne. La Vie privée d’un homme célèbre, ou Détails 
des loisirs du prince Henri, etc., ouvrage ou libelle attri- 
bué à Mirabeau, avait paru en France dès 1784, in-8° et 
in-18. En 1809, on a publié : Vie privée, politique et 
militaire du prince Henri de Prusse , ete. , Paris, in-8e. 
On a cru faussement qu’il était lui-même en grande par- 
tie l’auteur des 4 vol. qu’un de ses adjudants a fait im- 
primer à Weimar en 1802, sous ce titre : Zntroduction à 
l’étude de l’art de la guerre. 

FRÉDÉRIC Ler, roi de Suède, né à Cassel en 1676, 
était fils du landgrave de Hesse-Cassel , et s'était distin- 
gué à la tête des troupes hollandaises dans la guerre de 
la succession d'Espagne. Ayant épousé en 1715 Ulrique- 
Éléonore, sœur de Charles XII , dès ce moment il servit 
dans les armées de Suède en qualité de généralissime. 
Ulrique-Éléonore succéda à son frère en 1748; mais trop 
faible pour gouverner dans des circonstances si difficiles, 
elle se démit deux ans après de son autorité en faveur 
de son époux qui fut solennellement reconnu et proclamé 
roi, après qu'il eut abjuré la religion réformée et em- 
brassé le luthéranisme. Le nouveau roi se hâta de con- 
clure la paix avec le Danemark et la Russie, et s’appli- 
qua pendant tout le reste de son règne à réparer les 
maux que la Suède avait soufferts dans les 22 années 
précédentes. Il parvint à rétablir les finances, l’agricul- 
ture et le commerce, et mourut en 1751, après avoir 
fondé lacadémie des sciences de Stockholm. 

FRÉDÉRIC DE HOLSTEIN, roi de Suède. 


Voyez ADOLPHE-FRÉDÉRIC. 


FRÉDÉRIC Er, électeur palatin, surnommé Ze Vic- 
torieux , frère puiné de Louis, dit le Doux, mort en 
1449, lui succéda en qualité de tuteur de son neveu 
Philippe, qui n’était âgé que d’un an ; mais s'étant, pen- 
dant cette longue régence, habitué à l'exercice du pouvoir, 
il le conserva jusqu’à sa mort, arrivée en 1476, Frédé- 
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rie ayant’ pris le parti de Thierry, archevêque de 
Mayence, déposé par le pape, malgré la protection que 
l'Empereur et plusieurs princes allemands accordaient à 
son compétiteur, l'évêque de Metz et le margrave de 
Bade se jetèrent sur ses États ; mais le puissant électeur 
les en chassa, gagna sur eux une victoire complète, les fit 
prisonniers, et lorsque l'Empereur l'eut mis au ban de 
l'Empire, il ne se trouva personne qui osât exécuter celte 
sentence. 

FRÉDÉRIC IE, électeur palatin, surnommé le Paci- 
fique, succéda en 1544 à son frère Louis le Pacifique, 
suivit presque toujours le parti de Charles-Quint, à la 
eour duquel il avait été élevé, favorisa cependant Pintro- 
duction du protestantisme dans ses États, et mourut 
en 1554. 

FRÉDÉRIC IIE, premier électeur palatin de la 
branche de Simmeren, surnommé de Pieux , succéda en 
4557 à Othon-Henri, neveu du précédent, embrassa o&- 
vertement la religion réformée, malgré le déplaisir qu’en 
ressentit l'empereur Ferdinand Ler, et mourut en 1576, 
après avoir fondé la ville de Frankendal. 

FRÉDÉRIC IV, électeur palatin , né en 1576, suc- 
céda en 4583 à Louis le Facile, son père. Élevé par son 
tuteur Jean-Casimir dans les principes du calvinisme , il 
s’y attacha fortement, établit de fréquentes relations avec 
les protestants de France, PAngleterre, la Hollande, et 
mourut après un règne paisible, en 1610. C’est sous ce 
prince que le village de Manheim devint une ville où les 
électeurs résidèrent depuis. 

FRÉDÉRIC V, électeur palatin et roi de Bohême, 
fils du précédent, lui succéda en 1610 : huit ans après, 
il épousa Élisabeth, fille de Jacques Ie", roi d’Angleterre. 
Ce fut à la sollicitation de cette princesse que, devenu le 
chef du parti protestant en Allemagne, il accepta la cou- 
ronne de Bohême, que lui offrirent les habitants révoltés 
contre l’empereur Ferdinand If, qui favorisait trop la 
religion catholique. Frédérie fit son entrée triomphante 
à Prague ; mais bientôt les troupes autrichiennes appro- 
chèrent et battirent complétement son armée (1620). 
Mis au ban de l’Empire, dépouillé de ses États hérédi- 
taires qui furent donnés à l'électeur de Bavière , il mou- 
rut à Mayence en 1652. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE I et IL, électeurs de Saxe, 
et rois de Pologne. Voyez AUGUSTE EE et III. 

FRÉDÉRIC-AUGUSTE IE, électeur, ensuite 
ler roi de Saxe, né à Dresde le 25 octobre 1750, 
fils de l'électeur Frédéric- Christian, lui succéda en 
4763, sous la régence du prince Xavier son oncle, 
dont la mauvaise administration lui laissa de grandes 
améliorations à effectuer lorsqu'il prit les rênes de 
l'État (4768). La sagesse de sa conduite, que diri- 
geaient les avis d’un ministre habile, produisit des effets 
aussi prompts que salutaires. Il eut toutefois à déjouer, 
en 4776, un complot dans lequel on à prétendu que 
l'électrice mère avait trempé. Lorsque le roi de Prusse, 
Frédéric Il, prévoyant les ambitieux desseins de l'Au- 
triche, voulut former une ligue pour tenir cette puissance 
en échec, il y entraina aisément le jeune électeur de Saxe, 
qui, par l'accession de l’empereur Joseph IL à la paix de 
Teschen (16 mai 1779), obtint la ratification de ses 
droits éventuels à la succession de l’électeur de Bavière, 
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Maximilien-Joseph. La bonne renommée de Frédéric- 
Auguste fit tomber sur lui le choix des membres de la 
diète polonaise, qui, de concert avec Stanislas-Auguste , 
avaient entrepris la révolution du 5 mai 1791 , par la- 
quelle la couronne de Pologne devait être rendue hérédi- 
taire. Mais il se montra peu empressé d'accepter un titre 
qu’il était difficile de réaliser sans l’assentiment de la 
Russie, dont ceux qui le lui offraient visaient précisément 
à éluder l'influence, Au reste, la suite des événements 
montra qu’il s'était conformé en cette circonstance aux 
suggestions des cours de Berlin et de Vienne. Elles le 
décidèrent aussi, après les conférences de Pilnitz, à en— 
trer dans la coalition contre la France. Il n’y joua à là 
vérité qu’un rôle très-secondaire. Lorsque fut conclu le 


| traité de Berlin (5 août 1796) entre la république fran- 


çaise et le roi de Prusse, relativement à la neutralité du 
nord de l'Allemagne, il se rangea à ce système de neu- 
tralité; puis encore sous la même influence, il joignit en 
1806 son armée à celle de la Prusse pour, marcher contre 
les Français. Cependant, ceux-ci ayant envahi l'électorat 
de Saxe après les batailles d'Iéna et d'Auerstaedt, Frédé- 
ric-Auguste obtint la faculté de rester neutre en payant 
aux vainqueurs une somme de 25,000,000 de francs. 
La paix qu’il conclut alors avee Napoléon ne tarda pas à 
lui valoir le titre de roi: c’est en cette qualité que le 
411 décembre 1806 it aceéda à l’acte de confédération du 
Rhin, qui, depuis le 12 juillet de la même année, avait 
mis fin à la constitution germanique. Mais, en même 
temps qu’il ceignait la couronne royale, Frédéric-Au- 
guste voyait raser les fortifications de sa capitale (sacri- 
fice dont le dédommagea bientôt l’investiture du duché 
de Varsovie), et s'engageait à tenir sur pied un contin- 
gent de 20,000 hommes aux ordres de Napoléon. En- 
traîné par ces nouveaux liens dans la guerre contre PAu- 
triche en 1809, et réduit par la chance des combats à 
fuir devant les troupes de cette puissance, bientôt mai- 
tresse du territoire de la Saxe, Frédéric- Auguste, qui 
pendant cette courte occupation s’etait reliré à Franc- 
fort, fut reconduit dans sa capitale par Napoléon, vain- 
queur de l'archiduc Charles ; et la paix de Schœnbrunn 
Jui valut un agrandissement du duché de Varsovie. Il fut 
du nombre des princes de la confédération qu'amena à 
Paris la fête de l'anniversaire du couronnement de l’em- 
pereur des Français. Mais aussi, lorsque ce dernier, 
après les désastres de la campagne de 1812, traversa les 
États du roi de Saxe, il reçut de ce prince les mêmes 
témoignages d’attachement qu'aux jours de sa toute- 
puissance. Cependant l'approche des. Russes allait con- 
traindre Frédéric-Auguste à abandonner sa capitale : il 
déclara auparavant, dans une proclamation à ses sujets, 
qu'il persistait dans son système d'alliance; et en con- 
séquence il fit remettre aux Français les forts de Kœnigs- 
berg, de Torgau et de Wittenberg. L'issue des batailles 
de Lutzen et de Bautzen le ramena à Dresde; mais en 
vain s’efforga-t-il de lutter contre l'entraînement qu'avait 
produit parmi ses peuples la proclamation de l'empereur 
Alexandre ; au fort de la bataille de Leipzig, il vit ses 
troupes, abandonnant la cause de l’allié auquel il démeu- 
rait lui-même fidèle, tourner leurs armes contre les Fran- 
çais, dont ils désertaient les lignes, et, après la prise de 
Dresde , il fut conduit à Berlin, où on le tenait encore 
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enfermé, tandis que le sort de sa couronne était débattue 
au congrès de Vienne. On sait avec quelle fermeté il re- 
poussa les divers moyens de compensation ou d'échange 
qui lui furent proposés par la Prusse. Ses protestations 
contre toute cession furent appuyées par la France ; mais 
il fut réduit enfin à souscrire le traité du 9 février 1815, 
qui, en le rendant à ses sujets, délacha de sa souverai- 
neté le duché de Varsovie, qui fut rendu à la Prusse. 
Frédéric-Auguste dut renoncer aussi en faveur de la Rus- 
sie à ses possessions en Pologne ; et d’autres cessions 
faites encore à la maison de Weimar et à l'Autriche ré- 
duisirent le royaume de Saxe à une superficie de 938 
lieues carrées. Ce prince, dont tous les efforts tendirent 
désormais à faire oublier à ses sujets les malheurs qui 
avaient si longtemps pesé sur eux, emporta leurs regrets 
à sa mort, qui eut lieu le 5 mai 1827. 

FRÉDÉRIC Ir D'ARAGON, roi de Sicile, fut 
chargé du gouvernement de cette île par son frère Jacques, 
lorsque celui-ci alla en 1291 prendre possession du 
royaume d'Aragon, qui luiétait dévolu par la mort d’Al- 
phonse , leur frère aïné. Jacques ayant traité avec les 
Français , le pape ordonna en 1296 à Fréderic de livrer 
la Sicile à la maison d'Anjou; mais ce jeune prince re- 
fusa d’obéir, et les Siciliens le proclamèrent roi en 1296. 
Après avoir lutté avec avantage contre les forces réunies 
de la France, de Naples et de l’Aragon , Frédéric obtint 
la paix en 1502 à condition qu’il épouserait Éléonore, 
troisième fille de Charles Il, roi de Naples, et qu’il re- 
noncerait au titre de roi de Sicile pour prendre celui de 
Trinacrie. Frédéric mourut le 25 juin 1337 après un 

- règne glorieux de 41 ans, pendant lequel il avait encou- 
ragé le commerce, fait fleurir l’agriculture, et recréé 
pour ainsi dire la marine sicilienne. 

FRÉDÉRIC IL D'ARAGON, surnommé /e Simple, 
roi de Sicile, petit-fils du précédent , succéda en 1355 
à Louis, son frère aîné, perdit en 1356 Messine et Pa- 
lerme, et ne recouvra ces deux villes, 9 ans après , qu’à 
la faveur de l’embarras causé à la reine Jeanne de Na- 
ples pâr l'invasion des Hongrois. Il fit la paix avec cette 
princesse en 1572 , s’engagea à lui payer un tribut de 
15,000 florins , et mourut cette même année. 

FRÉDÉRIC D'ARAGON , roi de Naples, succéda 
en 4496 à son neveu Ferdinand IT ; mais à peine s'était-il 
assis sur le trône au milieu des acclamations de ses su- 
jets, qu'il se vit enlever son royaume par les armes de 
Louis XIL et la perfidie de Ferdinand d'Aragon, son pro- 
pre frère, qui se partagèrent ses États. Après avoir vu 
ses troupes se débander sans combat, Frédéric se con- 
fiant en la générosité de Louis XIL, reçut de lui le duché 
d'Anjou avec un revenu de 50,000 ducats, et mourut 
le 9 novembre en France 1504, laissant deux fils aux- 
quels on permit de se marier, mais qui n’eurent pas de 
postérité. 

FRÉDÉRIC D'AUTRICHE, né vers Ja fin du 
14: siècle, était fils ainé du due Léopold If, et eut pour 
apanage le comté de Tyrol. Avant de se rendre au con- 
cile de Constance, le pape Jean XXII, ayant tout à 
craindre de l’empereur Sigismond , s'était mis sous la 
protection de Frédéric. Mais ce prince ne se croyant pas 
en état de résister à Sigismond, quil'avait mis au ban 
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livra le malheureux pontife, Cette faiblesse déplorable ne 
le sauva pas, car l’année suivante (1416) il fut privé de 
ses États, qui furent donnés à son frère , et il mourut 
malheureux et errant en 1439. 

FRÉDÉRIC Xe (FRÉéDÉRIC- GUILLAUME - CHARLES, 
connu sous le nom de FRÉDÉRIC IH, puis sous celui de), 
roi de Wurtemberg, naquit à Treptow en Poméranie, 
où son père, alors au service de Prusse, se trouvait en 
quartier, le 6 novembre 1754. Jusqu'en 1765, il ne reçut 
qu’une éducation assez anomale pour un prince, les vi- 
cissitudes de la guerre de sept ans faisant flotter la rési- 
dence maternelle de Treptow où de Schwedt à Settin , 
de Stettin à Berlin, Frédéric-Guillaume-Charles venait 
de passer trois ans à Lausanne, se francisant de jour en 
jour un peu plus, lorsque, de retour en Prusse, il entra 
dans la carrière militaire en qualité de colonel. Bientôt 
éclata la courte guerre pour la succession de Bavière : il 
eut le temps d’y déployer du courage, quelque habileté, 
et mérita du roi le titre de général-major. Sur ces entré- 
faites eut lieu le voyage du grand-duc Paul , son beau- 
frère, en Allemagne, en Italie, en Suisse et en France, 
Frédéric - Guillaume- Charles se joignit à la grande- 
duchesse, et les suivit lorsqu'ils retournèrent à Saint- 
Pétersbourg. Gracieusement accueilli par l’impératrice, 
il quitta le service prussien pour celui de la Russie, et 
devint bientôt lieutenant général et gouverneur de la 
Finlande. Il n’y resta pourtant que jusqu’en 1786, et 
revint en Allemagne se délasser de ses fatigues dans la 
charmante villa de Monrepos, puis à Bodenheim, dans 
les environs de Mayence. On le vit ensuite en Hollande 
eten France, où l’assemblée des états généraux venait 
de donner le signal de la révolution. À son retour, il se 
fixa dans le Wurtemberg, et, malgré le vœu bien pro- 
noncé de son oncle, à Ludwigsbourg même. Sa conduite, 
tour à tour hargneuse et moqueuse, justifia les répugnan- 
ces du vieux duc. Dépossessionnée en Alsace , ainsi que 
tant d’autres, la maison de Wurtemberg se trouvait na- 
turellement des ennemies de la révolution. Frédéric- 
Guillaume-Charles préluda en quelque sorte à ce rôle, 
en allant , au nom du corps électoral germanique, re- 
mettre à François [er le diplôme de son élection à l’Empire 
(1792). Trois ans après, le Wurtemberg était du nombre 
des contrées envahies par les armées françaises. Ce fut lui 
qui conduisit le contingent wurtembergeois dans la forêt 
Noire; mais bientôt il battit en retraite; se rendit à 
Vienne, et là s’attacha plus décidément à la cause anti- 
française. Son père venait de mourir le 23 décembre 
1797. Frédéric, soutenu par les subsides de l'Angleterre, 
se hâta de joindre ses forces. à celles de la seconde coali- 
tion. Le sort sembla d’abord favoriser les ennemis de la 
France; réunis aux Autrichiens, les Wurtembergeois re- 
poussèrent, en août 4799, les Français, dont le Wur- 
temberg avait derechef subi l'invasion. A ectte époque 
Frédéric eut de violents et fréquents démélés avécles états 
de Wurtemberg, où l’on remarquait beaucoup de parti- 
sans des opinions françaises , et il défendit son pouvoir 
avec beaucoup d'énergie. Mais les événements de la 
guerre, et surtout l’avénement de Napoléon vinrent bien- 
tôt donner à toutes les affaires une nouvelle face. Moreau, 
à la tête de l’armée du Rhin, reprit l'offensive au com- 
mencement de 1800 ; le Wurtemberg fut occupé d'un 
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bout à l’autre, cette fois, et dut payer pour sa part une 


contribution de guerre de six millions. Frédéric, réfugié 


à Erlangen, ne pouvait repousser les vainqueurs, et bien- 
tôt il fut obligé de se sauver de cette ville à Vienne. C’est 
de là qu'il écrivit à sa sœur l’impératrice de Russie, pour 
solliciter l'intervention du cabinet de Saint-Pétersbourg, 
et qu’en attendant il envoya un ambassadeur à Paris. 
Voyant la Prusse, l'Autriche, la Russie, impuissantes à 
protéger leurs amis, ou peu soucieuses de les dédomma- 
ger, il comprit que mieux valait être des amis de la France. 
La paix de Lunéville promit au duc la conservation de 
ce qu'il possédait à l'est du Rhin; et l'accord du 11 octo- 
bre 4801, entre la Russie et la France, lui assura une 
part de l'indemnité, pour ce que celle-ci gardait des pos- 
sessions wurtembergeoises à l’ouest (Montbéliard , etc.). 
Enfin, le 25 février 1803 fut signé le recez de l'Empire, 
par lequel il obtint, avec le titre d’électeur, neuf villes im- 
périales. Frédéric, qui voulait mettre la souveraineté hors 
de page, préluda au changement fondamental, pensée de 
toute sa vie, en réunissant toutes les possessions nouvelles, 
en une masseunique, qu’il nomma Nouveau-Wurtemberg, 
et qui, n'étant point incorporée au duché tel qu'il existait 
antérieurement, ne pouvait participer aux mêmes fran- 
chises et ne se liait par aucun antécédent fâcheux. Dès 
le commencement de la troisième guerre entre la monar- 
chie autrichienne et la France, le Wurtemberg se vit 
inondé de troupes des deux puissances, et les Autrichiens 
poussèrent des partis jusqu'aux environs de Stuttgard, 
tandis que l'ouest du pays fut couvert de Français. Na- 
poléon en personne était, le 2 octobre 1805, à Ludwigs- 
bourg, où, pour la première fois, il vit l'électeur. IL sut 


l'apprécier, et lui témoigna toujours depuis ce temps une 


considération flatteuse, Bientôt Frédéric renonça au sys- 
tème de neutralité que jusque-là il avait proclamé, peu 
sincèrement peut-être, et il joignit aux troupes françai- 
ses 8,000 hommes, qui marchèrent aussilôt, et qui 
eurent une part active à la campagne d’Austerlitz. Les 
récompenses ne se firent point attendre : la paix de Pres- 
bourg lui conféra cinq villes danubiennes , jadis à l’Au- 
triche, la portion du Brisgau, qui faisait enclave au 
milieu des possessions wurtembergeoises, le comté d'Ho- 
kenberg, l’avouerie de Nellembourg ct celle d’Altdorf ; 
enfin les villes de Villingen et de Breunlingen. Une autre 
clause de la nouvelle paix substitua au titre de due celui 
de roi, ct Jui reconnut la plénitude de la souveraineté. 
Mais déjà, quinze jours avant la signature de ce traité, 
Napoléon avait de sa pleine autorité, par la convention 
de Brünn, du 12 décembre, élevé les électorats de Wur- 
temberg et de Bavière au rang de royaume. Frédéric prit 
solennellement son nouveau titre le 4er janvier 1806. Il 
fut des premiers à signer la confédération du Rhin. Sur- 
vint alors la guerre avec la Prusse. Le contingent du 
Wurtemberg avait été fixé à 12,000 hommes. Napoléon 
pe manqua pas de les requérir, et les mit sous le com- 
mandement de son frère Jérôme : guidés par ce jeune 
général, ils déployèrent de l'intrépidité à la prise de 
Glogau et de Breslau, dans les engagements avec le prince 
d’Anhalt-Pletz , et à l’action par laquelle fut emporté le 
camp de Glatz. Napoléon, après cela, voulant marier 
Jérôme, laissa tomber son choix sur une fille que Frédéric 
ävait de son premier lit. En 1808, il vint grossir la cour 
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impériale, et il évita de donner un contingent pour læ 
guerre d'Espagne, en annonçant à Napoléon que l'Autri- 
che préparait en silence une quatrièmeguerre. Le résultat 
de ces avis fut que les Bavarois, les Wurtembergeois et 
les Saxons restèrent comme avant-garde napoléonienne 
dans leur pays. L'année suivante l'orage éclata ; le con- 
tingent wurtembergeois, sous les ordres de Vandamme, 
se fit remarquer par sa bonne tenue et sa bravoure. Pen- 
dant ce temps, le roi lui-même se préparait à faire aussi 
sa campagne. Déjà ce prince avait eu à comprimer une 
insurrection des habitants de Mergentheim. A l'exemple 
des Tyroliens, les habitants du Vorarlberg s'insurgèrent 
ct marchèrent sur la haute Souabe wurtembergeoise ; 
Frédéric se mit, en hâte, à la tête de sa garde, des vété- 
rans ct de tout ce qui était resté de troupes en Wurtem- 


_berg, et sa présence en haute Souabe suffit pour empé- 


cher la défection. La nouvelle de la bataille de Wagram 
et de l'armistice de Znaïm fut plus décisive encore; toutes 
les armes tombèrent des mains des insurgés, et le roï 
n'eut plus qu’à punir. Il se rendit ensuite à Paris où, 
comme presque tous les princes de la confédération , ik 
avait été mandé pour assister au mariage de Napoléon 
avec Marie-Louise. Non content d'avoir donné à Napo- 
léon , pour l'expédition de Russie, un contingent de 
15,000 hommes, c’est-à-dire plus qu'il ne devait en sa 
qualité de membre de la confédération du Rhin, Fré- 
dérie se serra près de l’empereur, lors du désastre de 
Moscou , soit qu’il crût encore à son étoile, soit qu’il ne 
voulût pas prématurément abandonner un bienfaiteur. 
Ses troupes se battirent encore pour Napoléon à Bautzen, 
à Lutzelbourg; et si, à Leipzig, deux de ses régiments 
de cavalerie passèrent à l'ennemi, il punit très-sévère- 
ment cette défection, Enfin, pourtant il fallut reconnaître 
que la victoire se prononçait pour la coalition; et dès 
lors il sut faire ses arrangements avec elle. On voulut 
bien , grâce sans doute à l’empereur Alexandre, lui ga- 
rantir l'intégralité de ses possessions , par la convention 
de Fulda, du 6 novembre 1813. Son ministre, le comte 
de Zeppelin, auquel il avait recommandé de ne point 
traiter sans quelque nouvel avantage territorial, fut ré- 
primandé, à son retour, pour avoir signé cet acte. Tou- 
tefois Frédéric finit par faire comme lui, donna sa rati- 
fication et se transporta au quartier général des alliés, à 
Francfort-sur-le-Mein., La conduite des Wurtembergeois, 
que commandait le prince royal son fils , pendant la cam- 
pagne de France, fut très-brillante et rendit des services 
essentiels à la coalition, principalement à Brienne, à Mon- 
tereau, à Bar-sur-Aube. Pendant la tenue du congrès de 
Vienne, on parla de donner à la noblesse immédiate une 
position et des droits. C'est-à-dire que les deux grandes 
puissandes allemandes , de longue main à peu près mai- 
tresses chez elles, étaient bien aïses que les petits sou- 
verains ne marchassent que tenus en lisière. Frédéric 
partit de Vienne en fureur , recommandant sur toutes 
choses à son ministre de n’acquiescer à nulle clause qui 
tendit à restreindre la prérogative des souverains dans 
l'intérieur de leurs États, ct annonçant qu'il allait oc- 
troyer à ses sujets, en remplacement de la vieille con- 
stitution, désormais inapplicable et usée, qu'ils avaient 
eue, une constitution en harmonie avec l'état actuel. 
Effectivement il y travailla sur-le-champ, et il convoqua, 
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pour le 45 février 1815, les états composés de repré- 
sentants du pays, élus suivant un nouveau mode, des 
princes et comtes qui jadis avaient l'immédiateté, du 
chancelier de l’université de Tubingue, du plus ancien 
prélat luthérien, de l'évêque catholique et d’un second 
prêtre catholique. Cette assemblée fut loin d’être favo- 
rable aux vues du roi. Ses membres eurent connaissance 
de la constitution avant qu'elle leur füt présentée, et 
prirent instantanément la résolution de la repousser. À 
partir de ce jour, il y eut guerre ouverte entre les états 
et le roi ; toutes les classes furent contre lui. Finalement, 
après avoir longtemps flotté, Frédéric cassa encore les 
états, mais pour les convoquer derechef au mois d’octo- 
bre. I1 venait alors de signer, contre son gré, l'acte de la 
confédération germanique (1er septembre 1815), et, pre- 
nant un milieu entre son projet primitif et les demandes 
de ses sujets, il offrit à la nouvelle assemblée, non pas 
une constitution, mais quatorze points fondamentaux 
d’après lesquels il travaillerait de concert avec eux à la fu- 
ture constitution. Frédéric mourut presque subitement 
le 30 octobre 1816. C'était un prince remarquable par 
une partie des qualités qui font les grands rois, la péné- 
tration, la variété des connaissances, l’aptitude du tra- 
vail, l'esprit militaire, la fermeté, la magnificence ; mais 
cette magnificence allait jusqu’à la folie, vu l’exiguité du 
budget. Ses chasses superbes étaient à la fois de la dé- 
mence et de l’oppression. Son goût pour les beaux-arts 
ne se manifesta que par quelques caprices sans portée et 
‘sans grand avenir : sa justice fut souvent à la turque, 
et, en mainte occasion, sa fermeté dégénéra en taquinerie. 
- Il étaitbel homme au temps de sa jeunesse, mais son obé- 
sité devint de bonne heure proverbiale : on le surnommait 
V’Éléphant. N avait été marié deux fois : la deuxième, 
à une princesse anglaise Charlotte-Auguste-Mathilde; la 
première (23 octobre 1780), à Auguste-Caroline de 
* Brunswick-Wolfenbüttel , qu'il perdit en 4787. C’est de 
celle-ci qu’il eut, outre un prince et deux princesses, 
le prince royal qui lui succéda sous le nom de Guil- 
laume Ier. 

FRÉDÉRIC. Voy. BADE, BAVIÈRE, BRANDE- 
BOURG, BRUNSWICK , GONZAGUE, HESSE, 
MECKLEMBOURG, SAXE, SOUABE et WUR- 
TEMBERG. " 

FREDERIC (le colonel), fils de Théodore, qui porta 
le titre de roi de Corse, suivit la fortune de son père, et, 
lors de sa catastrophe, prit du service en Allemagne. Il 
s’attacha au duc de Wurtemberg, qui l'envoya en Angle- 
terre avec le titre de son agent; mais, étant tombé de 
nouveau dans la misère, il se brüla la cervelle le 4er fé- 
vrier 4796, sous le portique de l’abbaye de West- 
minster. Le colonel Frédéric a publié: Mémoire pour 
servir à lhisloire de Corse, 1768, in-8, traduit la même 
année en anglais in-12; Description de la Corse, 1798, 
in-8°. 

FREE (Jra), ecclésiastique anglican, né à Oxford en 
4711, consacra sa -longue carrière à la prédication, à 
l’instruction de la jeunesse, et à la culture des lettres. Il 
dirigea l’école de grammaire de St.-Sauveur (Southwark) 
à Londres, et occupa successivement plusieurs cures peu 
lucratives. Le docteur Free mourut le9 septembre 4791. 
Il a publié un assez grand nombre de sermons, et d’é- 
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crits de controverse, la plupart dirigés contre les métho- 
distes, et des poésies diverses, etc. Nous ne citerons de 


ses ouvrages que l'Histoire de la langue anglaise, en qua- 
tre parties, publiée vers 1753, et qui a eu plusieurs 


- éditions; la 4e est de 1788. 


FREEMANTLE (sir Taomas), amiral anglais, com- 
mencça sa carrière navale en 1777 à l’âge de 12 ans, et 
mourut en 1820 , après une série d’exploits qui le pla- 
cent au premier rang parmi les marins de sa nation. 

FREGE (Curérien), écrivain allemand, né le 15 sep- 
tembre 1759 , à Zwichau , fut successivement pasteur à 
Laas, près d'Oschatz en 1788, à Striegnitz près de Lom- 
matzsch , en 1800 à Zwichau en 1805 , devint pasteur 
émérite en 1853, et mourut le 23 décembre 1854. On a 
de lui : Histoire de Saxe, de Thuringe et de Misnie, en 
tableaux synchroniques et généalogiques , Leipzig, 1786 ; 
Manuel géographique pour la lecture de livres saints , 
Leipzig, 1788 et 89, 2 vol. ; Fntroduction à la connais- 
sance des plantes nuisibles et vénéneuses, à l'usage des éco- 
les de la ville et de campagne, Copenhague, 1796 ; Essai 
d’un dictionnaire botanique universel portatif, en latin et 
en allemand, Zeitz, 1808, 4 planches ; Manuel de Bota- 
nique (Botanisches Taschenbuch) , à l’usage des amateurs 
de la phytographie allemande , Zeïitz , 1807-1814, 4 vol. 
C’est à Frege qu'est due la table des Sfunden der Andacht, 
traduite en français, sous le titre de Méditations reli- 
gieuses. 1 

FRÉGEVILLE (GAU ps), né à Réalmont dans le 
17e siècle, prenait son surnom d’un château situé aux 
bords du Dadon. Il cultiva avec succès la géographie, 
l'astronomie, et publia un traité de cosmographie dont 
on faisait grand cas à cetle époque. 

FRÉGEVILLE (Henri, marquis pg), né en 4762, 
au village de Frégeville près de Castres, entra fort jeune 
dans la carrière militaire, et était capitaine de dragons 
lorsque la révolution éclata. 11 en embrassa les principes 
et combattit, en 17992, sous les ordres de la Fayette et de 
Dumouriez. Envoyé plus tard à l’armée des Pyrénées 
orientales avec le grade de général de brigade, il s’y dis- 
tingua, et ensuite fut employé dans la Vendée. Nommé 
dépnté au conseil des Cinq-Cents par le département de 
l'Hérault, en 1798, il s’y lia avec Lucien Bonaparte, et 
seconda les projets de son frère au 148 brumaire. Plus 
tard il devint membre du nouveau corps législatif, qu'il 
abandonna ensuite pour rentrer dans la carrière militaire. 
Il obtint successivement divers commandements, fut 
fait général de division, et mourut en 1805. - 

FRÉGEVILLE (Cnarces, marquis ne), frère du 
précédent, né à Castres le 4er novembre 1765, se trou- 
vait capitaine de dragons dans le régiment de Condé, au 
moment où la révolution éclata. Il devint successivement 
en 1792 , lieutenant-colonel et colonel des hussards de 
Chamboran, se distingua dans les campagnes de la 
Champagne et de la Belgique, sous le général Dumouriez, 
et surtout à la retraite de Grand-Pré et à la bataille de 
Jemmapes, où il emporta une redoute. Nommé général 
de brigade le 45 mai 1795, il fut envoyé à l’armée des 
Pyrénées orientales. Nommé général de division le 28 dé- 
cembre 1800, il servit dans l’armée de Naples en 1806, 
fit la campagne d'Allemagne, et en 1815 l’empereur lui 


! confia un commandement dans le 2e corps d'observation. 
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Le général Frégeville obtint ensuite sa retraite, et mou- 
rut le 9 avril 1841. 

FRÉGOSE, FULGOSE ou CAMPO-FRÉGOSE, 
nom d’une illustre famille génoise, d’origine plébéienne, 


qui s’éleva dans le 14e siècle au-dessus de la noblesse et . 


fournit plusieurs doges à la république. 

FRÉGOSE (Domnique), riche marchand gibelin de 
Gênes, se mit, le 43 août 1370, à la tête des Génois révoltés 
contre Gabriel Adorno. Il assiégea ce doge dans le palais 
ducal, le fit prisonnier et l’envoya à Voltagio tandis qu'il 
se fit prociamer doge à sa place. Le massacre des Génois 
en Chypre le contraignit à porter la guerre dans ce 
royaume ; il y envoya son frère Pierre, avec une armée 
considérable. L'ile entière de Chypre fut conquise. Fama- 

 gouste fut prise le 10 octobre 1373 : cependant Frégose 
rétablit généreusement Pierre de Lusignan sur le trône, 
comme feudataire de la république ; mais il envoya son 
oncle et ses cousins en otage à Gênes. Les victoires de 
Frégose, sa sagesse et sa modération, ne purent lui assu- 
rent longtemps l'autorité dans Gênes : une sédition le 
priva de sa place le 17 juin 1578. On le jeta en prison 
avec son frère Pierre, et Nicolas de Guarco lui fut substi- 
tué sur le trône ducal. — Un fils de Dominique, nommé 
JacQuESs, fut à son tour doge de Gênes, en 1590, mais pour 
peu de semaines seulement. 

FRÉGOSE (Tnowas), fils de Jacques, fut élu doge 
le 4 juillet 4415 par la faction des Adorno réunie à 
celle des Frégose; mais la désunion s'étant mise entre 
elles , Thomas se vit obligé en 1421 de céder Gênes et 
Savone au duc de Milan, en échange de la souveraineté 
de Sarzana. Il fut élu de nouveau en 1436 à la dignité 
ducale qu’il conserva jusqu’en 1445, époque à laquelle elle 
lui fut enlevée par suite de la conjuration de Fiesque. 
Ses compatriotes voulurent le faire doge une 5° fois en 
4450, mais il refusa à cause de son grand âge et de ses 
infirmités. 

FRÉGOSE (Janus), frère du précédent , exilé ainsi 
que tous les membres de sa famille, débarqua dans le 
port de Gênes, au commencement de l’année 1447, alta- 
qua avec 85 hommes le doge Barnabas qui en avait dix 
fois autant, le força d'abdiquer, fut élu en sa place, 
et mourut en 1448, après avoir signalé son règne si 
court, par la soumission des marquis de Final et de 
Carreto, ennemis de la république : Louis Frégose, son 
frère, fut choisi pour lui succéder et fut déposé deux 
ans après. 

FRÉGOSE (Pierre), neveu de Thomas Frégose, fut 
élu , le 8 décembre 1450 , et soutint l'honneur de sa ré- 
publique pendant 8 ans. Mais sans cesse attaqué par 
les Adorno, épuisé par des combats sans fin, et accusé 
par le peuple d'entretenir les guerres auxquelles il était 
exposé, il céda, en 1458, la seigneurie de Gênes à Char- 
les VII, roi de France ; et il y admit, comme son lieute- 
nant, Jean d'Anjou, fils de René, qui portait le titre de 
duc de Calabre. Mais, dès l'année suivante, Frégose, 
trompé par les Français qui ne remplissaient aucune de 
leurs promesses, se réconcilia, par l'entremise du duc de 
Milan. avec Ferdinand, roi de Naples, qui sur ces entre- 
faites avait succédé à son père Alphonse. Il essaya, le 
415 septembre 1459, de s'emparer de Gênes par escalade : 
il se rendit, en effet, maître du mur et d’une des portes ; 
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mais il ne fut joint par aucun de ses anciens partisans. 
Tandis que ses soldats s’écartèrent de lui pour piller, 
laissé presque seul au milieu de ses ennemis ; il traversa 
toute la ville à cheval avec deux compagnons, pour appe- 
ler aux armes ses compatriotes : aucun d'eux ne s’arma 
pour le défendre ; et les Français qui le poursuivaient, 
l’atteignirent et le massacrèrent. — FRÉGOSE (Lours) 
fut doge de Gênes, de 1448 à 1450, en 1461, et de 1462 
à 1465. 

FRÉGOSE (Pau) , frère de Picrre, et archevêque 
de Gênes, avait été exilé avec lui. En 1461, s'étant ré- 
concilié avec Prosper Adorno , il rentra dans Gênes avec 
lui, et y excita une sédition contre les Français. Lorsque 
ecux-ci, commandés par le roi René, attaquèrent Gênes 
le 17 juillet 1461, Frégose, malgré sa dignité ecclésiasti- 
que, prit le commandement de l’armée; et il assura aux 
Génois une victoire complète, tandis que le doge veillait 
à la tranquillité de la ville. Mais la jalousie de celui-ci 
s'acerut tellement après ce succès, qu’il interdit à Frégose 
de rentrer dans la ville avec son armée victorieuse. Fré- 
gose, se jetant dans une petite barque, se fit transporter 
dans le port, appela ses partisans aux armes, et, alta- 
quant Adorno, le chassa de la ville avec tout son parti. 
Ïl n’osa pourtant pas encore réunir les fonctions de doge à 
celles d’archevêque, et il fit placer sur le trône son cousin 
Spineta Frégose. Quelque temps après, il lui substitua 
Louis Frégose, homme doux .et modéré, qui avait déjà 
été doge de 1448 à 1450. Cependant ses satellites se plai- 
gnaient de ne point trouver, sous le gouvernement sage 
et juste de Louis, la licence ou les récompenses qui leur 
avaient été promises. Paul, de son côté, se lassait de 
n'occuper qu’un rang secondaire. Le 14 mai 1462, il 
attaqua son cousin à la tête des factieux, et se fit élire 
doge à sa place. Cette violence excita tellement l’indigna- 
tion des Génois, que Paul, avant la fin du mois, renonca 
de lui-même à la dignité qu'il avait usurpée; et Louis 
fut, pour la troisième fois, proclamé doge. Mais Paul 
n'avait abdiqué que pour se donner le temps de prendre 
mieux ses mesures. À la tête d’une troupe plus nom- 
breuse de factieux, il s'empara de nouveau, en 1465, du 
pouvoir suprême : il se fit relever, par le pape, de toutes 
les lois ecclésiastiques qui interdisent aux prélats certai- 
nes magistratures , et satisfit ensuite pleinement la 
rapacité de ses satellites, auxquels il permit de vivre à 
discrétion dans Gênes, presque comme dans une ville prise 
d'assaut. La conduite violente de Paul Frégose excita 
contre lui une haine universelle ; de nombreux émigrés 
recoururent à François Sforza, duc de Milan, qui depuis 
longtemps avait des projets sur Gênes. Lorsque l’armée 
de celui-ci s'approcha de la ville en 1464, Spineta Fré- 
gose, Prosper Adorno, et même Ibleto, et Fiesque, prin- 
cipal ministre des violences de l'archevêque, allèrent sc 
joindre aux Lombards ; et Paul Frégose sortit de la ville 
sans combat, suivi de trois galères avec lesquelles il 
exerça la piraterie pendant tout le temps que François 
Sforza et son fils Galeasgouvernèrent Gênes. Louis Frégose, 
celui qui avait déjà été trois fois doge de Gênes, aida, en 
1478, Prosper Adorno à secouer le joug du duc de Mi- 
lan. L'année suivante, au contraire, Baptiste Frégose, 
qui avait aussi été doge, chassa Prosper Adorno et se fit 
élire à sa place. Cette seconde révolution permit à Paul 
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Frégose de revenir à Gênes pour occuper son siége épi- 
scopal. Le pape Sixte IV Ie créa cardinal ; et comme la 
république envoyait, à la demande de ce pontife, 14 ga- 
lères pour combattre les Turcs, Paul Frégose fut chargé 
de les commander. Après s'être distingué dans cette 
guerre, il revint à Gênes, et il fit déposer, en 1485, son 
neveu Baptiste, pour occuper sa place: mais la haine de 
Baptiste, qu'il avait trompé avec tant d'ingratitude, celle 
d’Ibleto et de Jean-Louis Fiesque, et celle enfin des Ador- 
nes, ne pouvaient lui permettre de dominer longtemps. 
Après une nouvelle guerre civile, il fut obligé d’abdiquer 
en 1488, et de se retirerà Rome, où il mourut le 
2 mars 1498. 
FRÉGOSE (Baprisre), neveu du précédent, naquit 
à Gênes, vers 1440. Le doge Prosper Adorno, détesté 
pour ses eruautés, ayant été obligé, en 1479, de fuir, 
Baptiste fut élu en sa place, aux acelamations de tout le 
peuple. Enflé de ce triomphe, il traita ses amis avec une 
hauteur déplacée ; et bientôt ceux qui avaient le plus con- 
tribué à son élévation, s’unirent pour le renverser. À leur 
tête était son oncle Paul. Un ordre du sénat le déposa 
* le 24 novembre 1485, et l’exila à Fréjus. Ii réussit à son 
tour à faire déposer et bannir son oncle en 1488 ; mais 
il ne put se faire élire en sa place. Depuis cette époque, 
il scmbla renoncer sincèrement à tous les rêves de l'am- 
bition, et se livrer à la culture des lettres et de la poésie. 
El se rendit à Lyon et on présume qu’il continua d’habi- 
ter la France jusqu’à sa mort, dont on ne peut fixer la 
date. Ona de Frégose: Dedictis faclisque memorabilibus, 
éllis exceptis quæ Valerius Maximus edidit , Milan, 1590, 
in-fol.; La vita di Martino V, semmo pontefice ; Anteros 
sivé de amore, Milan, 1496, in-4°. H a laissé en manu- 
scrit des Rime. 
| FRÉGOSE (Ocravien), petit-fils de Louis Frégose, 
fut élevé à la dignité de doge en 1513, et contrait deux 
ans après de céder la souverainelé de Gênes à François Ier, 
Il continua cependant d'y commander en qualité de gou- 
verneur pour le roi de France, jusqu'à ce que la ville 
eùt été prise en 1522 par Prosper Colonne et le marquis 
de Pescaro, généraux de Charles-Quint. En 1528 André 
Doria incorpora les Frégose à la famille noble des For- 
nari, et dès-ce moment ils perdirent pour jamais une 
influence qui avait été si funeste à leur patrie. 
FRÉGOSE (Frénénc), cardinal, frère du précédent, 
né à Gênes vers 1480, fut promu à l’archevéché de Sa- 
lerne en 4507, partagea avec son frère les fatigues du 
gouvernement , ct prit le commandement des troupes. 
Lors de la prise de Gênes en 1522, Frédérie se retira en 
France où il reçut de François Ier l'accueil le plus flat- 
teur. Il retourna ensuite en Italie, fut élevé au cardinalat 
en 1539, et mourut le 15 juillet 4541 dans son évêché 
de Gubio, qu'il avait recu du pape Paul HT en échange 
de l’archevêché de Salerne, où Charles-Quint avait refusé 
de le confirmer. Ge prélat était très-versé dans la con- 
naissance des langues anciennes ; il eultiva la poésie et 
laissa plusieurs ouvrages parmi lesquels nous citerons : 
Parafrasi soprà il Pater noster in terza rima : Trattato 
de l’orazione , Venise, 1542, in-8°, 1543, in-12; Medi- 
tazioni sopra Salmi 130 e 155; des Lettres dans les re- 
cueils de Bembo, de Sadolet et de Cortèse. 
FREGOSOG (Anronne-Fizeremo), poëte génois, de la 
. BIOGR. UNIV. 
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même famille que les précédents, brilla au premier rang des 
beaux esprits de la cour du duc de Milan Louis Sforce, 


:et se retira à la campagne près de Milan en 1500 après 


la chute du duc. Nous citerons parmi ses ouvrages : 
Riso di Democrilo e pianto d’'Eraclito, Milan, sans date, 
in-40; ib., 1506et 1515, souvent réimprimé ; Contenzione 
di Pluto ed Iro, poëme moral en #1 octaves, Milan, 1507 
et 1510, in-4°, souvent réimprimé ; Seive, Milan , 1525, 
in-40, Venise, 1695, in-8°. 

FREGOSO. Voyez FULGOSE. 

FREHER (Marquarp) naquit à Augsbourg le 26 juil- 
let 4565. IL fit son droit à Altdorf, alla ensuite à Bour- 
ges prendre des lecons du célèbre Cujas. De retour en 
Allemagne il devint conseiller de Jean-Casimir, prince 
palatin ; et, en 1496, on le choisit pour professer le code 
à l’université d'Heidelberg. Il fut, dans la suite, employé 
à diverses négociations auprès du roi de Pologne et d’au- 
tres princes. Freher mourut à Nuremberg, le 15 mai 
1614. Niceron, au tome XXI de ses Mémoires, donne la 
liste de 49 ouvrages de Freher, et cette liste n’est pas 
encore complète; les plus remarquables sont: Germa- 
nicarum rerum scriplores aliquot insignes, Francfort et 
Hanau, 1600, 1602, 1611, 5 vol. in-fol. ; Strasbourg, 
1747, in-fol.; Rerum bohemicarum scrip., 1602, in-fol.; 
De re monetariä vet. Rom., Leyde, 1605, in-4, inséré 
dans le recueil de Grœvius ; De Znquisit. processu ; ori- 
gines palat.; corpus historiæ Franciæ, etc. 

FREHER (Marquarp), jurisconsulte allemand, né à 
Ausbourgle5 janvier 1542, mort à Nuremberg le 19 juin 
1601 , a puissamment contribué à mettre dans un meil- 
leur ordre le Code municipal de Nuremberg. 

FREHER (Paur), médecin allemand, petit-fils du 
précédent, né en 1611 à Nuremberg, mort le 27 avril 
1682 dans la même ville, est auteur d’un ouvrage pu- 
blié après sa mort par son neveu Charles-Joachim Fre- 
her, sous le titre de : Theatrum virorum eruditione sin- 
gulari clarorum, Nuremberg, 1688, in-fol. | 

FREIESLEBEN (Cansropae-HEenri), jurisconsulte 
allemand, conseiller caméral de Saxe-Gotha, et conseiller 
des mines d’Altenbourg, ce qui lui fit quelquefois pren- 
dre, en latin, le nom de Ferromontanus, mourut vers l’an 
1753. Il a laissé plusieurs ouvrages fort utiles pour l'étude 
du droit, entre autres : Corpus juris civilis academicum, 
Altenbourg, 1721, in-4v, 1789; Corpus juris canonici 
academicum, Altenbourg, 14728, in-4e, Bâle, 1775, in-4°, 
Altenbourg, 1754, 2 vol. in-4°, ctc. 

FRELESLEBEN (CuréTiex-HENRi) , jurisconsulte 
saxon, que la ressemblance des prénoms a souvent fait 
confondre avec le précédent, né à Glaucha, le 6 juin 
1696, profcssa le droit à Altdorf depuis 1730, et 
y mourut le 25 juin 1741. On trouve le détail de ses 
ouvrages dans le Dictionnaire des savants Nurembergeois, 
par Wills et Nopitsch; la plupart ne sont que des disser- 
tations académiques : le plus important est son Introduc- 
tion à l’élude du droit coutumier de l'Allemagne, Alten- 
bourg, 1726, in-8°, en allemand. 

FREIESLEBEN (Goperroin CHRÉTIEN), parent du 
précédent, naquit à Altenbourg en 1716, fut conseiller 
aulique et bibliothécaire du duc de Saxe-Gotha, et mou- 
rut le 24 juin 1774. On connait de lui : en latin, une 
dissertation assez curieuse intitulée, Memoriæ Webero- 
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um virtute ‘et vrudilione clarorum, Altenbourg, 1751 ; 
en français : Maxæimes de Morale tirées des poésies d’Ho- 
race, Gotha, 1759, in-8o; Amour jaloux de son cadet, 
Leipzig, 4770, in-8e, et quelques pamphlets ou ‘poésies 
de circonstance; en allemand : Fausseté des nouveaux 
prophètes, Altenbourg, 1751-1758, 4 parties in-8°, etc. 

FREIG (Jrax-Tnomas), philosophe, jurisconsulte et 
littérateur du 46e siècle, né en 1545, à Fribourg en 
Brisgau, était fils de Nicolas Freig, habile jurisconsulte, 
mort à Ulm en 4550. Il étudia le droit dans sa patrie, 
sous Ulrich Zasius, dont il réduisit en table le Traité des 
fiefs , enseigna lui-même à Fribourg, puis à Bâle, et suc- 
céda ensuite à Valentin Erythreus, premier recteur du 


collége d’Altorf. Étant revenu à Bâle en 1582, il y mou- 


rut de la peste le 16 janvier 15853. On a de lui, entre 
autres ouvrages: Liber Tristium, seu elegiæ, 1564,'in-8, 
réimprimé à Bâle, en 1585 ; la continuation des Histoires 
«de Paul Émile et de le Ferron, Bâle, 1569, in-fol. Il les 
traduisit ‘ensuite en allemand, Bâle, 1572, in-fol., etc. 

FREIND (Jean), célèbre médecin anglais, né en 
4675 à Croton, dans le Northampton, futen 1784 nommé 
professeur de chimie à l’université d’Oxford, où il avait 
fait ses études. Ayant quitté celte place, il accompagna 
pendant deux ans le comte de Péterborough en qualité de 
médecin de l’armée que ce général commandait en Espa- 
gne, ct voyagea ensuite en Italie. A son retour dans sa 
patrie, il fut reçu membre de la Société royale de Lon- 
dres, et représenta en 1725 au parlement le bourg de 
Lanceston. La vivacité de son opposition au ministère le 
fit enfermer pendant 3 mois dans la Tour de Londres, ce 
qui ne l’empécha pas d’être nommé premier médecin de 
la reine à l’avénement de Georges If. Freind ne jouit pas 
longtemps de cette place honorable, et mourut le 26 juillet 
1728. Les ouvrages dece célèbre médecin, peu nombreux 
mais très-importants, ont été recueillis sous letitre d’Opera 
omnia, Naples, 1750, in-4°; Londres, 1755, in-fol. avec 
la Vie de l’auteur par J. Wiggan. On y remarque sur- 
tout: Emmenologia, in qué fluxus mulicbris phœnomena 
periodi, vitiæ, cum medendi methodo, ad rationes mecha- 
nicas rediguntur, Oxford, 1705 ; in-8e, Paris, 1727, 
in-19, traduit en francais, Paris, 1750, in-12; History 
of physic (l'histoire de la médecine), Londres, in-8°, pre- 
mière partie, 4726, traduit en latin par J. Wiggan, 
Londres, 1754, 2 vol. in-12 ; en français par Étienne 
Coulet, Leyde, 1727, in-4e et 3 vol. in-12, et par un 
anonymeen 1798, in-4: cette traduction a été revue par 
Senac, 

FREIND (Roserr), frère du précédent, ministre an- 
glican, né en 1667, fut élevé dans le collége de Christ- 
Church à Oxford, etmouruten 1754. [la laissé un certain 
nombre de poésies latines et anglaises qui ont été insérées 
dans la Collection de Nichols. 

FREINSHEIM (Jean), en latin Freinshemius, savant 
littérateur, né à Ulm en 1608, mort à Heidelberg le 
31 août 1660, après avoir été profeseur d’éloquence à 
Upsal et bibliothécaire de la reine Christine de Suède, a 
donné une édition très-estimée de Quinte-Curce, Stras- 
bourg, 1640, 2 vol. in-8°, avec un index, des commen- 
taires et des suppléments, où il remplitavec un rare bon- 
heur les lacunes de l’histoire d'Alexandre. Il entreprit 
un semblable travail sur Tite-Live, dont il publia 
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Lib. XI ad XX, Stockholm, 1649, in-12, et donna ensuite 
une édition qui contient 60 livres, Strasbourg, 1654, 
in-4, Les suppléments de Tite-Live, moins estimés que 
ceux de Quinte-Curce, ont été cependant insérés dans les 
éditions de Jean Leclerc et de Crévier, et traduits en fran- 
çais par Duryer, Guérin et Dureau de la Malle. Freins- 
heim a donné en outre des notes sur Florus, sur Tacite, 
un /ndex des Fables de Phèdre, et publié plusieurs ou- 
vrages originaires parmi lesquels nous citerons : De ea- 
tido potu dissertatio, Strasbourg, 1656, in-8° ; Orationes 
cum quibusdam declamationibus, ibid., 1662, in-12. 

FREIRE D'ANDRADA (Gomez), général portu- 
gais, d’une famille célèbre, né en 1762, à Vienne en Autri- 
che, où son père était ambassadeurde Portugal, embrassà 
très-jeune la carrière des armes. Lors de la guerre entre 
la Russie et la Porte Ottomane, en 1788, il obtint de la 
reine Marie la permission d'aller servir dans l’armée 
russe, et se rendit à St.-Pétersbourg , d’où, avec l’agré- 
ment de Catherine, il rejoignit l’armée de Potemkin, Au 
siége d’Ockzakoff, il monta un des premiers à l'assaut de 
la place, ainsi qu’à celui d’Ismaïl ; mérita les éloges de- 
Souwarow, et reçut une décoration avec une épée de la 
main de l’impératrice, De retour en Portugal, il rentra 
au service, fit avec beaucoup de distinction, en 1794, la 
campagne du Roussillon dans le corps auxiliaire portugais, 
et, après la paix conelue entrel’Espagne et la-république 
française, fut nommé colonel d'infanterie, puis lieutenant 
général. Pendant la courte guerre de 4800 , il comman- 
dait dans le Minho, et tit une tentative infructueuse pour 
s'emparer de Monterey par un coup de main ; le général 
espagnol , averti à temps, se mit en mesure et reponssa 
les Portugais. Très-disposé en faveur des Français, et 
lié d'amitié avec le marquis d’Alorna, dont il partageait 
les opinions, Freire accepta un commandement dans le 
corps de troupes portugaises que Junot organisa au com- 
mencement de 4808 , et se trouva avec une partie de ce 
corps au premier siége de Saragosse. Arrivé en France, 
il ne fut pas d’abord employé dans le service actif; mais, 
en 1819, il fit la campagne de Russie, et fut nommé gou- 
verneur de Dresde en 1815. Fait prisonnier, lors de la 
capitulation du maréchal Gouvion-Saint-Cyr, il ne rentra 
en France qu’en 4814. Après la chute de Napoléon il ne 
voulut pas servir le gouvernement qui lui succéda, donna 
sa démission , et quitta Paris en mars 1815 , avant le 
retour de l’empereur. Revenu à Lisbonne, il parut ne 
vouloir plus vivre que dans la retraite. Cependant il se 
trouva bientôt compromis dans une conspiration contre 
le maréchal Beresford, qui lui coûta la vie ainsi qu’à 
d’autres officiers retirés comme lui. Condamné à être 
pendu, il fut exécuté sur le glacis du fort Saint-Julien , 
à Lisbonne, le 48 octobre 4817. Après la révolution de 
1820, une commission ayant été chargée d'examiner les 
pièces du procès, les membres déclarèrent à l'unanimité 
qu’il n’existait aucune preuve d’un véritable complot, et 
que tout se bornait à des propos vagues. Sur cette dé- 
claration , le congrès réhabilita la mémoire de Gomes 
Freire d'Andrada. Il avait publié en 1807, à Lisbonne, 
un ouvrage estimé sur l’organisation militaire du Por- 
tugal, ouvrage que Beresford et Wellington ont consulté 
avec profit : il est intitulé : Essai sur la manière d’orga- 
niser l’armée en Portugal, À vol. in-8°. 
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FREIRE D'ANDRADA (BEeRNARDIN), cousin du 
précédent, né à Lisbonne vers 1764, entra de bonne 
heure dans la carrière des armes, et fit en 1792, contre 
les Français, la campagne du Roussillon, où il fut blessé. 
A son retour en Portugal, il fut nommé colonel d’un ré- 
giment d'infanterie, et parvint rapidement au grade de 
lieutenant général. Lors du licenciement de l’armée por- 
tugaise opéré par Junot, en 1808, il ne quitta point sa 
patrie, et ne tarda pas à se mettre à la tête de l’armée 
nationale qui commença à s'organiser après le soulève- 
ment de la ville de Porto, au mois de juin 1808. Lorsque 
sir Arthur Wellesley eut débarqué son armée, au com- 
mencement du mois d'août, ce général se rendit à Mon- 
témor-0o-Velho, pour conférer avec Freire, auquelil donna 
des armes et des munitions pour 5,000 hommes. Le géné- 
ral Freire voulait engager Wellesley à se réunir à lui 
pour commencer des opérations offensives, en s’éloignant 
de la côte et en pénétrant dans la province de Beira ; 
mais le général anglais préféra, avec raison, se tenir à 
portée de ses vaisseaux. Freire échoua également auprès 
de sir Arthur, lorsqu'il le pressa de marcher sur Leiria, 
pour empêcher qu'un dépôt considérable de provisions 
ne tombât au pouvoir des Français, et les deux généraux 
se séparèrent. Freire consentit à mettre sous le comman- 
dement de sir A. Wellesley 14,000 hommes d'infanterie 
et 1,500 chevaux. Cependant il n’y eut qu’un petit nom- 
bre de troupes portugaises engagées dans le combat de 
Roliça et à la bataille de Vimeiro. Les généraux anglais 
s'empressèrent de signer le traité qui les mit en pos- 
session de Lisbonne etde tout le Portugal. Freire protesta 
contre l'abandon des intérêts de son pays et resta 
dans une inaction forcée jusqu’à l’année suivante : à l’ap- 
proche du maréchal Soult, qui menaçait la ville de Porto 
et Ie nord du Portugal, il fut nommé par la junte de 
cette ville, présidée par l’évêque, commandant en chef 
de la province d'Entre Douro et Minho ; mais l’insubor- 
dination régnait parmi les Portugais, et tous les géné- 
raux, voulant être indépendants, ne reconnaissaient en 
Freire aucune autorité sur les forces qu'ils dirigeaient. 
Cependant, ayant atteint le Cavado avec un petit corps 
de troupes réglées, il fut aussitôt rejoint par environ 
1,500 hommes de milices et ordenanças (espèce de land- 
sturm ou de garde nationale rendue mobile en temps de 
guerre). Il fixa son quartier général à Braga, envoya des 
détachements occuper les postes de Salamonde et de Rui- 
vaens, qui étaient sur son front. L’évêque de Porto et la 
faction dont il était le chef résolurent de sacrifier ce gé- 
néral, dont l'attachement pour la régence était connu; 
on le désigna aux troupes comme suspect, et bientôt on 
l'accusa de trahison. Freire réunit à Braga 25,000 hom- 
mes, dont 6,000 seulement étaient armés de fusils , et 
14 pièces d'artillerie. Son avant-garde occupait les défi- 
lés de Venda-Nova à Ruivaens, et il avait aussi, sur la 
route de Montalegre, un détachement commandé par le 
baron d’Eben, officier hanovrien au service de l’Angle- 
icrre ; mais, le 14 mars, il le rappela auprès de lui. Le 
16, les Français, sous Franceschi, forcèrent les défilés de 
Venda-Nova ; le 17, ce général s’empara du pont de 
Ruivaens et entra dansla Salamonde. Sur ces entrefaites, 
Freire, n'ayant pu rétablir l’ordre dans les bandes indis- 


ciplinées dont se composait son armée, avait résolu d’ef- 
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fectuer sa retraite ; et, pour cela, il avait rappelé Ebeu, 
et enjoint aux commandants des postes en avant de Braga 
de se retirer à l'approche de l'ennemi. En traversant 
Braga, il fut outragé par des soldats, qui menacèrent de 
le tuer. Il quitta alors l’armée; mais, le 17, il fut arrêté 
dans un village derrière Braga, et ramené dans cette 
ville. En butte à mille outrages, et blessé d’un coup d’é- 
pée, Freire s’échappa et se réfugia dans une maison sur 
laquelle les furieux dirigèrent une fusillade soutenues. 
Freire tomba percé de balles. Son aide de camp Villas- 
boas et 10 officiers de son état-major furent comme lui 
massacrés, 

FREITAG. Voyez FREYTAG. 

FRELLON (Jean et Francois), imprimeursà Lyon dé 
4550 à 1570, se sont fait une réputation pour la beauté 
de leurs éditions, qui ont été successivement revues par 
Louis Saurius et par le fameux Michel Servet. On regarde 
comme leur chef-d'œuvre un Nouveau Testament, donné 
à Lyon, 4555, in-19, — Il y a eu un autre FRELLON 
(PauL), imprimeur à Lyon, et un FRELLON (Jean), im- 
primeur à Paris, qu’il ne faut pas confondre avec les pré- 
dents, dont ils étaient contemporains. 

FREMENTEL (Jacques), avocat au présidial de 
Tours, y naquit le 22 mars 1698, et mourut le 40 juil- 
let 4777. On a de lui un Commentaire sur les coutumes 
de Tours, 1786, 4 vol. in-4°, publié par son fils. 

FREMENTEL (Jacques), chanoine prébendé et pré- 
vôt d'Anjou en l’église de Saint-Martin de Tours, licen- 
cié ès lois, avocat au parlement, de la Société d’agricul- 
ture de Tours, né à Tours le 28 janvier 1728, est connu 
par quelques ouvrages : Almanach historique et géogra- 
phique de Touraine, 1758 et années suivantes, in-24 ; 
Carte géographique du diocèse de Tours, gravée par R. de 
Vaugondy, 1762; Tableau généalogique et historique de 
la maison de BV sa) 1765, in-4°, etc. 

FREMIN (René), sculpteur, né en 1673, à Paris, 
mort en 1745, s'était acquis quelque-réputation par 
divers ouvrages, tels que : la Samaritaine du Pont-Neuf ; 
les bas-reliefs dela chapelle de Noailles à Notre-Dame, ete., 
lorsqu'il fut rappelé en Espagne par Philippe V, qui fai- 
sait construire à St.-Tdefonse des jardins à limitation de 
ceux de Versailles. Ce fut pour les embellir ainsi que les 
appartements du château, que Frémin exécuta les bustes 
en marbre de Philippe V et de la reine, de Louis Ier, son 
fils, et son épouse, plus un très-grand nombre de statues 
et de groupes représentant des sujets mythologiques, On 
loue l'élégance et la facilité qui brillent généralement 
dans les compositions de cet artiste ; mais on trouve que 
ses figures manquent de grâce et de simplicité. 

FREMINET (Marvin), peintre, né en 1567 à Paris, 
mort dans la même ville en 4619, recut de son père les 


‘premières leçons de son art, et se perfectionna beaucoup 


pendant un séjour de 45 ou 16 ans qu'il fit en Italie. 
Nommé à son retour premier peintre de Henri IV, il fut 
chargé par ce prince de décorer la chapelle de Fontaine- 
bleau. On regarde comme le chef-d'œuvre de site 
le plafond de cette chapelle, représentant en 5 5 grands 
tableaux divers sujets de l'histoire sacrée. Philippe Tho- 
massin et Crispin de Passe ont gravé d’après lui 9 estam- 
pes, dont les sujels sont également tirés de l'Écriture 
sainte. ; 
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FRÉMIN VILLE (Eos pe LA POIX vx), juriscon- 
sulte français, né à Verdun en 1680, fils du lieutenant 
général de cette ville, fut lui-même bailli de la Palisse et 
mourut à Lyon le 14 novembre1775. Il a laissé plusieurs 
ouvrages de jurisprudence, particulièrement sur les 
matières féodales ; les plus remarquables sont : la Pratique 
des terriers, ete., 1748-1757, 5 vol. in-8°, auquel on 
joint le Traité général du gouvernement des biens et affai- 
res des communes, Paris, 1760, in-4° ; les vrais Principes 
des fiefs en forme de dictionnaire ; ibidem , 1760, 
2 vol. in-4o, 
FRÉMIOT (Anpré), archevêque de Bourges, né à 
Dijon en 1573, voyagea en Allemagne et en Italie, prit à 


Padoue le laurier doctoral en droit, fut à son retour. 


pourvu d’une charge de conseiller au parlement de Dijon, 
appelé au conseil d'État, nommé à l’abbaye de St.-Étienne 
de Dijon, et en 1602 à l’archevéché de Bourges. Après 
avoir administré ce diocèse pendant 20 ans, il s’en démit 
pouraller vivre à Paris ; mais Louis XIII, qui connaissait 
ses talents pour la diplomatie, l'envoya à Rome, près du 
pape Urbain VII, en qualité d’ambassadeur extraordi- 
naire,. Frémiot s’acquitta de cette importante mission à 
la satisfaction du roi et du pontife, et mourut à Paris le 
13 mai 4641. On de ce prélat des Remontrances failes 
dans l'assemblée du clergé en 1608, aux états généraux 
en 1614: des Ordonnances ecclésiastiques et statuts syno- 
daux, Bourges, 1608, in-8°, ct des Discours et autres 
ouvrages de circonstance. 

FRÉMIOT. Voyez CHANTAL. 

FRÉMONT (dom CnarLes), religieux et réformateur 
de l’ordre de Grammont, né à Tours en 1640, mourut 
en 4689, après avoir gouverné pendant 50 ans le prieuré 
de Thiers, où.il avait introduit la réforme, ainsi que dans 
6 ou 7 maisons de son ordre. Outre quelques livres ascé- 
tiques, on a de lui: la Vie, la mort et les miracles de 
saint Étienne, confesseur, fondateur de l’ordre de Gram- 
mont, dit vulgairement des Bons-Hommes, Dijon, 
1647, in-8°. 

.FRÉMONTD'ABLANCOURT (Nicozas), diplomate 
et littérateur, né à Paris vers 4625, mort à la Haye en 
novembre 1693, était neveu du célèbre Perrot d’Ablan- 
court, et n’eut point d’autre maître. Sur la réputation de 
son esprit naturel et de son profond savoir, plusieurs 
princes allemands essayèrent de se l’attacher ; mais Tu- 
renne, son protecteur, le fit nommer ambassadeur en 
Portugal, et quelque temps après résident à Strasbourg. 
La révocation de l’édit de Nantes le força de passer à l’é- 
tranger dans un âge où il aurait pu rendre encore d’im- 
portants servicesà son pays. Frémont a ajouté à la traduc- 
tion des OEuvres de Lucien, par Perrot d’Ablancourt, le 
Dialogue des lettres de l'alphabet et le Supplément à Vliis- 
toire véritable. A1 revit la traduction de Afrique par 
Marmol, eut part au Dictionnaire des rimes de Richelet, 
et publia les ouvrages suivants : Dialogue de la santé, 
Amsterdam, 4684, in-12 ; M. Perrot d’Ablancourt vengé, 
ou Amelot dela Houssayeconvaineu de ne pas parler français 
et de mal expliquer le latin, ibid., 1686, in-12; Mémoire 
concernant L’hisloire de Portugal depuis le traité des Py- 
rénées, 1659, jusqu’en 1668, etc., Paris, 1704, in-12. 
FRENCH (Jean), médecin, né vers la fin du 16° siè- 
ele, à Broughton, dans la province d'Oxford, pratiqua son 
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art avec succès à Londres. Il fut nommé, par Fairfax, 
médecin en chef de l’armée du parlement ; et il continua 
d'être employé dans les hôpitaux militaires jusqu’à sa 
mort, arrivée à Boulogne en 1657, On a de lui quelques 
ouvrages en anglais, parmi lesquels on cite un T'raîté de 
la distillation, et des Observations sur les eaux minérales 
de l’ Yorkshire. ‘ 

* FRENCH (Nicozas), curé de Wexford , en Irlande, sa 
patrie, fut député au conseil souverain des catholiques 
confédérés, à Kilkenny, et fait évêque de Fern en 1645. 
Il alla ensuite à Rome pour solliciter des secours en faveur 
des Irlandais catholiques ; mais les succès de Cromwell 
firent échouer tous ses projets ; il se vit obligé de se réfu- 
gier en Espagne, où il devint suffragant de l’archevêque 
de Compostelle. Il repassa en Flandre en 1666, et mou- 
rut à Gand, le 25 août 1678, à l’âge de 74 ans. Il a publié, 
en anglais, quelques ouvrages dirigés contre le due d'Or- 
mond et les partisans de Cromwell, et a laissé, en ma- 
nuscrit, un Cours de philosophie en latin, gt plusieurs 
écrits de controverse. 

FRENCH (Pierre), célèbre missionnaire, né à Gallo- 
way, en Irlande, fut envoyé en Espagne pour y faire un 
cours de théologie, et recevoir les ordres sacrés, passa 
ensuite en Amérique, où il demeura 50 ans, et mourut 
dans sa patrie en 1695. Il avait composé, en langue 
mexicaine, un Catéchisme ou exposition des principales 
vérités du christianisme. 

FRENICLE (Nicozas), poëte français, né à Paris en 
1600, s’appliqua, dès sa première jeunesse, à la culture 
des lettres, acquit la charge de conseiller à la eour des 
monnaies, par son mariage avec la fille de Jacques Car- 
tais, etmourut en 1661. On a de Frenicle Premières OEu- 
vres poétiques, Paris, 1625, in-8°; Palémon, fable boca- 
gère et pastorale , en 5 actes et en vers, avec des 
chœurs, Paris, 1632, in-8 ; la Niobé, tragédie en 5 actes 
et en vers, ibid., 4652 ; les Entretiens des illustres Ber- 
gers, ibid., 1754, in-8°; Jésus-Christ crucifié, poëme, 
ibid., 1636, in-12; Hymne de la Vierge, ibid., 1641, 
in-4s ; Paraphrase des Psaumes de David, ibid., 1661, 
in-8°; Hymne de St. Bruno, fondaleur des Chartreux, 
sans date, in-4o. 

FRENICLE DE BESSY, frère du précédent, s’ac- 
quit une grande réputation dans la science des nombres. 
Les géomètres français et anglais, ses contemporains, se 
faisaient alors mutuellement des défis sur des questions 
numériques ; et Frenicle, avec sa seule arithmétique, 
poussait à bout tous ses rivaux. It s’occupa aussi de bota- 
nique. Il a laissé, sur les insectes, des observations qui 
n'ont jamais été imprimées. Il fut reçu à l’Académie des 
sciences en 1666, et mourut en 1675. Condorcet a écrit 
son Éloge. 

FRENZEL (Micuge), pasteur de l'Église réformée, 
né dans la Lusace en 1655, mort le 25 juin 4706, passa 
pour avoir le premier écrit avec élégance et correction 
dans la langue wende, l'un des dialectes du sclavon. On 
a de lui, entre autres ouvrages : Les trois symboles œcu- 
méniques et les évangiles de St. Mathieu et de St. Marc, 
traduit en sclavon; Bautzen, 1670, in-12 ; une traduc- 
tion dans là même languc des Épitres de St. Paul aux 
Romains et aux Galales, ibid., 1695, in-8°. 

FRENZEL (Asrañam), fils du -précédent, mort en 
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4713, curé de Postwits dans la Lusace, est auteur de 
plusieurs ouvrages, parmi lesquels on distingue : De ori- 
ginibus linguæ sorabicæ Liber primus, Bautzen, 1695 ;. 
Liber secundus, Zittau, 1695, in-4°; Medicina lingua pro 
iis tantummodù qui contra origines sarabicas nuper dispu- 
târunt, Bautzen, 1694, in-4°. 

FRENZEL (Joacutm), né en 4614 à Camentz, dans 
la haute Lusace, termina son éducation médicale à Pa- 
doue; et après y avoir obtenu le doctorat, retourna en 
Hollande, et fut nommé médecin-physicien de Grave-sur- 
Meuse. Il obtint en 1651, la chaire de médecine et d’a- 
natomie qu'il occupa jusqu’à sa mort, arrivée le 27 mars 
4669 à Groningue. Ce médecin n’a publié qu'un mince 
opuscule sur le mésentère. 

FRENZEL (Jean), dit l’Ancien, chroniqueur alle- 
mand, né dans le 16e siècle, mort en 1624, On connaît 
de lui : Generalis chronica ab initio mundi usque ad an- 
num 1599, Leipzig, in-fol.; l'Histoire de l'Église romaine 
(en allemand), Eisleben, 1600; Leipzig, 1602, in-fol. 

FRENZEL le Jeune (Jean), poëte allemand, né en 
1602 dans la petite ville d’Anneberg en Saxe, se fit dans 
son temps une certaine réputation par son talent pour 
l'épigramme, le sonnet ct l’anagramme. Il obtint la cou- 
ronne poétique, un canonicat au chapitre de Zeitz et unc 
chaire de poésie à Leipzig, où il mourut le 24 avril1674. 

FRÈRE (Groncr), lieutenant général, né le 2 octobre 
1764 à Montréal en Languedoc, entra au service en 1791 
dans le 2 bataillon de l'Aude, fut nommé capitainel’année 
suivante, et s’éleva successivement jusqu'aux premiers 
grades par les talents militaires et la bravoure qu'il dé- 
ploya dans les différentes campagnes de 1795 à 1808 : 
on cite comme un des plus brillants faits d’armes de celle 
de 4807 sa défense de la tête de pont de Spandau (sur la 
Vassarge), où, avec un seul régiment et quatre pièces, il 
fit face à un corps de 10,000 Russes. Créé comte et com- 
mandant de la Légion d'honneur en récompense de ses 
nombreux services, le général Frère continua de se dis- 
tinguer dans les campagnes d'Espagne etd’Autriche ; il fut 
chargé en 1813 du commandement de la 13° division 
militaire, puis de la 46e, et, après la première restaura- 
tion, nommé par le roi chevalier de St.-Louis. Mis à la 
retraite en 4816, il perdit son fils unique tué en duci, 
et mourut à Paris le 16 février 1826. 

FRÈRES (Tuéonors), peintre hollandais, né en 1643 
à Enckhuysen, mort dans cette ville en 1695, alla fort 
jeune en Italie pour s'y livrer à l'étude des arts. De re- 
tour dans sa patrie, il exécuta plusieurs grands tableaux 
pour les villes d'Amsterdam et d’Enckhuysen. Cet artiste 
excellait plutôt dans la composition que dans le coloris, 
ce qui fait que les amateurs recherchent de préférence 
ses dessins. 

FRÉRET (Nicocas), secrétaire perpétuel de l’Acadé- 
mie des inscriptions, né le 15 février 1688 à Paris, mort 
dans la même ville le 8 mars 1749 , avait été destiné à la 
carrière du barreau ; mais, entrainé par un penchant irré- 
sistible versles sciences, il surmonta non sans peinela répu- 
gnance de son péreà le-voir s'y livrer tout entier. Après 
avoir mentionné ce fait, avoir dit qu’il fut reçu à 26 ans, 
à l'académie en quaiité d'élève, qu’il fut mis à la Bastille 
pour avoir énoncé dans son discours de réception une 
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blesser la gloire nationale, il ne restera plus rien à rap- 
porter sur sa vie. Celle d’un savant se trouve ordinaire- 
ment tout entière dans ses ouvrages; cette ressource 
même manque à l’historien de Fréret; car cet homme 
illustre, renonçant à sa propre gloire pour ne s'occuper 
que de celle du corps savant auquel il appartenait, n’a 
pour ainsi dire rien écrit que dans les Mémoires de l’A- 
cadémie. Tour à tour chronologiste, géographe, philoso- 
pbe, mythologue, grammairien et philologue, il a le pre- 
mier jeté quelque clarté dans les annales obscures des 
Assyriens, des Chaldéens, des Égyptiens, des Indiens, 
des premiers habitants de la Grèce et des Chinois; il à 
dessiné 1557 cartes, offrant une description détaillée de 
la Gaule, de l'Italie, de la Grèce et-des îles de PArchipet, 
de l’Asie Mineure, de l'Arménie, de la Perse, de l’Afri- 
que, etc. Versé dans toutes les parties de la philosophie 
ancienne, il avait surtout étudié les hypothèses des an- 
ciens sur la formation de l'univers, et l’on trouve dans 
ses ouvrages la plupart des cosmogonies orientales, entre 
autres celles des Chaldéens, des Égyptiens et des peuples 
de l’Inde. Les théogonies ne fixèrent pas moins son atten- 
tion ; et ses savantes recherches sur les divinités ancien- 
nes, sur l’origine de leurs attributions et de leur culte, 
le placent au premier rang parmi les mythologues. Il pos- 
sédait'toutes les langues savantes, l'italien, l'anglais, l’es- 
pagnol ; avait étudié la grammaire de toutes les langues 
du Nord et de l'Orient, connaissait à fond le chinois, et 
put fournir des remarques et apporter des corrections à 
32 vocabulaires étrangers. Nous n'avons pu donner 
qu'une faible idée des connaissances de Fréret, connais- 
sances mieux appréciées encore par les savants allemands 
et anglais que par ses compatriotes. Il a fait imprimer 
séparément : Défense de la chronologie contre le système 
de M. Newton, Paris, 1758, in-4°. On a imprimé à 
Paris, 14796, 20 vol. in-12, de prétendues O£uvres com- 
plèles de Fréret, qui ne justifient pas leur titre: les pre- 
miers vol. de cette édition incomplète ont été publiés par 
Leclere de Septchènes ; en 1792 il a paru 4 vol. d’'OEu- 
vres philosophiques de Fréret, dont la plus grande partie 
n'est pas de lui : cette collection contient l'ouvrage publié 
dans le 48c siècle sous le nom de Fréret, intitulé : 
Examen critique des apologistes de la religion chrétienne ; 
il est certain qu'il a été composé par Burigny. On trouve 
à ce sujet detrès-longs et très-curieux détails dansle Dic- 
tionnaire des anonymes , n° 6129. De tous les ouvrages 
philosophiques attribués à Fréret, le seul dont il soit vé- 
ritablement l’auteur est : Lettres de Trasibule à Leucipe, 
Londres (vers 4768), in-12 ; cette lettre, revue, corrigée 
et refaite en plusieurs endroits par Naigeon, est insérée 
dans le Dictionnaire de philosophie (de l'Encyclopédie), ar- 
ticle Fréret. La meilleure édition des O£uvres de Fréret 
est celle de Paris, 1824 et suivantes, 8 vol. in-8°. 
FRÉRON (Écie-Carnenne), né à Quimper en 1719, 
mourut à Paris le 10 mars 1776. Après avoir fait des 
études brillantes chez les jésuites, il en prit l'habit, et 
professa avec distinction au collége de Louis le Grand ; 
mais il le quitta à peine âgé de 20 ans. Son goût pour 
la littérature l’associa à l'abbé Desfontaines, qui jouis- 
sait comme critique d’une grande réputation. IL laida 
dans la rédaction d’un journal qui paraissait deux fois 
par mois, sous le titre de : Lettres à Me la Comlesse, ct 
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qui, supprimé en 1746, reparut 5 ans après sous un 
. autre titre. À cette époque ses articles étaient signés 
l'abbé Fréron. Après la mort de Desfontaines, il ne porta 
plus ni l'habit ni le titre ecclésiastiques, et il publia en 
son nom jusqu’en 4754 les Lettres sur quelques écrits de ce 
temps, qui, à cette époque, furent remplacées par l’An- 
née littéraire, Ce journal, dont l’auteur se montrait anssi 
sévère dans ses jugements qu'adversaire redoutable des 
nouvelles doctrines philosophiques , lui valut beaucoup 
de souscripteurs, et par éonséquent beaucoup d’ennemis. 
Il eut souvent même besoin de la protection spéciale dont 
l'honorait le roi Stanislas, pour continuer la publication 
de ses feuilles et échapper à de ridicules persécutions. La 
cause de sa mort mérite d'être connue. Son journal, qu'un 
gouvernement juste et surtout reconnaissant aurait dû 
protéger, fut suspendu par la faiblesse du garde des sceaux 
Miromesnil. Fréron, déjà attaqué de la goutte, sentit vi- 
vement cette injure et cette ingratitude, la goutte re- 
monta, et il fut étouffé. Personne aujourd’hui ne juge 
le caractère, les mœurs et le talent de Fréron sur les 
sarcasmes et les calomnies de Voltaire. Fréron faisait bien 
les vers : on cite encore de lui plusieurs strophes d’une 
Ode sur lu balaille de Fontenoi. I fut marié deux fois. 
Voici la liste de ses ouvrages : Opuscules, 8 vol. in-12 ; 
Vie de Thomas Kouli-kan, 2 vol. in-12 ; les Vrais plaisirs, 
ou les Amours de Vénus et Adonis, trad. de l’Adonide 
du chevalier Marini, La collection de l'Année littéraire, 
quand elle est complète, est recherchée. 

FRÉRON (Louis-SranisLas), fils du précédent, né 
à Paris en 1757, succéda à son père dans la propriété de 
l’Année littéraire, qu'il fit publier sous son nom par 
l'abbé Royou et l'abbé Geoffroy. Dès 1789 , le jeune 
Fréron adopta avec chaleur les principes de la révolu- 
tion. Il commença, en 4790, la publication de l’Orateur 


du peuple , journal qui devint bientôt le digne émule des 


feuilles de Marat. Fréron avait été condisciple de Robes- 
pierre et de Camille Desmoulins, au collége de Louis le 
Grand. Il se rallia d'abord à leur parti et devint lun 
des plus violents orateurs du club des cordeliers, qui 
prit une si grande part à l'insurrection du 10 août. 
Nommé, par le département de Paris, député à la Con- 
vention nationale, il prit place au sommet de la Montagne, 
et vota la mort du roi sans appel et sans sursis. Après 
la révolution du 51 mai et l'insurrection départementale 
qui en fut la suite, Fréron fut nommé avec Barras, Sali- 
cetti et Robespicrre le jeune, commissaire auprès de l’ar- 
mée chargée de reconquérir Marseille sur les insurgés. 
La lutte ne fut pas longue. Fréron put donner carrière 
à son caractère féroce; il suivit ensuite l’armée qui devait 
assiéger Toulon, récemment livrée aux Anglais par la 
trahison. Son nom se fait à peine remarquer pendant la 
durée de ce siége célèbre ; mais après la victoire, on voit 
reparaitre le sanguinaire proconsul ordonnant des fêtes 
et des supplices. Après ces exploits, Fréron revint à Paris, 
fut reçu comme un triomphateur par la société des jaco- 
bins, et proclamé le sauveur du Midi! Après la chute de 
Robespierre, Fréron, ainsi que la faction dantoniste, 
prirent le nom de thermidoriens, quittèrent la Montagne, 
et allèrent s'asseoir au côté droit. Là , Fréron , aussi ar- 
dent et aussi sanguinaire que dans son premier parti, 
devint l’apôtre de la réaction, et poursuivit avec un cruel 
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| acharnement ses anciëns amis. Il publia de nouveau son 


Oraleur du peuple avec une égale frénésie d'expressions, 
quoique dans des principes différents, et se mit à la tête 
d’unc troupe de jeunes gens qui, sous le nom'de jeunesse 
dorée de Fréron, devinrent le faubourg Saint-Antoine de 
la contre-révolution. La session conventionnelle fut close. 
Fréron ne fut point réélu. Rentré dans la vie privée, il 
fut contraint d'accepter une place peu importante dans 
l'administration des hospices. Bonaparte, devenu pre- 
mier consul , le nomma sons-préfet de l’un des arron- 
dissements de Saint-Domingue. Il fit en conséquence par- 
tie de l’expédition du général Leclerc ; mais il mourut en 
1802, presqueenarrivantsous cette zone brûlante, à peine 
âgé de 55 ans. On a de Fréron : Mémoire historique sur 
la réaction royale et sur les massacres du Midi, avec des 
notes et des pièces justificatives, an IV, in-4e; Moïse 
Bayle au peuple souverain et à la Convention, in-8° ; Ré- 
fiexions sur les hôpitaux, et particulièrement sur ceux de 
Paris, et l'établissement d’un mont-de-piété, 1800, in-8, 

FRESCHOT (Casimir), écrivain du commencement 
du 18e siècle, était né en France de parents protestants, 
et se réfugia en Hollande, après la révocation de l’édit de 
Nantes: Il chercha à se faire une ressource de sa plume. 
On connait de lui : Histoire abrégée de la ville et province 
d’Utrecht, 1715, in-8; Actes, mémoires et autres pièces 
concernant la paix d’Utrecht , ibid. , 4714-1715, 6 vol. 
in-12; Histoire du congrès et de la paix d’Utrecht, comme 
aussi de celle de Rastadt et de Bade, 1716, in-12; Histoire 
amoureuse et badine du congrès de la paix d’Utrecht, ib., 
1716, in-12. 

FRESCHOT (Aueusrix) a publié sur l’histoire de 
Bohême 2 ouvrages cités par le P. Erber, jésuite, dans 
sa Notilia regni Bohemiæ : Infule Pragensis ornamenta, 
seu vitæ episcoporum et archiepiscorum Pragensium, Nu- 
remberg, 1716, in-fol.; Ducum etrequm Bohemiæ coronæ 
seu vitæ, ibid,, 1717, in-fol. 

FRESEN (Jean-Puirivpe), théologien protestant, né 
en 1705 aux environs de Creuznach, dans le Palatinat, 
fut professeur à l’académie de Giessen, et mourut dans 
cette ville le 4 juillet 1761. On connait de lui, en alle- 
mand : Pensées sur le Christ, Zullichau, 1745, in-8 ; 
Notice exacte sur la doctrine des hernhutes, Francfort, 
1746-1751, 4 parties in-8°. 

FRESIA (Maurics-Ieace), fils du comte d'Ogliano, 
président de la cour des comptes à Turin, naquit à Sa- 
luces le 4er août 1746 et entra en 1766 au service de 
Sardaigne en qualité de cornette de dragons. Il fit ses 
premières armes contre la France et parvint par degrés 
au grade de colonel en 1796. Le roi de Sardaigne ayant 
abandonné ses États de terre ferme, Fresia passa au ser- 
vice de la France avec la cavalerie piémontaise, se joignit 
à l'armée d'Italie et mérita bientôt le grade de général 
de brigade. À l'ouverture de la campagne de 1799, il 
commandait une brigade de dragons dans la division du 
général Hatry, et se trouva aux deux batailles livrées aux 
Autrichiens sous les murs de Vérone , le 26 mars et le 
B avril. Il obtint ensuite le commandement de toutes les 
troupes piémontaises, fut fait prisonnier sur l’Adda le 
29 avril et ne tarda pas à être remis en liberté. Lors de 
la réunion du Piémont à la France en 1802, Fresia reçut 
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1805 à Montpellier la lésion du Midi composée de Pié- 
montais. Commandant de la Légion d'honneur, il-fit en 
4805 et 1806 les campagnes d'Italie sous Masséna ct 
passa ensuite en Prusse avec une division de cuirassiers. 
Promu au grade de général de division, il commanda à 
Friedland un corps de cavalerie étrangère, passa en Es- 
pagne, où il dut subir la capitulation de Baylen et fut 
nommé, à sa rentrée en France, commandant de la 48e di- 
vision militaire dans le département de la Côte-d'Or. 
Chargé en 1809 d’une mission à la cour de 'oscane, il 
passa à la grande armée ayant sous ses ordres les régi- 
ments de cavalerie organisés en ftalie, fut nommé gou- 
verneur provisoire de Venise après la mort de Villaret- 
Joyeuse, fit en 41815 la campagne de Saxe, reçut le 
. commandement militaire des provinces Illyriennes, et 
mit en état de défense les châteaux de Laybach et de 
Trieste. Après l'évacuation de ces provinces il reprit le 
commandement d’une des divisions de réserve, et fut 
chargé, au commencement de 1814, de défendrela ville et 
la rivière de Gênes qu’il dut abandonner à l'amiral Ben- 
tinck par une convention honorable. Fresia sortit de 
Gênes avec les honneurs de la guerre, ramena ses troupes 
en France où il fut nommé chevalier de Saint-Louis, ct 
mis à la retraite l’année suivante. Il se fixa à Paris et y 
mourut le 2 novembre 1826. 

FRESNAIS (Josspa-Prerre), littérateur, né près de 
Vendôme, mort vers 4789, a publié plusicurs traduc- 
tions de l'allemand et de l’anglais. Les principales sont: 
la Sympathie des âmes, de Wieland, Amsterdam (Paris), 
4768, in-12 ; Histoire d’Agathon , etc., du même, Paris, 
1768, 4 vol. in-12; le Voyage sentimental, de Sterne, 
Londres (Paris), 1784, in-12, souvent réimprimé ; la 
Vie ct les opinions de Tristam Shandy, du même, en so- 
ciété avec de Bonnay , Paris, 1785, 4 vol, in-12. 

- FRESNAYE (fran VAUQUELIN pe La), avocat du 
roi au bailliage de Caen, ensuite lieutenant général, et 
enfin président au siérn présidial de cette ville, né en 
1556, consacra aux Muses les loisirs que lui laissaient 
ses fonctions judiciaires, et mourut en 4606. On a de 
lui un Art poélique français, en II chants, 5 livres de 
satires, des idylles, des sonnets, des épigrammes et des 
épitaphes :-le tout a été recueilli et imprimé à Caen en 
1612, in-8°. Vauquelin de la Fresnaye fut le père de 
Desyvetaux. Sa poésie a presque tous les vices du temps, 
et son style est sans force et sans élévation. 

FRESNE (François EBAUDY pe), économiste, né à 
Langres le 4 juin 1743, fit ses études à Paris , visita 
Durs. la Hollande et la Belgique pour y étudier 
les nouveaux procédés agricoles, et de retour en France, 
entreprit de consigner par écrit les résultats de ses obser- 
vations. Il avait étudié le système financier des Anglais, 
ct s’occupa des moyens de relever le crédit public en 
France. Il présenta à cet effet aux états généraux en 1789 
un Plan de restauration et de libération, dans lequel il 
combattait sans aucun ménagement les principes finan- 
ciers de Necker. Pendant quelque temps il fit la guerre 
aux capitalistes, échappa aux proscriptions, devint l’ad- 
mirateur et le disciple de Saint-Martin, consacra les der- 
nières années de sa vie à la poésie et à la culture des 
fleurs, et mourut à Vesoul le 15 juin 4815. On a de lui : 
Avis aux députés ; le Capitalisme dévoilé ; Traité d'agri- 
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culture, considérée tant en elle-même que sous les rap- 
ports d'économie politique, Paris 1788, 5 vol. in-8° ; 
Plan de restauration, etc., 1787, 1790 ; Nouveau plan 
de culture de finances et d'économie, 1791. 

FRESNE. Voyez DUCANGE, DUFRESNE ct 
TRICHET. 

FRESNEL ane savant physicien, né le 
10 mai 1788 à Broglie près de Bernay (département de 
l'Eure), embrassa la carrière des ponts et chaussées au 
sortir de l’école polytechnique , où il avait été admis à 
16 ans, et fut successivement employé comme sous-ingé- 
nieur et ingénieur dans les départements de la Vendée, 
de la Drôme et d’Ille-et-Vilaine. Il continuait toutefois 
d’allier à ses travaux les expériences physiques , et en 
1819 il remporta le prix que l’Institut (académie des 
sciences) avait mis au concours pour le meilleur Mémoire 
sur les phénomènes généraux de la diffraction de la lu- 
mière. Appelé et fixé à Paris par le directeur général deé 
ponts et chaussées, Fresnel se lia spécialement avec le sa- 
vant académicien Arago , et, continuant ses recherches, 
il parvint successivement à expliquer la diffraction, l’in- 
flexion, la polarisation simple et double de la lumière. 
Ces travaux le firent nommer à l’Académie des sciences 
en 1825. Depuisun an il remplissait les fonctions d’exa- 
minateur des élèves de l’école polytechnique. Ce savant, 
que la Sociélé royale de Londres s'était empressée aussi 
d'admettre parmi ses membres associés, fut enlevé pré- 
maturément aux occupations qui devaient encore ajouter 
à sa renommée, il mourut à Ville-d’Avray, près Paris, 
le 14 juillet 1827 ; il y a sur Fresnel une MVotice par 
M. Dulau, dans la Revue encyclopédique, septembre 1828, 
page 558 et suivantes. 

FRESNOY (ou). Voyez DUFRESNOY et LEN- 
GLET. 

FRESNY (ou). Voyez DUFRESNY. 

FRESSINET (PuiziBerTt), général français, né à 
Marcigny-sur-Loire, le 27 juillet 1767, s’engagea dans 
un régiment de dragons en 1787, quitta le service à l’é- 
poque où l’armée se désorganisait, et passa à Saint-Do- 
mingue pour y chercher fortune. Il prit parti dans les 
troubles qui y éclatèrent, et se vit bientôt revêtu du titre 
d’adjudant général, avec le grade de chef de bataillon. Il 
revint en France après l'abandon de la colonie, et fut 
confirmé, en 1797, dans le grade d’adjudant général chef 
de brigade. Envoyé en Italie en cette qualité, il fit avec 
distinction la campagne de 1799. Nommé général de bri- 
gade après la bataille de Tauffers, il fut blessé à celle de 
Novi. S'étant rétabli à Nice, il reçut l’ordre de’se rendre 
à Gênes dont le siége était imminent, Il y resta à la dis- 
position du général Masséna, et eut le commandement 
d’une sortie à la tête de laquelle il combattit, sur leshau- 
teurs d’Albisolles, un ‘corps qui faisait partie de l’armée 
de Mélas. Il resta en dehors de la place, au milieu de 
l'armée de siége, pendant deux jours, et parvint après 
avoir été légèrement blessé, à dégager, près de Sassello, 
le général Soult, qui s’y trouvait dans une position dif- 
ficile. Après la reddition de Gênes, Fressinet servit dans 
l'armée du général Brune. Il passa, en 1802, à Saint- 
Domingue, lors de l'expédition de Leclerc; ayant blâmé ou- 
vertement l'arrestation de Toussaini-Louverture, Fressi- 
net fut mis à la demi-soldé et embarqué pour la France. 
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Le bâtiment qu'il montait fut attaqué et pris par les 
Anglais qui le conduisirent dans la Grande-Bretagne, où 
il resta 4 mois prisonnier. Revenu en France, il y végéta 
Sans sans emploi et obtint enfin du service sous les 
ordres du général Grenier, dans le royaume de Naples. 
En 1819, il fut appelé à faire partie du 11° corps, et re- 
joignit en Pologne le prince Eugène, à l'époque où l'ar- 
mée française venait d'essuyer de si cruels échecs. En 
1815, le général de brigade Fressinet gagna, à la bataille 
de Lutzen, le grade de général de division, en s’emparant 
du village d'Esdorf, et en culbutant les grenadiers russes 
qui le défendaient. La décoration de commandant de la 
Légion d'honneur lui fut accordée peu après. IL se dis- 
tingua encore aux batailles de Bautzen et de Leipzig. Il 
retourna en Italie en 4814, et fut honorablement men- 
tionné dans un bulletin de cette campagne, pour sa con- 
duite sur le haut Mincio. La restauration ramena à 
Paris Fressinet qui y sollicila et obtint la croix de Saint- 
Louis. Un conseil de guerre ayantété convoqué à Lille pour 
y juger le général Excelmans, en mars 1815, à l'occasion 
d’une correspondance entre lui et Murat, le général Fres- 
sinet y assista comme conseil du prévenu, qui fut inno- 
centé. I obtint le commandement de la 45e division à 
Rouen, et ensuite celui de la 10e à Toulouse. Il était dans 
cette ville lorsque Napoléon, revenu de Pile d’Elbe, abor- 
dait en France. Fressinet publia des proclamations où il 
se prononça vivement contre la restauration. Il se rendit 
à Paris à l'instant où l’armée française, après la bataille 
de Waterloo, s'y réunissait, et il y rédigca, ou contribua à 
y faire rédiger l'adresse par laquelle plusieurs généraux 
exprimèrent à la chambre des représentants l'intention 
d ‘opposer aux troupes alliées la plus énergique résistance. 
Fressinct, après s’être-mis en opposition violente avec le 
maréchal Davoust, suivit la destinée de l’armée française 
au delà de la Loire. L'ordonnance du 24 juillet 1815, ct 
la loi du 18 janvier 1816, le bannirent de France. Ce fut 
alors qu’il composa ou plutôt qu’il publia sous le voile de 
l'anonyme: Appel aux générations présentes et fulures, 
au sujet de la convention de Paris, faile le 3 juillet 1815, 
Genève, 1817. Cet officier s'embarqua en Belgique sur 
une goëletle américaine, en janvier 1818, pour aller 
offrir le secours de son bras aux insurgés de l'Amérique 
méridionale; il débarqua le 18 mai, à Bucnos-Ayres, ct 
combattit ane temps sous les ordres du général San- 
Martin. Il obtint la permission de rentrer dans sa patrie 
et se trouvait à Paris en 1820, à l’époque où quelques 
émeutes y éclatèrent, Arrêté le 5 juin et enfermé à la 
Conciergetie, il fut relâché presque aussitôt, fut remis en 
4820 en disponibilité et mourut d’une maladie de lan- 
gueur le 10 août 1821. 

FRESTON (Anroine), auteur anglais, était fils de 
Robert Brettingham et changea de nom pour plaire à 
son oncle maternel, vieux gentilhomme de Mendham qui, 
en 1765, lui laissa tout ce qu’il possédait. Antoine, né 
dans les environs de Norwich, entra comme pensionnaire 
à Christ-Church dans l’université d'Oxford en 1775, ob- 
tint en 1799 la cure de Farley qu'il quitta pour celle de 
Needham , devint recteur d'Edgeworth, doyen de Stone- 
house, et mourut le 25 décembre 1819. On a de lui des 
Poésies diverses, 1878; Discours sur les lois, 1792; 
Adresse au peuple d'Angleterre, 41596; Collection des 
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preuves de la divinité de N.S.J. C., 1807 ; Sermons,etc., 
1809. 
FRÉTEAU (JEan-Mame-NicoLas), médecin|, né en 


| 1765 à Messac, diocèse de Rennes en Bretagne , fut reçu 


docteur en 1840 : à la faculté de Paris, publia d’utiles dis- 
sertations dans les journaux, remporta des prix dans 
les académies, notamment en 1814 à la Société médicale 
de Paris, par un mémoire sur l'usage de la saignée, et 
mourut à Nantes le 9 avril 1823. Parmi ses ouvrages 
on distingue un Mémoire sur les moyens de guérir les 
vieux ulcères des jambes, 1805, in-8°. 

FRÉTEAU DE SAINT-JUST (Eumanuez-Manie- 
Micnez-PmLiwre), conseiller au parlement de Paris, 
beau-frère du président Dupaty, né vers 1754 , fut exilé 
en 4788, pour s'être opposé avec énergic à l'établisse- 
ment de l'impôt graduel. Député l’année suivante aux 
élats généraux par la noblesse du bailliage de Melun , il 
fut l’un des membres de cet ordre qui se réunit au tiers 
état. Il proposa de donner à Louis XVI le titre de roi 
des Français, appuya la demande du livre rouge, dénonça 
les bastilles secrètes, demanda l'abolition des ordres reli- 
gieux, adhéra à celle destitres de noblesse et des droits 
seigneuriaux, vola pour que le droit de faire la paix et 
la guerre appartint à la nation seule, fit décréter que le 
prince de Condé serait tenu de rentrer en France, ct 
qu’à l'avenir nul Français ne pourrait sortir du royaume. 
Après la session, il fut nommé juge au tribunal civil de 
Paris. Arrêté comme suspect en 1795, il fut enve- 
loppé dans une prétendue conspiration de prison, et mis 
à mort le 14 juin 1794. 

FRETON (Louis), scigneur de Servas, né à Calvis- 
son vers 1578, servit en Hollande, en Italie et en France 
sous le duc de Rohan qui l'avait fait son maréchal de 
camp, et mourut à Lezan le 29 août 1725, des suites 
des blessures qu’il avait reçues à la prise de Sommières : 
il a laissé sous le nom de Commentaires , des mémoires 
sur les entreprises militaires et les négociations diploma- 
tiques auxquelles il avait pris part depuis 1600 jusqu’à 
1620. Ces Commentaires ont été insérés par Menard et 
Aubais dans leur recueil de Pièces fugitives pour servir à 
l’histoire de France. 

FREUDENBERGER (Sicismonp), peintre, né en 
4745 à Berne, mort dans cette ville en 1801, s'est fait 
une réputation par la délicatesse et la vérité de ses com- 
positions , parmi lesquelles on distingue : le Départ ct le 
retour du soldat suisse ; La Balanceuse ; les Chanteuses du 
mois de mai ; et surtout la Visile au chalet. 

FREUDENBERGER (Unie), né à Berne en 1712, 
se voua à l'état ecclésiastique, et mourut pasteur à Gle- 
resse en 4768. Il a publié un traité dans lequel il at- 
taque la vérité de l'Histoire de Guillaume Tell, 1760, 
in-8°; une dissertation De origine culläs serpentum apud 
antiquos; une Description du Munsterthal, 1758, in-8°, 
en allemand ; et la traduction allemande de l'Histoire de 
la confédération Helvétique, par M. de Wattenwyl, 
Heiïlbronn , 1768, in-8°. 

FREUDWEILER (Dani), me suisse , néle 
18 décembre 1795, était fils d’un pauvre cordonnier et 
reçut des leçons gratuites de Pfenninger qui avait remar- 


-qué ses dispositions pour le dessin. Un connaisseur ayant 


mis à la disposition de Freudwciler une somme à l'aide 
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de laquelle il püt se rendre à Rome, l'artiste passa trois 
ans dans cette ville, revint à Zurich, se fit maître de 
dessin, acquit de la réputation comme portraitiste, tomba 
dans la misère et mourut le 50 avril 1827. Il a laissé 
une collection de beaux dessins d'après Raphaël, le Pé- 

rugin, Guido Reni, le Titien et le Corrége. 

FREUNDWEILER (Henn), peintre, né en 1755 à 
Zurich, mort dans cette ville en 1795, voyagea successi- 
vement dans les différentes parties de l'Allemagne et 
dans la Suisse italienne. Il a peint quelques portraits ; 
mais c'est surtout par ses tableaux dont les sujèts sont 
pris de l’histoire nationale, qu’il s’est acquis la haute ré- 
putation dont il jouit parmi ses compatriotes. 

FREUX (Axpré pss), en latin Frusius, naquit à 
Chartres au commencement du 16e siècle, embrassa l'état 
ecclésiastique, et obtint la cure de Thiverval. Il fit le 
voyage de Rome pour entendre saint Ignace, fut admis 
dans la société enA541, et après avoir, par l’ordre de 
ses supérieurs, fait un nouveau cours de théologie à 
Padoue, il retourna à Rome où saint Ignace l’employa 
quelque temps comme secrétaire. Il remplit ensuite diffé- 
rents emplois, et contribua à former des établissements 
pour la société à Parme, à Venise, et dans plusieurs au- 
tres villes d'Italie et de Sicile. Frusius fut le premier 
jésuite qui enseigna la langue grecque à Messine ; et il fit 
ensuite des lecons publiques sur les saintes Écritures à 
Rome. Il avait été nommé depuis peu recteur du collége 
des Allemands en cette ville, lersqu’il y mourut le 23 oc- 
tobre 1556. Frusius a traduit de l'espagnol en latin les 
Exercices spirituels de saint Ignace. On a en outre de lui : 
deux opuscules en vers, De verborum et rerum copid ; 
Summa latine syntaxeos, Rome, 1556; Vienne en Au- 
triche, 1561, et Anvers, 1574, in-12; Theses collectæ ex 
tnterpretatione Genescos; Assertiones theologicæ, Rome, 
1554, in-80; Poemata, Cologne, 1558, in-12: 

FREVAL {CLaune-Françors GUILLEMEAU pe), con- 
seiller au parlement de Paris, né dans cette ville le 26 juil- 
let1745, mort le 2 octobre 1770, membre des académies 
de Bordeaux, de la Rochelle, de Villefranche et de Lyon, 
est auteur de l'Histoire raisonnée des discours de Cicéron, 
Paris, 4765, in-12. — Un autre FREVAL a publié en 
Hollande des Essais métaphysico-mathématiques sur la 
solution de quelques problèmes importants, tome Ier et 
unique, 4764, in-8o. 

FREVIER (Crares-Jossrx), jésuite, né à Rouen le 
11 novembre 1689 , mort en Normandie dans un âge 
fort avancé, et après la suppression de son institution, 
est connu par un ouvrage intitulé : l& Vulgate authen- 
tique, authentique dans tout son texte, plus authentique 
que le lexle liébreu, que le texte grec qui nous restent: 
Théologie de Bellarmin, son A pologie contre l’écrit annoncé 
dans le journal de Trévoux, article 85, juillet 1750 
Rome, 1753, in-12. | 

FREY (JEan-Cécize), médecin et poëte , né vers 1580, 
à Keiserstuhl dans le comté de Bade, mort de la peste 
le 1e° août 4654, dans l'hôpital St.-Louis de Paris, après 
avoir professé la philosophie au collége de Montaigu , 
avait commencé à se faire connaître par des poésies ma- 
caroniques , des épigrammes, des anagrammes et de pe- 
tits poëmes , où , sacrifiant au mauvais goût du temps, 
il s’imposait la loi, tantôt d’exclure une ou plusieurs 
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lettres de l'alphabet, tantôt de commencer ou de termi- 
ner tous ses vers par une même lettre. Jean Balesden, 
ami de Frey:, recueillit les œuvres de celui-ci et les pu- 
blia, Paris, 1645 et 1646, 2 vol. in-8e ; cette collection 
est devenue très-rare, maison peut voir dans let. XXXIX 
de Niceron la liste des ouvrages qui la composent. Nous 
citerons seulement : Admiranda Galliarum compendio 
indicata , Paris, 1628 , in-8; Via ad divas scientias ar- 
lesque, linguarum notitiam, sermones extemporaneos , 
nova et expedilissima, Paris, 1628, in-16. 

FREY (Jean-Jacques), graveur, né à Lucerne en 
1681, mort à Rome en 1752, fut élève de Wester- 
hout, fit le voyage d'Italie pour se perfectionner par 
l'étude de l'antique, et finit par s'y fixer. Cet artiste 
excella surtout par la parfaite imitation du caractère et 
de la touche du maître dont il reproduisait les composi- 
tions. Son œuvre s'élève à plus de 100 estampes ; celle 
que les amateurs connaissent sous le nom de : Zn con- 
spectu angelorum psallam tibi, passe pour son chef- 
d'œuvre. On y distingue en outre le Char de l’'Aurore, 
d’après le Guide ; l’£Enlèvement d'Europe, d’après l'AI- 
bane; Sf. Charles Borromée , d’après Cortonc ; une 
Ste. Famille, une Assomption et plusieurs autres sujets 
d’après T. Maratte. 

FREY (Jeax-Louis), né à Bâle en 1682, ministre de 
l'Évangile, savant professeur d'hébreu, d’arabe, de per- 


| san, obtint en 1711 la chaire d'histoire à Berne, et celle 


du Vieux Testament en 47357, et mourut le 28 février 
1759. On a de lui : Dissertatio de naturd humand, Bâle 
1699; Disputatio in quà Mohammedis de Jesu Christo 
sententia expendilur, ib., 17053, ele, etc. 

FREY. Voyez NEUVILLE. 

FREYBERG (Curisrran-Aucusre), recteur de l’école 
de Sainte-Anne à Dresde, né à Stolpen en 1684, mort 
le15 janvier 1745, a publié, entre autres, une Disserta- 
tion en allemand sur l’établissement de l'imprimerie dans 
la ville de Dresde, Dresde, 1740, in-4°. 

FREYCINET (Louis-CLaune DESAULSES pe), né 
à Montelimart, dans l’ancien Dauphiné, le 7 août 1779, 
entra dans la marine militaire, et s’'embarqua le 27 jan- 
vier 1794 avec son frère Henri, en qualité d’aspirants de 
5° classe. En 1797, ils avaient pris part à trois combats 
généraux contre des escadres anglaises, et furent nommés 
enseignes de vaisseau. À la fin de juillet 1800, les deux 
frères reçurent l’ordre de se rendre au Havre pour faire 
partie d’une expédition de découvertes aux terres Aus- 
trales. Henri fit partie de l'état-major du Géographe ; 
l'expédition mit à la voile le 19 octobre 1800 ; le 27 mai 
1801, elle se trouvait à la partie occidentale de la Nou- 
velle-Hollande, la terre de Leeuwin. Freycinet détermina 
la position d’un grand nombre d'’iles, leva le plan de 
diverses parties de côtes, séjourna 5 mois à Port-Jackson 
et réunit des renseignements curieux sur cette colonie 
anglaise. Nommé commandant d’une goëlette la Casua- 
rina, et chargé de la géographie des iles Hunter au nord- 
ouest de la terre de Van Diémen, Louis de Freycinet 
termina heureusement cette opération. Après diverses 
autres opérations , le commandant de l'expédition Bau- 
din étant mort, on désarma la Casuarina, et Louis de 
Freycinet passa avec son équipage à bord du Géographe. 
Les deux frères mirent le pied en France le 25 mars 
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4804. Henri reçut le commandement du brick le Phac- 
ton, et son frère fut placésous ses ordres avec le Voltigeur, 
mais cedernier demanda un congé pour rétablir sa santé, 
<t se rendit à Paris en septembre 1805. Là, il abandonna 
le service actif pour se livrer tout entier aux travaux 
scientifiques, fut attaché au dépôt des cartes et plans de 
la marine, et chargé de la rédaction des opérations géo- 
graphiques et nautiques dans les mers australes. Il com- 
pléta en 1816 l'Histoire du voyage aux terres Australes, 
commencée par Péron, et laissée inachevée par la mort 
de ce savant naturaliste. Le gouvernement projeta un 
nouveau voyäge maritime pour déterminer la forme du 
globe terrestre dans l'hémisphère sud, observer les phéno- 
mènes magnétiques et météorologiques, et étudier les 
trois règnes de la nature. Louis de Freycinet, nommé 
depuis quelque temps capitaine de ffégate, obtint le com- 
mandement de celte expédition qui devait s'effectuer sur 
PUranie. A partit de Toulon le 47 septembre 1817, 
toucha à Téneriffe, visita Rio-Janeiro, le cap de Bonnc- 
Espérance, les îles de France et Bourbon , et mouilla en 
septembre 1818 sur les côtes de la Nouvelle-Hollande; 
il atteignit ensuite l'ile de Timor, visita les Papous, les 
Carolines, les Mariannes , où il séjourna trois mois, les 
Sandwich, ete., ete. Près d'une des Malouines , l’Uranie 
frappa tout à coup une roche sous-marine, et reçut une 
avarie excessivement grave dans la carène. Freycinet 
parvint à faire échouer son vaisseau sur une partie de la 
côte qui offrait plus de sécurité; et par ses soins les jour- 
naux, les papiers de l’expédition, les collections furent 
mis en sûreté. La Providence envoya aux naufragés un 
bâtiment américain que Freycinet fréta d'abord jusqu’à 
Rio-Janeiro, et dont il acquit ensuite la propriété au nom 
de son gouvernement. Rentré en France en septembre 
1890, il fut traduit devant un conseil de guerre maritime, 
acquitté à l'unanimité, et nommé capitaine de vaisseau 
par Louis XVII. Depuis ce moment, il s’occupa de la 
rédaction des travaux de l’expédition, concourut en 1821 
à la formation de la Société de géographie, fut en 1826 
nommé membre de l’Académie des sciences, en 1827 
de la Société royale d'Édimbourg, eten 1850 il remplaça 
le contre-amiral de Rossel au bureau des longitudes. 
Atteint du choléra en 48392, il échappa à la mort, mais 
vit succomber sa femme qui n'avait pas voulu quitter un 
instant son chevet. La mort du contre-amiral, son frère, 
vint augmenter ses chagrins. Mis à la retraite en 1855, 
Je travail devint sa seule distraction. En 1859, il ter- 
mina ses Recherches sur les eaux minérales d'Aix, ct 
s'occupait de la mise en ordre des dernières parties de 
son voyage, lorsqu'il mourut d’un anévrisme au cœur le 
18 août 1842. | 
FREYCINET (Louis-Hexrr DESAULSES, baron 
pe), frère aîné du précédent, né à Montélimart le 51 dé- 
cembre 1777, suivit la même carrière que son frère, et 
ne le quitta qu’en 4805, pour prendre le commandement 
du brick le Phacton. Après avoir croisé sur les côtes 
d'Angleterre, il fit une campagne aux Antilles, soulint, à 
son retour de la Martinique, un combat glorieux contre 
le brick anglais te Rein Deer, et ensuite contre la frégate 
la Pique. Blessé et voyant son bâtiment près de couler 
bas, Freycinet se rendit, et fut emmené prisonnier à la 
Jamaïque. Il ne tarda pas à être échangé, retourna en 
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France, fut en 1808 nommé capitaine de frégate, tint la 
mer en 4810 et 1812 en rade de l'ile d'Aix, fut nommé 
en 14814 commandant de la compagnie provisoire des 
gardes du pavillon du grand amiral à Rochefort. Nommé 
capitaine de vaisseau en juillet 1816, il exerça quelques 
jours les fonctions de major général , fut appelé à Paris 
en 4820 et nommé commandant et administrateur de 
l'ile Bourbon, poste qu'il occupa pendant 6 ans. Envoyé 
en 1827 à Cayenne comme gouverneur de la Guyane 
française, nommé le 26 novembre 1828 baron, contre- 
amiral, et gouverneur de la Martinique, Freycinet rentra 
en France en mars 1830 pour raison de santé, donna sa 
démission au mois d'août suivant et resta deux ans éloi- 
gné des affaires. Il accepta en juillet 4832 le poste de 
major général dans la marine à Toulon, et en 1854 celui 
de préfet maritime à Rochefort, qui lui doit d’utiles insti- 
tutions. Ses anciennes blessures s'étant rouvertes, une 
courte maladie l’enleva le 21 mars 1840. 

_ FREYDANK , en français Libre-Penseur , est le nom 
réel ou supposé d’un poëte allemand qui paraît avoir 
vécu dans la première moitié du 15e siècle, et auquel on 
attribue un poëme en 4,158 vers rimés, intitulé : Beschei- 
denheit (Modestie), que Chr.-H. Muller a inséré dans son 
Recucil des poëmes allemands des 12e, 15° et 14e siècles, 
Berlin, 1784-85, in-4°. 

FREYDANK (Jacos), qui vivait à la fin du 16e sié- 
cle, à Altenhofen en Carinthie, a écrit en vers un abrégé 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, intitulé : Der 
Layan-Biblia (la Bible des laïques), Francfort-sur-le-Mein, 
4869, in-fol., avec des figures en bois. 

FREYLINGHAUSEN (Jean-Anasrase), théologien 
luthérien, de la secte des Piétistes, né, le 11 décembre 
1670 à Gandersheim, dans la principauté de Wolfenbut- 
tel, succéda à son ami Aug.-Herm. Franke dans la direc- 
tion de la maison des orphelins de Halle, et mourut le 
12 février 4738. Il a publié, tant en latin qu’en alle- 
mand, un grand nombre d'ouvrages ascétiques et mys- 
tiques, entre autres, Méditations sur la passion de Notre- 
Seigneur Jésus-Christ. 

FREYLINGHAUSEN (TnéopniLe-ANAsTAsE), fils 
du précédent, né en 1719, professeur de théologie à l’ani- 
versité de Halle sa patrie, depuis 1755, et directeur de 
la maison des orphelins depuis 4771, mourut le 18 fé- 
vrier 4785. Parmi ses ouvrages, nous indiquerons : Me- 
moria Negriana, h. e. Sal. Negri Damasceni vila ; ete., 
Halle, 1764, in-4° ; Nouvelle histoire de l'établissement des 
missions évangéliques (des luthériens) , pour la conversion 
des païens dans les Indes orientales, ouvrage périodique 
dont il a paru 28. cahiers, de 1770 à 1784, in-40. 

FREYMON (Jran-Wozreanc), jurisconsulte, né à 
Oberhausen en 1572, fut assesseur du tribunal de la 
chambre impériale, conseiller d'Empire, et remplit plu- 
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Saxe et de Brandebourg. On ignore l’époque de sa mort, 
ILa laissé entre autres écrits : Schemasticorum de pro- 
cessu libri I, Ingolstadt, 1570; Observationum juridi- 
carum crepundia , Munich, 1576, in-8°; Elenchus om- 
nium scriplorum qui in jure tm civili quäm CANONICO. 
claruerunt , etc. , Francfort, 1579, in-4; Symphonia 
juris utriusque chronologica, ib., 1574, in-fol. 
FREYTAG (JEAN), médecin allemand, mais originaire 
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de Groningue, né à Wesel en 1581, fit ses premières 
études à Osnabruck, à Cologne et à Helmstadt, visita 
différentes universités du Nord ; et de retour à Helm- 
stadt, y vécut dans la maison du célèbre Henri Meibo- 
mius, qui l'avait attaché à l'éducation de son fils. Il faisait 
de plûs les fonctions de répétiteur de médecine, et don- 
nait des cours particuliers de cette science, jusqu’à ce 
qu’en 1604, n'ayant pas encore 25 ans, il en fut nommé 
professeur extraordinaire. Il ne prit le bonnet de docteur 
qu'au bout de 4 ans, et passa alors à la cour d’Osna- 
bruck, où il fut premier médecin et chambellan du prince- 
évêque pendant 17 années consécutives. En 1631, la ville 
de Groningue lui offrit la chaire de professeur vacante 
par la mort de Nicolas Desmuliers. IL la remplit avec 
distinction le. reste de ses jours, et mourut au mois de 
février 1641. Voici les titres de ses principales produc- 
tions : Noctes medicæ, ouvrage essentiellement dirigé con- 
tre les charlatans pseudochimistes, uromantes, etc., 
Francfort, 1616, in-4°; Aurora medicorum galeno-chimi- 


corum, seu de rectà purgandi methodo, libri IV, ibid., 


1650 , in-4, etc. 

FREYTAG (Anwozp), médecin distingué , né à Em- 

merick vers 1560, a écrit : Mythologia ethica, Anvers, 
. 1529, in-4°; quelques traductions latines, etc. 
__, FREYTAG (Jean), né aux environs de Wittenberg 
en 1587, mort en 1654, pratiqua avec distinction la 
médecine à Ratisbonne ; il a laissé un traité De melan- 
choli& hypochon driacd. 

FREYTAG (JEax-Henri), qu’on, croit avoir résidé à 
Quedlimbourg en Saxe, a écrit : Catalogi testium veritatis 
chymiatricæ prodromus, Quedlimbourg, 1635, in-4o, 

FREYTAG (Frénégic-Gorrnezr), né à Burkharts- 
dorf en 1687, mort le 9 juillet 1761, a donné une tra- 
duction latine des Caractères de Théophraste, Leipzig, 
1726, in-8°, et publié un grand nombre de dissertations 
académiques, De Alexandro M. Cornigero, ibid., 1715, 
in-4°; De Merlino brilannico, Naumbourg, 47357, in-fol,; 
De M. C. Frontone, ibid., 1732, in-fol.; De compendia- 
rid linguas docendi ratione, etc. 

FREYTAG (Frénéric-Gorraesr), fils du précédent, 
savant bibliographe, né en 1793 à Pforta , dans la haute 
Saxe, mort bourgmestre de Naumbourg le 12 février 
41776, a traduit du français en allemand plusieurs ouvra- 
ges, entre autres l’{isloire de Manon Lescaut , par l’abbé 
Prevost ; mais il s’est fait une réputation plus étendue et 
plus durable par les écrits suivants, qui sont très-recher- 
+ chés des curieux : Analecta litteraria de libris rarioribus, 
Leipzig, 1750, in-8°; Adparatus lilterarius ; ubi libri 
parlim antiqui, païtim rari recensentur, ibid., 1752 à 
1758 et 1756, 3 vol. in-8°; Oralor. et rhetor. græcor. 
quib. staluæ honor. causé positæ fuerunt Decas 5 4752; 
in-8° ; Specimen historiæ litterariæ, etc. ib., 1765, in-8°. 

FREYTAG (J£an-Daniez, baron), né à Strasbourg 
le 24 janvier 1765, entra jeune au service, et se trouvait 
en 1791 dans le régiment d'Alsace, comme cadet volon- 
taire ; envoyé avec ce régiment en garnison à Cayenne, il 
revint en France en 1804, fit les campagnes d'Italie, 
d'Allemagne, d'Espagne et de Russie, passa par tous les 
grades et fut promu à celui de maréchal de camp. Il est 
mort à Paris le 25 avril 1832. 11 avait-commandé le 29e 
de ligne depuis 1811, et obtint sa retraite en 1816. Cet 
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officier général a publié des Mémoires sur les guerres de 
l'empire, Paris, 1824, 2 vol. in-8o. 
FREYTAG (François - Xavier-JacoB , comte), lieu- 
tenant général, naquit à Markolsheim, en Alsace, le 
22 septembre 1749. À 18 ans, il entra en qualité de 
sous-lieutenant dans le régiment d'infanterie allemande 
de la Mark. Il fit les campagnes de Corse, ct fut fait aide- 
major en 1769. En 1781, étant capitaine, il s'embarqua 
avec son régiment pour les Indes orientales, et y fit les 
pénibles campagnes de 1782, sous M. de Bussy. Le 
prince Maximilien de Deux-Ponts, qui fut roi de Bavière, 
éleva Freytag au rang de major dans le régiment d’in- 
fanteric allemande d'Alsace, en 1786. Il fut nommé ma- 
réchal de camp le 8 mars 1793, fit les campagnes de 
Flandre, et commandait la division des Vosges. Prenant 
avec chaleur le parti des officiers qui éprouvaient des 
injustices de la part des représentants en mission aux 
armées, il fut suspendu de ses fonctions, Après le 9 ther- 
midor, on le réintégra, et on l’envoya en Italie. IL se 
distingua dans plusieurs occasions. IL fut mis à la re- 
traite en 1801, et se retira à Vandœuvre. Le 13 janvier 
1814, Ney lui donna le commandement de Nanci. L’en- 
nemi ayant occupé cette ville, Freytag fit tout ce qui 
dépendait de lui pour adoucir les malheurs de l'invasion. 
En 1815, au retour de Napoléon, on lui conféra le com- 
mandement de la garde nationale de Nancy. Il déposa ce 
commandement après la seconde restauration, et se re- 
tira dans ses foyers; mais une ordonnance royale du 
27 mars 1816 l'en fit sortir en le nommant prévôt de 
la cour prévôtale du Bas-Rhin. Il mourut à Strasbourg , 


| dans l'exercice: de ses fonctions, le 2 février 1817. IL 


était grand-croix de l’ordre de Saint-Louis. 

FRÉZIER (Aménée-FrANÇoIs), ingénieur et voyageur, 
né à Chambéry en 1682, fut destiné au barreau ; mais 
il embrassa par goût la carrière militaire, entra dans un 


| régiment d'infanterie, où il s’appliqua à l'étude des 


sciences mathématiques, ce qui lui procura les moyens 


| de passer, en 1707, dans le corps du génie. Frézier , 


après avoir contribué aux agrandissements et à l’embel- 
lissement de St.-Malo, fut chargé en 1711 d’aller recon- 
naître les colonies espagnoles, en 1719, de lever une 
carte de St.-Domingue, et nommé en 1740 directeur des 
fortifications de la Bretagne. Il mourut à Brest le 26 oc- 
tobre 1775. On lui doit Traité des feux d’artifice, Paris, 
1706, in-12, ib., 1747, in-8°; Relation du voyage de la mer 
du Sud aux côtes du Chili et du Pérou, ete., Paris, in-4°, 
ib., 1752, in-4°, augmentée, traduite en anglais et en 
allemand ; Théorie et pratique de la coupe des pierres et 
des bois, etc., Strasbourg, 1757-59, 5 vol. in-8, avec 
114 planches , etc. : l'auteur en publia un abrégé sous 
le titre d’Éléments de Stéréotomie, Paris, 4759 et 1769, 
in-8p°, figures. 

FREZZA (J£an-Jénôme), graveur à l’eau-forte et au 
burin , né à Canemorto, près Tivoli, en 1659, fut élève 
d’Arnold de Westerhout. Cet artiste a exécuté un grand 
nombre d’estampes d’après les premiers peintres italiens : 
on distingue dans son œuvre, qui est fort nombreux, 
une Vierge*assise sous un arbre, d’après Louis Carrache; 
la Descente du St.-Esprit, d’après le Guide; les Fables de 
Diane, d'après le Dominiquin. On ignore la date précise 
de sa mort : il vivait encore en 1798. 
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FREZZI (Frévénic), poëte italien du 14° siècle, entra 
de bonne heure dans l’ordre de St.-Dominique, fut fait 
en 1405 évêque de Foligno dans l'Ombrie, assista au 
concile de Pise en 1409, et mourut à celui de Constance 
en 4416. Frezzi a laissé-un long poëme italien divisé en 
IV livres, intitulé : ! Quadriregio o poema de’ quattro 
regni, imprimé pour la première fois à Pérouse en 1481, 
in-fol. sur deux colonnes , et depuis à Bologne, 1494; 
Venise, 1501 ; Foligno, 4725, 2 vol. in-40. l 

FRIANT (Louis), général français, né à Morlancourt 
en Lorraine le 28 septembre 1758, entra dans les gardes 
françaises comme simple soldat en 1784, devint au bout 
de six mois caporal des grenadiers, puis sous-officier 
instructeur du dépôt, acheta son congé en 1787, et 
reprit du service en 1789 dans les troupes dites du centre 
qui firent le service de Paris, après la suppression des 
gardes françaises. En 1795 lieutenant-colonel des volon- 
taires, il conduisit sa troupe en Champagne, se distingua 
à Kaiserslautern, aux lignes de Weissembourg et au dé- 
blocus de Landau, où il fut blessé. A peine guéri, il 
combattit à Arlon, puis à Charleroi et à Fleurus, fut 
nommé général de brigade en 1794, passa à l'aile gauche 
de l’armée de Sambre-et-Meuse sous Kléber, coopéra aux 
siéges de Maestricht et de Luxembourg, et obtint le gou- 
vernement de la province de Luxembourg et du comté 
de Chimay. Ayant employé des mesures sévères pour la 
rentrée des contributions, Friant fut dénoncéet suspendu, 
mais justifié presque aussitôt ; il fut envoyé au siége 
d'Ehrenbreitstein, se rendit en 1796 à l’armée d’Htalie 
avec le corps conduit par Bernadotte, s’embarqua pour 
V'Égypte en 1798, ct fut employé sous Desaix à l'expédi- 
tion de la haute Égypte. H se trouva aux batailles de 
Chebréiss, des Pyramides, de Sédiman , de Samanhout, 
et reçut de Kléber le grade de général de division. 
Friant défendit quelque temps Alexandrie centre les 
Anglais et rentra en France, où il fut nommé inspecteur 
général d'infanterie. IL se distingua à Aucrstadt et à 
Austerlitz, et fut nommé grand-cordon de la Légion 
«d'honneur, comte et commandeur de la Couronne de 
fer. Devenu en 1811 commandant des grenadiers de la 
garde, il fit la eampagne de Russie, combattit à Sme- 
lensk, à la Moskowa, où il fut grièvement blessé , com- 
manda en 1815 la 4° division de la jeune garde, se dis- 
tingua à Hanau, dans là campagne de 1814, et surtout 
à Champ-Aubert, adhéra à la déchéance de Napoléon, et 
fut nommé le 2 juin chevalier de Saint-Louis et comman- 
dant des,grenadiers royaux. Après le 20 mars, il fut 
créé pair par Napoléon, combattit à Waterloo, fut de 
nouveau grièvement blessé, reçut sa retraite en 1815, 
et mourut le 29 juillet 1829 dans sa terre de Gaillonct, 
près de Meulan. 

FRIAS (Dawase DE), poëte lyrique, vivait au com- 
mencement du 46e siècle. Il était né dans la Vieille-Cas- 
ülle sur les bords de la‘Pisuerga. On ne connait de Frias 
qu'un très-petit nombre de pièces. Ce sont deux chansons, 
un sonnet, un petit poëme intitulé la Retraite de Silvie, 
et une glose. c 

FRIAZIN (Jean), Vénitien de naissance”, alla de la 
Crimée à Moscou au milieu du 15e siècle, comme graveur 
et fondeur, et s’introduisit à la cour du czar Ewan IH. 
Le pape Paul W ayant proposé à ce prince d'épouser la 
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princesse Sophie Paléologue en 1469, Friazin fut chargé 
d'aller à Rome comme ambassadeur du ezar, et il revint 
comblé des bontés de Paul IT et du cardinal Bessarion, 
avec le portrait de la princesse grecque. Friazin fut de 
nouveau envoyé à Rome en 1472, pour aller chercher la 
princesse Sophie qui, le 10 juin, fut fiancée dans là ba- 
siliquede Saint-Pierre avec [wan, représenté -par Friazin. 
Le mariage se fit au mois d’octobre à Moscou. Pendant 
que la cour célébrait cette union par des fêtes, Friazin 
fut jeté dans les fers, au lieu de recevoir la récompense 
qu'il attendait. En revenant de son voyage à Rome, il 
avait passé par Venise, et le doge Nicolas TFrono avait 
envoyé avec lui Trebisani, comme ambassadeur de la 
république vers les Tartares, afin de les engager à dé- 
clarer la guerre aux Turcs. Friazin, abusant de la con- 
fiance que le doge avait mise en lui, garda la lettre 
adressée au kan des Tartares, ainsi que les présents qui 
lui étaient, destinés. Iwan, informé de cette infidélité, 
ordonna que Friazin fût conduit chargé de fers à Co- 
lumna, que sa maison fût détruite et que sa femme fût 
arrêtée avec ses enfants. 

FRIBURGER. Voyez GERING. 

FRICHE (Du). Voyez DUFRISCHE et VALAZÉ. 

FRICK (Mercnior), en latin Friccius, médecin atle- 
mand, né à Ulm, à la fin du 17e siècle, est connu par des 
productions utiles: Zcon podagræ, Utm, 4695, in-12 ; 
Dissertatio medica de peste, 1684, in-12 ; De colicd scor- 
buticä, ibid., 1696, in-12; Paradoxa medica, in quibus 
plurima curiosa etutilin contra communes medicorum 6pi- 
niones pertractantur, etc., Ulm, 1699, in-12; Tractutus 
de virtute venenorum medicä, Ulm, 1693, in-8°; ibid., 
1701 ; Augsbourg, 1710, in-8°. # 

FRICK (Ézie), théologien luthérien, né à Ulm en 
1675, exerea les fonctions du ministère évangélique dans 
sa patrie, où il fut assesseur du consistoire, premier bi- 
bliothécaire et professeur de théologie; il mourut Île 
7 février 1754. On lui doit une traduction en alle- 
mand de l’AJistoire du luthéranisme, par Louis de Sccken- 
dorf, Leipzig, 1714, in-4° ; Schediasma de curd veterum 
cireà hæreses è Scriplurd sacrd et antiquissèmorum Patrum 
monwmentis collectum, etc., Um, 1704, in-4°. 

FRICK (Jean), frère du précédent, né à Ulm ke 
30 décembre 1670, professa d’abord la philosophie à 
l'académie de Leipzig, et ensuite (en 1712) la théologie à 
Ulm, et mourut le 2 mars 1759, On de lui: Pensées plu- 
losophiques et théologiques sur la comète (en allemand), 
Ulm, 1681, in-4°; De ortu philosoghorum apud Græcos, 
Leipzig, 1695, in-40; Vetus Testamentum græcum ex 


versione LXX interpretum, ibid., 1697, etc. 

FRICK (Jrax-Grorce), fils du précédent, pasteur de 
l’église de la Sainte-Trinité d'Ulm, professeur de poésie 
et l’un des inspecteurs du gymnase de celte ville, membre 
de l'académie allemande de Leipzig, né en 4705, est mort 
le 47 avril 1739. On à de lui : une savante Dissertalion 
sur la loi salique, insérée dans le Thesaur. antiquitat. 
teutonicar., de Schilter ; DeJoanne Morono cardinal ob- 
servatio; dissertation eurieuse insérée dans les Amoænila- 
tes de Schelhorn, tome XHI ; Commentatio de Druidis oc- 
cidentalium populorum philosophis, Ulm, 1751. 

FRICK (Azserr), frère du précédent, lui succéda 
dans la place de professeur de poésie au gymnase d’Ulm, 
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et fut l’un des conservateurs de la bibliothèque publique 
de cette ville. Néen 1714, il mourut dans sa patrie en 
août 4776. Il a publié deux dissertations De traditori- 
bus, Leipzig, 1757, in-4e; Historia traditionum ex monu- 
mentis Ecclesiæ Leo Ulm, 1740, in-4° ; Jo. Frickü 
Meletema varia, cum vité auctoris, ibid., 1757, in-4°. 

. FRIDERICI (VALENTIN), théologien et philologue 
allemand, fils d’un coutelier de Smalkalde, né le 28 avril 
1630, fut professeur de langue hébraïque à Leipzig, et 
mourut le 23 avril 4702. Il fonda, par son testament, 
une caisse de secours pour les veuves des professeurs de 
la faculté de philosophie. Il a publié: Shapah acchad, 
vel collectio phrasium è Veteri Testamento descriptarum, 
Leipzig, 1663, in-4°; Responsio Andreæ Goldbach de filid 
vocis, ibid., 1670, in-4e, défense des preuves de la révé- 
lation ; Responsio Erdmann, de ideä seu causd exemplari, 
ibid., in-4°; De capillamentis , vulgù Pærucken (disser- 
tation sur les perruques), soutenue en 1675 au grand 
collége de Leipzig. 

. FRIDERICI (Jean-Barruasar), auteur d’un ouvrage 
en allemand, intitulé : Cryptographia, où l'Art d’écrire 
en chiffres, Hambourg, 1684, 1685, in-4° de 288 pages, 
avec 5 planches en taille-douce et 20 figures en bois ; 
ouvrage curieux. 

. FRIDERICI (JéÉrÉME), pasteur de l’église du La- 
zareth à Leipzig, sa patrie, né en 1696, mort le 6 sep- 
tembre 1766, est auteur d’une savante dissertation, De 
sutoribus funaticis, Leipzig, 1730, in-4°, dans laquelle 
il prouve que l’état sédentaire des cordonniers et la faculté 
qu’ils ont desuivre, pendant leur travail, les mouvements 
de leur imagination, les rendent plus susceptibles que 
d’autres de tomber dans des écarts singuliers, témoin le 
fondateur des quakers. Ses autres ouvrages les plus 
importants sont: De bibliothecä compendiosà exegetico 
homileticä schediasma, Leipzig, 1720, in-4° ; Dictionnaire 


historique des professeurs jubilaires, ou qui ont enseigné 


pendant 50 ans ou davantage, ibid., 1741, in-fol., en 
allemand ; brochure de trois feuilles, adressé au docteur 
Adrien Ace nommé bourgmestre à l’âge de 80 ans. 


FRIDERICI ou FRIEDRICH (DanEL), composi- 


teur, né à Eisleben vers la fin qu 16e siècle, a laissé plu- 
sieurs morceaux de musique à 5, 4, 5 et 6 voix, publiés 
à Rostock et à Hambourg, et un ouvrage intitulé : Mu- 
sica fiqurata, où Instruction claire et exacte sur l’art du 
chant, Rostock, 1614, in-4° (en allemand). 

+ FRIDRICHOWITZ, religieux polonais de l'ordre 
des dominicains ; est auteur de XVJII Kleinolow, ete., 
seu poema de lolidem monarchiæ Russiæ sceptro Petri 
Alexovicii Moschoviæ Czari parentibus provinciis. 

: FRIDZERI (ALexanDRe-Marie-ANToINE FRIXER, 
dit), célèbre musicien aveugle, naquit à Vérone le16 jan- 
vier 1741. A l’âge d’un an, il perdit la vue. A huit ans, 
il fabriquait des instruments enfantins , sur lesquels il 
faisait preuve d’aptitude pour la musique. Il n'eut qu’en- 
viron neuf mois de leçons de violon, données par cinq 
maitres différents. À 11 ans il fit lui-même sa première 
mandoline sur laquelle it apprit seul à jouer. Ilappritseul 
aussi la flûte, la viole d'amour, l'orgue, le cor et autres in- 
struments. À 20 ans il était musicien, architecte et poëte; 
mais il cultivait la musique de préférence. À 24 ans, il 
quitta la maison paternelle, et se mit à courir le monde. 
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physique, de chimie, Hambourg et Leipzig, 
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Novare fut la première ville où se fixèrent ses pas vaga- 
bonds. Il eut partout des succès , tant sur le violon que 
sur la mandoline. Arrivé à Paris vers 1766, il se fit 
entendre au concert spirituel, où il débuta avec succès 
par un concerto de Gaviniés. Il parcourut ensuite le nord 
de la France, la Belgique et la lisière de l’Allemagne qui 
borde le Rhin. En 4771, il retourna à Paris, où il fit 
graver six quatuors pour le violon, et six sonates pour la 
mandoline. Après avoir donné l'opéra des Deux miliciens, 
il voyagea dans le midi de la France, et fut partout ac- 
cueilli avec distinction. L’année suivante, il obtint un 
ñouveau succès dans la capitale, par son opéra des 
Souliers mordorés; puis il accompagna en Bretagne le 
comte de Ghâteaugiron, et resta 12 ans avec lui. Pendant 
ce temps il fit deux voyages à Paris, et donna l'opéra de 
Lucette, que la cabale fit tomber. La révolution survint, 
et il se détermina à reprendre ses voyages. Il alla d’abord 
à Nantes, où il forma une académie philharmonique. 
Forcé en 1796 de retourner à Paris, il fut admis au Ly- 
cée (depuis Athénée des arts), et forma encore une s0- 
ciété philharmonique. Après l'explosion de la machine 
infernale en 1800, Fridzeri , dont la maison rue Saint- 
Nicaise avait été fort endommagée, quitta Paris, vint ha- 
biter la Belgique, et s'établit à Anvers professeur mar- 
chand de musique. Il y est mort à la fin d'octobre 1825. 
FRIEDEL (ADriEN-C&RÉTIEN), littérateur, né à Ber- 
lin le 51 mars 1755, mort à Paris le 8 décembre 1786, 
professeur en survivance des pages du roi, préluda en 
1781 par la publication de 4 comédies ou drames, à celle 
du Nouveau théâtre allemand, ou Recueil des pièces qui 
ont paru avec succès sur les théâtres des capitales de l’Alle- 
magne , Paris, 1782, 1785, 12 vol. in-8°. Il eut pour 
collaborateur dans cette entreprise Bonneville. 
FRIEDEL (Louise - BEATE - AUGUSTINE UTECHT, 
dame), née en 1758 à Colnow en Poméranie, morte à 
Carcassone en 1818, est auteur des ouvrages suivants : 
PArt du Confiseur ; Paris, 1802, in-12, plusieurs fois 
réimprimé; Mémoire d’une mère infurtunée à ses filles , 
1819, in-18, 14° édition, précédée d’une MWofice biogra- 
phique sur l'auteur par son fils. 
FRIEDLANDER (Davin), savant prüssien!, né le 
6 décembre 1750, était Israélite de naissance. La plus 
grande partie de sa vie se passa dans les occupations du 
négoce et de la banque. IL fut membre du bureau royal 
des manufactures et du commerce, membre du conseil de 
la ville de Berlin, député général des juifs de Prusse. Il est 
mort le 26 décembre 1854. On a de lui : Lettre aux Juifs, 
Berlin, 1788 ; Pièces concernant les colonies juives dans 
les États prussiens, ibid., 1793; Discours pour l’édifica- 
tion des Juifs instruits, ibid., 1815 et 1817 ; Sur l’amé- 
lioration des Juifs polonais, ibid., 1819; Documents 
pour l’histoire de la persécution des Juifs au XIXe siècle, 
ibid., 1820 (en forme de lettres à Mme de Necker), etc. 
-FRIEDLANDER, médecin allemand, né à Kœnigs- 
berg en 1769, était neveu du précédent. Après avoir étu- 
dié sous Euchel, sous Kant, Krause, Hager, Schulze , il 
parcourut l'Allemagne, l'Angleterre, la. Hollande: l'É- 
cosse, l'Italie et la Russie. En 1800, il alla se fixer à 
Paris, où il exerça la profession de médecin. 11 fonda 
avec Pfaff les Annales françaises d'histoire naturelle, de 
1805, coo- 
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péra, dans les années 1812 et 1815, aux Annales d’édu- 
cation, publiées par M. et Mme Guizot. Les articles qu'il 
avait composés pour ce recueil ont été réimprimés en un 
vol. in-8°, sous ce titre : De l'Éducation physique de 
l’homme, Paris, 1814, in-80. Il mourut à Paris, en sep- 
tembre 1824. On a encore de lui : Observations sur la 
mortalité considérée sous différents rapports. 

FRIES (Jean), en latin Frisius, théologien et littéra- 
teur, naquit en 1505, à Greiffensée, dans le canton de 
Zurich. Après son admission au saint ministère, il fit un 
voyage en Italie. De retour à Zurich, il fut placé à la 
tête du collége de cette ville. Ce fut lui qui y mit en hon® 
neur les langues orientales. Fries cultivait la musique, et 
il fit tourner ce talent à l’avantage de ses élèves, en com- 
posant des airs à plusieurs parties, sur les plus beaux 
morceaux des poëles grecs et latins. Ce savant professeur 
mourut à Zurich, en 4565. On a de lui des traductions, 
en allemand, du Traité de Mathurin Cordier, De corrupti 
sermonis emendatione ; et d’une partie des Commentaires 
de H. Bullinger sur les Évangites de saint Mathieu et de 
saint Jean; une édition corrigée et augmentée du Com- 
pendium grammaticæ, de Jacques Céporin ; Tsagoges mu- 
sicæ, cui accesserunt omnia Horatii carminum genera, 
1554; des Notes sur les Bucoliques et les Géorgiques de 
Vitéilé Zurich, 1561, in-8 ; une traduction latine des 
OEuvres d’Hésiode, avec des notes ajoutées à celles de 
Céporin, ibid., 14579, in-8; Dictionarium latino- 
germanicum locupletissimum ; la meilleure édition et la 
plus complète est celle de Zurich, 1574, in-fol. 

FRIES (Jean-Jacques), fils du précédent, né à Zurich, 
professa la philosophie et la théologie dans différentes 
académies de Suisse et d'Allemagne, ct mourutde la peste 
en 1611, à l’âge d'environ 65 ans. C’est à lui qu’on doit 
l'édition de la Bibliothèque de Gesner, Zurich, 1583, 
in-fol., la plus ample de toutes. On aussi de lui: Biblio- 
theca philosophorum classicorum chronologica , Zurich, 
1592 , in - 4e; Bibliotheca Patrum minor ab anno 
Christi 50 ad annum 1140, ibid., 1599, in-40. 

FRIES (Jean-Conran), peintre, membre du grand et 
du petit conseil de Zurich, sa patrie-, né en 1623, mort 
en 1695, culliva la peinture avec succès, et réussit par- 
ticulièrement dans le portrait. 

FRIES (Jean-Gasparp), de la famille du précédent, 
capitaine de cavalcrie, a publié en allemand : Evolutions 
de la cavalerie, Zurich, 1696, in-8; Trailé d’arithmé- 
tique, ibid., 1702, in-8 ; Idea arith. mercatorum, ibid., 
1705, in-8°. 

FRIES (Jean), de Zurich, a publié en allemand un 
Discours sur la disparité de la religion en Suisse, Bâle, 
1759, in-4o, 

FRIESE (Marin), professeur de théologie à l’univer- 
sité de Kiel, né à Ripen en 1688, mort le 15 avril 1750, 
a publié, en latin, un assez grand nombre d'écrits théo- 
logiques, à l’usage des luthériens : Fundamenta theologiæ 
theticæ, Hambourg , 4724, in-8 ; 5 dissertations De 
erroribus pictorum contrà historiam sacram, Copenhague, 
1705-1705, etc. 

FRIESE {(Curisrian-Taéornize), bachelier en philo- 
sophie, né en Saxe, se fixa ensuite pour quelque temps à 
Varsovie, sous le nom de Jcan- Boguslas ProsEcHOWSKI : 
il y publia, sous ce nom, la Notitia libri grœci omnium 
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Primi in Polonid typis excusi, in-4e (vers 1780) ; et quel- 


ques années après, il fit paraître le premier volume d’un 
Journal littéraire de Pologne, contenant un récit exact des 
livres nouvellement publiés dans ce pays, avec des remar- 
ques utiles el curieuses, 1754. in-4e, 

FRIESE (Cnrisrran-Tnéopaize), président du consis- - 
toire protestant à Varsovie, né vers 1717, mort en 1795, 
est auteur d'une Histoire ecclésiastique du royaume de 
Pologne, Breslau, 1786, 5 tomes en 2 vol. in-8°, en alle- 
mand. 

FRIESS (JEAN DE), fameux traitant autrichien, était 
né en 1722, à Mulhausen. Son père y.était tribun, et, 
n'ayant qu'une fortune médiocre, il voua son fils au com- 
merce et le plaça chez un négociant de Franefort, en 
1745. Là, Jean de Friess fit connaissance avec un com- 
missaire des guerres anglais, et se méla d'’ entreprises et 
fournitures pour l’armée. Cet état l’appela à Vienne, où, 
par l'entremise du baron Greschlter , il fut associé dans 
des spéculations de fournitures pour l'armée autrichienne, 
et obtint la protection de l'impératrice Marie-Thérèse, 
qui le créa baron et l’envoya à Londres pour régler des 
contrats militaires. Il s’acquitta à merveille de cette 
mission, et obtint une grande récompense. L'empe- 
reur Joseph le favorisa également, lui accorda des privi- 
léges et monopoles en plusieurs branches de commerce, 
et le revêtit finalement du titre de comte du saint em- 
pire, Le comte de Friess mourut à Vienne en 4795, lais- 
sant une succession d'environ 20 millions de francs. 

FRIGIMELICA (Francois), médecin, né le 45 jan- 
vier 1491 à Padouc, mort dans cette ville le 4er avril 
1559, après avoir élé médecin du pape Jules ILE, a laissé 
plusieurs ouvrages sur son art qu’il avait professé avec 
distinction dans sa patrie pendant plus de 40 ans ; les 
plus importants sont: Tractatus de balneis metallicis 
arle parandis , Padoue, 1659 , in-8; Pathologia parva 
in qu methodus Galeni practica Stat ps publiée par 
Gaspard Hoffmann, Iéna, 1640, Paris, 1647, in-8o. 

FRIGIMELICA (JÉRÔME), de la faraile du précé- 
dent, né le 18 février 1611 à Padoue, mort en 1685, 
professeur de médecine pratique à l’université de cette 
ville, a laissé des Avis et Consullations de médecine. 

FRIGIMELICA (Jérôme où Anrorne), de la famille 
des précédents, littérateur, a laissé des discours, des tra- 
gédies et un ouvrage intitulé : Dell’ onore cavalleresco. 

FRIIS (Jean), chancelier du royaume de Danemark, 
né en 1494, fit ses études à Odensée et à Copenhague, 
les perfectionna à Cologne, passa ensuite en Italie, devint 
vice-chancelier de Danemark sous Frédéric Ier et chan- 
celier sous Christian III. Lié avec Luther et Mélanchton, 
il fut un des plus zélés partisans de la réforme reli- 
gieuse en Danemark. Il mourut à Kioge en 1570, 
laissant une dotation considérable à l’université de Co- 
penhague, dont il avait été le premier curateur après la 
réforme. On a de lui: Dispulatio ethica de virtute heroicd, 
Cologne, 1514. 

FRIIS (Anpré), professeur et syndic de l’université 
de Copenhague, né en Fionie, mort en 1526, a laissé les 
ouvrages suivants : Missale hafniense, continens calenda- 
rium Ecclesie, exorcismum salis , aquæ, missam , col- 


lecta, etc., Copenhague, 1510 ; Diurnale roeskildense, ete. 
ibid., 1544. 
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FRIIS (Carisrran-LupserG), médecin danois , né en 
4699, mort vers 1760, professeur à l’université de Co- 
penhague, est auteur de plusieurs dissertations en latin 
et en danois, publiées séparément ou insérées dans les 
recueils académiques. 

FRIIS (GsorGe-PrerRE), poëte danois, mort en 1740, 
a laissé plusieurs compositions qui ont été recueillies et 
publiées par son fils, Picrre Friis, sous le titre d'OEu- 
ures poétiques, Copenhague, 1752. Il y a eu plusicurs 
autres savants et littérateurs du même nom, sur lesquels 
on peut consulter le Dictionnaire de Worm. 

FRIMONT (Jean-Mane), fils d’un ancien major 
reliré à Finstringen en Lorraine, naquit dans ce village 
en 1759, fut destiné à l’état militaire, et dès l’âge de 
47 ans entra au service de l'Autriche comme cadet dans 
les hussards de Wurmser, où il devint bientôt lieutenant. 
Il fit en cette qualité la guerre de la succession de Ba- 
vière ; devenu capitaine, il fit la guerre contre les Turcs, 
puis contre les Belges révoltés en 1790, et enfin contre 
la France en 1792. Il était alors chef d’escadron et se 
distingua à Aldenhoven et à Necrwinden. Employé dans 
les Ardennes sous les ordres de Beaulieu en 1794, il dé- 
fendit le passage de cette forêt contre le général Jourdan, 
etassista à tous les combats qui furent livrés sousles murs 
de Charleroi. Devenu major en 1796, Frimont se dis- 
tingua devant Mayence, à Manheim et à Frankenthal ; il 
organisa en 4798 le corps de cavalerie, composé d'émi- 
grés et de déserteurs français, qui, sous le nom de chas- 
seurs de Bussy, fit avec éclat les campagnes de 1799 et 
4800 en Italie et dans le Tyrol. Nommé général-major 
en 1800, Frimont fut employé au siége de Gênes, battit 
dans la vallée de Bisagno un corps de Français com- 
mandé par le général Soult, se signala à la bataille de 
Marengo par une charge brillante contre l'infanterie de 
la garde consulaire, et se distingua pendant la campagne 
de 1805 aux combats de Caldiéro et dans la retraite de 
l'archiduc Charles. Frimont fut créé baron et trois ans 
plus tard feld-maréchal lieutenant. Il commanda en cette 
dernière qualité sur les bords de la Piave et du Taglia- 
mento, et mérita sur le champ de bataille de Saale la 
croix de commandeur de Marie-Thérèse. À la paix de 
Schœnbrunn, Frimont prit du repos et se remit en cam- 
pagne en 1812 pour commander la cavalerie du corps 
autrichien sous les ordres du prince de Schwartzenberg. 
À la retraite, après la bataille de Leipzig, il attaqua vive- 
ment les Français à Hanau, et fut repoussé par Napoléon 
lui-même. Frimont pénétra en France au commencement 
de 1814, prit part aux succès de Sainte-Marie, de la Ro- 
thière, de Bar-sur-Aube et d’Arcis. Nommé gouverneur 
de Mayence, il y resta jusqu’en avril 1815, et fut chargé 
du commandement de l’armée qui dut agir en Italie 
contre Murat ; ce fut lui qui traça le plan de campagne, 
dont le général Bianchi eut les honneurs. Après le traité 
de Paris, Frimont fut chargé de commander le corps 
d'occupation autrichien jusqu’en 4818, et ensuite nommé 
gouverneur de Venise. Lors de la révolution de Naples 
en 1821, il entra dans ce royaume avec 80,000 hommes, 
étouffa la révolte en moins de 20 jours, succéda en 4825 
à Bubna dans le commandement général , et fut appelé 
en novembre 1851 à la présidence du conseil aulique, 
mais il mourut le 26 décembre de cette année. 
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 FRIRION (Josern-Maruras, baron) , né à Vendières 
(Meurthe) , le 24 février 1752, entra au régiment d'Ar- 
tois-infanterie, comme soldat, le 25 mai 1768, fut 
nommé capitaine en 1768, adjudant général le 17 avril 
1794, à l’armée du Rhin, puis sous-chef de l’état-major 
général. Nommé général de brigade et inspecteur aux 
revues, il fut employé, en cette qualité, à l’armée du 
Rhin dans la 8 division militaire, aux camps de Bruges 
et de Saint-Omer, fut nommé intendant dans le pays de 
Munster, dans les royaumes de Wurtemberg, de Saxe et 
de Bavière. A son retour en France, il fut nommé baron 
et inspecteur en chef aux revues. Mis à la retraite en 
1815 il mourut à Pont-à-Mousson , lé 12 mai 4821. 

FRISBIE (Lévi), ministre anglais, né en 1748 à 
Brandefort dans le Connecticut , mort en 1806, desser- 
vant de la paroisse d’Ipswich, a laissé des Sermons sur 
divers sujets, imprimés de 1785 à 1804. C'était un pré- 
dicateur éloquent et zélé. 

FRISCH (Jean-Léonaro), pasteur et philologue, né à 
Sulzbach le 149 mars 1666 , passa la première moitié de 
sa vie à voyager en Allemagne, en France, en Suisse, en 
Italie, en Hollande, en Turquie, etc. S'étant fixé vers 
1700 à Berlin, il y enscigna la langue russe à Leibnitz, 
fut reçu membre de l’Académie des sciences eg 1706, 
devint recteur de la Société prussienne en 1716, fut 
chargé en 1751 de diriger la classe historico-philologico- 
germanique, et mourut à Berlin le 21 mars 1745. Il a 
laissé un grand nombre d'ouvrages qui attestent la va- 
riété de ses connaissances. Nous indiquerons les plus 
remarquables : Specimen lexici germanici, Berlin, 1723, 
in-8° ; Dictionnaire allemand-latin, dans lequel on trouve 
non-seulement les mots radicaux vulgaires... mais encore 
tous les termes relatifs aux arts, métiers, etc. , Berlin, 
1741 , in-4°; Nouveau dictionnaire des passagers fran- 
çais-allemands et allemands-français, Leipzig, 1719, 
in-8°, souvent réimprimé; Programina de origine cha- 
racteris slavonici, vulgà dicti cirulici, Berlin, 1727, in-4; 
Continuat. hislor. linguæ slavonicæ, ibid. , 1727, 1829, 
1754, in-4°; Description de tous les insectes de PAlle- 
magne, Berlin, 1720, 1758, 15 cahiers in-4° ; Descrip- 
tion ct figures des oiseaux de l'Allemagne, 1755, 1765, 
in-fol. J. Wippel a publié en allemand une Notice sur la 
vie et les écrits de J. L. Frisch, Berlin, 1744, in-4°. 

FRISCH (Josse-Léorozp), fils puiné du précédent, 
né à Berlin le 29 octobre 1744; mort ministre du saint 
Évangile à Grünberg en 1787, a laissé quelques ouvrages 
d'histoire naturelle en allemand, tels que : Musæi Hoff- 
manniani petrefacta et lapides, Halle, 4741, in-4°; Ta- : 
bleau systématique des quadrupèdes distribués en ordres, 
genres et espèces, Glogau , 1775, in-4°; Mémoire sur la 
différence de couleur des poils et des plumes des animaux 
dans l’un et l’autre sexe, publié en 1772 et continué par 
3 articles dans le journal allemand le Walurforscher, 
Halle, 1775, 1778. 

FRISCHE (dom Jacques pu), bénédictin de la con- 
grégation de Saint-Maur, né en 4640 à Séez en Norman- 
die, mort en 1695 à l’abbaye Saint-Germain-des-Prés, 
est l’auteur de la Vie de saint Augustin, en latin, dans 
le tome 3° des OEuvres de ce Père. On lui doit l’excel- 
lente édition des OEuvres de saint Ambroise, Paris, 
1686 et 1690, 2 vol, in-fol., avec dom Nicolas Lenourry. 
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Il avait rassemblé les matériaux d'une édition de saint 
Grégoire de Nazianze, dont le 4er vol. ne parut qu’en 
1788. Cette édition, interrompue par les CRAN 
est sur le point d'être terminée. 

FRISCHLIN (Niconèmes), philologue, né le 22 sep- 
tembre 14547 à Balingen (Wurtemberg), fut, à 20 ans, 
. nommé professeur de belles-lettres à Tubingen, et rem- 
plaça peu de temps après avec un égal succès le profes- 
seur d'astronomie qui se trouvait malade. Admis à réci- 
ter une comédie intitulée Rébecca devant l’empereur 
Rodolphe, il reçut de ce prince la couronne poétique 
avec le titre de chevalier, et fut fait comte palatin quel- 
ques années plus tard, pour avoir composé 3 panésy- 
riques des empereurs de la maison d'Autriche. Tant de 
succès excitèrent la jalousie de ses ennemis ; ils recher- 
chèrent sa vie domestique pour trouver un moyen de le 
persécuter, et le firent chasser deux fois de Tubingen. 
Retiré à Mayence, Frischlin, qui avait besoin d'argent 
pour faire imprimer ses œuvres, écrivit au duc de Wur- 
temberg, son ancien protecteur, pour qu'il lui fit payer 
ce qui lui était encore dû à Tubingen. Le prince lui ré- 
pondit durement, et Frischlin , poussé au désespoir , ré- 
pliqua par une lettre d’injures. Arrêté, conduit d’abord 
au château de Wurtemberg, puis transféré les yeux ban- 
dés à la forteresse d’Aurach, le malheureux professeur 
tenta de s'échapper par la fenêtre de sa prison en y alta- 
chant ses draps coupés par morceaux ; les bandes se rom- 
pirent , il omba sur des rochers, et périt le 29 novem- 
bre 1590. Lange a publié à Brunswick en 1727: 
Frischlinus vité , famd:, scriptis et vitæ exitu memorabi- 
lis. On peut voir la liste de ses nombreux ouvrages au 
tome XIX des Mémoires de Niceron; voici les plus im- 
portants : Comediæ V et tragediæ IT, Strasbourg , 1585, 
in-8°; ibid., 1596 et 1604, in-8°, avec une 6° comédie ; 
De astronom. artis cum doctrin& cœlesti et naturali phi- 
losophià congruentià, libri V, Francfort , 1586 et 1601, 
in-8°; Facetiæ selectiores , ibid., 1605, in-12 , souvent 
réimprimé avec celles de Bebelius et du Pogge ; Oratio- 
nes insigniores aliquot, ibid., 1605 et 1618, in-8°. 

FRISCHLIN (Jacques), frère du précédent, a pu- 
blié : Nicodemus Frischlinus redivivus, Strasbourg, 1599, 
in-8°. 

FRISCHMUTUH (Jean), philologueet orientaliste, né 
en 4619, à Wertheim en Franconie, professeur ordinaire 
de langue sacrée au collége d’Iéna, mourut le 49 août 
1687. On doit à Frischmuth, entre autres ouvrages, 
60 dissertations philologico-théologiques. 

FRISI (Paur), mathématicien et physicien, né le 
43 avril 1728 à Milan, mort dans la même ville le 
22 novembre 1784, membre ou associé de presque tous 
les corps savants de l'Europe, à 45 ans entra chez les 
barnabites, apprit seul les mathématiques, et y fit de tels 
progrès, qu’à 22 ans il composa la fameuse Dissertation 
sur la figure de la terre, d’après les principes de Newton. 
Contrarié sans cesse par ses supérieurs, qui l’envoyèrent 
successivement prêcher dans différentes villes et professer 
toutes les sciences , excepté celle pour laquelle il avait 
un goût tout particulier, Frisi s’en affranchit en se fai- 
sant nommer par l’archiduc Léopold, grand-duc de Tos- 
cane, professeur de mathématiques à l’université de Pise 
en 1756, et plus tard en obtenant du pape Pie VI sa 
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sécularisation ct la permission de vivre à Milan au sein 
de sa famille. Débarrassé de toutes les intrigues et dés 
tracasseries monacales, comblé des faveurs de tous les 
souverains, accueilli avec distinction par tous les savants 
de l’Europe, il parcourut à diverses reprises l'Italie, 
l'Allemagne, la France et l’Angleterre ; partout consulté 
et donnant partout d'excellents avis sur tous les sujets 
de mathématiques pures , d'astronomie, de physique ct 
particulièrement d’hydraulique. Frisi a rendu deux im- 
portants services aux Milanais en leur montrant combien 
était ridicule la crainte qu’ils avaient encore des magi- 
ciens et des sorciers , et en leur enseignant à se garantir 
de la foudre au moyen du paratonnerre, dont ils ne soup- 
çonnaient pas même l'existence. Le comte Verri a dédié 
à Condorcet l’Étoge de Frisi, intitulé : Memorie apparte- 
nenti alla vila ed agli studj del signor don Paolo Frisi, 
Milan, 1787, in-4, Ce savant laborieux a publié, de 
1751 à 1784, 29 ouvrages, la plupart en italien et quel- 
ques-uns en français et en latin; nous citerons seule- 
ment : Disquisitio mathem. in caussam physicam figuræ 
et magniludinis telluris nostræ,. Milan, 1751 ; Del modo 
di regolare i fiumi e torrenti principalmente del Bolognese 
e della Romagna libri tre, Lucques, 1762 et 1768 ; Flo- 
rence, 1770 ; traduit en français, Paris, 1774; Cosmo- 
graphie physique et mathématique, ete. , Milan, 1774 ct 
1775,2 vol. in-4°, ete.— Paul Frisi eut quatre frères, son 
ainé, ANTOINE, médecin, botaniste et chimiste distingué, 
mort à la fleur de l’âge, sans laisser aucun écrit imprimé ; 
AnToine-François, chanoine et théologal de l’église de 
Saint-Étienne, auteur d’un important ouvrage d’érudi- 
tion, intitulé : Delle antichità Monzesi, 3 vol. in-4°, Mi- 
lan, 4794 ; d'une partie du second volume, in-4°, de la 
Storia di Milano de Pierre Verri; Louis, chanoine de 
Saint-Ambroise de Milan, très-versé dans la science 
théologique et dans la mécanique ; Paitipre, qui, mort 
dans sa jeunesse podestat de Ravenne, fut aussi préteur 
royal à Milan, et a donné un livre savant et profond de 
droit publie, sous le titre de : Dissertatio de imperio et 
jurisdictione J. C. Don Philippi Frisi eœ regiis jusdicen- 
tibus in dominio Mediolani, in-8°, Milan, 1777. 

FRISIUS (Simon), dessinateur et-graveur , né vers 
1580 à Leeuwarde en Frise, a perfectionné la gravure à 
l'eau-forte, Son œuvre nombreux est devenu: fort rare : 
on y remarque une suite de 25 vues d’après Mathieu 
Bril, intitulée : Topogr. variarum regionum, œæri incisæ à 
Simone Frisio ab. J. Wischero excusa; une autre de 
12 iêles de saintes et de sibylles, gravées d’après ses 
propres dessins ; un recueil également de 12 pièces, conte- 
nant des oiseaux el des papillons, d’après Mare-Gérard, ete. 
Frisius (Jean-Eillarts), parent ou du moins compatriote 
de Simon, a gravé plusieurs portraits. 

FRISIUS. Voyez FRIES, FRIESE, GEMMA. 

FRISNER (Anpré), né à Wunsiedel en Bavière dans 
le 15e siècle, associé de J. Sensenschmidt, premier im- 
primeur de Nuremberg, transporta l’art de l'imprimerie 
à Leipzig, où il fut nommé professeur de théologie en 
1479. On dit qu'il passa ensuite à Rome et devint, sous 
Jules II, Primus ordinarius papæ et sedis apostolicæ. On 
ignore la date précise de sa mort; mais on a son testa- 
ment daté de 4504, dans lequel ses dispositions, très- 
louables du resle, sont exprimées dans un style assez 
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bizarre. Il avait écrit et imprimé une Aistvria Lom- 
bardie. 

FRISON (Anpré-Josepn), député des Deux-Nèthes 
au conseil des Cinq-Cents, était néen 1766. Il prit beau- 
coup de part au soulèvement qui éclata dans la Belgique, 
en 1790, et plus encore à la révolution que les Français 
y excitèrent lors de leur invasion en 1792. En 1795, 
l'assemblée électorale des Deux-Nèthes était composée de 
50 membres ; les élections de la majorité ayant déplu à 
sept d’entre eux, ils opérèrent une scission et nommèrent 
Frison à la pluralité de quatre voix contretrois, Lecorps 
législatif valida la nomination faite par la majorité ; mais 


après la journée du 48 fructidor (4 septembre 1797), le 


Directoire la cassa, pour appeler Frison au conseil des 
Cinq-Cents, et son collègue Beerembroek à celui des An- 
ciens: Le 24 septembre 1798 , il fut nommé secrétaire. 
Il s’opposa ensuite de tout son pouvoir au triomphe de 
Bonaparte dans la journée du 18 brumaire. Aussitôt 
après il fut en conséquence exelu du corps législatif, et 
porté sur la liste des individus qui devaient être mis en 
détentien dans le département de la Charente-Inférieure ; 


mais cette mesure ne fut pas exécutée. Depuis ce temps | 
Frison resta éloigné des fonctions publiques, et se fit : 
maitre de forges à Lodelinsart près de Charleroi, où il | 


mourut vers 1817. Ayant voulu monter un cheval fou- 
gueux , il tomba et sc cassa la tête. 

FRITH ou FRYTH (Jran), réformateur anglais, 
brûlé comme kérétique en 1555, avait écrit plusieurs 
traités sur le purgatoire, le baptême, etc., qui furent im- 
primés avec ceux de Tyndal et de Larnes, Londres, 1573, 
in-fol. 

 FRITSCH (Anasven), savant allemand, né le 16 dé- 
cembre 1629, à Micheln, au duché de Magdebourg, mort 
à Rudolstadt le 24 août 1701, successivement avocat, 
conseiller intime, chancelier et président du consistoirede 
la principauté de Schwarzbourg-Rudolstadt, a été l’édi- 
teur ou le commentateur de 9 ouvrages ou collections vo- 
lumineuses, et en a composé lui-même 200, dont 64, 
“concernant la jurisprudence, sont tous en latin : des 
156 autres, roulant sur des sujets ascétiques ou de mo- 
rale, il y en a 56 en latin et le reste en allemand. On en 
peut voir la liste dans Lipenius et dans Jocher; les plus 
importants , ou les plus remarquables par la bizarrerie 
de leurs titres, sont : Diatribe de origine, vita et moribus 
Zigenorum (les Bohémiens vagabonds), Iéna, 4660, in-4°; 
De vitis eruditorum , ibid., 1677, in-4°; Minister pec- 
cans, sive de peccalis ministrorum , ibid., 1673, in-8° ; 
Medicus, advocatus, aulicus , princeps, senator, etc., pec- 
cans, en tout 19 vol. in-8, dont 16 ont aussi paru en 


allemand; De typographis, bibliopolis, chartariis ct bi- 


dliopegis, ibid., 1675, in-4°, etc. 

FRITSCH (JEAN-CHréTIEN) , fils du précédent, mé- 
decin du duc de Saxe-Weimar, a publié une collection 
de tous les cas rares en médecine, anatomie, physique, 
théologie, morale, etc., sous le titre de Seltsame doch 
Wahrhaffte.… Geschichte, Leipzig, 1729 et années sui- 
vantes, 6 vol. in-4°. 

FRITZ (Samuer), jésuite, né en Bohème en 1653, 
passa 42 ans dans les missions du Pérou, devint supé- 
rieur de celle du Maranon, et mourut près de la Laguna le 
20 mars 1728. Il avait dressé une grande carte du Mara- 
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non, grand fleuve des Amazones; dont la Condamine vit 
l'original dans les archives du collége des jésuites de Quito, 
ct d’après laquelle ce savant académicien publia Ja sienne 
en y marquant par des points les erreurs où le mission- 
naire était tombé. Cette même carte fut gravée sur une 
échelle beaucoup plus petite en 1707 à Quito, et parut 
pour la première fois en France 10 ans après dans le 
tome XII des Lettres édifiantes, première édition. On la 
retrouve dans la seconde au tome VIIL, avec un abrégé 
des Mémoires de Fritz sur le fleuve dont elle décrit le 
eours. : 

FRITZ (Cnarces-MaximiLiEN), né le 7 octobre 1758, 
à Strasbourg, pasteur à Barr en 1793, fut incarcéré 
pendant la révolution et reprit ses fonctions en y joignant 
celles de prédicateur et d’instituteur. En 1807, il devint 
professeur de théologie au séminaire protestant, et mou- 
rut le 14 janvier 1821. HN a publié : Tentamen pædago- 
gicum ; 1782 ; Animadversiones ad nonnulla Voltari 
circa religions christianæ origines, Asserta, 1786 ; Dis- 


| cours prononcé aux funérailles de Jean-Laurent Blessig , 


Strasbourg, 1816, in-8°; Vie de Jean-Laurent Blessig, 
Strasbourg, 4818, in-8°, en allemand, avec Portrait. 

FRITZE (Jean-Tuéopmxre), né à Magdebourg le 
9 janvier 1740, fut d’abord destiné à l’état ecclésiasti- 
que ; mais il abandonna bientôt la théologie pour la mé- 
decine. En 1771, i alla s'établir à Halberstadt. En 4776, 
le roi de Prusse le nomma conseiller aulique ; en 1778, 
médecin de l'état-major de l’armée , et en 1785, inspec- 
teur général des hôpitaux du royaume. Fritzese retira, en 
1787, avec une pension, à Halberstadt, où il fut médecin- 
physicien , professeur d’aceouchements et membre du à 
collége médical. 11 mourut le 11 avril 1793. On a de 
lui : Annales de médecine , Leipzig, 1780, in-8°; Consi- 
dérations sur les hépitaux militaires prussiens, Leipzig, 
1780 , in-8°. 

FRIZON (Pierre), docteur en théologie de Paris, 
né dans le diocèse de Reims, entra jeune chez les jésuites, 
enseigna les humanités et la rhétorique, sortit de son 
institut et se rendit à Paris où il fut agrégé à la maison 
et société de Navarre. Il fut pourvu d’un canonicat dans 
l’église de Reims, devint en 4632 coadjuteur de Charles 
Loppe grand maître de Navarre, succéda à ce dernier et 
exerça ces fonclions jusqu’en 4656, fut attaché comme 
vicaire général à la grande aumônerie et mourut en 1651. 
On a de lui: Gallia purpurata, ou Histoire des cardinaux 
français, 1629, in-fol., une édition de la Bible des doc- 
teurs de Louvain, Paris, 1621 , ete. 

FRIZON (Nicoras), jésuite, né à Reims, mort dans 
la {re moitié du 18 siècle, a publié Vie de Jean Berck- 
mans, jésuite, Nancy, 1706 ; Vie du cardinal Bellarmin: 
Histoire d’Étéonore d'Autriche, mère du duc Léopold Ier 
el épouse du duc Charles V, Nancy, 1725; Vie de Sigis- 


-bert, ibid., etc. 


FRIZON (Léonarb), jésuite et poëte latin, né à Pé- 
rigueux en 1628, mort à Bordeaux le 22 février 4700, 
a publié Sylvarum libri IV, Paris, 1653; Musæ Parthe- 
nicæ libri tres, 1657, etc. 

FRIZZI (AnToines), historien et littérateur, né à Fer- 
rare le 24 mars 1756, fit ses études chez les jésuites et 
eut d’abord l’idée de s’enfermer dans-un cloître. Mais ré- 
fléchissant que c'était à lui, comme l'aîné, de remplacer 
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matiques et la jurisprudence, et se fit agréger en 1759 
au collége des notaires. Il consacrait ses loisirs aux let- 
tres, se chargea en 1775 de la rédaction de Annuaire 
de Ferrare, 3 vol. in-8e, reçut en 1781 la place de secré- 
taire en chef de l’administration municipale, donna sa 
démission en 1796, lors de l'invasion française, et mourut 
le 29 septembre 1800. On cite de Frizzi la Salameide, 
poëme badin, Venise, 4773; c’est l'éloge des salmis en 
réputation à Ferrare et l'art de les préparer; Memorie 
storiche della nob. famiglia Bevilacqua, Parme, Bodoni, 
4779, in-4e ; le Guide de L’Étranger à Ferrare, A787; 
Memorie per la storia diFerrara, 1791-1809, 5 vol. in-4°, 

FROBEN (Jean), célèbre imprimeur, né à Hermel- 
bourg en Franconie, mort en 15927 à Bâle, où il était 
venu s'établir dès 1491, a donné des éditions des œuvres 
de saint Jérôme, saint Cyprien, Tertullien, saint Iilaire, 
saint Ambroise, dont Érasme, son ami, fut le correcteur 
ou le réviseur. Il avait l'intention de publier aussi les 
Pères grecs.— Ses deux fils, JÉRÔME et JEAN, continuèrent 
sa profession, publièrent saint Chrysostôme et saint Basile, 
et réimprimèrent plusieurs des éditions de leur père, 
entre autres St. Jérôme et publièrent saint Augustin, qui 
parut de-nouveau par les soins d'Ambroise et d’Aurèle 
Froben en 1569. 

FROBEN (Grorer-Louis), de la famille du précé- 
dent , libraire à Hambourg, né dans la principauté de 
Wurtzhourg en 4566, mort en 1645, possédait des con- 
naissances très-étendues. On a de lui : Æpistolæ consola- 
toriæ regum, principum, comilum, baronum, nobiliumque 
ad Henr. Ranzovium regis Daniæ, producem cimbricum, 
ac ipsius ad plerosque responsiones, Francfort, 1595, 
in-40; 1595, in-8°; Penu Tullianum, sive indices copio- 
sisaiité in Grp Hambourg, 1648, in-fol.; Cyclome- 
-tria, ete.,'ete., ibid., 1627, in-4°; Clavis universi trigo- 
nometrica cum tabulis sinuum.….. hisque adjwictorum 
logarithmorum ; ibid., 1634, in-4°. 

FROBEN (Groncr), ministre protestant, né à Hirsch- 
berg en Silésie, mort en 1612, a publié : Anagrammat., 
ou l'Art de faire des anagrammes, ouvrage tombé dans un 
juste oubli avec le sujet dont il traite. 

FROBERGER (Jean-Jacques), musicien, né à Halle 
en Saxe,en 1657, était fils d’un chantre. L’ambassadeur 
de Suède, charmé de la beauté de sa voix, l'amena à 
Vienne et le présenta à l'empereur Ferdinand HF, qui le 
prit sous sa protection et l’envoya à Rome pour y étu- 
dier sous Frescobaldi. En 1655 il quitta l'Italie, et visita 
Dresde où il exécuta devant lélecteur Jean-Gcorge IF, 
G toccates, 8 caprices, 2 ricercari, de sa composition ; 
il fit hommage de son manuscrit au prince qui en re- 
tour lui remit une chaine d’or de grand prix. Ferdinand 
nomma Froberger organiste de la cour. En 1662 il se 
rendit en Angleterre en traversant la France, fut pillé 
par des brigands et pris en mer par des corsaires qui le 
dépouillèrent entièrement. Froberger se sauva à la nage, 
fut accueilli par des pêcheurs et.arriva à Londres dans le 
plus entier dénûment. L'orgauiste de la cour le trouva 
mourant de faim dans l’abbaye de Westminster et lui 
offrit de le prendre à son service comme soufileur. Fro- 
berger accepta avec reconnaissance. Un jour, lors des 


fêtes du mariage de Charles IT avec la princesse Catherine | 
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son père auprès de ses jeunes frères , il étudia les mathé- 
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de Portugal , il avait accompagné son maître à la cour 


où celui-ci devait jouer de l’orgue pendant le- festin, 
Ébloui par le spectacle qui se déroule sous ses regards , 
Froberger oublie de baisser les soufflets , et l'instrument 
cesse de résonner sous les doigts de l’organiste. Celui-ci 
furieux s’élance vers son souffleur , l’accable d’injures ct 
le frappe au visage. Mais à peine les musiciens se sont-ils 
retirés, que Froberger enfle les soufflets de l'orgue , et se 
metau clavier ; il commence un thème qu’il accompagne de 
dissonances multipliées , dont il fait successivement des 
résolutions heureuses et inattendues, On s'étonne, on 
admire ; une dame qui avait connu Froberger à Vienne, 
reconnait sa manière, le fait appeler et le présente à 


* Charles IT, qui fait apporter un clavecin près de lui et 


invite l'artiste à se faire entendre. Dès ce moment‘il fut 
l’homme à la mode et fut comblé d’honneurs et de riches- 
ses. Au bout de quelques années , il voulut revoir sa 
patrie, mais l’intrigue-empêcha Froberger d'approcher 
l'Empereur. Il demanda sa retraite, et alla habiter 
Mayence où il mourut en 4695. Froberger n’a rien pu- 
blié de ses ouvrages. Ce n’est qu'après sa mort qu’on a 
fait paraitre de lui : Diverse curiose e rarissime partite 
di toccate, ricercate , ete., Moguntis, 1695 ; et Diverse 
ingeniosissime parlite, ete., .….. 1714, 

FROBES (JEax-Nicocas), professeur de métaphysique 
à l’université d’Helmstadt , né à Golsmar le 7 janvier 
1701, et mort le 11 septembre 4756 , a publié : De- 
lineatio syslematis metaphysici Wolfiani, Helmstadt, 
1729 , in-4°; Nova et antiqua luminis atque auroræ bo- 
realis scbpls ib., 1759, in-4°; Cataloqus bibliothecæ 
Meibomianeæ, ib., 1742, in-8°, FA 

FROBISHER, ou plus exactement FROBISER 
(sir Mari), célèbre navigateur anglais du 46e siècle, 
naquit à Duncaster, dans Yorkshire. Formé de bonne 
heure au métier de marin, il ne tarda pas à s’y distin- 
guer, et fut le premier Anglais qui essaya de trouver un 
passage au nord-ouest, pour aller à la Chine. 415 ans 
se passèrent à se procurer les moyens d'effectuer ce des- 
sin. Rebuté par tous les négociants auxquels il s’adressa, 
Frobiser trouva un accueil plus favorable auprès de 
Dudley, comte de Warwick, favori d'Élisabeth. D’autres 
personnages éminents se joignirent à lui. Frobiser forma 
une compagnie, recueillit l'argent dont il avait besoin, et 
acheta deux petits bâtiments de 25 tonneaux , et une pi- 
nasse de 10 tonneaux, avec lesquels il partit de Deptford, 
le 8 juin 1576. Frobiser gouverna au nord, prit son 
point de départ des îles Shetland, et, ayant fait route au 
nord-ouest, il vit, le 44 juillet, par le 61e degré de lati- : 
tude boréale, une terre qu’il supposa être le Fricsland 
de Zéno. Les glaces l'empéchèrent d'y aborder : il alla 
ensuite au sud-ouest, puis vers le nord, Le 28, il erut 
avoir connaissance de la côte du Labrador : le 51, il 
aperçut une troisième terre ; et le 1 août, il se trouva, 
entre deux terres, par 62° 50’. Il donna son nom à ce dé- 
troit, dans lequel il fit 50 licues. Malgré une tempête 
affreuse , il arriva à Harwich, le 22 octobre. La société 
se détermina, en 1577, à expédier de nouveau Frobiser : 
il partit le 26 mai, Le 4 juillet, il eut connaissance du 
Friesland ; et, bientôt après, il relächa dans le détroit qui 
portait son nom, et eù tout était couvert de neiges et de 
glaces. N’osant, à cause de ces glaces, s'approcher de terre 
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avec son bâtiment, il alla dans sa chaloupe, et reconnut le 
pays , qui élait hérissé de montagnes pelées. Le 25 août, 
il fit voile pour l'Angleterre, où il arriva heureusement 
vers la fin de septembre, après avoir été séparé des au- 
tres vaisseaux par une tempête affreuse. La reine Élisa- 
beth, très-satisfaite des découvertes de Frobiser , fit 
examiner son rapport, ainsi que la possibilité du passage 
au nord-ouest. Il fut résolu que l’on bâtirait un fort dans 
le pays nouvellement découvert, et que l’on poursuivrait 
la découverte du passage à la Chine. Frobiser appareilla 
de nouveau d’Harwich, le 31 mai 1578. Le 20 de juin, 
il découvrit le Friesland occidental ; il lui donna le nom 
d'Angleterre occidentale. Le peu de succès de cette troi- 
sième expédition dégoûta le gouvernement anglais d’en 
entreprendre une autre, Frobiser commanda , en 1583, 
un vaisseau dans l'expédition de Drake aux Indes occi- 
dentales ; ct, en 1588, dans le combat livré à la fameuse 
armada, il montait £e Triomphe, un des trois plus grands 
vaisseaux de la flotte anglaise. Le 26 juillet, le grand 
amiral, pour le récompenser de sa bravoure, l’arma che- 
valier, à bord de son bâtiment en mer. En 1594, For- 
biser fut envoyé, avec dix. vaisseaux de guerre , au se- 
cours de Henri IV, contre un corps d’'Espagnols et de 
ligueurs qui occupaient une forte position près de Cro- 
zon, en Bretagne. Dans un assaut qu'il donna à ce fort, 
le 7 novembre, il fut blessé d'une balle à la cuisse, et 
mourut, peu de jours après, à Plymouth, où il avait ra- 
mené son escadre. Les documents relatifs aux voyages de 
Frobiser se trouvent dans le tome III du Recueil de 
Hackluyt, et dans d’autres collections anglaises. La re- 
lation des voyages de Frobiser est traduite en français 
dans le recueil des Voyages au Nord. 

FROCHOT (Nicoras-Tnérèse-Benoir, comte), né à 
Dijon le 20 mars 1761, achevait ses études lorsqu'il s’en- 
rôla dans un régiment d'infanterie; mais, sa famille 
ayant acheté son congé, il se fit recevoir avocat au parle- 
ment, et, quelque temps après, acquit la charge de pré- 
vôt royal d'Arnay-le-Due, qu’il remplissait en 1789. 
Député du bailliage de la Montagne (Châtillon-sur-Seine) 
aux états généraux, il s’y lia dès le principe avec Mira- 
beau, Dans le cours de l’année 1790, il ne parut qu’une 
seule fois à la tribune, pour demander la suppression 
des banalités conventionnelles, comme entachées de féo- 
dalité. Dans la séance du 54 avril 1794, il prononçaun 
discours très-remarquable sur les moyens d'opérer dans 
Ja constitution les modifications que le temps aurait fait 
juger nécessaires. Après la session Frochot fut élu juge 

* de paix d’Arnay-le-Duc. Le 20 octobre, il vint, à la 
barre de l'assemblée législative , déclarer que Mirabeau, 
dont il était l’exécuteur testamentaire, n’avait pas laissé 
de quoi payer ses créanciers , et demanda que les frais 
de sa pompe funèbre fussent acquittés par le trésor pu- 
blic. Devenu ensuite suspect dans son département , il 
fut arrêté, et détenu au château de Dijon jusqu’après la 
chute de Robespierre, Nommé depuis membre de l’admi- 
nistration centrale de la Côte-d'Or, il s’y fit remarquer 
par la fermeté qu'il déploya contre la réaction. IL obtint 
ensuite la place d’inspecteur des forêts ; et il se trouvait 
à Paris pour les affaires de cette administration, lorsque 
survint Ja révolution du 18 brumaire. Il fut d’abord élu 
membre du nouveau corps législatif; mais il cessa d’en 
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faire partie, Idr$ de sa nomination à la préfecture du dé- 


partement de la Seine. IL prit possession de celte place 


le 2 mars 1800, et s’acquit des droits réels à la recon- 
naissance publique parson zèle pour l’embellissement de 
Paris, et par les mesures qu’il prit pour améliorer les 
hôpitaux, les prisons et les divers établissements de cctte 
grande ville. Il fut brusquement destitué en 1812, après 


-la découverte du complot de Mallet, qu'il avait ignoré, 


mais dans lequel on était parvenu à le compromettre en 
surprenant sa bonne foi. Après la restauration, il obtint 
le titre de conseiller d'État honoraire, qu’il perdit en 
1815 pour avoir accepté pendant les cent jours les fonc- 
tions de préfet des Bouches-du-Rhône. Retiré dès lors 
dans un modeste domaine qu’il avait acquis dans le dé- 
partement de la Marne, il s’y consacra tout entier aux 
progrès de l’agriculture, et mourut le 29 juillet 1828. 

FROEBEL (Cnarces POPPON) , né à Oberwiesbach 
dans la principauté de Schwartzbourg - Rudolstadt, le 
2 novembre 1786, était destiné à l’état ecclésiastique ; il 
fut reçu docteur en 1807 et essaya de la prédication. Il 


accepta ensuite le triple emploi d’aide-professeur, d’in- 


specteur des tables franches et de caissier au gymnase de 
Rudolstadt, abandonna ces fonctions au bout de 8 ans, 
acheta une librairie à laquelle il donna tous ses soins ct 
mourut le 15 mars 1824. On cite parmi les éditions qu’il 
a publiées : ÆRecentiorum poctarum selecta carmina , 
1821-25, 4 vol.; Contes et nouvelles de la Fontaine, 2 vol. 
in-8° , 1822-25 ; le Diable boiteux, de Lesage, 2 vol. 
in-8°, 4821. On a de Frœbel une édition du Catiline 
de Salluste, à l'usage des classes, 1820, in-8°, et une 
traduction du même ouvrage en allemand , 4821 ; 
Essai sur les conditions à l’aide desquelles la mission de 
libraire peut prendre une forme à la hauteur du siècle, 
1820; Ode à la joiè, traduit de Schiller, en français, 
1810 , ete, 

FROELICH (GuiLzaume), colonel suisse, naquit à 
Zurich, en 1492, de parents pauvres , qui lui firent ap- 
prendre l’état de charpentier. Il avait près de 28 ans, 
lorsqu'il entra dans un régiment qu’on levait pour la 
France ; et, dès la première campagne, il se distingua tel- 
lement, qu'il obtint le grade de sous-officier et ensuite de 
capitaine. Lorsque la réforme fut introduite dans le can- 
ton de Zurich, il renonça à son droit de bourgeoisie, par 
attachement pour la religion catholique, et vint s'établir 
à Soleure ; Frælich était parvenu à suppléer à son défaut 
total d'éducation, par la lecture de quelques bons livres: 
Il partagea, en 1544, avec le baron de Hohensax le 
commandement des Suisses ; et il faisait les fonetions de 
colonel général à la journée de Cérisoles ; il fut créé che- 
valier sur champ de bataille; ct Francois ler lui fit expé- 
dier des lettres de noblesse, avec le brevet de lieutenant 
dans la compagnie des cent-suisses de sa garde. Frælich 
fit les campagnes de Piémont, sous les ordres du due de 
Brissac, et se distingua aux siéges de Verceil et de Cassel. 
Il commandait un corps de troupes en Italie, lorsqu'on 
apprit la nouvelle de la perte de la bataille de Saint- 
Quentin; et il reçut l’ordre de repasser en France avec 
son régiment, pour couvrir la frontière de Picardie. 
Frœlich mourut à Paris, le # décembre 1562, Il laissa 
deux fils capitaines, qui périrent ensemble à la bataille 
de Die, en 1575. 
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dans la haute Hongrie. On a de lui : Medulla geographiæ 


practicæ, Barthfeld , 1659, in-8° ; Des anciens habitants 


allemands de la Hongrie, du comté de Zips et de la Tran- 
sylvanie, Leutschau , 1641, in-4e; Bibliotheca seu Cyno- 
sura peregrinantium, h. e. viatorium ; Ulm, 1640-1644, 
Q vol. in-12; Hemerologium in computum ecclesiasticum, 
sive Calendarium perpetuum, Barthfeld, 1644, in-4°. 

FROELICH (Éraswe), jésuite, savant numismate, né 
l'an 4700 à Gratz en Styrie, mort à Vienne le 7 juillet 
4758, bibliothécaire du collége TFhérésien, professeur 
d'histoire et d'archéologie, fut l’un des hommes les plus 
laborieux de son temps et le premier de tous les Alle- 
mands qui, par ses longs travaux, jeta quelque lumière 
sur la numismatique, cette science trop peu étudiée jus- 
que-là, et qu'on pourrait appeler, comme la chronologie 
et la géographie, l'un des yeux de l’histoire. Frælich a 
publié de 1733 à 1757, outre un grand nombre d’opus- 
eules et de dissertations, seize ouvrages importants sur 
les médailles et monnaies des rois et des villes grecques, 
romaines et asiatiques : nous citerons seulement les sui- 
vants : Utilitas rei numinariæ veteris compendia pro- 
positæ, etc., Vienne, 1755, in-8 ; Annales compendiari 
regum et rerum Syriæ, nummis veteribus illustr., deducti 
ab obitu Alexandri M. ad Cn. Pompeii in Syriam adven- 
tum, cum amplis prolegomenis, Vienne, 1744, in-fol., 
figures; 2 édition augmentée, ibid., 1754, in-fol.; 
Regum veterum numismata anecdota, aut perrara, notis 
illustrata, ete., ibid., 1752, in-4°. 

FROES (Louis), jésuite, missionnaire portugais, né à 
Beja en 4528, mort à Nangasaki au Japon le 8 juillet 
1597, après avoir passé 54 ans dans les exercices d’une 
mission aussi fructueuse que pénible, a laissé un grand 
nombre de Lettres, traduites en latin et en italien, im- 
primées successivement de 4555 à 1595, à Évora, à 
‘Rome, à Venise, et qu’on trouve dans le recueil intitulé : 
Cartas do Japon e China ; Relaçaon da embaxada do rei 
da China, traduit en italien par le P. Mercati, Rome, 
4599, in-8o; Hist. relatio de gloriosä morte XX VI cruci- 
fixor. pro Christo in Japonid, die V februari anni 1597, 
sub Taicosamä rege, Mayence, 1599, in-8 ; traduit en 
italien par le P. Spitilli, Rome, 1599, in-8; et en fran- 
cais par le P. Bordes, Paris, 1604, in-4°. 

FROGER (François), ingénieur français, né vers 
1676, fit partie d’une expédition envoyée en 1695 dans 
le grand Océan, sous le commandement deM. deGennes, 
ct en publia le récit sous ce titre : Relation d’un voyage 
fait en 1695-96-97 aux côtes d'Afrique, détroit de Magel- 
lan, Brésil, Cayenne et îles Antilles, par une escadre des 
vaisseaux du roi, commandée par M. de Gennes , Paris, 
4698 et 1700, in-12, cartes et figures ; Amsterdam, 
1699, 14700 et 1715. 

FROGER (Louis-Josern), né à Bessé (Sarthe), en 
4752, fut nommé, en 1792, député à la Convention na- 
tionale, et vota la mort de Louis XVI, sans appel et sans 
sursis. Sa carrière politique finit avec la fameusc assem- 
blée dont il avait fait partie. Retiré à Vendôme, il y mou- 
rut le 8 mars 4821. Il n’avait point signé l'acte addi- 
tionnel pendant les cent jours, et il conserva par ce 
moyen l'autorisation de rester en France. 

FROIDMONT ou FROMONT (Lisrar), en latin 
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Fromundus, docteur en théologie, né l'an 1587 à Hac- 
court, près de Visé, province de Liége, professeur 
de philosophie à Puniversité de Louvain, y remplaça 
son ami Jansénius dans la chaire d’Écriture sainte. 
Ce fut à lui, ainsi qu'à son chapelain Réginaldinus 
Lamæus, que Jansénius légua le soin de faire impri- 
mer son Augustinus, à condition toutefois d'y faire les 
changements que pourrait demander le saint-siége. 
Froidmont mourut à Louvain en 1653; laissant un 
grand nombre d'ouvrages ; les plus remarquables sont : 
Brevis analomia hominis, Louvain, 1641, in-4° ; 
In Actus apostolorum commentarii, Paris, 1670 ; Chry- 
sippus sive de libero arbitrio, A644 ; Homoloqia August. 
Hipponensis et Augustini Yprensis, ete. 

FROIDOUR (Louis pe), scigneur de Serilly, lieute- 
nant général au bailliage de la Fère. Originaire du Lan- 
guedoe, ilfut envoyé en 1667 dans la grande maîtrise de 
Toulouse, en qualité dé commissaire député pour la ré- 
formation des forêts. Il parcourut successivement les gé- 
néralités de Toulouse, de Bordeaux et de Montauban, 
visita toutes les forêts pour les soumettre à un régime 
mieux entendu , et dressa des procès-verbaux de leur 
aménagement, qui eurent force de loi, jusqu’à la pu- 
blication de l'ordonnance de 1669, Froidour mourut en 
1685. Il a publié : nstruction pour la vente des bis du 
roi, Toulouse, 1668, in-8°; Règlement concernant les fo- 
rêts du pays de Bigorre, Toulouse, 4685 ; Lettre à M. Ba- 


rillon, contenant la relation et la description des travaux 


qui se font en Languedoc, pour la communication des deux 
mers, Toulouse , 1671, in-8o, figures. F 
FROILA Ier, roi d'Espagne, succéda en 757 à Al- 
phonse [er, son père. Il ne possédait qu'Oviédo, les Astu- 
ries et Léon, tandis que Grenade était oceupée par les 


| Mores, contre l'invasion desquels il défendit vaillam- 


ment ses États. JL eût, par ses grandes qualités, faitlong- 
temps encore le bonheur de ses sujets, s’il n’eût été as- 
sassiné en 768 par son frère Aurèle, qui vengea ainsi le 
meurtre de son autre frère Wimazan, que Froila avait 
fait périr dans un mouvement de jalousie. 

FROILA IE, fils du roi Veremond, né vers 845, était 
comte de Galice, et usurpa la couronne sur son neveu 
Alphonse IE, qui le fit poignarder et remonta sur le trône 
en 875. 

FROILA IIL, roi de Léon, succéda en 923 à son 
frère Ordono, dont il avait tous les vices, mais non les 
grandes qualités. Ses cruautés ayant poussé les Léonais 
à bout, ils le chassèrent du trône et adoptèrent uñe sorte 
de gouvernement dirigé par deux magistrats suprêmes 
appelés Juèces. Froila mourut de la lèpre en 924. 

FROISSARD DE BROISSIA (JEan-IGxacE DE), né 
vers4620, à Dôle, embrassa l'état ecclésiastique, fut suc- 
cessivement pourvu de plusieurs bénéfices, entre autres, 
de l’abbaye de Charlieu, dont il consacra les revenus 
au soulagement des pauvres, ne se réservant pour lui- 
même que le strict nécessaire. Chanoine de l’insigne cha- 
pitre de Besançon, ses confrères le députèrent, en 1630, 
à Rome, pour y défendre leurs priviléges. Les talents et 
V'habileté qu'il montra dans cette négociation lui valurent 
l'estime du pape Innocent XI, qui le décora du titre de 
son camérier. De retour à Besançon , il fut revêtu de la 
dignité de grand chancelier, et mourut en 1694. I est le 
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fondateur de la maison des orphelins, établie à Dôle, en 
1689, pour dix-huit jeunes clercs, nobles ou non, nés 
dans le comté de Bourgogne, qui doivent y être reçus et 
élevés gratuitement. 

FROISSARD DE BROISSIA (Caares), neveu 
du précédent, ayant embrassé la règle de Saint-Ignace, 
fut envoyé par ses supérieurs dans les missions de la 
Chine ; il y forma six nouveaux établissements de néo- 
‘phytes, entre autres celui de King-to-Tching, qu'il sou- 
tint et dirigea plusieurs années avec un zêle apostolique, 
aidé des secours que lui envoyait le marquis de Broissia, 
son frère. Ses travaux continuels ne l’empéchaient pas 
de s'appliquer à l’étude des livres chinois, et il y avait 
fait de grands progrès. Il mourut d’une fièvre maligne, 
le 18 septembre 1704, à deux journées de Pékin. — Le 
chevalier de Broissra, de la même famille, a traduit de 
l'italien : Traité de la pauvreté des chevaliers de Malte, 
par le P. Caravita, prieur de Lombardie, Besançon, 
1726, in-4°. 

FROISSART (Jean), historien et poëte français, né 
à Valenciennes vers l’an 1333, fut, dès l'enfance, destiné 
à l'Église, et reçut l'éducation lettrée qu'on donnait alors 
aux clercs, Ses premiers penchants, qui furent ceux de 
toute sa vie, étaient peu conformes à un état austère 
et réglé. Il n'avait pas 12 ans, que tous ses goûts 
étaient pour les danses, les ménestrels, les joyeux 
déduits. Sa passion de savoir et de faire des récits, 
fut en lui aussi précoce et aussi naturelle, que l’a- 
mour des dames, des vers, des fêtes et des plaisirs. 
Il sortait à peine de l’école (il avait 20 ans), qu’à la 
prière de son cher maître et seigneur, messire Robert 
de Namur, il commenca d'écrire l’histoire des guerres 
de son temps. Gette occupation, les voyages qu’il fai- 
sait pour aller visiter le théâtre des exploits qu’il ra- 
_contait, pour interroger les témoins oculaires, servaient 
à le distraire d'un violent amour dont il était épris. Le 
pauvre Froissart, quand sa maitresse se maria, tomba 
dans un tel chagrin, qu’il devint malade et ne pouvait 
tenir en France; il s'en alla, toujours faisant des vers 
d'amour, et écrivant des histoires, à la cour d'Angleterre, 
où les chevaliers, les dames, les demoiselles le comblèrent 
de caresses et d'amitié. La-bonne reine madame Philippe 
de Hainaut, femme d'Édouard HE, se fit surtout sa pro- 
tectrice, le prit pour son écrivain, se plut à lui faire 
composer des poésies d'amour ; mais voyant, par ses 
chants mêmes, combien il était triste et inconsolable, elle 
y compatit, lui ordonna de retourner auprès de la dame 
de ses pensées, et lui donna des chevaux et de l'argent 
pour faire sa route. Il jouit pendant quelque temps du 
bonheur de voir celle qu’il aimait , sans pouvoir vaincre 
ses rigueurs. Alors il revint auprès de la reine Philippe, 
et passa cinq années de suite en Angleterre, toujours 
poëte ct toujours historien, Possédé de cette passion de 
voir et d'apprendre les aventures, Froissart visita la 
sauvage Écosse; il suivit en Aquitaine et à Bordeaux le 
prince Noir, voulut aller avec lui à l'expédition d'Espa- 
gne contre Henri de Transtamare, retourna en Angle- 
terre, passa en Italie avec le duc de Clarence, lorsqu'il 
alla épouser la fille de Galeaz Visconti, vit et dirigea 
même les fêtes qu'Amédée VI, de Savoie, connu sous le 
nom du comte Vert, donna au due de Clarence. Ayant 
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perdu sa bonne reine Philippe, Froissart quitta ses rela- 
tions avec l'Angleterre , et fut pourvu dans son pays de 
la cure de Lestines; mais le repos, les devoirs et la vie 
réglée allaient mal à Froissart. Au bout de peu de temps, 
les taverniers de Lestines eurent 500 francs de son ar- 
gent. Froissart revint bientôt à ses naturelles occupations 
et à son caractère. Il devint clerc de Venceslas, duc de 
Brabant , qui était lui-même poëte; il fit faire un recueil 
de ses chansons par Froissart , qni mélant ses poésies à 
celles du prince, en forma une sorte de roman, sous le 
titre de WMeliador, Mais Venceslas mourut avant la fin de 
l'ouvrage. Froissart passa alors chez Gui, comte de Blois, 
et charma cette cour par ses vers. Le comte l'ayant en- 
gagé à continuer ses histoires , il voulut aller-chez Gas- 
ton Phébus, comte de Foix, pour sefaire conter, par tous 
les chevaliers béarnais et gascons, le détail de leurs aven- 
tures. Il partit à cheval, menant quatre levriers, de la 
part du comte de Blois, au comte de Foix, s’arrétant 
dans les châteaux , dans les abbayes, trouvant sur sa 
route quelques amours passagères : vers la fin de son 
voyage, il rencontra un bon chevalier, messire Espaing 
du Lion, qui avait fait toutes les guerres du temps, et 
traité les grandes affaires des princes. Ils se mirent à 
voyager de concert, et à se faire mutuellement des récits. 
Froissart lui demandait l’histoire de chaque château , de 
chaque ville de la route ; et le bon chevalier racontait ce 
qu’il en savait. C’est sous cette forme pleine de grâce et 
de naturel, que sont écrits plusieurs chapitres de Frois- 
sart, Enrichi par les dons de Gaston, il partit à la suite 
de la comtesse de Boulogne, sa nièce, qui allait épouser 
en Auvergne le duc de Berri. À Avignon, il se laissa vo- 
ler. La vie de Froissart continue à être toujours errante 
et variée. Son active curiosité le fait sans cesse cher- 
cher les divers princes du temps, leurs cours, leurs 
fêtes, leurs tournois. Tantôt il veut voir les lieux où se 
sont passés les événements ; tantôt il voyage pour inter- 
roger ceux qui y ont pris part. En 1595, il retourna en 
Angleterre, où régnait alors Richard II, fils du prince 
Noir, qui reçut avec une grande bonté le serviteur favori 
de son aïeule la reine Philippe. Bien peu après, arriva la 
triste catastrophe qui précipita Richard du trône: c’est à 
peu près le dernier événement que raconte Froissart, d’une 
manière touchante et vraie. Lui-même ne vécut pas long- 
temps après. Ses récits sont interrompus à l’année 1400 ; 
ce qui fait croire que sa vie finit aussi à cette époque. 
C'est en Flandre qu'il mourut. La Bibliothèque du roi, 
à Paris, possède un manuscrit des poésies de Froissart ; 
il est à regretter qu’elles n’aient jamais été imprimées. 
Sainte-Palaye en a donné un extrait dans les tomes X ct 
XIV des Mémoires de l’Académie des inscriptions, et le 
Princeun autre dans le Journal des savants (juillet 1785). 
Ses Chroniques de France, d'Angleterre , d'Écosse, d’Es- 
pagne, de Bretagne, etc., ont été imprimées, Paris, An- 
toine Vérard, 4 vol. in-fol., sans date, ib., 1505, 1514: 
Denis Sauvage en a donné une édition revue et corrigée, 
Lyon, 1559-61, in-fol., réimprimée à Paris en 1574. 


POP NE l , 
| Toutes ces éditions , surtout celle de Vérard , sans date, 


sont encore recherchées des curieux ; mais elles sont cepen- 
dant très-inférieures pour la correction du texte à l'édition 
préparée par Dacier et publiée avec des notes par M. Bu- 
chon, Paris, 1824, 15 vol. in-8v, Cette édition fait par- 
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tie de la Collection des chroniques nationales, écrites en 
langue vulgaire, du 15° au 16e siècle. La meilleure et la 
plus belle édition de la traduction anglaise est celle de 
M. Th. Johnès, Londres , 1805-7, 4 vol. in-4°. La chro- 
nique de Froissart a été abrégée en français par Bellefo- 
rest, sous le titre de Recueil diligent cl profitable, Paris, 


4572 ,in-16; en latin par Sleidan, ib., 4575, in-8° ; 


en anglais par P. Golding, Londres, 1608, in-4°. 

FROLAND (Louis), avocat au parlement de Rouen, 
vint s'établir à Paris, où il plaida pour le fameux Law, 
qui lui donna pour les honoraires d’unecause, 100,000 fr. 
en billets de banque. Il publia un excellent Mémoire de 
son père, avocat de la plus haute réputation à Rouen, 
sur le tiers et danger, auquel il ajouta de bonnes notes. 
Retiré vers 1755, à sa terre des Portes en Normandie, il 
s’occupa dans sa retraite d’un grand ouvrage, intitulé : 
Mémoires historiques et de jurisprudence, du parlement de 
Normandie, etc. Ses ouvrages imprimés sont : Mémoires 
concernant le comté-pairie d’Eu, et ses usages prélendus 
locaux, Paris, 1729, in-4°; Mémoire sur la prohibition 
d’évoquer les décrets d’immeubles situés en Normandie, 
Paris, 1722, 1729, in-4o ; Recucil d’arrêls de règlement, 
el autres arrêts notables du parlement de Normandie, 
Paris, 1740, in-4°; Mémoire sur la nature et la quatité 
des statuts, Paris, 1729, 2 vol. in-4°, Froland mourut 
en 1746. 

FROMAGE (Pierre), jésuite, né le 12 mai 1678 à 
Laon, entra en 1695 au noviciat de son ordre à Nancy, 
y enseigna les humanités, et, se laissant entraîner à l’ar- 
deur de son zèle, demanda à faire partie de la mission 
d'Égypte, puis de celle de Syrie, où il mourut le 40 dé- 
cembre 1740, Le P. Fromage établit une imprimerie 
arabe au monastère dit Chovair dans la partie du Liban 
habitée par les Druses, ct y fit imprimer 54 ouvrages 
de piété qu'il avait traduits en arabe du latin et des 
différentes langues de l’Europe. On en peut voir la 
liste dans Moreri; nous citerons seulement : l& Balance 
du temps et le trébuchet et l’élernité de l’homme, 1755, 
in-4v , traduite de lespagnol du P. Eusèbe de Nie- 
remberg; le Guide du prêtre, 1760, in-4°, traduit de 
l'italien du P. Segneri ; le Guide du chrétien, 1758, in-4°, 
du même, etc. 

FROMAGE DES FEUGRES (Cnares-Micne- 
François), né à Viette, près Lisieux, le 51 décembre 
1770, professa la philosophie à Lisieux, de 1791 à 1795, 
fut nommé élève de l’école normale en 1794, puis de Pé- 
cole vétérinaire d’Alfort, de 1801 à 1805. IL fut ensuite 
vétérinaire en chef de la gendarmerie de la garde impé- 
riale, et périt pendant la désastreuse retraite de Moscou, 
à la fin de 1812. Outre plusieurs brochures sur les 
diverses parties de son art, il a fourni des articles à la 
Continuation du Cours complet d'agriculture de Rozier , 
2 vol. in-4°, et publia Correspondance sur la conservation 
et l’amélioration des animaux domestiques, 1810, 4 vol. 
in-12, etc. 

FROMAGEAU (German), théologien et casuiste, né 
à Paris, se fit recevoir de la maison et société de Sor- 
bonne, le 9 août 1661, fit son cours de licence d’une 
manière brillante, ct prit le bonnet de docteur en 1664. 
La conformité d’études et de goûts le lia d’une amitié 
étroite avec Adrien-Augustin de Lamet, aussi docteur, et 
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alors retiré en Sorbonne, où il s’était voué à l’emploi dé 
répondre aux consultations qu’on lui adressait de toutes 
parts sur les cas de conscience. De Lamet étant venu à 
mourir, Fromageau se chargea_de cette tâche. La maison 
de Sorbonne s'était chargée de fournir, parmi ses mem- 
bres, des confesseurs aux criminels condamnés à mort. 
Fromageau rechercha cette triste et respectable fonction : 
il l’obtint, et l’exerça jusqu’à la fin de sa vie en 1705. 
Ses décisions ont été recueillies sous le titre de Résolu- 
lions de cas de conscience, touchant la morale et la disci- 
pline de l'Église, 1714, in-8°, avec de Lamet. 

FROMAGEOT (Jean-BarrisrEe), professeur en droit 
à l’université de Dijon, né dans cette ville le 10 septem- 
bre 1724, mort le 14 août 1755, est auteur d’un ouvrage 
intitulé ; les Lois ecclésiastiques tirées des seuls livres 
saints, Dijon, 1755, in-12; et de plusieurs dissertations 
anonymes sur différents sujets de jurisprudence, 

FROMAGET (Nicoras), littérateur, mort à Paris en 
4759 , est auteur des romans suivants : le Cousin de 
Mahomet , Paris, 1742, 2 vol. in-12 ; Kara Mustapha, 
ibid, 4750, in-12; Mirima, impératrice du Japon , ib., 
1745, in-12; la Promenade de Saint-Cloud, ou l& Confi- 
dence réciproque, ibid., 1756-1757 et 1757, 5 vol. in-12. 
Fromaget a composé aussi 4 pièces, jouées sur le théâtre 
de l’Opéra-Comique de 4738 à 1740 , mais qui n’ont pas 
été imprimées. 

FROMENT (Gagne), chanoine d'Uzès, né le 10 jan- 

vier 1512 dans cette ville, où il mourut fort âgé, était 
prévôt de la cathédrale lorsque l’évêque Saint-Gelais, 
cédant à sa passion désordonnée pour une jeune reli- 
gieuse, embrassa les doctrines du protestantisme nais- 
sant. Froment, voyant que l'exemple du pasteur allait 
entrainer une grande partie du troupeau, monta en 
chaire, excommunia Saint-Gelaïs, et par ses exhortations 
à la fois fortes et onctueuses, ramena les fidèles égarés 
un moment. Le pape et le roi de France voulurent ré- 
compenser son zèle, en le nommant à ce même siége 
qu’il avait conservé à la foi catholique; mais il refusa 
constamment un honneur dont ses vertus le rendaient si 
digne. : 
FROMENT (Anroe), théologien protestant, né à 
Tries près de Grenoble en 1509, enseigna le premier 
les principes de la réforme à Genève en 1555, fut nommé 
pasteur de l’église Saint-Gervais en 1537, renonça au 
ministère évangélique en 1555, se fit notaire et fut créé 
membre du conseil de Deux-Cents en 1559. On a de lui: 
Deux pièces préparatoires aux histoires et actes de Genève, 
Genève, 1554, in-8°, et plusieurs ouvrages manuscrits 
sur le même sujet. l 

FROMENT (Anroine), avocat au parlement de Gre- 
noble , est auteur d’un ouvrage intitulé : Essai sur l’in- 
cendie de Briançon (Aer décembre 1624), etce., Grenoble, 
1637, in-4°. 

FROMENTEAU. Voyez FROUMENTEAU. 

FROMENT (Francors-Manie), né à Nimes, le 9 juin 
1756, receveur du clergé et des domaines du roi à l’é- 
poque de la révolution, se jeta avec ardeur dans les dis- 
sensions qui éclatèrent à cette époque entre les catho- 
liques et les protestants. Obligé de s'éloigner il se rendit 
à Turin en 1789 auprès du comte d'Artois, dont il re- 
cut, avec le litre de commandant, des pouvoirs pour or- 
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gauiser la contre-révolution dans le Languedoc. Revenu 
à Nimes, il prit part à toutes les entreprises des roya- 
listes et après avoir vu, en 1790, une bonne partie des 
siens massacrés par la population soulevée , il s’échappa 
et retourna auprès du frère de Louis XVI à Turin. Fro- 
ment reçut des lettres de noblesse et fut nommé secré- 
taire du cabinet de Louis XVIIL. Il remplit diverses 
missions à Naples, en Espagne, en Allemagne, en Russie 
et en Angleterre, vécut à Londres d’une modique pen- 
sion et revint en France en 1814, en même temps que 
Louis XVIIL. Froment espérait recueillir le prix de son 
dévouement, mais on lui apprit que son titre de secré- 
taire n’était qu'honoraire, que son titre de commandant 
n'était pas même un grade militaire. Tout ce qu’il obtint, 
ce fut une pension alimentaire de 700 francs. Froment 
adressa de véhémentes réclamations, fit imprimer des 
mémoires, attaqua même le frère du roi devant les tribu- 
naux, en remboursement d’avances ; tout fut inutile, et 
il mourut dans un misérable réduit en'1825. On a de 
Froment : Mémoire historique et politique... Massacre 
des catholiques de Nêmes , en juin 1795, devenu rare; 
Observations sur la Russie relatives à la révolution , 
4815 ; Précis de mes opérations pour la défense de la 
religion et de la royauté, etc. 

FROMENT (Jean-Baprisre), général français, né le 
46 mars 1770, s'enrôla fort jeune dans un bataillon de 
volontaires, où il parvint au grade de capitaine. I] de- 
vint ensuite l’aide de camp du général Pannetier, et se 
distingua particulièrement à la bataille d'Eylau (1807), 
où il mérita le brevet de chef de bataillon. Nommé ad- 
judant-commandant, il passa en 1808 à l’armée d’Es- 
pagne, où il se fit remarquer en plusieurs occasions, et 
notamment à Comillos, en 1812. En 1814, le roi le 
nomma chevalier de Saint-Louis et officier de la Légion 
d'honneur ; mais ayant servi Napoléon pendant les cent 
jours de 1815, comme chef d'état-major d’une division, 
il fut mis à la retraite après la seconde restauration. La 

* révolution de 1850, à laquelle il avait concouru de tout 
son pouvoir, le rétablit dans ses fonctions; et le nou- 
veau gouvernement l’envoya bientôt en Portugal, pour 
y défendre la cause de l’empereur don Pédro. Il com- 
manda dans cette contrée un corps de Français auxiliaire, 
avec le grade de général de brigade; et obtint, de la 
part de don Pédro, une grande confiance. Mais atteint 
d’une grave maladie, il revint en France pour s’y réta- 
blir ; et, en partant , il reçut de l’empereur la mission 
d’enrôler tous les officiers sans emploi qui voudraient se 
rendre en Portugal, avec la promesse d’un grade supé- 
rieur. Îl en amena-ainsi un grand nombre à Lisbonne ; mais 

- don Pédro refusa de confirmer les promesses que Froment 
leur avait faites en son nom. Froment fit à l’empereur 
lui-même des plaintes très-amères sur ce manquede parole, 
et n’en ayant reçu que defroides et insignifiantes réponses, 
il l'apostropha si vivement, que le prince en colère alla 
jusqu’à lui donner un soufilet. Froment, se regardant 
comme déshonoré, rentra chez lui et se tua d’un coup de 
pistolet en 1835. 

FROMENTIERES (Jean-Louis pe), évêque d’Aire, 
né en 1652 à Saint-Denis de Gastines dans le bas Maine, 
entra en 1648 chez les oratoriens de Saint-Magloire, 
commença à précher lorsqu'il n'avait encore que 18 ans, 


( 63 ) 


FRO 


et se fit dans l’éloquence sacrée une réputation d'autant 
plus remarquable, qu'il était contemporain des Bossuct, 
des Bourdaloue et des Fléchier. Il mourut en 1684. Ses 
Discours ont été imprimés la même année, Paris, 6 vol. 
in-12; ibid., 1690, 4 vol. in-8°. On y distingue l’Orai- 
son funèbre du P. Senaut, et le Discours pour la prise 
d'habit de Me de la Vallière. 

FROMOND (Jean-Craupe), religieux camaldule, né 
à Crémone le 4 février 1703, professa la philosophie à 
l'université de Pise, et mourut le 29 avril 4765 : c’est 
l’un des savants qui honorent le plus l'Italie. Mathéma- 
tiques pures, physique animale et expérimentale, chimie 
et histoire naturelle, il étudia toutes les parties de la 
science et leur fit faire à toutes quelques progrès. C’est 


. Jui qui découvrit que la contraction du cœur est le ré- 


sultat d’une force physique, opinion qui parut singulière 
alors, et dont Haller a prouvé depuis la vérité jusqu’à 
l'évidence. Il était correspondant de l’Académie des 
sciences de Paris, et membre de presque toutes celles 
d'Italie. Les plus remarquables de ses ouvrages sont : 
Nova et generalis introductio ad philosophiam, Venise, 
1748, in-8°; Della fluidità de’ corpi traltato, Livourne, 
1754 ; Exâmen in prœcipua mechanicæ principia, Pise, 
1758; De Ratione philosoph., quà instrum. mechanicæ 
generatim potentiarum actionibus corroborandis vel ener- 
vandis, etc., Pise, 1759. L'abbé Bianchi a publié son 
Etogio storico, etc., Crémone, 1781, in-4°. On y trouve 
la liste de tous les écrits de ce professeur. : 
FRONDEVILLE (Taomas-Louis-César-LAMBERT DE), 
né à Lisieux, en 1756, fut reçu avocat à Rouen et de- 
vint conseiller au parlement de cette ville. Il occupait 
une charge de président à mortier, lors de la révolution, 
fut élu député de la noblesse aux états généraux et à l’as- 
semblée nationale constituante, et montra beaucoup de 
zèle pour la monarchie. Il parla en faveur‘de Bonne- 
Savardin, arrêté comme conspirateur par ordre du co- 
mité des recherches, fut censuré à cette occasion et pu- 
blia un écrit avec cette épigraphe : Dat veniam corvis, 
vexat censura colombas ; cet écrit lui valut huit jours d’ar- 
rêt à son domicile. En 1791, il s’opposa à ee qu'Avignon 
fût réuni à la France. Il émigra ensuite, se retira en An- 
gleterre où il se maria, et rentra en France après le 
18 brumaire. Il vivait loin des affaires lorsqu’au retour 
des Bourbons, il fut envoyé comme préfet dans le dépar- 
tement de l'Allier, en1 814. Frondeville suivit Louis X VITE 
à Gand, lors des événements de mars 1815; il fut 


nommé celte année conseiller d'État honoraire, et mou- 


rut à Paris le13 juin 1816.On a imprimé après sa mort : 
De la conspiration qui a obligé Louis XVIII de quitter 
son royaume, ct Publication d’une pièce inédite, découverte 
en 1787, dans une loge de fränes-màçons de Venise, 
Paris, 4890. 

FRONDIN (Éuix), professeur d'histoire à Upsal, né 
en 14686, mort en 4761, a laissé un grand nombre de 
dissertations historiques et un discours latin. : 

FRONDIN (Ben), fils du précédent, mort en 1785, 
bibliothécaire de l’université d’'Upsal, était membre de 
l’Académie des belles-lettres de Stockholm, fondée par la 
reine Ulrique, sœur de Charles XIL. II a fait insérer dans 
les mémoires de cette société des Recherches sur l’état des 
lettres en Suède pendant le règne de Christine. 
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EFRONSPERG. Voyez FRUNDSBERG. 

FRONTE (P1eRRE pe), magistrat florentin pendant la 
révolte des Ciampi, en 1378. À cette époque, marquée 
par une effroyable révolte des dernières classes du peu- 
ple, qui renversèrent la constitution, tandis que tous les 
autres magistrats tremblaient enfermés dans le palais, 
que les maisons des citoyens les plus distingués étaient 
livrées aux flammes, et que les chefs des séditieux fai- 
saient au gouvernement les demandesles plus insultantes, 
Pierre de Fronte, seul, osa suivre à cheval les attrou- 
pements du peuple, menacer les séditieux, en faire arré- 
ter ct punir plusieurs par ses archers, calmer enfin le 
soulèvement par le respect qu’il inspirait : mais, comme 
membre de la magistrature suprême, sa charge expira 
peu de jours après, et la sédition se ralluma bientôt avec 
‘ une nouvelle force. 

FRONTEAU (Jean), chanoine régulier de Sainte- 
Geneviève et chancelier de l'université de Paris, né à 
Angers en 1614, mortcuré de Sainte-Madeleine de Mon- 
targis en 4662, contribua beaucoup à la formation de la 
bibliothèque de Sainte-Geneviève, et prit une part très- 
active aux disputes qui s'élevèrent relativement au véri- 
table auteur de l’Zmitation de Jésus-Christ, et qui furent 
terminées en 1652 par un arrêt du parlement, qui dé- 
fend d'imprimer ce livre à l’avenir sous le nom de l'abbé 
Gessen ou Gersen. Le P. Lallemant a publié à Paris en 
1665, in-4e, l'Éloge du P. Fronteau, auquel on doit 
plusieurs ouvrages dont les plus remarquables sont : 
Summa totius philosophiæ ex D. Thomæ Aquinatis doc- 
trind, Paris, 1640, in-fol. ; Refutatio eorum quæ contra 
Thomæ Kempensis vindicias scripsere D. Quatremaire, 
D. Launoy, etc., in qué sustinetur evictio fraudis , etc., 
Paris, 1650; Yvonis Carnotensis episcopi opera, edente 
J. Frontone, Paris, 1647, in-fol. 


FRONTIN (Sexrus Juzius FRONTINUS), né d'une 


famille patricienne, florissait dès le temps de Vespasien. 
Tacite n’en fait mention, comme préteur de la ville, que 
vers l’an 823 de Rome (70 de J, C.). Il fut trois fois con- 
sul, commanda les armées romaines, en qualité de pro- 
consul, dans l'expédition d'Angleterre, l’an 828, et mou- 
rut vers l'an 859 (106 de J. C.). Il reste de lui : 4livres 
de Stratagèmes de guerre , imprimées dans les Veteres de 
re militari scriptores (Wesel, 1670, 2 vol. in-8°), et plu- 
sieurs fois séparément (les éditions de Leyde, 1751, 
in-8o, et de Leipzig, 1772, in-8°, avec des notes, sont 
les meilleures) ; la meilleure traduction française est celle 
de Paris, 1772, in-8e, avec le texte et des recherches sur 
Frontin; De aquæduclibus urbis Romæ; les meilleures 
éditions sont celles de Padoue, 14722, in-4° et d’Altona, 
4799, in-8o, avec des notes de J. Poleni : Rondelet en a 
donné une excellente traduction, Paris, 1820, un vol. 
in-4° et atlas; De qualitate agrorum : ce dernier ouvrage 
imprimé dans le recueil des auteurs qui ont écrit sur les 
limites, ne nous est parvenu qu’interpolé ; il paraît avoir 
été écrit dans la vieillesse de l’auteur qui n’y a pas mis la 


dernière main. L'édition princeps des œuvres de Frontin, | 


Bologne, 1494, in-fol,, est très-rare. 

FRONTIN (Czaupe), poëte latin, né dans le 46e siè- 
cle, à la Rivière, près de Pontarlier, embrassa l'état 
ecclésiastique, et s'étant lié d’une étroite amitié avec Gil- 
bert Cousin, il l’aida de tout son pouvoir dans son pro- 
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| jet de ranimer le goût des lettres dans le comté de Bour- 


FRO 


gogne. Il fut l’un des premiers professeurs et chapelain de 
l’école que Cousin avait établie à Sirod. On ignore la date 
de sa mort, mais elle est antérieure à l’année 1565. Outre 
quelques pièces de vers dans les poésies de Cousin, on a 
de lui : Epigramma et poemata, Bâle, Pareus,1556, in-8°. 

FRONTIN (Anaroze), neveu du précédent , fut le 
disciple de Cousin; après avoir fini ses humanités, il alla 
suivre les cours de l'académie de Bâle ; il étudiait le droit 
dans ectte ville en 14560 , et annonçait le projet de se 
faire recevoir docteur. Il finit par embrasser la réforme, 
et devint l’un des chapelains de l'amiral de Coligny. 
On conjecture que Frontin fut une des victimes de la 
Saint-Barthélemi, en 1572. Outre des poésies latines dans 
les œuvres de Cousin, on a d’Anatole : Tabellæ oratoriæ 
inventionis, ete., Bâle, 1560, in-8°, petit vol. très-rare. 

FRONTON (M. Cornézius), célèbre orateur latin et 
l'un des maîtres de Marc-Aurèle, naquit à Cirte dans la 
Numidie, et s'appliqua plus volontiers à l'étude du latin 
que du grec. On ne sait pas au juste l'époque où il vint 
à Rome, mais il est certain qu’il y tenait un des premiers 
rangs parmi les maîtres d’éloquence sous le règne d’A- 
drien, et ce fut par l'ordre de ce prince qu'il donna des 
leçons à Marc-Aurèle ; il fut aussi l’instituteur de Lucius 
Vérus. Nommé consul, puis proconsul, il ne put exercer 
cette dernière charge, à raison de son âge et de ses infir- 
mités. Après sa mort, le sénat lui vota une statue, 
Fronton est cité avec le plus grand éloge dans les Com- 
mentaires de son auguste élève Marc-Aurèle. Euménius, 
dans son Panégyrique de l’empereur Constance, le com- 
pare à Cicéron, tandis que Macrobe le représente comme 
un écrivain sec et aride; mais l'opinion d’Aulu-Gelle, 
contemporain de Fronton, semblerait infirmer ce juge- 
ment. Le savant Angelo Maio a découvert dans la biblio- 
thèque Ambroisienne de Milan les manuscrits de plusieurs 
ouvrages de Symmaque et de Fronton, et publié, Milan, 
1815, 2 vol. in-8°, une édition à laquelle il a joint des 
lettres inédites des empereurs Antonin (Pius), Marc- 
Aurèle et Vérus. On a réimprimé les Fragments de 
Fronton, Francfort, 1816, 2 vol. in-8°, avec commen- 
taires par Ruthkopf , et Berlin, 1816 , in-8e : cette édi- 
tion a été publiée par M. B. G. Niebuhr. Le cardinal 
Maio a donné une nouvelle édition des Fragments de 
Fronton, avec de nombreuses additions, Rome, 1825, 
in-8° et in-#°, 

FRONTON d’Émèse, rhéteur, oncle du célèbre Lon- 
gin, donna des leçons à Rome sous le règne d'Alexandre 
Sévère, sous celui de Gallus à Athènes , et mourut dans 
cette ville âgé de 60 ans. Il avait composé plusieurs dis- 
cours, mais il ne reste de lui que quelques morceaux. 
d'économie domestique, en grec : Sur la manière de con- 
server le vin sans altération ; Méthode pour rendre le vin 
limpide; De ce qui peut sans inconvénient souffrir un long 
contact sur les olives ; Sur les chiens. Ces divers morceaux, 
recueillis par J. A. Brassicanus, se trouvent dans toutes 
les éditions des Géaponiques. 

FRONTON DU DUC. Voyez DUC. 

FRORIEP (Jusr-Frépéric), orientaliste, né à Lubeck, 
en 1745, y fit ses études qu’il acheva à Leipzig. Reçu 
maître en philosophie en 1767, et bachelier en théologie 
en 1768 il fut nommé prédicateur du matin dans le tem- 
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ple de l'université de Leipzig, et professeur extraordinaire 
de théologie ; puis en 1771, professeur ordinaire de la 
même faculté dans la communivn d’Augsbourg, et il ob- 
tint enfin la chaire des langues orientales dans l’université 
d’Erfurt. Après avoir rempli diverses fonctions religicu- 
ses dans cette ville, il devint, en 1781, surintendant et 
premier pasteur du temple luthérien de Buckburg. Ayant 
perdu, en 1784, sa femme, morte à Gotha, à l’âge de 
22 ans, et déjà connue dans la littérature, Froriep perdit 
aussi ses places en 1792, ct se retira à Wetzlar : il y fut 
nommé prédicateur, en 4796, et y mourut le 26 janvier 
4800. On a de ce savant : De utilitate inquæ arabicæ in 
defendendis nonnullis locis S. Script., specimen primum , 
Leipzig, 1767, in-4e ; Corani caput prèmum et secundi 
- griores versus, arubice ef latine , 1768, in-8° ; Arabische 
dibliothek, Franefort et Leipzig, tome [er, etc.; ct autres 
ouvrages dont on trouve la liste dans Meusel , tous rela- 
tifs à la littérature orientale, à la théologie, ou à la eri- 
tique du texte sacré. 

FRORIEP (Amérie-Henrierre-Soruix), femme du 
précédent, née à Rostock en 1762, et morte à Gotha en 
4784, a publié : la Nouvelle Clémentine, ou Lettres de 
Henrictte de Berville, traduites du français (de Léonard) 
en allemand, Weimar, 1782, in-8°; Correspondance de 
Rollin avec le roi de Prusse, traduite de la même langue, 
Gotha, 4785, in-8° ; Amélie de Nordheim, ou la Mort pre- 
snaturée, ibid., 1785, 2 vol. in-8e, en allemand, 

FROSSARD (Benramin-Sicismonp), professeur de 
théologie protestante à Montauban, mort dans cette ville 
le 3 janvier 1850 , était né-à Nyon, dans le canton de 
Vaud en 1754. D'abord pasteur à Lyon, la révolution 
l'éloigna des fonctions ecclésiastiques, qu'il ne reprit 
qu’en 1802 à Montauban. Lorsqu'on forma une faculté 
de théologie dans cette ville, il en fut nommé doyen, 
et fut aussi professeur de morale et d’éloquence de la 
chaire. Frossard était un des grands promoteurs de 
l'affranchissement des nègres. On a de lui une traduction 
des Sermons de Hugh Blair et d’un livre de Wilberforce, 
intitulé : le Christianisme des gens du monde mis en 
opposition avec le véritable christianisme, Paris, 1821, 
2 vol. in-8°. . 

FROST (Jean), réformiste anglais, né vers 1752, Lié 
intimement avec Pitt d’abord, puis avec Fox, le duc de 
Richemond, Horne Tooke, Sheridan et beaucoup de per- 
sonnages éminents de cette époque, il eut la triste folie 
de serendre à la Cenvention, comme le Prussien Anacharsis 
Cloots, en qualité de député du genre humain. Il avait 
un collègue pour l'Angleterre, Joel Barlow, mais ni l’un 
- ni l’autre n'ayant voulu se faire naturaliser Français 
comme Cloots et Payne, on leur reconnut droit de séance 
sans droit de vote. Pendant le procès de Louis XVL, il 
siégea constamment près de Barère, lui suggérant tous 
les précédents qu’offrait le procès de Charles ler. De re- 
tour en Angleterre et surveillé de près comme espion 
présumé des sanglants dictateurs de la France, il commit 
des imprudences et tint des discours publics qui le firent 
accuser de sédition, et condamner, malgré une habile 
défense de l'illustre Erskine, à un an d'emprisonnement, 
au pilori, et à la radiation de la liste des attorneys. 
I évita la peine du pilori et fut enlevé aux shérifs par 
la populace. S’étant ensuite constitué prisonnier, il passa 
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un an à Newgate, jouant le rôle de martyr populaire. 
Élu deux fois vers 1800 membre du parlement, il vit 
deux fois son élection annulée. Depuis ce double échec, 
il s'était condamné lui-même à une retraite absolue. 11 


est mort à Holly-Lodge en août 1842, 


FROTHAIRE, évêque de Toul en 815, administra 
son diocèse avec sagesse et modération, et mourut en 
848. Lors de la révolte de Bernard, roi d'Italie, contre 
Louis le Débonnaire, Frothaire, feudataire du roi.de 
France, prit les armes pour soutenir la cause de son 
suzerain. Il assisia ensuite aux divers conciles tenus pour 
juger les évêques qui avaient pris le parti des fils rebelles 
du trop faible Louis, ct particulièrement à celui de 
Thionville où Ebbon, archevêque de Reims, fut déposé 
pour ce sujet. On a de ce prélat un Recueil de, lettres, 
qui, au nombre de 55, ont été insérées par André Du- 
chesne, au tome If de ses Historiens de France. 

FROTTÉ (le comte Louis pe), chef des royalistes de 
Normandie, né dans cette province vers 1755, servait 
en qualité d’offieier d'infanterie au commencement de la 
révolution , dont il n’approuva pas les principes. Ayant 
émigré en 1792, il quitta l'Angleterre deux ans après 


- pour essayer de soulever les habitants de la Normandie; 


après des suceès variés et plusieurs combats où il montra 
de l'intelligence et du courage, il se vit contraint en 1796 
de retourner en Angleterre. Profitant de la rupture des 
conférences de Rastadt, il reparut sur les côtes de Nor- 
mandie en 1799 , avec le titre de maréchal de camp, et 
se trouva bientôt à la tête d’un corps de 10,000 hommes. 
Cependant la journée du 18 brumaire promettant plus 
de stabilité au nouvel état des choses, plusieurs chefs de 
bandes se soumirent; Frotté, après avoir essayé de résis- 
ter à l'entraînement général, demanda lui-même à capi- 
tuler le 28 janvier 1800, et reçut un passe-port pour se 
rendre à Alencon où il devait négocier un accommode- 
ment. Une lettre interceptée ayant fait croire que son 
intention était seulement de gagner du temps et non de 
se soumettre, il fut traduit devant une commission mili- 
taire, condamné à mort, et subit cettte peine avec le plus 
grand courage. 

. FROULLAY-TESSÉ (Cnrances-Louis pr), évêque 
du Mans, né en 1687 à Saint-Denis-de-Gastines, admi- 
nistra pendant 44 ans son diocèse avec autant de sagesse 
que de modération, fonda un collége séminaire à Dom- 
front, une maison de retraite pour les prêtres infirmes, 
un Hôtel-Dieu pour les malades, pendant les années 
désastreuses de 1758 et 1739, fournit des aliments et de 
l'ouvrage à près de 10,000 indigents, et mourut regretté 
des pauvres le 50 janvier 1767. On a de ce vertueux 
prélat un Mandement contre le traité des Ordinations 
anglaises, du P. Courayer, 1727, in-4; des Ordonnances 
synodales, 1747, in-8°; un Nouveau bréviaire, Paris, 
1748, 4 vol. in-80. 

FROUMENTEAU (Nicozas), écrivain protestant du 
1Ge siècle, est auteur d’un livre intitulé : le Trésor des 
trésors de France, c’est-à-dire, le secret des finances où 
préparatif propre et nécessaire pour payer les dettes du 
roi, décharger ses sujets, elc., 1581, 3 tomes en un vol. 
in-8°. Brunêt, dans son Manuel, cite deux éditions de cet 
ouvrage, sous ce titre : le Secret des finances de France. 
Weiss prétend, dans la Biographie universelle de Michaud, 
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que Froumenteau est un nom supposé sous lequel s’est 
caché Nicolas Barnaud, qui aurait pris le nom de Wicolas 


Montand, pour publier le Cabinet du roi de France, sien 


1581-1589, et Traité de la polygamie sacrée. 

FROVA (Josspn), savant piémontais , chanoine ré- 
gulier de Saint-André de Verceil, et historiographe de 
sa congrégation, vivait dans le 18e siècle. Il alla d’abord 
professer.la théologie à Rome , où il se lia d'amitié avec 
le célèbre littérateur bavarois, Eusèbe Amort, son con- 
frère. Il revint ensuite à Verceil, où il ne cessa de s’occu- 
per de la recherche des monuments ecclésiastiques du 
moyen âge, concernant sa patrie. On lui doit une disser- 
tation De sacris imaginibus, Venise, 1750, in-12; Vita 
et gesta Gualæ Bicchieri card. collecta à Philadelpho Li- 
byco, Milan, 1767, in-8o. 

FROWDE (Puiwps), poëte anglais, issu d’une très- 
bonne famille, mort à Londres, le 49 décembre 1758, 
était l’ami et le protégé d'Addison, dont il avait fait la 

-connaissance à l’université d'Oxford. On a de lui quel- 
ques ouvrages de poésie, dont plusieurs, en latin, se font 
remarquer par la pureté et l'élégance, et ont mérité d’é- 
tre insérés dans le Recueil publié par Addison, sous le 
titre de Musæ anglicanæ. I a aussi écrit deux tragédies, 
dla Chute de Sagonte, 1727, et Philotas, 1751. 

FRUGONI (Cuares-Innocenr), l’un des plus célè- 
res poëtes italiens du 48e siècle, né à Gênes le 21 no- 
vembre 1692, mert à Parme le 20 décembre 1768, était 
‘entré à 15 ans dans la congrégation des somasques; mais 
dégoûté d’un état pour lequel il n'avait nulle vocation, il 
obtint en 1735 du pape Clément XII sa sécularisation. 
Après avoir professé la rhétorique avec succès à Brescia, 
Rome, Gênes et Bologne, il fut, par le crédit du cardi- 
nal Bentivoglio, admis à la cour du due de Parme, 
François Farnèse, et sa fortune suivit presque constam- 
ment celle de-ce malheureux duché, sujet et théâtre de 
tant de querelles et de combats. Quoique poëte de cour et 
astreint à tous les genres de compositions futiles que 
cette condition comporte, Frugoni dut plus encore sa 
réputation à son talent pour la satire qu’à l'adresse avec 
laquelle il savait manier la louange. Ses OEuvres com- 
plètes ont été recueillies par le comte de la Torre Bezzo- 
nico, avec des Mémoires historiques et littéraires sur la vie 
et les ouvrages de l’auteur, Parme, 1779, 9 vol. in-8 : 
on y trouve des odes, des sonnets, des salires, des épi- 
tres, les unes en vers sdruccioli, d’autres en vers sciolli ; 
c'est dans ce dernier genre surtout que Frugeni est dé- 
meuré sans rivaux. On a-imprimé ses OE£uvres choisies, 
4782, À vol. in-8°. 

FRUITIERS (Pure), peintre, né vers 1623 à 
Anvers, mort en 4677, quitta la peinture à l'huile pour 


la miniature et la gouache. On a peu de détails sur la vie- 


de cet artiste; il faut cependant qu'il ait eu un talent, 
réel, puisque Rubens lui fit faire en un seul tableau son 
portrait et celui de toute sa famille. 

FRULLANI (Léonarp), né en 1756 à Saint-Jean-alla- 
Vena en Toscane, étudia le droit à Pise, mais ne put 
suivre le barreau attendu qu'il éprouvait quelque diffi- 
culté à parler. Il obtint beaucoup de succès dans les con- 
sultations, fut chargé de dresser l'acte d’abdication de 
l'archiduc Léopold grand-duc de Toscane, en faveur -de 


Ferdinand HE, et fut nommé en 1794 auditeur au tribu- 
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nal de Livourne. Après le départ du gouverneur Seralti, 
Frullam fut chargé pendant plusieurs mois du gouverne- 
ment politique de la ville jusqu'à Parrivée du général 
Spanocchi. Après la bataille de la Treébbia, il se retira à 
Florence, où il fut nommé en 1800 directeur intime des 
finances, émigra à Rome après la bataille de Marengo, fut 
président de la consulta et, après la réunion, remplit 
les fonctions de président de la cour criminelle à Flo- 
rence, puis de la cour prévôtale pour les affaires de con- " 
fiscation et de contrebande. En 1815, Ferdinand HIT, 
réintégré dans ses États, nomma Frullani directeur des 
finances et de la dépositerie. Frullani mourut à Florence 
le 45 juin 1855. Il était membre de l’Académie de la 
Crusca. 

FRULLANI (Juzrex), fils du précédent, né en 1795 
à Livourne, fut à 17 ans répétiteur de mathématiques à 
l’école normale de Pise, remplaga en 4845 Paoli dans la 
chaire de mathématiques de l’université de cette ville, et 
fut admis l’année suivante à la société italienne des Qua- 
rante pour ses recherchés sur les séries et l'intégration 
des équations de différents degrés. Membre de la commis- 
sion chargée de proposer les moyens de’ répartir l'impôt 
sur des bases plus équitables, directeur général de la 
conservation du cadastre et du bureau des ponts et chaus- 
sées, Frullani renonça à l’enseignement, alla habiter 
Florence, et y mourut le 25 mai 1854. Outre quelques 
manuscrits sur le cadastre, on a de lui 5 Mémoires sur 
des questions de mathématiques dans le recueil de la 
Société italienne. M. Rosini a publié son Étoge, Pise, 
1855. 

FRUMENCE (Sr.), en latin Frumentius, apôtre de 
l’Éthiopie au 4 siècle, né à Tyr, fut élevé par Mégopius, 
son parent, et conduit par lui en Abyssinie. Ayant ob- 
tenu l'affection du roi de ce pays, Frumence s’en servit 
pour y faire connaître la religion chrétienne. Il fit en 
551 un voyage en Égypte, reçut l’épiscopat de saint 
Athanase, patriarche d'Alexandrie, retourna près de ses 
néophytes , et continua de gouverner avec sagesse son 
Église naissante jusqu’à sa mort arrivée vers 360. 

FRUNDSBERG (Gzorce), gentilhommeallemand, né 
à Mundelheim près de Memmingen en Souabe, servait en 
qualité de colonel dans les armées de Charles-Quint, et re- 
eut dece prince en 1526 l’ordre de lever des troupes pour 
faire le siége de Rome. Frundsberg , que ses opinions reli- 
gieuses rendaient l'ennemi du pape, réunit 18,000 hommes 
avec lesquels il entra en Italie; déjà #l avait rejoint le 
connétable de Bourbon lorsqu'il fut frappé d’apoplexie et 
transporté à Férrare, où il mourut au commencement 
de l’année 1527. 

FRUNDSBERG (Gasparp), fils du précédent, chef 
d’un corps de lansquenets, suivit aussi la carrière des 
armes avec distinction et mourut en 1556. La Vie de ces 
deux capitaines a été écrite en latin par Adam Reisner, 
Francfort, 1568, in-fol., et traduite en allemand, ibid,, 
1599, in-fol. 

FRUNDSBERG ou FRONSBERGER (LÉoNARD- 
Tareus), ingénieur, a publié, en allemand, deux ou- 
vrages sur son art : {Ordonnance de querre, Francfort, 
1555 et 1614, in-fol., et le Livre de querre, ibid., 1575 
et 1596, in-folio. On lui doit aussi une traduction alle- 
mande des Stratagèmes de Frontin, Francfort, 1578,in-fol. 


FUÜUA 


FRUSIUS (Anpré). Voyez FREUX (p&). 
FRYDANCK. Voyez FREYDANCK,. 


FRYE (Tnomas), artiste irlandais, né en 1710, mort- 


_à Londres le 2 avril 4762, s’y était fait une grande ré- 
putation comme peintre de portraits. Il a gravé avec 
quelque succès plusieurs portraits de grandeur naturelle, 
parmi lesquels on cite le sien. L’Angleterre lui doit le 
perfectionnement de la porcelaine, dont il dirigea une 
manufacture pendant 15 années. 

FRYTH (Jean), martyr du protestantisme en Angle- 
terre, sous le règne de Henri VIII, était fils d’un au- 
bergiste de Sevenoaks, au comté de Kent. Il étudia à 
Cambridge, et ensuite à Oxford. Vers 1595, ayant eu oc- 
casion de connaître Guillaume Tyndal, celui-ci le gagna à 
la doctrine luthérienne, qu’il commença bientôt à profes- 
ser ouvertement, Il fut arrêté, interrogé, et confiné dans 
son collége : ayant obtenu sa liberté en 1598, il quitta 
PAngleterre, où il revint deux ans après, plus affermi 
que jamais dans ses principes religieux. Il: fut arrêté 
comme vagabond à Reading, et mis en prison : délivré 
par l'humanité d'un maitre d'école de cette ville, il se 
rendit à Londres, où les efforts de son zèle attirèrent 
l'attention du grand chancelier Th. Morus, qui le fit met- 
tre à la Tour. Il fut traduit devant un conseil d’évêques ; 
condamné et brülé vif à Smithfeld, en 1533. Ses ou- 
wrages, tous dirigés contre la doctrine catholique, et dont 
plusieurs furent composés pendañt sa détention à la Toùr, 
ont élé réimprimés ensemble , Londres, 1575, in-folio. 

FUALDES (Anroine-Bernarnin), néle 10 juin 1761, 
au Mur-de-Barrez , petite ville du Rouergue, suivit les 
cours de droit à la faculté de Toulouse et se fit recevoir 
avocat au parlement, Il adopta les principes de la révo- 
lution, et fut élu procureur syndic du district de Mur-de- 
Barrez , puis membre de l'administration centrale de 
Aveyron ; désigné l’un des juges du tribunal révolution- 
naire à son organisation, et, dans le procès de Custine, 
ayant voté pour lacquittement, il fut, à sa sortie du tri- 
bunal, poursuivi par la populace et contraint de quitter 
Paris. Il se tint caché pendant tout le temps que dura le 
régime de la Terreur. Plus tard il rentra dans l’ordre ju- 
dicidre, fut nommé juge au tribunal civil de Rodez, puis 
accusateur public près le tribunal criminel. Cette place 
ayant été supprimée, il entra à la cour criminelle de 
PAveyron, après le 18 brumaire ; et Lors de la réorgani- 

* sation des tribunaux, en 1811, il fut nommé procureur 

impérial près la même cour. Admis. à la retraite en 1816, 

il faisait ses dispositions pour quitter Rodez et retourner 
au lieu de sa naissance, lorsqu'il périt victime d’un at- 
tentat dont les circonstances ont retenti dans toute l'Eu- 


rope. Quelques dettes qu'il avait contractées pour l’'édu- 


calion et l'établissement de son fils unique, l'avaient mis 
dans la nécessité de vendre un domaine dont il consentit 
à recevoir le prix en effets de commerce. Une somme de 
26,000 francs, qui lui restait due sur ce domaine, lui fut 
comptée par l'acquéreur , le 48 mars 1817, et, dès le 
lendemain, il s’occupa de réaliser ses billets. Un rendez- 
vous lui fut assigné le jour même, à 8 heures du soir, 
pour terminer cette opération, Il s’y rendait, son porte- 
feuille sous le bras, lorsque à l'entrée de la rue des Hebdo- 


madiers, il fut saisi par des hommes apostés, qui lui‘ 


mirent un bâillon sur la bouche, et l'entrainèrent dans 
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une maison connue de tout Rodez pour un lieu suspect. 
C'était la maison Bancal. Là se trouvaient réunis les chefs 
du complot, dont les autres n'étaient que les misérables 
instruments, L’un d’eux le force de signer des billets 
pour une somme de 15 à 20,000 francs ; puis, aidé de 
ses complices, il l'étend sur une table-et l’égorge avec un 
couteau de boucher ; le sang de la victime est recueilli 
dans un baquet par la femme Bancal, qui le fait manger 
à un cochon. Le corps est ensuite roulé dans un drap et 
une couverture de laine, placé sur deux barres, et, vers 
les 10 heures du soir, jeté dans l'Aveyron. Diverses cir- 
constances ne tardèrent pas à signaler comme les princi- 
paux auteurs de ce crime. Bastide-Grammont, parent et 
filleul de Fualdès, et Jausion, beau-frère de Bastide, ban- 
quier, avec lequel le malheureux Fualdès était depuis 
longtemps en relation d'intérêts. Le 6 mai, la cour pré- 
vôtale de l'Aveyron, ayant déclaré sa compétence, mit 
en accusation les principaux prévenus. Mais un arrêt 
de la cour royale de Montpellier annula la décision de la 
cour prévôlale, et renvoya les prévenus devant la cour 
d'assises de Rodez. Les débats, commencés le 18 août, se 
terminèrent le 42 septembre. Dans l'intervalle, une dame 
Manson, qui avait eu le malheur de se trouver chez Ban- 
cal au moment de l'assassinat, forcée de paraître comme 
témoin , était venue, par ses aveux, qu’elle rétractait 
l'instant d’après, par ses réticences et par ses évanouis- 
sements, donner à cette affaire si grave une teinte roma- 
nesque. À la suite de débats solennels, qui avaient duré 
vingt-six jours, le jury déclara coupables du meurtre de 
Fualdès, avec préméditation , la Bancal, dont le mari 
était mort en prison pendant l'instruction de la procé- 
dure, Bastide-Grammont, Jausion , Bach et Colard; la 
cour, en conséquence, les condamna à mort. Les autres 
accusés furent ou renvoyés ou condamnés à une détention 
plus ou moins longue. Sur leur pourvoi, l'arrêt de la 
cour de Rodez fut annulé, le 9 octobre, par la cour de 
cassation, et l'affaire renvoyée devant la cour d'assises 
d’Alby. La nouvelle instruction commença le 25 mars 
1818. Cette fois Mme Manson figurait parmi les accusés. 
Ceux des accusés qui avaient été condamnés à mort par 


Ja cour de Rodez le furent encore par la cour d’Alby, le 


ÿ mai; et la cour de cassation ayant rejeté leur pourvoi, 
Bastide-Grammont, Jausion et Colard périrent sur l'é- 
chafaud le & juin ; ils avaient, jusqu’au dernier moment, 
protesté qu'ils mourraient innocents. Bach était mort 
quelques jours auparavant dans la prison. Il fut sursis à 
l'exécution de la femme Bancal, qui promettait de nou- 
velles révélations ; et, depuis, sa peine fat commuée en 
une détention perpétuelle. Les Mémoires de Mme Manson, 
de M. Clémandot, etc., dont la vogue fut si surprenante, 
sont relégués dans la classe des livres qu’on ne lit plus ; 
mais on peut encore consulter : Histoire et procès complet 
des assassins de M. Fualdès, par le sténographe parisien 
(Latouche), Paris, 1818, 2 vol. in-80. 

FUCA (Jran pe), pilote, né dans l'ile de Céphalénie, 
dans le 46e siècle , et dont le vrai nom était Aposrozos 
VALERIANOS, avait servisur les vaisseaux du roi d'Es- 
pagne, dans lesIndes occidentales, pendant plus de40 ans. 
IL avait perdu, par la prise du galion de Manille enlevé 
par Cavendish, sa fortune qui, selon son témoignage, 
était de 60,000 ducats; frustré de la récompense à la- 


FUC 


quelle il s'attendait pour ses longs services, il prit le parti 
de retourner dans sa patrie, pour y finir ses jours au 
milieu de sa famille. Il rencontra à Florence, en arrivant 
d’Espagne, en 4596, un Anglais, nommé Jean Douglas, 
et alla avee lui à Venise, où ce dernier le présenta à Mi- 
chel Lock ou Lok, qui avait été consul à Alep. Fuca ra- 
conta à Lok qu'il avait été expédié, par le vice-roi du 
Mexique, en qualité de pilote, avec trois pelits vaisseaux 
pour aller à la découverte du détroit d’Anian, à la côte 
vecidentale d'Amérique, afin de trouver un passage qui 
menât du grand Océan à l’océan Atlantique : cette entre- 
prise manqua par l’inhabileté du capitaine et la mutine- 
rie de l'équipage. Il fut expédié de nouveau en 1592, du 


port d’Acapulco, avec une petite caravelle et une pinasse. 


Il vit, entre le 47e et le 48° degré de latitude boréale, 
que la terre courait au nord-est, et présentait une large 
ouverture, dans laquelleil entra. I navigua plus de vingt 
jours dans ce détroit, et parvint ainsi jusqu’à l'océan At- 
lantique. Il revint à Acapulco, espérant recevoir une ré- 
compense du vice-roi; mais il l'attendit en vain pendant 
deux ans. Il se rendit en Espagne, où le ministre le berça 
de même, pendant longtemps, de promesses qui ne furent 
pas effectuées. Alors Fuca partit pour lItalie. IL ajouta 
que, connaissant le caractère grand et généreux de la 
reine d’Angleterre, il était disposé à lui offrir ses services 
pour la découverte du passage tant désiré. Il finit par en- 
gager Lok à écrire en Angleterre. Ce dernier écrivit au 
grand trésorier Burleigh, à sir Walter Raleigh et à Hak- 
luÿt le cosmographe. Cependant Fuca, quinze jours après 
son entrevue avec Lok, était parti pour Céphalénie; il 
s'établit entre eux une correspondance, dans laquelle 
Fuca annonçait toujours le dessein de remplir sa pro- 


messe. Lorsque Lok eut terminé un procès qui le retenait | 


depuis longtemps à Venise, il alla à Zante, en 1602, et 
apprit que Fuca était malade et à l’article de la mort. A 
son retour en Angleterre, il publia les détails que l’on 
vient de donner, regrettant que les circonstances eussent 
empêché de profiter des offres de Fuca. Purchas a inséré 
dans le tome HF de son Recueil le récit des découvertes 


de Fuca. Elles ont pendant longtemps fourni un sujet de 


discussion aux géographes. 

FUCHS (Léonarp), né en 1501, à Wembdingen en 
Bavière, fut créé bachelier à l’université d’Erfurt, avant 
d’avoir atteint sa 14e année. De retour à Wembdingen, 
il donna pendant 18 mois des leçons de langue latine et 
de littérature ; et ensuite alla à Ingolstadt, où il fut reçu 
maître ès arts en 1521. Séduit par l’éloquence de Luther, 
il adopta la doctrine du réformateur. La médecine devint 
l’objet de ses études et il obtint le doctorat le Aer mars 
1524. Revêtu de ce titre, il alla exercer sa profession à 
Munich. Appelé en 1526 à Ingolstadt pour y occuper une 
chaire, il quitta en 1528 cet emploi pour celui de méde- 
cin du margrave d’Anspach. Ce fut dans cette ville qu’il 
eut occasion d'observer, de décrire et de traiter heureu- 
sement une maladie épidémique fort dangereuse, qui, 


sous le nom de suette, où de sueur amglaise, a infecté 


presque tous les pays de l'Europe. Léonard Eccius, rec- 
teur de l’université d’Ingolstadt, détermina Fuchs àvenir, 
en 1551, reprendre sa chaire : mais les catholiques ne lui 
permirent pas même d'entrer en fonctions. Il retourna à 
Aospach. Le duc de Wurtemberg le nomma professeur 
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à l’université de Tubingue. Fuchscontribua puissamment 
. à la restauration de cette école, dont il fut pendant 35 an- 
nées le plus digne soutien. Il mourut le 40 mai 1566, 
Ses ouvrages sont nombreux, nous eiterons cntre autres : 
Epitome de humani corporis fabrica, ex Galeni ct Andreæ 
Vesali libris concinnata, Tubingue, 1551, in-8; Institu- 
lionum medicinæ, Tubingue, 6e édition, 1565, in-8 
Medendi methodus, Bâle, 1541, in-fol.; Lyon, 1541, 
in-8°; Paris, 1550, in-8°; De sanandis totius humani 
corporis, Bâle, 1542, in-8° ; Lyon, 1547, in-16 ; Para- 
doxorum medicorum libri tres ; De historid stirpium com- 
mentari insignes, Bâle, 1542, in-fol., figures. Cette bo- 
tanographie a été réimprimée un gränd nombre de fois, 
tantôt avec le texte seul, tantôt avec les figures. 
FUCHS ou FUSCH (Remace), fréquemment désigné 
Sous le nom de Remacle de Limbourg, naquit dans cette 
ville, et fit ses premières études à Liége. II passa ensuite 
en Allemagne, où il cultiva l’histoire naturelle et la mé- 
decine. De retour de ses voyages, en 1555, il se fixa à 
Liége ; et son frère Gilbert lui résigna le canonicat qu'il 
y possédait. Remacle consacra au travail du cabinet sa 
longue existence, qu’il termina le 21 décembre 1587, 
_après avoir publié un assez grand nombre d'ouvrages, 
entre autres: Jllustrium medicorum qui superiori sæculo 
floruerunt ac seripserunt vilæ, Paris, 1541, in-8° ; Morbi 
Hispanici eurandi methodus, ete., Paris, 1541, in-4, ete. 
FUCHS (Gizsert), frère du précédent, est connu sous 
le nom de Gizsert DE LimBoure, et plus connu sous celui 
de Gizserr Paixsarète. Il naquit à Limbourg en 1504, 
étudia la médecine avec autant de zèle que de succès, la 
pratiqua pendant 56 années à Liége, remplit les fonc- 
| tions d’archiâtre auprès des trois princes-évêques, George 
d'Autriche, Robert de Berghes et Gérard de Grosbecque. 
Pourvu d’un canonicat dans la collégiale de Saint-Paul, 
il le résigna à son frère Remacle. Il mourut le 8 février 
4567, laissant : Concilatio Avicennæ cum Hippocrate et 
Galiano, Lyon, 1541, in-4° ; Gerocomica , hoc est senes 
ritè educandi modus et ratio, Cologne, 1545, in-8e; ibid. 
4551, in-8°; De acidis fontibus sylvæ Ardenne, et præ- 
sertim de eo qui in Sp visitur libellus, Anvers, 1559, 
in-4°, figures, etc. 
| FUCHS (TuéormLe), poëte allemand, né en 1720 à 
ue dans la haute Saxe, mort à Meissen vers 


4810, était fils d’un pauvre paysan, qu'il aida dans ses 
travaux jusqu’à l’âge de 18 ans. A cette époque il obtint 
la permission d’aller faire ses études à Leipzig, et partit 
| à pied, ne possédant que 7 florins, et composant le long 
de la route un poëme en vers alexandrins sur sa misère 
| actuelle et ses brillantes espérances pour l'avenir. Hage- 
dorn, ayant lu ce precaier essai de Fuchs, fit en sa faveur 
une collecte de 700 écus, qui lui permit de suivre pen- 
dant 5 ans ses études. Lorsqu’elles furent terminées, il 
se rendit à Dresde, où il fut nommé en 1751 second 
pasteur à Zehren , et commença dès. lors à jouir d’une 
| honnête aisance, Les poésies de Fuchs, presque toutes 
dans le genre lyrique, ne le placent guère qu’au 5° rang 
parmi les poëtes allemands. Elles ont été pour la plupart 
insérées dans le recueil de Christian-Henri Schmid. Il 
avait publié lui-même : Poésies d’un fits de paysan, 
© Dresde, 1752, in-8°, nouvelle édition augmentée, ibid., 
4771, in-8°; Ma vie jusqu’à l’âge de 77 ans, brièvement 
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racontée pour la gloire de Dicu et la consolation des pau- 
vres, 1796, in-8°. 

FUCHS (JEan-Curistorue), physicien etlittérateur, né 
à Gross-Germersleben dans le duché de Magdebourg, le 
4er mars 14726, mort le 28 septembre 1795, gouverneur 
dés pages du roi et de la reine de Prusse, était membre 
de la Société des scrutateurs de la nâture de Berlin, et 
a inséré dans les Mémoires de cette académie plusieurs 
dissertations intéressantes, notamment sur l’histoire des 
fossiles et des pétrifications ; sur les paratonnerres ; sur le 
caractère cet les écrits de J. J. Rousseau; sur le mérite 
moral et littéraire de Voltaire. L 

FUCHS (Groker- FRÉDÉRIC), compositeur, né à 
Mayence, mort à Paris en 1821, a laissé plusieurs mor- 
ceaux d'harmonie qui obtinrent quelques succès à l’épo- 


que de leur publication, entre autres la Bataille de Ma- 


rengo. 

FUEILLE (Jean-Bapristre-Louis DE LA), littérateur, 
né l’an 1691 à Buzancy en Champagne, mort receveur 
particulier des finances à Sedan le 22 novembre 1747, 
est auteur d’un petit ouvrage dirigé contre les étymolo- 
gistes et les archéologues, intitulé : Dissertation sur l’an- 
liquité de Chaillot pour servir de mémoire à l’histoire uni- 
verselle, Paris, 1756, in-8° de 16 pages. Cette petite pièce 
dans le genre du WMathanasius de Saint-Hyacinthe, fut 

_ attribuée dans le temps à l'abbé Desfontaines et à Coste 
de Toulouse. 

FUENTE (Jean-Léanore), peintre espagnol, né à 
Grenade le 28 août 1600, mort dans sa patrie le 10 no- 
vembre 1654, se distingua par l'exactitude de con des- 
sin et la beauté de son coloris. On regarde comme ses 
chefs-d’œuvre un saint Jean dans l'église de ce nom à 
Grenade, 8 grands tableaux représentant a Passion dans 


l'église des Augustins de la même ville, et l& Charité 


dans celle de Saint-Philippe et Real à Madrid. 
FUENTES ou FONTE (BarTHÉLEMI) est le nom 
réel ou supposé d’un amiral au service d'Espagne, qui, 
selon unerelation tr ès-douteuse, aurait découvert en 1640 
un grand archipel sur la côte nord-ouest de l’'Améri ique, 
et aurait, étant parti de Lima, rencontré, par le 55e de- 
gré de latitude, le capitaine anglais Shapely venant de 
Boston, c’est-à-dire, de l’est : ce qui prouverait l'existence 
d’une communication entre les deux Océans par le nord 
de l’Amérique. La Relation de Fuentes, contenue dans 
une lettre de 7 pages in-4, imprimée pour la première 
fois à Londres en 1708 dans les Mémoires des Curieux, 
et souvent réimprimée, a été le sujet de longues discus- 
sions entre les voyageurs et les géographes: Delisle, 
Buache, Fleurieu s mblent croire à la vérité du récit de 
Fuentes ; Robert de Vaugondy et Vancouvert le regardent 
comme une fable, et aucun écrivain espagnol n’en parle, 
à l'exception de la Moticia de California, Madrid , 1757, 
lequel nie formellement l'existence du soi-disant amiral. 
FUENTES (le -omte pe), général espagnol , naquit 
à Valladolid L 48 septembre 1560. 11 fut page de Phi- 
lippe IF, et fit ses premières armes sous le duc d'Albe 
dans sa campagne de Portugal. S’étant distingué ensuite 
dans la Flandre sous les ordres d'Alexandre Farnèse, il 
passa en 1591 en France avec ce prince, que Philippe 
avait envoyé pour favoriser Mayenne ct la Ligue. L’ab- 
juration de Henri AV ayant fait avorter tous les projets 
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ambitieux du roi d'Espagne, Fuentes relourna dans ce 
pays avec le duc de Parme ; et il fut employé dans des 
missions importantes près de plusieurs cours étrangères, 
Philippe IE étant mort en 1598, son fils, Philippe HI, 
continua la guerre de Flandre. Le comte de Fuentes 
courut se ranger sous les drapeaux du marquis de Spi- 
nola , et se trouva au siége d'Ostende. 11 contribua beau- 
coup à la reddition de cette place. Nommé général d’in- 
fanterie, Fuentes servit avec distinction sous le règne de 
Philippe IL ct sous celui de Philippe IV. Une trêve 
de 12 ans conclue avec les Hollandais ayant expiré, la 
guerre se ralluma avec plus de fureur. Fuentes y obtint 
un des premiers commandements : mais, malgré les vic- 
toires de Spinola , Philippe fut obligé de conclure une 
paix peu avantageuse pour l'Espagne ; et quelques années 
après (en 1635) il s'éleva une autre guerre aussi longue 
et aussi cruelle entre la France et l'Espagne. Fuentes y 
commandait en chef l'infanterie. L'Espagne eut d’abord 
des succès ; mais la fortune l’abandonna ensuite et la ba- 
taille de Rocroy décida du sort de cette guerre. Le vicux 
comte de Fuentes, tourmenté dela goutte, se faisait porter 
en chaise.au milieu du carnage, où il mourut percé de 
coups, le 9 mars 1645, étant alors âgé de 82 ans. 
FUENTES (le comte de) naquit en 17714, à Paris où 
son père était ambassadeur d’Espagne, et reçut dans cette 
ville sa première éducation. Nommé colonel d'un régi- 
ment de hussards espagnols, il servit avec distinction dans 
la guerre de 1793 contre la république française. Lieu- 
tenant général en 1801, il dut cet avancement rapide au 
prince de la Paix, et cette faveur lui fit des ennemis. En 
1806, il fit un voyage à Paris, avec son frère, et ils s'y 
livrèrent à des prodigalités telles, que la cour de Madrid, 
en ayant été informée, leur donna l’ordre de rentrer en 
Espagne. Le plus jeune mourut à Pau, mais l’ainé, cher- 
chant à lemporiser, recut un nouvel ordre de rentrer en 
Espagne, sous peine, s’il différait, de voir confisquer ses 
biens. Il fallut obéir; rentré à Madrid , le comte de 
Fuentes reçut un accueil très-froid du souverain et du 
ministre, s’éloigna de la cour, et on le rangea parmi les 
mérontents. Lors de l'invasion de l'Espagne, en 1808, il 
ne voulut prendre aucune part aux événements de celte 
époque, et se retira dans sa terre près de Saragosse. 
Mais les habitants de cette ville s'étant insurgés, on ré- 
pandit le bruit que le comte de Fuentes étant né en 
France, conservait de l'attachement pour ce pays, et en- 
tretenait des intelligences avec l'ennemi. On alla l'attaquer 
dans sa maison, mais un officier aragonais parvint à le 
soustraire à la fureur du peuple, et on le transféra à Sa- 
ragosse, où il fut jeté dans un cachot; il y resta 7 mois, 
au bout desquels les Français le délivrèrent, après le ter- 
rible siége qui les rendit maîtres de cette ville, Le comte 


. vint faire sa soumission au roi Joseph, qui lui donna un 
-commaändement, et le combla de faveurs. 


Il suivit ce 
prince en Andalousie, et fit toutes les campagnes à son 
service. Le comte de Fuentès se montra l’un des plus 
zélés afrancesados. La chute de Napoléon ayant rendu 
Ferdinand à ses États, le comte de Fuentès se réfugia en 
France, où il résida pendant quelques années. Ayant 
obtenu l'autorisation de rentrer en Espagne, il mourut à 
Madrid, le 15 novembre 1819. 

FUESI (Pig), dominicain hongrois, né en 1705 , à 


FUE 


Comaron, en Hongrie, de parents protestants: , fit ses 
études dans sa patrie, et après avoir passé à l'Église ca- 
tholique, il entra dans l’ordre des dominicains. Il mou- 
rut à Waitzen, en 1769, laissant : Otia poetica, Vienne, 
4744 ; Tribunale confessariorum, ete, ib., 1745 ; Fasci- 
culus biblicus, Bude, 1746 ; Vie de saint Vincent Ferrier, 
en hongrois, OEdenbourg, 1749 ; Catonis moralia dis- 
ticha , ete., imprimés plusieurs fois, et la dernière à 
Bude, 1772. 

FUESSLI (Jean), né à Zurich, en 1477 ,'protégea 
beaucoup la réformation. On a de lui une. Chronique 
suisse estimable, continuée jusqu’en 1519. 

FUESSLI (Pierre), frère du précédent, fit plusieurs 
campagnes en Îtalie, et un voyage dans la terre sainte, 
dont il laissa une description. On conserve de lui PHis- 
toire de la guerre civile en Suisse, de 1551, à laquelle 
il assista , et l’Histoire de la prise de des. Il mourut 
en 1548. 

FUESSLI (Jean-Conran), né en 1704, à Wetzlar, où 
son père , originaire de Zurich, fut pasteur, et mort à 
Veltheim, village du canton de Zurich, en 1775, donna 
en 1724 une édition de l'Histoire helvétique de Simler, 
en latin, avec la continuation jusqu’à son temps. Les Mé- 
moires pour servir à l’histoire de la réformation en Suisse, 
dont il fit paraître cinq volumes (en allemand), de 1741 
à 1753, sont estimés des protestants. Sa Description 
géographique et politique de la Suisse (en 4 vol. in-8°, 
Schaffhouse, 1770 à 1772, en allemand), eut un assez 
grand succès. De 4770 à 1774, parut, à Leipzig, en 5 vo- 
lumes, son Histoire de l'Église, durant le moyen âge. I 
travailla à différents journaux littéraires. Curé à Velt- 
heim depuis 1742 , il s'est occupé d’encourager et de 


perfectionner l’agriculture de cette commune. Il ne se. 


maria pas; et il a légué sa collection de livres et de ma- 
nuscrits, qui est précieuse pour l’histoire ancienne et mo- 
derne de l'Helvétie, à la bibliothèque de Zurich. 
FUESSLI (Marmeu), peintre, né à Zurich en 1598, 
mort en 1664, fut élève de Gotthard Ringgli, voyagea en 
Italie et fréquenta à Venise l'atelier de Tempesta et celui 
de l’Espagnolet, dont il se concilia l'amitié. De retour 
dans sa patrie, il s’y fit une réputation par son habileté 
à représenter des scènes effrayantes, telles que ba- 
tailles, pillages, incendies, etc. Cet artiste a gravé avec 
succès dans le genre de Callot. Son fils et son petit-fils 
furent de bons peintres de portraits, Le dernier mourut 
en 1759. | z 
FUESSLI (Jeax-MeLcmion), graveur, né en 1677 à 
Zurich, mort dans la même ville en 1756, exécuta un 


grand nombre d’estampes, parmi lesquelles on distingue 


surtout celle qui représente la Cérémonie des serments 
qui consacrèrent l’alliance de la république de Venise 
avec les deux cantons de Zurich et de Berne. 


FUESSLI (Jran-Gasparp), arrière-petit-fils de Ma- 


thieu, peintre, né en 4707 à Zurich, mort dans la même 
ville le 6 mai 1782, fut élève de son père, et voyagea 
pour se perfectionner dans les différentes villes de lAlle- 
magne. À la pratique de son art Fuessli joignait une 
connaissance approfondie de la théorie ; il a été l'éditeur 
du Trailé sur le beau et sur le goût en peinture, par 
Mengs, Zurich, 1762 ; des Lettres de Winkelmann, adres- 


sées à ses amis en Suisse, ibid., 1778 ; ct a publié d'ori- 
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ginal : Vies de Bugendas et de Kupetzki, Zurich, 1768, 
in-4, en allemand; Histoire des meilleurs peintres de la 
Suisse, 1755-1774, 4 vol.; Supplément, 1780; Ca- 
talogue raisonné des meilleurs graveurs, etc., ibid., 
1771. — Ses deux filles, Rose et Lase, mortes avant 
lui, avaient réussi dans la peinture des fleurs et des 
insectes. 
FUESSLI (sas-Roveurmn), fils aîné du précédent , 

né à Zurich en 1757, mort à Vienne en 1806, fut élève 


‘de son père, et réussit également dans le dessin , la pein- 


ture et la gravure, On lui doit un Journal de l’art des- 
tiné pour les États autrichiens : quelques cahiers seule- 
ment ont paru à Vienne en 1801 et années suivantes ; 
Catalogue raisonné des meilleures estampes, gravées d’après 
les artistes les plus célèbres de chaque école ; les 4 vol. qui 
ont été publiés à Zurich, de 1798 à 1806, ne compren- 
nent que les écoles flamande ct italienne. 

FUESSLI (Henri), célèbre peintre anglais, frère du 
précédent, né à Zurich en 1742, avait en dégoût la disci- 
pline, ne faisait rien à son collége, et vivait dans une 
atmosphère de retenues et de pensums ; son père voulait 
qu'il embrassât la carrière ecclésiastique ; mais le jeune 
homme n’ouvrait la Bible qu’à cause desillustrations dont . 
était orné le texte. Son père avait une riche collection 
de gravures exécutées d’après les grands maîtres ; Henri 
la connaissait parfaitement, en copiait les morceaux qui 
saisissaient le plus sa jeune imagination et distinguait 
les styles, les âges, les écoles. Michel-Ange était son fa- 
vori. Malgré ces preuves d’une vocation, force fut à 
Fuessli d'entrer au gymnase académique et de s’y mettre 
à l'étude de la théologie. Il y joignit celle de langlais, 
que bientôt:il comprit à merveille. C’est là qu’il fit con- 
naissance avec Lavater. Tous deux ensemble lisaient 
Shakspeare, Klopstock et Wieland , ils se lièrent d’une 
amitié qui dura autant que la vie. Sachant qu’un ma- 
gistrat fort influent du carton de Zurich se rendait con- 
tinuellement coupable d’actes d’injustice, ils lui écrivirent 
pour le sommer de réparer ses torts, sous peine d’être 
par eux dénoncé au public. Le magistrat ne tint compte 
de la missive. Alors ils firent imprimer et distribuer aux 
principaux membres du gouvernemeut zuricois une bro- 
chure intitulée : L’injuste juge, ou Plaintes d’un patriote. 
La brochure fit du bruit, le conseil s’en mêla, Fuessli et 
Lavater se nommèrent, et l'opinion se prononça si hau- 
tement en leur faveur, que l’on ne put se dispenser de 
décréter, sur la conduite de l’inculpé, une enquête, qui 
fut aussi fatale à sa réputation et à sa fortune qu’hono- 
rable pour les deux jeunes gens. Bien qu'approuvé dela 
majorité de la ville, cet acte de courage pourtant ne leur 
fit pas beaucoup d’amis dans les hautes classes. Aussi 
Fuessli, aprés avoir été reçu maitre ès arts, quilta Zu- 
rich avec son ami pour sc rendre à Vienne, puis à Ber- 
lin, ou ils étudièrent sous le savant Sulzer, auteur d’un 
excellent Dictionnaire des beaux-arts. Fuessli se mit à 
dessiner beaucoup de sujets tirés de livresanglais. Deux 
de ces ouvrages, Macbeth, Le roi Léar et Cornélie, furent 
achetés par sir Robert Smith, ambassadeur anglais en 
Prusse; cet amateur fut si charmé du talent du jeune 
peintre, encore incertain sur la carrière qu’il devait sui- 
vre, qu’il lui conseilla de visiter Angleterre. Il lui donna 
en même temps les lettres de recommandation les plus 
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flatteuses. Celles-ci lui procurèrent l’avantage d'entrer en 
qualité d’instituteur particulier, dans une riche et noble 
maison, dont plus tard il accompagna l'héritier dans un 
voyage à Paris. Cet arrangement fixa son sort et fut l’o- 
rigine de sa fortune, il put se livrer à son goût favori. 
Son premier tableau fut Joseph expliquant les songes du 
grand panctier et du grand échanson. I s’embarqua 
pour Rome avec Armstrong, et visila beaucoup d’autres 
villes d'Italie. Chaque année il envoyait en Angleterreun 
ou plusieurs tableaux. Huit ans se passèrent ainsi. Au 
bout de ce temps il reprit la route du Nord (1778) ct 
d’abord il alla se montrer à la ville de Zurich. De retour 
dans sa patrie adoptive, en 1779, il eut le plaisir de s'y 
_ voir sans rival, comme connaisseur et comme peintre. 
L’Académie royale de peinture lui donna le titre d’asso- 
cié, en 1788, et celui d'académicien en 14790. En 1799 
il remplaca le professeur dans la chaire de peinture à 
l'Académie royale, et l'occupa jusqu’en 1804, époque à 
laquelle des manœuvres ennemies le forcèrent de la ré- 
silier; mais il la reprit en 1810. En 1817, il recut le 
diplôme de membre de l'académie de Saint-Luc de Rome. 
En 1802, il avait profité de la paix d'Amiens pour aller 
en France. Ses tableaux, ses dessins, ses ouvrages théo- 
riques et critiques, sont les faits capitaux de sa vie. La 
. dernière semaine de sa vie il peignait encore. Cependant 
il était octogénaire. Sa mort eut lieu le 17 avril 1895, 
après une courte maladie, à Putney-Hill, maison de plai- 
sance de la comtesse de Guildford. Ce grand artiste n’é- 
tait pas riche. Les deux ouvrages qui, plus que tout le 
reste, ont donné au nom de Fuessli une popularité euro- 
péenne, sont sa quote-part à la Galerie de Shakspeare et 
sa Galerie de Milton. La galerie de Milton se composede 
47 tableaux, qui furent tous faits de 1790 à 1800, et qui 
furent exposés deux ans. Le morceau capital de cette cu- 
rieuse galerie est son Hépital. Après ces deux séries de 
grandes compositions, nous indiquerons : Ugotin, 1806, 
les Françoise de Rimini, l'une de 1786, l’autre de 1818 ; 
les six tableaux tirés du poëme des NWibelungen ; divers 
sujets fournis par l’Écriture sainte, etc. On a de lui 
comme litlérateur : Réflexions sur la peinture et la 
sculpture grecques, suivies d'instructions pour le con- 
naisseur, et de PEssai de Winckelmann sur la grâce dans 
les ouvrages d'art, Londres, 1785, in-8°; Lecons faites 
à l’Académie royale de peinture, Londres, 4801, in-4v; 
une édition du Dictionnaire des Peintres, de Pilkington, 
avec additions et corrections, Londres, 1805, in-4e ; une 
traduction anglaise des À phorismes sur l’homme, de La- 
vater ; une traduction (en allemand) des Lettres de lady 
Montague. Son OEuvre a été publié à Zurich, 1806, 
4 vol. in-fol. 
 FUESSLI (Gasrarp ), frère des précédents, libraire 
ct naturaliste à Zurich, né dans cette ville en 1745, y 
mourut en 1786, après y avoir publié : Catalogue rai- 
sonné des insectes de la Suisse, 1775, in-4° ; figures ; 
Magasin d’entomologie, 1778, et années suivantes, 3 vol. 
in-8°; Archives d’entomologie, 1781, 1786, 6 cahiers 
in-4, traduits en anglais et en français, Londres , 
1795, in-4o, | 
FUESSLI (Jeax-Rovocpxe), de la famille des précé- 
dents, peintre en miniature, né en 1709 à Zurich, mort 
dans cette ville en 1793, étudia les principes de son art 
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sous Melchior Fuessli, et alla ensuite se perfectionner à 
Paris sous Lautherbourg l’ainé. On a de lui: Diction- 
naire des artistes, 1765 à 1777, in-4°; 1779, in-fol. ; 
cet important ouvrage a été continué par son fils. 
FUESSLEI (Hans-Henri), fils du précédent, né à Zu- 

rich le 5 décembre 1745, se distingua de bonne heure 
par un savoir étonnant et par une élocution brillante. 
Un voyage qu'il fit en Italie, et dans lequel il jouit du 
plaisir d'entendre souvent le célèbre Winckelmann, 
acheva de former son goût. Revenu dans sa patrie, il sui- 
vit les leçons des hommes illustres qui étaient alors l’or- 
nement de Zurich, les Bodmer, les Breitinger, les Stein- 
bruchel, et bientôt il fut leur ami en même temps que 
leur disciple. Tel fut le succès de ses efforts qu’en 1760 
il put remplacer Bodmer dans la chaire d'histoire suisse, 
Îl n’était encore à cette époque âgé que de 15 ans. Nommé 
ensuite membre du grand conseil de Zurich, aussitôt 
qu'il eut atteint l’âge nécessaire pour en faire partie, il 
s’acquit sur-le-champ le renom d’orateur et une grande” 
influence. En 1785, il fut élu membre du petit conseil, 
et plus tard il fut chargé de la surveillance générale des 
biens ecclésiastiques. En 1795, lors de linsurrection 
de Stæfa, il fit partie de la commission instituée pour re- 
chercher les circonstances et les auteurs de l’émeute; et 
celle-ci à son tour le nomma référendaire. Trois ans 
après éclata la révolution helvétique, Fuessli ne fut pas 
des derniers à reconnaitre que désormais il était impos- 
sible de maintenir l’ancien système. Toutefois, lors de 
l'organisation de la république helvétique, son nom fut 
mis à l'écart et on ne lui conféra d’autres fonctions que 
celles de membre du conseil d'instruction publique. 
C'est seulement en 1802, lorsque Bonaparte voulut opé- 
rer une fusion de toutes les nuances politiques en Suisse. 
qu’il fut nommé sénateur. Il resta du côté de la démo- 
cratie à la journée du 47 avril, et bientôt ayant été 
nommé, conjointement avec Rutiman, gouverneur de la 
campagne, il déploya contre l’insurrection de septembre 
un degré d'énergie qui le fit regarder de tous comme 
le principal antagoniste de cet essai de révolution. 
Ce fut là son dernier trophée politique, ses amis ne par- 
vinrent pas à le porter au petit conseil, Le loisir que 
lui laissèrent depuis ce temps les affaires politiques 
fut consacré par Fuessli à la codiréction de la librairie 
Orell, Fuessli et compagnie, et à la rédaction de la Ga- 
zette de Zurich, puis de la Nouvelle gazette de Zurich. 
C’est lui qui dirigea l’attention de Jean de Muller vers 
l'histoire nationale ; c’est par ses conseils ct, sinon avec 
sa coopération, du moins avec son aide, que Hottinger 
écrivit sa belle histoire de Suisse. Fuessli mourut à Zu- 
rich le 26 décembre 1832. On a de lui, entre autres 
morceaux : Lettres à ma patrie, 1762; Lettres sur Rome ; 
Lettre d’une dame de Zurich, 1770 ; Jean Waldmann, 
chevalier, citoyen de Zurich, Zurich, 1780 ; une grande 
partie des articles du Musée suisse, recueil mensuel qui 


- parut de 1785 à1792, et du Nouveau Musée suisse, 1792 


et 1794; un Complément du Dictionnaire universel des 
artistes, de son père, en 12 livraisons, 1806-1821, plus, 
en 1824, une première livraison des Nouvelles additions ; 
Sur la vie et les ouvrages de Raphaël Sanzio, Zurich, 
1815; la continuation des Scènes remarquables de l’his- 
toire de Suisse, données par Hirzel de 1750 à 1790, Zu- 
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rich, 4790 et années suivantes ; le texte des Sites pitlo- 
resques de la Suisse, 6 cahiers, 1797-1802. Il a été l'éditeur 
de l’Anthologie générale des Allemänds , Zurich, 1782, 
6 volumes (2 de chants sacrés, le 5° d'odes et élégies, le 
4e et le 5e de chansons, le 6e d’épigrammes) des OEu- 
vres du pauvre homme de Tockenburg, 1789-1791, d’un 
Choix des poésies de Matthisson, Zurich, 1791, 12e édi- 
tion, 1829. 

FUET (Louis), canoniste, né à Orléans en 1681, mort 
à Paris le 4 septembre 1759, n'avait commencé à appren- 
dre la langue latine qu'à l’âge de 20 ans. Toutefois ses 


études, pour être tardives, n’en furent que plus solides ; il 


se rendit en peu de temps très-habile dans le droit canon, 
et eût fait honneur par ses lumières au clergé de France, 
si son évêque ne lui eût refusé un dimissoire, parce 
qu'il lisait Jänsénius, et se rangeait parmi les adver- 
saires de la bulle. La même cause lui suscita plusieurs 
désagréments lorsqu'il se fut fait recevoir avocat au 
parlement de Paris, où il signala ses talents dans un 
grand nombre de consultations. On lui doit: Mémoire 
sur l'injustice de l’excommunication dont on menace 
les appelants, Paris, 4712 et 1719; Traité des ma- 
tières bénéficiales , ibid., 1721 ; Mémoire et consullations 
relatifs aux dignités collégiales de Saint-Pierre de Lille, 
ibid. , 1726. 

FUGA (Ferpinap), architecte, né en 1699, à Flo- 
rence, d’une famille patricienne, reçut de Foggini les pre- 
mières leçons de son art, et fut envoyé à Rome pour s’y 
perfectionner. Sur l'invitation du cardinal Giudice, il se 
rendit à Naples, où il construisit une chapelle dans le 
palais Cellamare, et fut ensuite appelé à Palerme pour 
donner le plan d'un pont sur la Milcia. Le pape Clé- 
ment XII, à son avénement au trône ponüfical, nomma 
Fuga Pun de ses architectes, le chargea de la construction 
du palais de la Consulla, sur la place de Montecavallo, 
et de la nouvelle façade de Sainte-Marie-Majeure. Ilagran- 
dit l'hôpital du Saint-Esprit, acheva les jardins du pa- 
lais Quirinal, et donna les plans d’un grand nombre d’é- 
difices publics et particuliers, entre autres, du palais 
Corsini, le plus beau de Rome. Sur la réputation deFuga, 
l'infant don Carlos, roi des Deux-Siciles , et depuis d’Es- 
pagne, sous le nom de Charles IT, le nomma son architecte 
et le fit venir à Naples, pour diriger les travaux qu'il 
avait résolu d'exécuter pour l’embellissement ou l'utilité 
de la capitale. Il commença par l’hospice de mendieité, le 
plus vaste de l’Europe, puisqu'il peut contenir jusqu’à 
8,000 pauvres , répartis d'après leur âge et leur sexe, 
dans différents quartiers qui n’ont entre eux aucune com- 
munication. Il ne fallut pas moins de 50 ans pour con- 
struire ce magnifique établissement ; mais, pendant ce 
temps-là, Fuga ne resta point oisif ; il donna les plans, 
jeta les fondements du palais destiné à recevoir les ar- 
chives quirinales du royaume, et fit construire pour la 
marine un arsenal, une corderie et des magasins im- 
menses. Ces grands travaux achevés, il revint dans sa 
patrie, et il y mourut le 7 février 1782. On trouve une 
notice historique sur Fuga, dans l’Abecedurio pillo- 
rico, 1776. 

FUGER, peintre allemand, né vers 1751, fils d'un 
pasteur protestant d'Heilbronn, en Souabe, commença 
de très-bonne heure l'exercice de son art. Dès l’âge de 
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44 ans, il gagnait de l'argent à faire des portraits. Ce 
n’est pourtant que l’année suivante qu’il fut envoyé à l’é- 
cole du peintre wurtembergeois Guibal. Il alla ensuite se 
mettre à Leipzig sous la direction d’OEser, et plus tard 
il continua ses études à Dresde. S’étant rendu à Vienne, 
il y parut avecéclat. L’impératrice Marie-Thérèse le mit 
à même de passer cinq ans à Rome, et deux autres an- 
nées à Naples. Lorsqu'il revint en Allemagne, il choisit 
Vienne pour sa résidence, Sa réputation alla longtemps 
croissant, etil y mit le comble par ses dessins pour la 
Messiade de Klopstock, En 1806, l’empereur François Ier 
le nomma directeur de la galerie des tableaux du Belvé- 
der. Fuger mourut en 1818. Il existe de lui, tant en Ita- 
lie qu’en Autriche, beaucoup de tableaux estimés. Pen- 
dant la dernière période de sa vie, il s’occupait d'exécuter 
en grand ses beaux dessins de la Messiade. 

FUGÈRE (Azexanpre - Conrap), littérateur, né en 
1721 à Paris, mort dans cette ville le 5 mai 1758, fut 
chargé par M. de Malesherbes, après la mort de de Boze, 
de la direction du Journal des savants, et y inséra plu- 
sieurs articles remarquables, entre autres une Analyse de 
la lettre de J. J. Rousseau sur la musique française ; un 
Examen critique d’une nouvelle traduction des Olym- 
piques de Pindare; un Tableau du change des monnaies 
dans les principales villes de l’Europe, ete. Il a laissé plu- 
sieurs ouvrages manuscrits. Son Éloge a été inséré dans 
l'Année litléraire, 1758, tome IV, et dans le Journal des 
savants (août 1758). 

FUGGER , nom d’une famille de riches négociants 
d'Augsbourg, anoblis par l'empereur Maximilien. Donii- 
nique Custos, graveur d'Anvers, a publié une suite de 
127 portraits des membres les plus illustres de cette fa- 
mille, sous ce titre : Fuggerorum et Fuggerarum quæ in 
familiæ natæe, quœve in familiam transiverunt, quot 
extant, œre expressæ imagines, 1595, 1618, 1620 et 
1754, in-fol., avee de courtes Notices des personnages 
en allemand. Cette collection remonte à Jacques Fugger, 
dit le Vieux, mort en 1469. 

FUGGER (Huzonicx), né à Augsbourg en 1528, 
mort à Heidelberg en juin 1584, avait embrassé Pétat 
ecclésiastique et devint camérier du pape Paul IL; mais 
ayant adopté les principes de la réforme, il se démit de 
son emploi et revint en Allemagne, où il se livra exclu- 
sivement à-la culture des lettres. Protecteur éclairé des 
savants, il ne se borna pas à favoriser les écrivains de sa 
nation ; on sait qu’il donna une forte somme au célèbre 
Henri Estienne pour qu'il pût continuer ses précieuses 
éditions. Il avait formé à grands frais une riche collec- 
tion de manuscrits anciens qu’il légua avec sa bibliothèque 
à l'électeur palatin. 

FUGGER (Jean-Jacques), frère du précédent, parta- 
gea son goût pour les livres et forma une bibliothèque 
précieuse, dont Jérôme Wolfius fut le conservateur. On 
a de Ini en allemand : {a Vraie description historique de 
la maison d'Habsbourg et d'Autriche, 1555, 2 vol. 
in-fol., manuscrit enrichi de plus de 50,000 figures d’ar- 
moiries, sceaux, portraits, etc. ; on en conserve des co- 
pies dans les bibliothèques de Vienne et de Dresde. 
Lambécius et Kollar en ont publié des fragments, et 
Sigismond de Birken un extrait sous le titre de : Miroir 
d'honneur de la maison d'Autriche, 1668, in-fol. 
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FUGGER (Anrone et Rarmono ) fondèrent au 
AGesiècle, à Augsbourg, deux hôpitaux, un cabinet d’an- 
tiques, une galerie de tableaux, un jardin botanique, et 
Péglise de Saint-Maurice, où ils firent placer un magni- 
fique jeu d'orgues, le plus grand et le plus beau qu’on 
eût encore vu en Allemagne. 

FUGGER (Ornon-Henni), comte de Kirschberg et de 
Weissenhorn, né en 1592, mourut en 1644, après avoir 
signalé sa valeur et ses talents militaires au service de 
l'Espagne et de l'Empire, en Bohême, dans les Pays-Bas, 
en Franconie , etc., et avoir mérité par sa belle conduite 
d'être promu au grade de grand maître de l'artillerie. 

FUHRMANN (Marnias), ermite de Saint-Paul, et 
définiteur général de la province d'Autriche, mort à 
Vienne en 1775, a publié en allemand, de 1754 à 1767, 
plusieurs ouvrages intéressants, parmi lesquels nous 
citerons : l’Autriche ancienne et moderne, Vienne, 1754, 
1737, 5 parties in-8° ; Description historique de la ville 
et des faubourgs de Vienne, ibid., 4re partie, 1766, in-8p, 
avec 4 planches; 2 partie, 1766-1767, 2 vol. in-8, 
avec 7 planches ; Histoire générale ecclésiastique et civile 
des États héréditaires de la maison d’Autriche, depuis 
Auguste jusqu’à l’an 537 de J. C., ibid., 1769, in-4, 
avec 45 planches. 

. FUIREN ({ Grorce), médecin, né à Copenhague en 
1581, mort le 25 novembre 1628 , avait été chargé par 
le roi de recueillir les plantes que fournit le Danemark, 
et ne put terminer son travail, qui fut inséré par Tho- 
mas Bartholin dans sa Cista medica, sous le titre de : 
Index plantarum indigenarum quas in itinere suo obser- 
vavit Fuirenus. Le recteur Wolfgang Rhumann a consacré 
à la mémoire de ce savant médecin un Programma funebre. 

FUIREN (Henri), fils du précédent, médècin et na- 
turaliste, né à Copenhague en 1614, passa la plus grande 
partie de sa vie à différentes universités d'Allemagne, 
d'Italie et de France, et mourut dans sa patrie le 8 jan- 
vier 1659, léguant à l’université de Copenhague sa 


bibliothèque et son cabinet, dont Thomas Fuiren, son | 


frère, a rédigé les notices : Rariora musœi Henrici Fui- 
ren qaæ academ. hafniensi legavit, Copenhague, 1665, 
in-4°; Catal, bibl. Henrici Fuiren, hafniensi acad. do- 
natæ, ibid., 1660, in-4°. 

FULBERT, 54° évêque de Chartres et l’un des plus 
savants prélats de son temps, naquit suivant les uns en 
Italie, suivant d’autres à Chartres. Quoi qu’il en soit du 
lieu de sa naissance, il est certain qu’elle était obscure, 
et qu’il ne dut, comme il le dit lui-même, l'avancement 
qu’il obtint qu’à son éducation et au soin que prirent ses 
maitres de cultiver les heureuses dispositions qu’il avait 
reçues de la nature. Après avoir étudié à Reims sous le 
célèbre Gerbert, qui devint pape sons le nom de Silves- 
tre IT, Fulbert professa les lettres et la médecine à Char- 
tres, où ses talents lui attirèrent un grand nombre de 
disciples français et étrangers. Promu au siége épiscopal 
en 1007, il assista à toutes les assémblées d'évêques qui 
eurent lieu de son vivant, non-seulement pour décider 
les questions relatives au dogme et à la discipline de 
l’Église, mais à l'administration de l'État ct aux affaires 
purement politiques. Fulbert s’y fit admirer pour son élo- 
quence et son savoir, en même lemps qu’il se fit estimer 
Pour sa modération et sa fidélité inviolable envers le roi. 
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Après avoir rebâti avec magnificence son église, qu'un 
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vaste incendie avait détruite, ct y avoir introduit l'usage 
du chanten partie, Fulbert mourut le 40 avril 1029, lais- 
sant des sermons au nombre de 4111, des poésies sacrées 
etdes lettres, qui ontétéimprimées, Paris, 1595, et 1608, 
in-8o, sous ce titre : D. Fulberti carnulensis episcopi anti- 
quiss, opera varia. 

FULBERT, archidiacre de Rouen, sophiste, c’est-à- 
dire, littérateur et philosophe célèbre du 11° siècle, passe 
pour l’auteur d’une Vie de saint Romain , archevêque de 
Rouen, publiée par Nic. Rigault, 1609, in-8° ; d’une Vie 
de saint Remi, archevêque de Rouen, mort en 1771, 
insérée dans le tome Ile du Thesaur. anecdotor., et de 
deux Traités, l'un sur l’ordre et la manière de célébrer le 
concile, l’autre sur la manière d’ordonner un évêque, insé- 
rée par dom Mabillon au tome Ile de ses Analecles. 

FULBERT, religieux, a laissé une JZistoire des mira- 
cles de saint Ouen, fondateur de son monastère, et une 
Vie de saint Aicadre, vulgairement saint Achard, abbé de 
Jumiége, 

FULBERT, chanoine de Paris, oncle d’Héloïse, l’a- 
mante d'Abailard. Voyez à l'article ABATLARD. 

FULDA { Frépéric-CnarLes), pasteur luthérien, 
et l’un des Allemands les plus habiles dans l'étude des 
langues, né en 1724 à Wimpffen en Souabe, mort curé 
d'Ensingen le 2 décembre 1788, était membre de l’Aca- 
démie des sciences de Gottingue, de celle de Manheim et 
de la Société allemande d’Anhalt-Bernbourg. Parmi ses 
ouvrages, tous en allemand, on distingue surtout : Mé- 
moire sur les deux dialectes principaux de la langue alle- 
mande, Leipzig, 1775, in-4°; Recucil étymologique des 
principaux mots radicaux de la langue germanique, pu- 
blié par J. G. Meusel, Erlang, 1776, grand in-4°; 
Essai d’un recueil général des idiotismes allemands, Berlin, 
1788, in-8. 

FULDA (Jean-CaréTiEN), né en 1740, dans la prin- 
cipauté de Waldeck, mort pasteur à Hambourg le 27 juil- 
let 1784, a publié en allemand quelques Discours ou 
Opuscules ascétiques. 

FULDA (Jean-Jures-CurÉTieN), aussi pasteur luthé- 
rien, né à Gotha en 1754, mort à Leipzig le 26 novembre 
1796, a laissé des ouvrages ascétiques et théologiques en 
allemand, des poésies en latin et en allemand, et une dis- 
sertation de Crucis signaculo precum christianarum comile, 
Leipzig, 1759, in-40. 

FULGENCE (Sr.),en latin Fabius-Claudius-Gordia- 
nus FULGENTIUS, évêque de Ruspe, né à Lepte dans la 
Byzacène, en Afrique, vers l'an 465, fut élevé avec soin 
par sa mère, et acquit en peu de temps une grande con- 
naissance des lettres grecques et latines, Son mérite lui 
valut la charge de procurateur de la province: mais la 
lecture d’un sermon de saint Augustin lui fit prendre la 
résolution de renoncer au monde. Il se retira successi- 
vement dans deux monastères, malgré le désespoir de sa 
mère, puis se rendit à Rome pour visiter le tombeau des 
SS. apôtres, en 500, à l'époque où Théodoric, roi des 
Goths, faisait son entrée solennelle dans cette ancienne 
capitale de l'empire. De retour en Afrique, Fulgence fut 
élu évêque de Ruspe et exilé ensuite avec les autres évé- 
ques africains en Sardaigne, par Trasimond, roi des Van- 


-dales ; rappelé dans son diocèse par Hilderie, successeur 
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de ce prince, il y mourut en 5335. Ce prélat, regardé 
comme un des PP. de l’Église, est auteur d’un grand 
nombre d'ouvrages dont on trouvera une ample analyse 
dans la Bibliothèque ecclésiastique de Dupin, tome VI, 
et qui ont été réunis, par L. U. Mangeant, en un vol. 
in-4e, Paris, 1684. Fulgence fut appelé l’Augustin de 
son siècle, parce que sa doctrine sur la grâce est celle de 
saint Augustin, et que son style se rapproche de celui 
de ce docteur. 

FULGENCE (Pzancrapes), auteur d’un ouvrage en 
HI livres sur la mythologie, adressé à un prêtre nommé 
Catus, était, suivant quelques biographes, évêque de 
Carthage au 6e siècle On l’a confondu aussi avec saint 
Fulgence, évêque de Ruspe. Son ouvrage, imprimé pour 
Ja premièrefois à Venise (vers 1495), in-4°, l’a été depuis 
à Augsbourg en 1507, à Bâle en 1545, par les soins de 
J. Commelin en 1599, et dans les mythographes. Baillet 
attribue encore à Planciades un livre sur les allégories de 
Virgile, adressé au grammairien Chalcide. 

FULGENCE. Voyez FERRAND et GORDIEN. 

FULGINATE. Voyez GENTILE,. 

FULGOSE. Voyez FRÉGOSE. 

FULIGATTIE (Jures), jésuite italien, né à Cesène, 
vers l’an 1549, professeur et prédicateur, mort le 2 oc- 
tobre 1655, est auteur d’un traité Degli horiuoli a sole, 
Ferrare, 1616, in-4°. 

FULIGATTE (Jacques), jésuite, né à Rome, entra 
dans la société en 1595, prêcha dans la plupart des villes 
d'Italie, revint à Rome, et y mourut le 15 novembre 
4655, après avoir composé plusieurs ouvrages en italien 
et en latin. On a de lui : Vita di Roberto Bellarmino car- 
dinale, Rome, 1624, in-4° ; la Vie de Pierre Canisius, jé- 
suite, aussi en italien, Rome, 1649, in-8 ; la Vie de Ber- 
nardin Reatino, Viterbe, 1744, in-4°; la Vie de sainte 
Élisabeth, reine de Portugal ; une édition des Lettres de 
Bellarmin , Compendio della vila di S. Francesco Xaverio, 
Rome, 1657, in-80. 

FULKE (Guicaume), né à Londres vers le milieu du 
16e siècle, fut élevé au collége de St.-Jean de Cambridge. 
Destiné par son père à l'étude des lois, il les étudia à 
Londres pendant près de 6 années, mais il retourna en- 
suite à l’université pour y suivre des études de théologie. 
Reçu membre du collége de Saint-Jean en 1564, il en fut 
exclu l’année suivante, en raison des principes puritains 
qu’il avait adoptés, et fut réduit, pour subsister, à don- 
ner des leçons particulières. Mais il obtint, en 1571, par 
la protection du comte de Leicester, le bénéfice de War- 
ley, dans le comté d’Essex, et, en 1575, celui de Keding- 
ton, dans le comté de Suffolk : rentré à l’université, il 
fut nommé chapelain de lambassade d'Angleterre en 
France; puis, à son retour, principal du collége de Pem- 
broke. 11 mourut en août 1589. On a de lui un assez 
grand nombre d'ouvrages de controverse, le plus consi- 
dérable est le Commentaire sur le Testament de Reims, 
1580, in-fol. 

FULLEBORN (Gsoncr-Gusrave), professeur des 
langues hébraïque, grecque et latine, à Breslau, né le 
2 mars 1769, à Glogau , où son père exercait les fonc- 
tions de conseiller de bailliage, et mort lé 16 février 1805, 
a jaissé : Encyclopedia philologica , Breslau, 2° édition, 
4805, 1 vol. in-8°; Fragments de Parménide, avec une 
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traduction et des notes, en allemand, Zullichau, 1795, 
in-8°; Théorie abrégée du style latin, en allemand, Bres- 
lau, 1795, in-8° ; une Rhétorique , à l'usage des hautes 
classes, en allemand, in-8°, Breslau, 1802 et 1805; des 
Sermons, ibid., 1807, in-8e, etc. 

FULLER (Nicoras), théologien et critique anglais, 
né à Southampton, en 1557, fut d'abord secrétaire de 
l'évêque de Winchester, fut ensuite nommé à un petit 
bénéfice dans le Wiltshire et plus tard prébendier de Sa- 
lisbury et recteur de Bishop Waltham. Il mourut en 
1622. On a de lui: Miscellanca theologica , Heidelberg, 
1612, in-8°, etc. 

FULLER (Nicoras), qui vivait au 16e siècle, s’attirale 
ressentiment de l'archevêque Bancroft, pour avoir dé- 
fendu contre lui un ministre et un marchand d’Yarmouth, 
accusés de non-conformité. Représenté au roi comme dé- 
fenseur des non-conformistes, il fut mis en prison, où il 
demeura jusqu’à sa mort. On a de lui son plaidoyer (4r- 
gument) à cette occasion, imprimé en 1607, in-4e, et 
réimprimé en 1641. 

FULLER (Tuomas), historien anglais, né l'an 1608 
à Aldwinckle dans le Northampton, mort le 13 août 


1661 , Chapelain du roi CharlesIf, montra, dès sa jeunesse, 


pour la poésie des dispositions dont ses ouvrages histo- 
riques se ressentent plus ou moins. Lors de la guerre ci- 
vile entre le roi et le parlement, il adopta le parti de la 
cour, fut successivement nommé chapelain de l’armée de 
sir Ralph Hopton et de la princesse Henrictte-Marie, et 
quoiqu'il n’eût pas émigré avec la famille royale, il resta 
constamment fidèle à la cause qu’il avait embrassée et 
qu’il défendit de sa plume ainsi que dans la chaire. Ful- 
ler a publié un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels 
nous citerons un poëme intitulé : David’s hainous sin, 
heartie repentaunce, and heavie punishment, Londres, 
1631, in-8°; Iistory of the holy war, Cambridge, 1640, 
in-fol.; 4647, 5 édition; The church history of Great 
Britain, ete., ibid., 1656, in-fol., ouvrage recherché, 


dans lequel se trouve l’histoire de l’université de Cam- 


bridge et celle de l’abbaye de Walthone ; The speech of 
birds, also of flowers, partly moral, partly mystal, ibid., 
1660, in-8 ; History of the Worthies of England, Lon- 
dres, 1662, in-fol., ouvrage intéressant. 

FULLER (Isaac), peintre anglais, mort le 17 juillet 
4672, avait passé plusieurs années en France pour y 
prendre des lecons de Perrier. De retour dans sa patrie, 
il peignit alternativement l’histoire etle portrait. On cite 
comme ses chefs-d’œuvre deux devants d’autel, l'un pour 
l'église de la Madelcine à Oxford, l’autre pour celle du 
collége Wadham de la même ville; et 5 grands tableaux 
représentant lu.Fuile de Charles IT, composés après la 
restauration et placés dans une des salles du parlement à 
Dublin. 

FULLER (Tuomas), médecin et moraliste anglais, né 
en 4654, mort le 17 septembre 1754, exerça sa profes- 
sion à Sevenoak dans le comté de Kent, et publia : Phar- 
macopeia extemporanca , 1702 et 1714, in-8°; Rotter- 
dam, 1709, in-8; Amsterdam, 1717, in-8°; Paris, 
1768, in-12; Pharmacopeia Bateana, 1718, in-12; 
Pharmacopeia. domestica, 1725, in-8°; Jntroductio ad 
prudentiam, ou Directions, conseils, et instructions pour 
se conduire sagement dans la vie privée, rédigés par Ful- 
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ler en faveur de son fils, 1727, in-12. I] y ajouta une 
seconde partie, 1751-52, in-12. 

FULLER (François), également élevé à Cambridge, 
publia, en 4704, avant d'avoir embrassé sa profession, 
un ouvrage intitulé : Medicina gymnastica, ou Trailé sur 
l’influence de. l’exercice sur l’économie animale, et sur la 
nécessité d'y avoir recours dans le traitement de nombre de 
maladies. La Medicina gymnastica fut réimprimée en 
1705 , avec des améliorations ; elle le fut pour la 5e fois, 
en 1718. 

FULLER (Jean), chirurgien , mort vers 1806, est 
auteur d’un Essai populaire sur la structure, la formation 
el conservation des dents (en anglais), Londres, 1815, 
in-8o, avec des planches et des observations préliminaires, 
par Richard Downing. 

FULLER (Tn.), néen Afrique, mort vers 1805 dans 
l'Amérique méridionale, est cité comme un exemple frap- 
pant de l'aptitude des nègres aux combinaisons les plus 
abstraites. Cet homme, dépourvu des premiers éléments 
de l’instruction, était doué d’une facilité prodigieuse pour 
les calculs de tête. On rapporte qu’un jour il résolut par 
ce moyen la question suivante dans l'intervalle d'une 
minute et demie : combien de secondes a vécu un homme 
âgé de 70 ans, ...mois, ...jours, etc.? Tel était alors à 
peu près l’âge du nègre lui-même. 

EFULLONIUS. Voyez FOULON. 

FULRADE, 14° abbé de Saint-Denis, vivait dans le 
8e siècle. Issu d’une famille qui possédait de grands biens 
en Alsace, il occupa, dans la monarchie, les plus grands 
emplois, et s’acquiltà avec honneur de négociations très- 
importantes. Il était déjà abbé de Saint-Denis en 750, 
avant que Pepin montât sur le trône ; et on croit qu'il 
contribua beaucoup à la révolution qui en renversa Chil- 
déric IE, pour y placer Pepin. C'est lui, du moins, qui 
avec Burchard , évêque de Wurtzhourg , alla trouver le 
pape Zacharie, pour le consulter de la part de la nation. 
Fulrade jouit, sous le nouveau monarque, du crédit dû 
au zèle avec lequel il avait servi sa cause, et fut décoré 
de la dignité de maître de la chapelle royale. Astolphe, 
roi des Lombards, ne cessait d’inquiéter le pape Étienne, 
et menaçait la ville de Rome et le territoire en dépendant. 
Pepin, après avoir forcé Astolphe à en venir à un accom- 
modement, ct à réparer le tort qu'il avait fait à l’Église, 
chargea Fulrade de traiter avec ce prince de la restitution 
de l'Exarcat et de la Pentapole, dont il s'était emparé. 
Astolphe ayant manqué aux conditions, et Pepin l'ayant 
de nouveau réduit par la force des armes à en accepter 
de plus désavantageuses encore, l'abbé Fulrade fut dere- 
chef chargé de faire exécuter ce nouveau traité. Vingt 
places furent livrées, dont il alla, de la part de Pepin, dé- 
poser les clefs sur le tombeau de saint Pierre, avec la do- 
nation qu’en faisait à l’Église le prince français, toujours 
néanmoins sous la suzeraineté des rois de France. Par 
ce moyen, le pape Étienne et ses successeurs se trouvè- 
rent en possession paisible de Ravenne, Rimini, Pesaro, 
Césene, et de plusieurs autres villes et cités. Fulrade 
n'eut pas moins de succès dans une autre négociation, 
dont il fut chargé par le pape Étienne. Astolphe étant 
mort, et Didier, duc des Lombards, ayant levé des trou- 
pes pour se saisir de ses États, le pape, dans les intérêts 
duquel était la réussite de cette expédition, envoya Ful- 
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rade à Didier. L'abbé de Saint-Denis ménagea si bien 
l'esprit de ce prince, qu’il l’amena à ce que désirait 
Étienne. I fit plus, il mena un renfort de Français au due 
Didier ; et tant par son entremise que par les secours 
qu’il lui procura, il le fit reconnaitre roi des Lombards ; 
en sorte que le pape rentra en possession de certains ter- 
ritoires qu'Astolphe avait retenus, et notamment de 


Faënza ; de quelques places fortes et de tout le duché de 


Ferrare. Après d'aussi heureux succès, Fulrade revint en 
France, comblé de remerciments et de faveurs de la part 
du pape, qui lui accorda , pour lui et pour son monas- 
tère, plusieurs beaux priviléges. A son retour, il s’occupa 
de l'achèvement et de l’embellissement de son église et de 
son monastère, [l mourut à Saint-Denis, en 777, et fut 
enterré dans son église. Le célèbre Alcuin fit son épitaphe. 
FULTON (Roserr), célèbre mécanicien, né en 1765, 
à Little-Britain, dans le comté de Lancastre (État de 
Pensylvanie), fut d’abord destiné à la profession de joail- 
lier, qu'il abandonna pour se livrer à la peinture, suivit à 
Londres les leçons de West, originaire d'Amérique, et, 
après avoir passé quelques années sous ce grand peintre 
d'histoire, il exerçait son art dans le comté de Devon 
lorsqu'il fit la connaissance du mécanicien Rumsey, son - 
compatriote. Par suite de celte liaison, l'élève de West 
résolut de quitter une carrière dans laquelle il désespé- 
rait de parvenir à une grande célébrité, pour se livrer à 
l'étude de la mécanique, dont sa prévision lui promettait 
des résultats plus avantageux. Il suivait cette nouvelle 
direction lorsqu'un Américain, Joël Barlow, l’attira en 
France pour y travailler à un panorama. Cetteentreprise, 
à laquelle Fulton prit part, non-seulement commeartiste, 
mais encore comme intéressé, lui procura des bénéfices 
considérables qui le mirent à même de continuer ses 
études de mécanique et de s’y vouer exclusivement ; il se 
trouva en relation avec des savants de l’Institut, des in- 
génieurs civils et militaires, dont la conversation et les 
écrits achevèrent de développer son génie. De retour aux 
États-Unis, il publia plusieurs découvertes, telles qu’un 
Moulin pour scier et polir le marbre ; une Machine à faire 
des cordes; un Bateau pour naviguer sous Peau; une 
machine appelée Torpedo, ou Moyen de faire sauter en 
mer les vaisseaux ennemis ; un T'railé sur le perfeclionne- 
ment des canaux de navigation, etc.; mais l'invention qui 
immortalisera le nom de Fulton est célle du steam-boat, 
ou bateau à vapeur, trop connu aujourd'hui en Europe 
pour que nous en donnions iei la description- « Quelles 
que soient, dit un biographe, les idées que des. projets 
antérieurement formés puissent avoir suggérées à Fulton 
pour son s{eam-boat, il n’en.est pas moins certain que, le 
premier, il a su lever les difficultés qui jusque-là s’étaient 
opposées à leur exécution, et qu’il a réalisé un véhicule 
nouveau dont l’emploi se multipliera chaque jour en per- 
pétuant le nom de son auteur.» Le chagrin de se voir 
contester l'honneur de sa découverte, et l'établissement 
d’autres sfeam-boats que Les siens sur les mêmes"rivières 
où il devait avoir le privilége exclusif de cette entreprise, 
conduisirent Fulton au tombeau, le24 février 4815. Les 
sociétés savantes, tous les hommes instruits de New-York, 
assistèrent à ses funérailles et portèrent le deuil pendant 
un mois .Son système de canaux, imprimé à Londres sous 
le titre de: Onthe improvement ofthe canal’s navigalion., 


FUL 


1796, in-4°, avec 17 planches, a été traduiten français par 
M. de Récicourt, sous cetitre : Recherches sur lesmoyens de 
perfectionner les canaux de navigation, ete., Paris, an VII 
(1799), in-8°, avec 7 planches. Plusieurs des découvertes 
de Fulton ont été décrites en français, dans les Annales 
des arts et manufactures, et dans le Bulletin de la Société 
d'encouragement. La Vie de Fulton a été publiée par son 
ami Cadwaller D. Colden, New-York, 1819, in-80. 

FULVIE, célèbre Romaine, fut successivement femme 
du tribun P. Clodius et de Marc-Antoine. Après le meur- 
tre de Clodius, elle fit placer son cadavre devant le ves- 
tibule de sa maison, et souleva le peuple, qui s'était 
assemblé autour d'elle. Ayant épousé Antoine, elle le 
seconda dans ses proseriptions, et ne montra pas moins 
de cruauté que lui. Elle se fit apporter la tête de Cicé- 
ron et, après lavoir insultée lâchement, lui perça la 
langue avee un poincon d’or. Pendant qu'Octave et An- 
toine faisaient la guerre contre les meurtriers de César, 
elle exerça dans Rome la souveraine autorité; s'étant 
liguée avec L. Antoine, frère du triumvir, elle forma 
contre Octave un parti très-puissant, et le forca à en ve- 
nir aux mains. Obligée de quitter Rome, elle alla avec 
L. Antoine s’enfermer dans Pérouse, où elle soutint un 
long siége : la famine seule put la déterminer à sc rendre 
(40 avant J. C.). Elle alla rejoindre son époux ; mais le 
chagrin qu’elle ressentit de sa passion pour Cléopâtre la 
conduisit au tombeau. 

FULVIUS (Marius), Nobilior, édile à Rome en 556, 
préteur en 559, fut envoyé dans Espagne ultérieure, 
contre les Vectons, les Celtibériens , etc. , fit de grandes 
conquêtes , et s’empara de Tolède, place regardée jus- 
qu'alors comme imprenable. Consul en 565 (189 ans 
avant J. C.), il fit la guerre en Grèce, soumit les Étoliens, 
et s’empara d’Ambracie et de l'ile de Céphalénie. Nommé 
censeur 40 ans après avec Émilius-Lépidus, son ennemi 
mortel, il renonça généreusement à son ressentiment 
pour le bien de la république. 

FULVIUS (Anpné), antiquaire italien, né aux cnvi- 
rons de Palestrine vers la fin du 45e siècle, fut dès son 
enfance élevé à Rome, et il en témoigna sa reconnais. 
sauce à Léon X, en lui dédiant ses Antiquaria urbis Ro- 
mcæ, Rome, Mazoechi, 1515, in-4°. On a encore de Ful- 
vius, Antiquitates urbis, in-fol., 1527, 1545, et Impera- 
torum et illustrium virorum et mulierum vultus, d’après 
la collection de médailles de Jacques Mazocchi, Rome, 
1517, in-80. 

FULVIUS-FLACCUS (Marcus), consul en 629 
(125 ans avant J. C.), seconda les tentatives des Grac- 
ques, et fit exécuter la loi agraire. Quatre ans après, cilé 
avec Tib. Gracchus par le consul Opimius pour rendre 
compte de sa conduite, il refusa de répondre et s'empara 
du mont Aventin; mais il y fut poursuivi et tué par le 
consul. 

FULVY (Prusenr-Louis ORRY, marquis pe), né le 
4 avril 1736, était fils de Jean-Henri-Louis Orry, con- 
sciller d'État, intendant des finances, et fondateur de la 
manufacture de porcelaines de Vincennes , depuis trans- 
férée à Sèvres, et devenue si célèbre. Il cultiva les lettres 
par goût, et publia dans les Almanachs des Muses et dans 
les recucils du temps, quelques pièces de poésie qui fu- 
rent attribuées à Monsieur, depuis Louis XVII, sans 
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que le véritable auteur songeât jamais à en réclamer 
l'honneur. À l’époque de la révolution , il passa en An- 
gleterre, et s'établit à Londres, où il mourutle 16 janvier 
1893. On trouve quelques poésies du marquis de Fulvy 
à la suite de la Relation d’un voyage de Paris à Bruxelles 
en 1791, etc., Paris, 1825, in-8°; les mêmes pièces ont 
été reproduites dans l'ouvrage intitulé : Louis XVII, 
sa vie, ses derniers moments et sa mort, ete.; Paris, 1825, 
in-12. Il existe à la Bibliothèque royale à Paris, un 
exemplaire, peut-être unique en France, du recueil des 
Fables du marquis de Fulvy, Madrid, 1798, in-12. 

FUMAGALLI (AnGs), savant historien, abbé de 
l'ordre de Citeaux, né en 1728 à Milan, mort dans cette 
ville le 412 mars 1804, membre de l’Institut du royaume 
d'Italie, a laissé un grand nombre d'ouvrages sur la théo- 
logie, l’histoire, la diplomatie, auxquelles, soit par mo- 
destie, soit pour se conformer aux règles de son ordre, 
il n’a pas mis son nom. Les plus remarquables sont : 
Delle antichità Longobardico- Milanesi illustrate con dis- 
sert., 1792, 4 vol. in-4° ; Delle istiluzioni diplomatiche , 
Milan, 4802, 2 vol. in-4°, l’un des meilleurs trailés de 
diplomatique que l’on connaisse ; il faut y joindre Codice 
diplomalico sant’ Ambrosiano , ib., 1805, in-4°, collec- 
tion de diplômes et de chartes du 8e et du 9e siècle, avee 
des notes judicieuses ; Abozzo della polizia del regno lon- 
gobardico, ne’ due secoli VIII e LX, Bologne, 1809, in-4°, 
inséré dans le tome ler des Mem. di letteratura dell isti- 
tuto italiano. 

FUMANI (Apam), poëte latin, né à Vérone au com- 
mencement du 46e siècle, embrassa l’état ecclésiastique, 
fut pourvu d’un canonicat à la cathédrale de Vérone ; ac- 
compagna le cardinal Polo nommé légat en Flandre, le 
suivit au concile de Trente, et fut élu l’un des secrétaires 
de cette fameuse assemblée, IL mourut en 1587. On a de 
lui : D. Basilii magni moralia et ascetica à græco in la- 
tin, conversa, Lyon, 1540, in-fol,; In creationem Sixti V 
carmen, Vérone, 1585, in-4°; des vers ilaliens dans les 


recueils du temps ; et des vers latins dans les Deliciæ ila- 


lorum poetar., ler tome ; Logices libri quinque ; ce poëme 
a été imprimé, pour la première fois, dans la 2e édition 
des OEuvres de Fracastor, publiée par Comini, Padoue, 
1739, in-8°. 

FUMARS (Érienne), littérateur et poëte, naquit le 
22 octobre 1743, dans un bourg des environs de Mar- 
seille. A l'âge de 15 ans, il fut envoyé à Paris, entra 
chez les oratoriens, et y resta plusieurs années. Chargé 
d'abord de l'éducation des enfants du comte de Grave, il 
le fut ensuite de celle des enfants du marquis de Vérac, 
qui fut peu après nommé ministre plénipotentiaire en 
Danemark. Fumars l'y suivit, et, à Copenhague, épousa. 
la fille du pasteur Eyraud, attaché à l’église française 
protestante de la capitale. Placé d'abord , comme profes- 
seur de littérature française à l'université de Kiel, il fut 
appelé ensuite aux mêmes fonctions à celle de Copenhague. 
Le 30 novembre 1806, il fut trouvé mort dans une des 
rues de Copenhague, où il avait été saisi, en plein jour, 
d'une attaque d’apoplexie. Le recueil complet de ses 
fables a paru, après sa mort, à Paris, en un vol. in-8° et 
in-19, l’année 1807. 

FUMÉE (Apam), médecin, né en Touraine vers 1450, 
mort en 4494, fut premier médecin de Charles VIT, et 
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ensuite de Louis XI, qui, pour reconnaitre ses services, 
le fit successivement maître des requêtes ct garde des 
sceaux. Astrue a publié une Notice sur Adam Fumée dans 
ses Mémoires sur la faculté de Montpellier. 

FUMÉE (Ana), fils du précédent, conseiller au par- 
lement de Paris, maître des requêtes, etc. , présida les 
grands jours de Poitiers, y tint les sceaux en 1551 , et 
mourut vers 1556. 

FUMÉE (Apaw), petit-fils du précédent, conseiller au 
parlement de Paris, mort le 17 octobre 1575, était, au 
rapport de Lacroix du Maine, un homme docte ès lan- 
gues, poëte, mathématicien, jurisconsulte, oraleur , 
historien et philosophe. 

FUMÉE (Manri), sieur de Genillé, frère du précé- 
dent, est auteur de plusieurs ouvrages parmi lesquelles 
nous citerons : Âistoire des troubles de Hongrie et de 
Transylvanie, ete., Paris, 1594, in-8o ; ib., 1608, in-4°, 
avec la continuation de N, de Montreux; /istoire des 
guerres faites par l’empereur J'ustinien contre les Vandales 
et des Goths, trad. du grec de Procope, Paris, 1587, in-fol. 

FUMÉE (Mann), sieur de Marly-le-Châtel, neveu 
des précédents, a traduit de l'espagnol de F. Lopez de Go- 
mara, l'Histoire générale des Indes cecidentales el Terres- 
Neuves, Paris, 1578, in-8°, 

FUMÉE (Anroie), sieur de Blandé, maître des re- 
quêtes au parlement de Paris, est l’auteur des trois traités: 
De eo quod interest, De substitutionibus, De conjunctioni- 
bus, Lyon, 1556, in-4°, insérés depuis dans les Tractatus 
juris universi; d’un Panégyrique au roi de France et 
de Pologne, Paris, 1574, in-8°, etc. 

FUMÉE (Gizze) a publié & Miroir de loyauté, ou 
L'Histoire déplorable de Zerbin, prince d'Écosse , et d’Isa- 
belle, infante de Galice , tiré de l’Arioste , et mis en vers 
français, Paris, 1575, in-8°. 

FUMÉE (Jacques) a laissé les ouvrages suivants : 


De l’origine et des progrès des chevaliers de Malte, Paris, - 


460%, in-8°; l’Arsenal de la milice fränçaise, ibid., 
1607, in-8°. 

FUMEL (Jean-FéLix-Henri De), évêque de Lodève, 
naquit à Toulouse en 1717, et fut fait évêque en 1750. 
Il mourut le 26 janvier 4790, après avoir institué son 
héritier l'hôpital de sa ville épiscopale, qu’il était par- 
venu, à force de dépenses, à rendre l’un des plus com- 
modes et des plus utiles établissements de ce genre. On 
a de lui, entre autres, deux /nstruclions pastorales; le 
Culte de l’amour divin, ou la Dévolion au sacré cœur, 
réimprimé plusieurs fois. 

FUNCK (Marnias), philosophe et poëte, né dans le 
Hanovre vers le milieu du 15e siècle, est auteur d’un 
ouvrage intitulé : De genuino vitæ humanæ calle ex py- 
thagoricà traditione. On cite encore de lui, un Poëme à la 
louange de sainte Anne ; une Généalogie de la sainte Vierge ; 
une Vie de sainte Edwige, en vers héroïques; et enfin 
une Satire contre les vices des hommes en général. Funck 
vivait encore en 1514; il avait un frère nommé Fabius, 
qui a laissé, entre autres ouvrages, un Poëme en vers élé- 
giaques, sur la philosophie, et un autre sur les sept arts 
libéraux. 

FUNCK (Jean), en latin Funccius, ministre luthérien, 
né à Werden, près de Nuremberg, en 1518, épousa la 
fille d'Osiander, et se trouva engagé par là à prendre la 
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défense de ses erreurs. Il s’attira des ennemis nombreux 
par ses discours, et passa en Prusse, où le duc Albert le 
fit son aumônier, Mais quelques démarches inconsidérées 
l'ayant rendu suspect, il fut arrêté avec deux de ses amis, 
Horstius et Snellius ; et l'instruction de leur procès ayant 
démontré qu'ils avaient eu l'intention d'exciter des trou- 
bles dans l'État, ils furent condamnés à mort. Funck 
eut la tête tranchée à Kænigsberg, le 28 octobre 1566. 
On connait de lui les ouvrages suivants : Chronologia 
cum Commentariis chronologicis ab initio mundi ad resur- 
rectionem Christi, Nuremberg, 1545 ; une Traduction en 
allemand de loraison funèbre de Luther, par Philippe 
Melanchton , Strasbourg, 1546, in-4° ; des Commentaires 
sur Daniel (en allemand), Wittenberg, 4565, in-fol.; très- 
rares; des Commentaires sur l’Apocalypse de saint Jean, 
publiés par Michel Sachsen, Francfort-sur-le-Mein,1596, 
in-4°. Cet ouvrage est orné de petites gravures en bois, 
par Jean Spies ; il est extrêmement rare; des Vies, en 
latin, de Gui Düicterich (Vitus Theodoricus), et d'André 
Osiander, son beau-père. — Fuxck (Théodore) a publié 
une Vie de Scanderberg, 1606. — Fonex (Melchior), né à 
Cologne au commencement du 47e siècle, est auteur d’une 
Arithmétique pratique en allemand, 1655et 1657, 2 part. 
in-8°.—Funor (Thomas), ministre protestant à Ulm, a 
donné une bonne édition de la Gnomologia patrum, de 
Jean Menckel, Ulm, 1651, in-40. — Funcx (Gcorge), 
astronome, est auteur de l’ouvrage suivant : De galacti& 
seu circulo lacteo, Rostock, 1686, in-4°. 

FUNCK (Carisrian), né en 1626 à Ditmansdorf, 
près de Friedberg, dans la haute Saxe, recteur du col- 
lége d’Altenbourg en 1660, et, onze ans après, au gym- 
nase de Gorlitz, mourut en cette ville le 49 juillet 1695. 
Îl a laissé : Viales Altenburgenses, h. e. testimonia scho- 
lastica, Gorlitz, 1670, in-8° ; Orbis hodiernum imperantis 
breviarium, ibid., 1675, in-12, etc. 

FUNCK (Carisrran-Daviv), fils du précédent, a pu- 
blié : Vindiciæ sœæculi nostri, Francfort, 1696; Disserta- 
tio de culculo albo veterum, Leipzig, 1691, in-4°, etc. 

FUNCK (Caristian), doyen de l’église d’Aurich en 
Westphalie, né à Lubeck en 1659, mort en 1759, eut 
de fréquents démélés avec les piétistes d'Allemagne. Il 
promettait une Chronique en latin de la ville d’Aurich. 
Funck avait une fille nommée Christine-Charlotte, célèbre 
par son esprit et par son érudition, surtout dans l’hé- 
breu ; elle mourut dans sa 20e année. 

FUNCK (Jean-GasrarD), petit-fils de Thomas Funck, 
né à Ulm vers 1680, obtint la direction d’une église 
d'Ulm, et enfin la chaire de mathématiques du collége de 
cette ville, et mourut le 2 février 1729. On connaît de 
lui : Decoloribus cœli; accedit oratio inauguralis de Deo 
mathematicorum principe, Ulm, 1716, in-8°; Histoire 
abrégée de la réforme de Luther (en allemand), ibid., 
1717, in-8°, etc. 

FUNCK (Jean-Nicozas), savant allemand, né à Mar- 
bourg le 29 mars 4693, mort professeur et bibliothécaire 
du collége de Rhintel le 26 décembre 1777, a publié en 
latin de 4720 à 1775 , 15 ouvrages tous très-remarqua- 
bles par le jugement éclairé et les connaissances variées 
qu'ils supposent dans leur auteur. Outre 7 disserla- 
tions où il examine et caractérise très-bien les différents 
âges de la langue latine, lesquels forment une collection 
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très-rare et très-estimée, nous citerons de lui: De script. 
veterum, Marbourg, 1743, in-80 ; Leges XII tabularum , 
suis quotquot reperire potuerunt fragmentis resliluæ ; 
Rhintel, 1744, in-4° ; Pro Phœdro cjusque fabulis apolo- 
gia, Leipzig, 1747, in-8. 

FUNCK (Jean-Nicoras), neveu du précédent, né en 


1745 à Marbourg, mort professeur d’éloquence dans la 


même ville le 2 avril 1758, a publié un grand nombre 
de dissertations latines, parmi lesquelles nous citerons : 
De lauro Apollini sacrd, Marbourg, 1752, in-4; De 
velerum acclamationibus et plausu, ib., 1755, in-4°. 

FUNCK (Carérren-Louis), théologien saxon , naquit 
le 21 mars 1751, dans le comté de Katzenellenbogen 
(aujourd’hui la principauté de Nassau). On le placa en- 
core enfant dans une maison de commerce , et il y resta 
cinq ans. Il courut, pendant le rude hiver de 1767, le 
danger d'avoir les pieds et les mains gelés la nuit tandis 
qu'il gardait les magasins. Ses parents le reprirent chez 
eux et l’envoyèrent au gymnase d’Idstein. L’ardeur avec 
laquelle le jeune homme se livra à ses nouveaux travaux 
le fit avancer à pas de géant : habitué par sa vie précé- 
dente à veiller sans feu, même l'hiver , il ne se couchait 
qu’à deux heures du matin pour se lever à six. Il en ré- 
sulta une affection hypocondriaque, qu’on eut quelque 
peine à guérir. En 1772, il se rendit à l’université de 
Rinteln, où, tout en suivant ses cours, il vint à bout de 
se suffire à lui-même, sans avoir souvent recours à la 
bourse paternelle. Il fut bientôt chargé d’une éducation 
particulière à Cassel, et même il eut le droit d’y joindre 
des leçons à quelques jeunes gens de la ville. Cet état de 
choses dura jusqu’en 1776. Il fut alors nommé pasteur à 
Meilingen et Zarn. De là il passa comme prédicateur à 
Fischbeck, fut proposé, en 1804, pour premier profes- 
seur de théologie à Rinteln, mais il donna la préférence 
à la chaire pastorale de Bückebourg, dans laquelle il fut 
installé l’année suivante, et il s’y tint jusqu’à sa mort, 
qui eut lieu le 21 mai 1854. Il contribua beaucoup à 
l'établissement de deux caisses de bienfaisance, l’une 
pour les veuves d’ecclésiastiques, l’autre pour l'éducation 
des fils de veuves. On a de lui : Moyens pour tous d’at- 
leindre à ce qui constilue la nature et la grandeur de 
l’homme, Leipzig, 1799 et:1800, 2 vol. ; Essai d’an- 
thropologie pratique , ibid., 1805 ; beaucoup de mor- 
ceaux et d'analyses d'ouvrages dans les Annales de théo- 
logie et d’histoire ecclésiastique moderne ; des Cantiques 
(au nombre de 61), ibid., 1761, et des Poëésies de cir- 
constance. 

FUNCK (CuaRLEs-GUILLAUME-FERDINAND DE), lieute- 
nant général et historien allemand, né le 43 décembre 
1761, à Brunswick, où son père remplissait les fonc- 
tions de conseiller aulique, entra , en 1782, en qualité 
de sous-lieutenant dans les gardes du corps de l'électeur 
de Saxe. En 1784, il fut nommé lieutenant et aide de 
camp du chef de ces gardes; mais bientôt quelque 
mésintelligence s'étant élevée entre lui et les officiers de 
l'état-major, Funck, pour éviter un éclat, sollicita et ob- 
tint son congé en 1785. Il se livra à des travaux litté- 
raires, qui, d’abord , se bornèrent à des articles insérés 
dans la Gazette littéraire d’Iéna. I fit aussi quelques 
voyages où il recucillit des matériaux pour plusieurs ou- 
vrages historiques. De retour à Dresde, en 1787, il 
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écrivit PHisloire de l’empereur Frédéric FI (Zullichau et 
Freistadt, 1792, À vol. in-8°), et prit part à la rédac- 
tion de la Gazette lilléraire d’Iéna. Le gouvernement 
saxon ayant résolu en 1790 de créer une cavalerie lé- 
gère, le comte de Bellegarde, qui fut chargé de cette opé- 
ration, décida Funck à rentrer au service, el le fit nom- 
mer chef d’escadron dans un nouveau régiment de 
hussards. Funck travailla avec le plus grand zèle à l’in- 
struetion de ce corps, et dès qu’elle fut terminée il reprit 
ses occupations littéraires. Il venait de mettre la dernière 
main à une histoire très-détaillée de Saxe, et il allait la 
livrer à l'impression lorsque, par suite de la guerre con- 
tre la France, il fut obligé de partir avec son régiment. 
Pendant le séjour de Funck à Kælleda, petite ville située 
sur le Rhin, un incendie consuma tous ses effets parmi 
lesquels se trouvait le manuscrit de l'ouvrage que nous 
venons de citer. En 1795, lorsque la guerre devint géné- 
rale pour toute l'Allemagne, le régiment de Funck fit 
partie du contingent de la Saxe, et fut placé sous les or- 
dres du général prussien Kalkreuth. Funck prit part à 
un grand nombre de combats. En 1801, il devint major, 
et en 1805, il fut nommé premier aide de camp du 
général de Zezschwitz. Funck se trouva à la bataille 
d'Iéna, où il reçut des blessures graves et fut fait pri- 
sonnier par les Français. Il obtint une audience de Na- 
poléon qui, dans le cours de la conversation, lui dit qu’il 
ne regarderait pas la Saxe comme un pays conquis; 
Funck demanda à l’empereur la permission de faire part 
de ces paroles à son souverain; ce qui lui fut aussitôt 
accordé. [l partit à l’instant pour Dresde à pied. Il y 
arriva au moment où l'électeur et sa cour étaient sur le 
point de se réfugier à Breslau. La communication de 
Funck les décida à suspendre leur départ; l'électeur or- 
donna à celles de ses troupes qui se trouvaient encore 
dans l’armée prussienne de l’abandonner, et déclara son 
pays neutre. Funck, chargé de transmettre cette déclara- 
tion à Napoléon, se rendit auprès de lui à Halle, et rem- 
plit sa mission si bien, que l’empereur fit sur-le-champ 
cesser les hostilités contre la Saxe, reconnut la neutralité 
de ce pays, et résolut de conclure avec l'électeur un 
traité de paix et d'alliance. Frédéric- Auguste choisit 
comme plénipotentiaires, pour entrer en négociation avec 
Napoléon, son ministre des affaires étrangères, le comte 
de Bose, et Funck. Le traité de paix et d'alliance entre 
la Saxe et la France fut conclu à Posen. Funck fut nommé 
lieutenant - colonel, puis celonel, et enfin aide de camp 
général du roi, qui lui conféra la décoration de Saint- 
Henri. En 1807, il suivit le roi Frédéric-Auguste à Var- 
sovie, l’accompagna à Erfurt en 1808, et vers la fin de 
la même année, en Pologne. En 1809, lorsque Napoléon, 
armant de nouveau contre l'Autriche, nomma le prince 
de Ponte-Corvo commandant en chef du corps saxon fort 
de 19,000 hommes, Frédéric-Auguste envoya Funck à 
Dresde pour l’y recevoir. Au retour du roi à Dresde, 
Funck fut nommé major général , et inspecteur de la 
cavalerie, mais il ne prit aucune part à la campagne sui- 
vante. Les troupes saxonnes ayant quitté leur patrie 
pour rejoindre la grande armée placée sur les bords du 
Danube, et la Saxe se trouvant ainsi exposée à être en- 
yahie, le roi s'établit avec sa cour à Francfort-sur-le- 
Mein, où Funck le suivit, et devint son conseiller le 
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plus intime, De là, Frédéric-Auguste l’envoya à Schœn- 
brunn, complimenter Napoléon sur le gain de la bataille 
de Wagram. Après le retour du roi à Dresde, Fanck y 
revint aussi, mais il se brouilla avec les personnages les 
plus haut placés au sujet d’un achat de chevaux de re- 
monte, et, par suite, on l’éloigna de Dresde en lui don- 
nant le commandement d’une brigade de cavalerie légère 
cantonnée à Wurzen. À la même époque, il fut promu 
par droit d'ancienneté au grade de lieutenant général. 
Dans le mois de mars 1812 les troupes saxonnes qui de- 
vaient former le 7e corps de la grande armée se réu- 
nirent à Guben, et le général Regnier y arriva pour en 
prendre le commandement. Le corps saxon parlit pour 
la Pologne ; la brigade de Funck, qui en forma l’avant- 
garde, fut postée à Lublin, et le 7 juin son chef fut 
nommé commandant de toute la cavalerie saxonne. Dans 
la retraite, le 7e corps se borna à couvrir le grand-duché 
de Varsovie, et se rapprocha de plus en plus de la Vis- 
tule. Funck, qui était à la tête de la cavalerie, et dont la 
brigade avait été augmentée d’une colonne mobile de 
troupes polonaises, se trouvait toujours le plus près de 
l'ennemi, et protégeait le développement des divisions 
Lecoq et Durutte. Arrivé près de Varsovie, on lui signi- 
fia l’ordre de remettre le commandement au général Sahr 
ct de retourner dans sa patrie, attendu qu'on l’avait mis 
à la retraite à cause de la faiblesse de sa santé. Le 
12 janvier 1815, il quitta sa brigade. La bataille de 
Leipzig changea entièrement la position de la Saxe ; on 
y établit un gouvernement russe qui offrit une place im- 
portante à Funck, mais celui-ci la refusa. Frédéric-Au- 
guste le réintégra dans son grade de lieutenant général 
de cavalerie. A la fin de la même année, Funck fut en- 
voyé au quartier général du duc de Wellington, pour 
régler les subsides que l'Angleterre devait à la Saxe, ct 
il suivit plus tard ce feld-maréchal à Paris. Il AU 
bientôt après une autre mission confidentielle à Londres, 
revint ensuite à Paris, et retourna en novembre à 
Dresde. Il se retira bientôt après à Wurzen, dans sa 
famille, où il fut atteint, en 1825 , d’une apoplexie dont 
les attaques se renouvelèrent en 1826 et 1897, et mirent 
un terme à sa vie, le 7 août 1898. Outre l’histoire de 
l'empereur Erédérie 11 que nous avons déjà citée, on a 
de lui: Tableau de l’époque des croisades, Leipzig, 1820- 
1824, 4 vol. in-8; Souvenirs de ‘Ta campagne que les 
troupes saxonnes firent en 1812, sous le général Regnier , 
œuvre posthume publiée par M. Ferdinand de Witzle- 
ben, Dresde, 1850, 1 vol. in:8°, On a trouvé parmi les 
papiers de Funck le plan et des matériaux d’une histoire 
de Hongrie. 

FUNES (Marrix pe), jésuite espagnol, né à Vallado- 
lid en 1560, entra, en 1577, dans la compagnie de Jésus, 
à ation où il fit profession et enseigna la philoso- 
phie. IL professa huit ans la théologie scolastique en Alle- 
magne à l'académie de Gratz, et trois ans la théologie 
morale à Milan. Étant parti d'Italie pour l'Espagne, dans 
le cœur de l'hiver, il mourut à Colle, près de Florence, 
en 1617. On à de lui : Disputatio de Deo uno, et de vitiis 
el peccalis, Gratz, 1589 ; Speculum morale practicum, 
Constance , 1598, Cologne, 1610 ; Methodus practica 
utendi libro T Ne à Kempis de Initdtions Christi. 

FURBITY (Gui), né à Montmélian, religieux domi- 
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nicain et docteur de Sorbonne, signala son zèle pour 
la foi plutôt que sa prudence dans les efforts qu'il fit en 
1553 et 1554 pour s'opposer à l'introduction à Genève 
du protestantisme déjà dominant à Berne. Les habitants 
de cette ville, offensés de quelques vivacités qu’il s'était 
permises contre eux dans ses sermons, envoyèrent des 
députés à ceux de Genève, menaçant de rompre l’alliance 
si ce prédicateur n'était puni. Furbity fut jeté en prison, 
et malgré l'intervention du roi de France, y resta pen- 
dant une année, au bout de laquelle il fut échangé contre 
le ministre Saunier , que le duc de Savoie avait fait arré- 
ter en Piémont. Il retourna dans son couvent en 1536 
et y mourut en 1541. 

FURCHI (Eusracue), habile helléniste, né aux envi- 
rons de Paris en 1759 , mort à Pavie au commencement 
de 1852, fut d’abord agrégé aux écoles pies de Rome ; il 
enseigna ensuite les belles-lettres à Volterre, à Florence, 
et la philosophie et les mathématiques à Sienne. Nommé, 
en 1800, professeur royal de langue et d’éloquence grec- 
ques à l’université de cette ville, il se trouvait, 12 ans 
aprés, à Milan, professeur de mathématiques. Peu après, 
il revint à Pavie occuper une chaire de littérature grecque 
et latine. On doit à ce savant la traduction, en stances 
de 8 vers, de l’Iliade, de l'Odyssée, du poëme de Quintus 
Calaber, etde plusieurs autres ouvrages moins importants, 

FURETIÈRE (AnToine), littérateur, né à Paris en 
1620, s’attacha d’abord à l'étude du droit et exerça quel- 
ques années les fonctions de procureur fiscal de Saint- 
Germain-des-Prés, Mais, l’état ecclésiastique lui parais- 
sant préférable à la jurisprudence, il prit les ordres et 
fut nommé abbé de Chalivoy. Admis, en 1662, à l’Aca- 
démie française, il en fut exclu trois ans après sur l’aceu- 
sation d’avoir profité du travail commun pour composer 
le dictionnaire qui porte son nom. Furctière déclara la 
guerre à l'Académie en corps ; cette guerre de factums et 
de libelles , en vers et en prose, se prolongea jusqu’à la 
mort de l’ex-académicien, le 14 mai 1688. Il n’a paru, du 
vivant de Furetière, qu’un Essai d’un Dictionnaire uni- 
versel, etc., 1684, in-8° : ce n’est qu’en 1690 qu’en fu- 
rent données les deux premières éditions, Rotterdam, 
2 vol. in-fol., et 5 vol. in-4° : la dernière est celle d'Anis 
sterdam (publiée par Brutel de la Rivière et Basnage de 
Beauval), 1725 , 4 vol. in-fol. Réimprimée plus tard à 
Trévoux, le Dictionnaire de Furetière cessa de porter 
son nom, et ne fut plus désigné que sous le titre de Dic- 
tionnaire de Trévoux. Furetière est encore auteur de plu- 
sieurs ouvrages en prose et en vers, presque tous ano- 
nymes et oubliés aujourd'hui. Nous ne citerons que {e 
Roman bourgeois (Paris, 1666, in-8°, figures), dans le- 
quel les mœurs de la classe inférieure , à l’époque où 
vivait l’auteur, sont peintes avec quelque vérité. Fure- 
tière fut très-lié avec Boileau, Racine et la Fontaine; la 
parodie de Chapelain décoiffé, imprimée dans les OEuvres 
du satirique, est presque entièrement de lui , et il eut 
quelque part à la comédie des Plaideurs. On à imprimé 
en 1696 Fureteriana, ou les bons mots ct les remarques 
d’histoire, de morale, de critique, de plaisanterie et d’éru- 
dition de Furetière (publié par Guy Marais). 

FURGAULT (Nicozas), professeur émérite à l’uni- 
versité de Paris, naquit en 1706, à Saint-Urbain, près de 
Châlons-sur-Marne. Il fit ses études à Troyes, les perfec- 
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tionna à Paris, fut d'abord régent de sixième au collége 
Mazarin, et s’éleva successivement dans l’enseignement. 
Forcé de quitter Paris à la suppression de l’université, 
il se retira chez une de ses nièces qui eut pour lui les 
attentions les plus douces. Il mourut en entendant une 
lecture qu’elle lui faisait d’un passage de Sénèque sur la 
- brièveté de la vie, le 21 décembre 1795. Ses ouvrages 
ne sont pas nombreux, mais ils ont été expliqués pendant 
50 ans dans l’université. En voici la liste: Manuel 
abrégé de la grammaire grecque, Paris, 1746, in-8°, réim- 
primé jusqu’en 1789 ; Abrégé de la quantité ou mesure 
des syllabes latines, Paris, 1746, in-8°; Dictionnaire 
d’antiquités grecques et romaines, Paris, 1768 et 1786, 
petit in-8°; Dictionnaire géographique, historique ct my- 
thologique portatif, Paris, 1778, in-8°; les Ellipses de 
la langue latine, précédées d’une courte analogie des diffé- 
rents mots appelés parties d’oraison, Paris, 1780, in-18 ; 
tes Principaux idiotismes grecs avec les ellipses qu’ils ren- 
ferment, Paris, 1784, in-8°. 

FURGOLE (Jean-Barrisre), célèbre jurisconsulte , 
né le 24 octobre 1690 à Castel-Ferrus dans le bas Ar- 
magnac, fut reçu avocat au parlement de Toulouse en 
4714. Ilavait faituneétude approfondie des lois et des cou- 
tumes qui régissaient la France, et à l’aide du bon esprit 
et du jugement dont la nature l’avait doué, il parvint à 
saisir dans tous ses détails l’ensemble de l’ancien droit 
français, et entreprit de l’expliquer dans des ouvrages 
qui obtinrent une autorité dont la durée s’est prolongée 
aussi longtemps que la législation qu'il s'était chargé de 
faire connaître. Honoré de la confiance du roi qui l'avait 
nommé capitoul de Toulouse , de l'amitié du chancelier 
d’Aguesseau , digne appréciateur de son mérite, Furgole 
obtint pendant toute la durée de sa vie l'estime et la con- 
sidération, récompense du vrai talent, et mourut à Tou- 
louse dans le mois de mai 1761 , regretté des savants, 
pleuré de sa famille et de tous ses amis. Les OEuvres com- 
plètes de Furgole ont été imprimées à Paris, 1775-1776, 
8 vol. in-8. 

FURIETTI (Josern-ALexanpre), savant archéologue, 
né à Bergame en 1685, se rendit de bonne heure à Rome 
et y suivit quelque temps sans succès la carrière de la 
prélature. Benoit XIV estimait fort ses talents, mais il ne 
voulut jamais lui accorder la pourpre romaine, parce que 
Furictti de son côté ne voulut point lui vendre deux su- 
perbes centaures, ouvrage d’Aristeas et de Papias, seulp- 
teurs grecs dont les noms avaient été inconnus jusque-là, 
et qu'un heureux hasard lui avait fait découvrir en 1756 
dans les fouilles dela Villa Adriana à Tivoli. Clément XIT, 
apparemment moins curieux d’antiquités , créa Furietti 
cardinal en 4759 ; mais cette dignité élait un peu tardive; 
le sayant Bergamasque, alors âgé de 74 ans, mourut 
le 14 janvier 1764, dans un état d'enfance complet. Fu- 
rietti a été l'éditeur des œuvres de Gasparino, de Gui- 
niforti et de Publio Fontana; il a donné sur chacun 
de ces auteurs une Notice biographique estimée, et a 
publié : de Musivis , vel pictoriæ mosaicæ artis origine , 
Rome, 4752, in-4o : c’est une histoire à peu près com- 
plète de la peinture en mosaïque chez les anciens. 

FURIUS (Marcus), surnommé Bibaculus, poëte sati- 
rique latin, né à Crémone vers l'an 102 ayant J. C., 
composa des épigrammes mordantes, dans lesquelles il 


( 80 ) 


FÜR 


attaqua surtout César , et un poëme épique inlitulé : de 
Bello gallico , dont Horace critique le début (liv. IE, 
sat. 5, v. 41). Il reste de ce poëte quelques fragments 
que l’on trouve dans les collections des Étienne et dans 
le Corpus poetarum de Maittaire. 11 ne faut pas le con- 
fondre avec un autre FURIUS (Anrius), aussi poëte, 
mais antérieur d’un demi-siècle environ. . 

FURIUS (Frépéric), originaire de la capitale du 
royaume de Valence, et qui a pris quelquefois le sur- 
nom latin de Cæriolanus , florissait dans le 16° siècle. 
Après avoir étudié à Paris sous Turnèbe, Ramus et d’au- 
tres célèbres professeurs, il vint à Louvain, où il publia, 
en 1544, une Rhétorique en trois livres. Il eut à Lou- 
vain une controverse avec un des docteurs et des recteurs 
de cette université, Jean de Bononia, Sicilien, depuis ar- 
chidiacre de Palerme, et chapelain de l’empereur Charles- 
Quint. Lesujet de leur dispute était la permission de tra- 
duireleslivres sacrés en langue vulgaire : Bononia soutenait 
la négative; Furius l’affirmative. Furius a rendu compte 
de cette controverse dans un ouvrage intitulé : Bono- 
nia, sive de libris sacris in vernaculam linguam converten- 
dis libriduo, Bâle, 1556, in-80. Sur le bon témoignage qui 
fut rendu à Charles-Quint du mérite et des qualités per- 
sonnelles de Furius, ce prince, après l'avoir renvoyé dans 
les Pays-Bas, l’attacha, avec le titre d’historien, à la per- 
sonne de son fils Philippe II, sous lequel il paraît avoir 
joué un rôle assez considérable dans les affaires pu- 
bliques, et dans celles des Pays-Bas en particulier. On 
a de Furius un Traité écrit en langue espagnole, et in- 
titulé : Del Consejo y Consejero, Anvers, 1559 , in-8°. Il 
est dédié à Philippe II, et semble avoir appartenu à un 
plus grand ouvrage sur l'Institution du prince. Furius 
mourut à Valladolid, dans un âge avancé, en 1592. 

FURLONG (Tnomas), poëte irlandais, naquit vers 
4797, à Scarawalsch, aux environs d’Enniscorthy, dans 
le comté de Wexford. Son père, qui était fermier, lui 
donna l'éducation nécessaire pour qu’il entrât dans une 
maison de commerce. À 14 ans, il fut placé comme ap- 
prenti chez un marchand de Dublin. Tout le temps qu'il 
pouvait dérober aux soins du négoce était consacré à la 
littérature. Son apprentissage fini et après divers petits 
événements, un admirateur de son talent, nommé Jame- 
son, lui donna dans sa maison de distillerie une place de 
confiance qui, entre’ autres avantages, offrait au jeune 
auteur la perspective d’être libre la plus grande partie de 
la journée. IL put alors se livrer à sa vocalion , et il ac- 
quit en peu de temps une grande célébrité. {l excellait 
dans la parodie, dans la satire ; et quoique prenant sur- 
tout, pour sujet de ses sarcasmes, les types irlandais, sa 
moquerie sortait souvent de ces étroites limites et attei- 
gnait les généralités. Furlong mourut Le 25 juillet 1827. 
On a de lui : le Misanthrope , poème didactique, 1820 ; 
VArrêt de Derenzie, poëme (posthume) ; beaucoup d’ar- 
ticles dans le Vew Monthly Magazine (1821), le Mor- 
ning Register (1825), et le Robins’s London and Dublin 
Magazine ; des poésies parmi lesquelles nous signalerons 
sa Défense de la poésie. I laissa manuscrite une traduc- 
tion en vers des chants du barde Erse Carolan. 

FURMER (Barnarp-Gergranp), né à Leeuwarde, 


‘en Frise, florissait vers la fin du 16° et au commence- 


ment du 47e siècle. 1 était docteur en droit, et histo- 
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riographe ordinaire de sa province. On a de lui : neuf 
livres d'Annales de la Frise, en latin, qui ont paru suc- 
cessivement trois à trois, 1609, 1641 et 1617, in-4c; 
Pro antiquitate Frisiæ apologia contra U. Emmium, Fra- 
neker, 4615, in-4°. Il a publié, avec un appendice de 
Suffridus Petrus, son maître, la chronique latine des 
évêques d’Utrecht et des comtes de Hollande, par Jean 
de Beka, allant de 1545 à 1574, 1619, in-4°. C’est dans 
la même année, 1612, qu'est mort Furmer. 

FURNALETTO (Bonaventure), surnommé Musin, 
naquit à Venise, le 27 mai 1758, et mourut le G avril 
1817. A l'âge de 530 ans, Furnaletto succéda à Sarti, 
dans la qualité de maître des donzelle, pour l'hôpital de 
la Piété, et là il composa même des morceaux de musique 
théâtrale sacrée. On distingue, parmi ses oratorios, {& 
Chute des murs de Jéricho, lÉpouse des cantiques, un 
Dies iræ vraiment formidable. Appelé à diriger la cha- 
pelle de Saint-Mare, il surpassa en talent, en renommée, 
son prédécesseur Bertoni. Il sortit de son école une foule 


de chanteurs, d’organistes et de compositeurs, pour les. 


quels il publiait un Trailé de musique. Léopold, empe- 
reur d'Autriche, appela Furnaletto à Vienne, et il 
ordonna que les ouvrages de ce maitre fussent exécutés 
successivement dans la chapelle impériale. En 1797, 
tous les ouvrages de Furnaletto furent envoyés à Paris, 
où on leur fit un accueil très-distingné. 

FURST (Wazrer), l’un des fondateurs de la liberté 
helvétique, né à Altorf, canton d’Uri, mourut postérieu- 
rement à 1517. Voyez aux articles TELL (GuiLLaume) et 
MELCHTAL. 

. FURSTEMBERG (FerDinanp pe), évêque de Pader- 
. born, né le 21 octobre 1626 à Bilstein en Westphalie, 
fit ses études à l’université de Cologne, et eut l'avantage 
de s’y faire remarquer par le nonce Chigi qui, devenu 
pape sous le nom d'Alexandre VII, l’appela à Rome, et 
le nommia suecessivement l’un des camériers secrets, 
évêque de Paderborn en 1661, de Munster en 1678, et 
enfin vicaire général du saint-siége pour les pays du Nord, 
Furstemberg se montra digne de tous ces honneurs en 
employant sa fortune et son crédit à encourager les let- 
tres et les arts, ct à soutenir grand nombre de jeunes 
gens que leur pauvreté eût empêchés de cultiver leurs 
heureuses dispositions pour les sciences. Aussi Pierre 
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gières, ele., se sont-ils plu à donner des témoignages de 
leur haute estime à ce vertueux prélat, qui mourut le 
26 juin 1683. On a de lui : Monumenta paderborn. ex 
hist. romand, franc. et saxonicé eruta et notis illustrata, 
Paderborn, 4669, in-4°; Amsterdam, Elzevir, 1679, 
in-4°; Poemata, Paris, 1684, in-4°, insérés auparavant 
dans les Poemata septem illustrium virorum, Rome, 1656. 
Ferdinand fut aussi, après son frère Guillaume, chanoine 
de Trèves et de Munster, l'éditeur des poésies du pape 
Alexandre VIJ, sous ce titre : Philomati musæ Jjuveniles, 
Anvers, 1654, in-8&. 

FURSTEMBERG (François EGON pe), né le 27 mai 
1626, était l’un des principaux ministres de l'électeur de 
Cologne, et rendit en cette qualité de nombreux services 
à Louis XIV. Nommé évêque de Metz en 1658, prince- 
évêque de Strasbourg en 1663, il dépensa des sommes 
immenses pour racheter les biens de son Église alors pos- 
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sédés par des luthériens, et mourut le 4er avril 1689 à 
Cologne, six mois après que Strasbourg eut ouvert ses 
portes aux Français, événement que ce prélat avait tou- 
jours vivement désiré et auquel il avait puissamment con- 
tribué, F 

FÜRSTEMBERG (Guisraume EGON pe), frère du 
précédent, cardinal, né en 1629, partageait à l'égard de 
la France les sentiments de François , auquel il succéda 
dans l'évêché de Metz et dans celui de Strasbourg. Créé 
cardinal en 1682 sur la présentation de Louis XIV, il ne 
put toutefois, malgré le crédit de ce prince, remplacer 
l'électeur de Cologne dont il était coadjuteur. La diète 
de Ratisbonne l'ayant déclaré ennemi de l’Empire, il se 
retira en France, et mourut le 10 avril 1704, à l’abbaye 
de Saint-Germain-des-Prés , que le roi lui avait donnée 
et dont il avait restauré le palais abbatial. 

FURSTEMBERG (le prince CuarLes DE) entra au 
service dès sa jeunesse dans l'armée autrichienne, fit la 
guerre contre les Turcs, puis dans la Belgique et contre 
les Français. Il était feld-maréchal-lieutenant en 1794, 
et il commandait une division de l’armée de la Tour. Il 
eut ensuite part à tous les triomphes de Clerfayt et de 
l’archiduc Charles en Bavière, en Franconie, et dirigea, 
à la fin de l’année 1795, l’attaque de la tête de pont 
d’Huningue, qui se rendit le 4 février 1796. Il fut à peu 
près disgracié pendant l'hiver, et mourut le 47 mai 4804. 
— Un jeune prince de FursremBer6, de la branche sub- 
sidiale en Autriche, servit dans l’armée de l'Empire pen- 
dant la même campagne, et fut fait prisonnier par les 
Français à Kell, lorsque cette armée se laissa surprendre 
et disperser par eux, pendant la nuit du 23 au 24 juin. 
— Un de ses parents fut nommé ambassadeur d'Autriche 
à Saint-Pétersbourg en 4800. — Un autre comte de 
FursTeMBERG, de la branche westphalienne, fut employé, 
en 1794, à l'armée prussienne comme adjudant général 
du prince de Hohenlohe, et mourut le 27 septembre, des 
suites d’une blessure qu'il avait reçue, quatre jours au- 
paravant, à la bataille de Kaiserslautern. 

FURSTENAU (Jean-HEermMan), médecin allemand, 
né au mois de mai 1688, à Herford en Westphalie, étu- 
dia successivement à Wittenberg, à léna et Halle, exerça 
l’art de guérir à Herford, fut appelé, en 1720, par le 
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de Rinteln, une chaire de médecine et celle d'économie, 
fondée en 1730. Furstenau mourut le 7 avril 4756, On 
a de lui : Desiderala medica, Leipzig, 1727, in-8° ; De 
religione medici, 1720 ; De fatis medicorum, 1720 ; De 
morbis medicorum, 1752 ; De morbis jurisconsultorum, 
1720 ; De brutorum morbis, 1733 ; De valeltudine princt- 
pum, 1724; De Indorum morbis et medicinà, 1755, etc. 

FURSTENAU (JEan-Frépéric), fils du précédent, 
né à Rinteln le 51 octobre 1724 , suivit la même car- 
rière que son père, obtint la chaire d'anatomie et de chi- 
rurgie à l’université, et mourut le 22 mars 1751. Ses 
écrits se bornent à quelques articles, insérés dans le 8e vo- 
lume des Curieux de la nature, et à quelques disserta- 
tions sur l’alun, sur l'antimoine, sur l'épine venteuse * 
(maladie des os), et sur l’'empyème. 

FURSTENBERG (FRÉDÉRIC-GUILLAUME-FRANÇOIS), 
chanoine de la cathédrale de Munster et homme d'État 
distingué, naquit en 1728, d’une des plus illustres mai- 
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sons de Westphalie. Pendant la guerre de sept ans, il 
rendit, en 4758, d'éminents services à sa patrie, qui ve- 
nait d’être envahie par les Prussiens. Après la paix, en 
4765, l'électeur de Cologne et de Munster, Maximilien- 
Frédérie, nomma Furstenberg son ministre, et lui confia 
le gouvernement du pays de Munster qui, sous son ad- 
ministration de 17 années, recueillit d'immenses bienfaits 
et s'enrichit d'institutions utiles. En 1780, quand il fut 
question de donner à l'électeur un coadjuteur, dans la 
personne d’un archidue, la noblesse, le clergé et la bour- 
geoisie manifestèrent unanimement le vœu que Furs- 
tenberg fût nommé régent de Munster ; mais l'influence 
du cabinet de Vienne l’emporta sur les intérêts de la po- 
pulation de l'évêché, et l’archidue Maximilien fut élu. 
Furstenberg protesta contre cette élection illégale, donna 
sa démission de ministre, et se réserva uniquement l’ad- 
ministration des écoles. Il mourut en 1811. 

FURTADO (Asranam), savant israélite, né à Lon- 
dres en 1756, appartenait à l’une de ces familles juives 
qui, fuyant les persécutions religieuses, quittèrent suc- 
cessivement l'Espagne et le Portugal, et portèrent en 
France leurs richesses ou leur industrie. Encore dans le 
sein de sa mère, il avait failli rester enseveli avec elle 
sous des ruines lors du tremblement de terre de Lis- 
bonne, où périt son père avec tant’ d’autres infortunés. 
Établi à Bordeaux avec le reste de sa famille, Furtado s’y 
livra avec succès aux spéculations maritimes ; et après 
s'être concilié la considération publique et avoir acquis 
une honnête aisance, il la réalisa en achetant une pro- 
priété rurale afin de s’adonner sans partage à son goût 
pour l'étude. Dès 1789 il se trouvait revêtu du titre de 
conseiller municipal de Bordeaux. L'intérêt de sa croyance 
lui rendait chers les principes politiques qui se manifes- 
tèrent à cette époque; il les embrassa avecun empressement 
légitime, mais sans s'écarter de cette modération qu'ont si 
longtemps invoquée ses coreligionnaires. Atteint au 51mai 
de la proseription qui frappa les députés de la Gironde 
avee la plupart desquels il était en relation d'amitié, il ne 
recouvra l'exercice de ses fonctions municipales qu'après 
le 9 thermidor. Il fut élu en 1807 pour présider la pre- 
mière assemblée générale des Israélites de France , rem- 
plit la même année les fonctions de rapporteur de la 
commission préparatoire des travaux du grand sanlé- 
drin de France et d'Italie, et ne contribua pas médiocre- 
ment, par son talent et son éloquence, à obtenir l’établis- 
sement des consistoires de sa communion. Ilest mort 
adjoint à la mairie de Bordeaux le 29 janvier 1817, et 
a laissé plusieurs ouvrages en manuscrit parmi lesquels 
nous citerons : Harmonie politique, 4 vol.; Pensces et 
réflexions morales et politiques, À vol. ; Traduction de 
Lucrèce, 2 vol. ; le Livre de Job, traduit en vers, À vol. 
Michel Berr a Dubé un Éloge s'ABFiRE Furtado, Paris, 
1818, in-8°. 

FURTEMBACH ou FURTENBACH (Josern), 
architecte et ingénieur, né en 1591 à Leutkirk dans la 
Souabe, passa 20 ans en Italie pour y éludier les chefs- 
d'œuvre antiques, et mourut architecte de la ville d'Ulm 
le 47 janvier 1667 : outre 13 ouvrages sur les diverses 
branches des arts, il a publié en allemand un MVouveau 
voyage d'Italie, Ulm , 1627, in-4°, ibid., 4637, in-4° 
oblong, avec une carte et 50 planches. 
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FURTEMBACH (Joseru), fils du précédent, mort 
le 8 mars 1655, s'était livré avec un égal succès à tous 
les arts du dessin, et s’il faut en croire Fontenelle, à 
celui de la transmutation des métaux. Il est auteur de 
plusieurs ouvrages sur l'architecture, dont le plus curieux, 
intitulé : Feriæ architecturæ, commencé en1 649, fut publié 
par les soins de son père, Ulm, 1662, in-4° oblong, avee 
20 planches. 

FUSCALDO (le marquis pe), diplomate célèbre du 
royaume de Naples, qui a rempli dans plusieurs cours 
étrangères des missions importantes, et, dans sa patrie, 
les emplois les plus éminents. La croix du Mérite, l’ordre 
de Ferdinand, le cordon de Charles IH, et autres décora- 
tions, ont successivement récompensé en lui l’administra- 
teur et le négociateur habile. Sous les gouvernements qui 
remplacèrent à Naples celui de Ferdinand IV le marquis 
de Fuscaldo resta attaché au monarque déchu. En 1806, 
quand, cédant aux armes françaises, le roi etla cour pas- 
sèrent en Sicile, il émigra, et vint à Rome, où il resta 
quelques années. En 1814, le retour de Ferdinand IV à: 
Naples, ramena dans sa patrie de Fuscaldo. Les prin- 
cipes qu’il professait hautement sur l'indépendance de la 
couronne des Deux-Siciles, ses discours dans les corps 
académiques dont il était membre, ses ouvrages sur les 
investitures dont les papes ont si longtemps abusé, lui 
assignèrent la place qu’il devait occuper ; et le gouverne- 
ment napolitain le nomma, dès sa restauration, ministre 
extraordinaire et ambassadeur près la cour pontificale. 
Le marquis de Fuscaldo a représenté le roi de Naples 
sous trois pontificats. Si M. le chevalier de Médici put 
conclure, en 1818, à Terracine, avec le cardinal Gon- 
zalvi, un traité honorable qui affranchit de tout vasselage 
la couronne des Deux-Siciles, il le dut aux inspirations 
du marquis de Fuscaldo. L’ambassadeur napolitain acquit 
de nouveaux titres à l'estime publique en secondant avee 
fermeté les démarches faites par M. de Medici auprès de 
Pie VIT pour obtenir de ce pontife la bulle qui autorisa le 
roi d'Espagne, Ferdinand VII, à vendre les biens de l’in- 
quisition. Le marquis de Fuscaldo est mortà Rome, le21 
janvier 1850, après une courte maladie, à l’âge de 87 ans. 

FUSÉE. Voyez AUBLET, 

FUSELI (H.). Voyez: FUESSLI, 

FUSI (Awrone), docteur de Sorbonne, né en Lor- 
raine, était curé de Saint-Barthélemi et de Saint-Leu à 
Paris, lorsque en 1609, les marguilliers de cette paroisse 
lui intentèrent un procès criminel, l’accusant de sorcelle- 
rie, de magie, etc., et de cacher chez lui une jeune fille 
dont il avait eu un enfant. Quelques auteurs prétendent 
que le seul crime de Fusi était son opposition aux jésui- 
tes, qu’il avaitempéchés de prêcher dans son église. Quoi 
qu'il en soit, après avoir en vain appelé de la sentence du 
Châtelet qui le condamnait, au présidial de Sens et à ce- 
lui de Lyon, Fusi fut rayé des registres de la Sorbonne, 
passa 4 ans en prison, se sauva à Genève, s’y maria, 
embrassa la religion réformée, et exerca le ministère 
évangélique dans le pays de Vaud, où il vivait encore en 
1635. Il avait publié plusieurs ouvrages bizarres et sati- 
riques pour sa défense : le Mastigophore précurseur du 
zodiaque, etc., 1509, in-8°; le Franc Archier de la vraie 
Église, contre les abus et les énowmités de la fausse, AGA9, 
in-8, cte. Le tome XXXIV des Mémoires de Niceron con- 


FYA 
tient d’amples détails sur la vice de RE son procès et 
les écrits auxquels il donna lieu. 

FUSS (Nicozas), secrétaire principal de l’Académie 
des sciences de Saint-Pétersbourg, naquit à Bâle, en 1754, 
et y recut son éducation, À 18 ans, il fut envoyé à Pé- 
tersbourg par son maître Daniel Bernouilli,sur la demande 
du célèbre Euler, déjà presque aveugle alors. Fuss vécut 


longtemps dans la maison de cet illustre géomètre dont 


il était devenu l’adjoint. L’Académie des sciences l'avait 
associé à ses travaux dès 1776. En 1783, il devint mem- 
bre ordinaire de cette société ; en 1800, il en fut nommé 
secrétaire principal, Dans l'exercice de ces fonctions, il a 
rendu d’éminents services, avec autant de zèle que de 
lumières, jusqu’à sa mort, arrivée le 23 décembre 1895. 
L'Histoire de l’Académie pendant l’année 1895 offre une 
biographie détaillée de ce savant. Nicolas Fuss a publié : 
Éloge de Léonard Euler, avec une liste complète de ses 
ouvrages, Saint-Pétershourg, 1789, in-4°. Comme secré- 
taire perpétuel, il a rédigé la partie historique des mé- 
moires que l'académie de Saint-Pétersbourg publie, et où 
l'on trouve aussi de lui, en français, plusieursmémoires. 
FUST (Jean), orfévre à Mayence au milieu du 45e siè- 
ele, partage avec Guttemberg et Schoeffer l'honneur d’a- 
voir inventé l'imprimerie. Il serait difficile de déterminer 
au juste les droits de chacun de ces trois hommes célèbres à 
la reconnaissance du monde savant. Fust forma en 4450 
une association avec Guttemberg; ils employèrent d’abord 
les planches de bois, puis les caractères mobiles en bois, 
et enfin les caractères tirés des matrices fondues, et don- 
nérent la Biblia sacra latina , in-fol. , de 637 feuillets, 
sans date, mais qui a dù être publiée de 1450 à 1455. À 
cette époque, Fust ayant rompu son association avec 
Guttemberg, en forma une nouvelle avec Schoeffer et 
publia le Psalmorum codex, 1457, le premier livre im- 
primé avec date, et qui l’a été 5 ss Thque en 1516, avec 
les mêmes caractères; le Durandi rationale divinorum 
officiorum, 1459; les Conshibationiés Clementis V; la Biblia 
latina, 1462; par le de Officiis, 1466. Fust alla à Paris 
_eette même année, et y mourut, dit-on, de la peste, 
FUZELIER (Louis), littérateur, né vers 1672 à 
Paris, mort en 1752, a rédigé le Mercure en société avec 
la Bruëre depuis 1744, et composé un grand nombre de 
pièces médiocres : 12 pour l'Opéra, 
Français, 18 pour le Théâtre-ltalien, et un plus grand 
nombre encore ponr l'Opéra-Comique, le théâtre de la 
Foire, etc. Parmi toutes ces pièces, une seule eut un 
succès marqué: Momus fabuliste; c’est une critique assez 
fine des fables de la Motte. La tragédie de Cornélie vestale, 
jouée sans succès sus le nom de Fuzelier, est du prési- 
dent Hénault. Fuzelier était petit, trapu, et avait le cou 
très-court. Il se servait ordinairement d’une brouctte, et 
appelait l’homme qui la tirait son cheval baptisé. Souvent 
il lui disait : « Mon ami, quand tu me trouveras étendu 
sur le carreau de ma chambre, c'est que je serai occupé 
à quelque chose de sérieux ; il ne faudra pas m’importu- 
ner. » Un jour, le 19 Ms rt 1752, ce pauvre homme 
monta chez Fuzelier, le vit ob le nez contre 
terre : « Notre maitre, dit-il'aux voisins, travaille sérieu- 
sement. » Fuzelier était mort. 
FYAZouFÉYAZ-ALI, célèbre docteur de lasectedes 
nour-bakhchia ou soufis illuminés, principalement répan- 
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due en Perse, mort vers 4196 de l’hégire (1781-1782 de 
J. C.), a résumé la morale du Coran en 47 articles de foi. 
FYENS (Jean), en latin Fienus, naquit à Turnhout 
en Brabant. Élevé parmi les enfants de chœur de la ca- 
thédrale de Bois-le-Duc, il acquit des connaissances mu- 
sicales très-étenducs ; mais bientôt la médecine devint 
l’objet spécial de ses études. Revêtu du doctorat, il 


- ExXerça sa profession à Anvers, où il obtint l'emploi de 


médecin pensionnaire. Le duc de Parme ayant mis le 
siége devant cette ville en 4884, Fyens se retira à Dor- 
drecht, et y mourut le 2 août de l’année suivante. Nous 
ne possédons de lui qu'un ouvrage intitulé : De flatibus 
humanum corpus molestantibus Commentarius novus ac 
singularis, in quo flatuum natura, causæ et symptomata 
describuntur, eorumque remedia facili et expeditd methodo 
indicantur, Anvers, 1582, in-8°; traduit en hollandais, 
Amsterdam, 1668, in-12; en déni , Schneeberg, 
1759, in-8, 

FYENS (Tomas), fils du précédent, né à Anvers le 
28 mars 1567, fit d'excellentes études à l’université de 
Leyde et à celle de Bologne. De retour dans sa patrie, il 
fut appelé en 1593 à Louvain, pour y remplir l’une des 
deux premières chaires de médecine; et le 9 novembre de 
la même année, il y reçut le doctorat. Appelé en 1600 
à Munich par le duc Maximilien de Bavière, il ne resta 
qu’une année à la cour de ce prince. Son séjour fut plus 
long à Vienne, où l’archidue Albert l’avait nommé son 
premier médecin. Il passait à Louvain tout le temps dont 
il lui était permis de disposer. Mais voyant l’impossibi- 
lité d'exercer simultanément les deux emplois, il donna 
la préférence à celui de Louvain. Toutefois, il aurait ac- 
cepté à Bologne une chaire à laquelle étaient attachés 


| 1,000 ducats d’appointements, si l’archidue ne se fût em- 


pressé de lui assigner le même traitement. Il fut con- 
stamment un des plus fermes soutiens de l’université, 
qui le choisit 8 fois pour recteur. Il mourut le 45 mars 
1651, laissant des écrits nombreux, entre autres : De vi 
formatrice fœtüs, Anvers , 1620, in-8; De viribus ima- 
ginationis tractatus, Louvain, 1608, in-8°; De cauteriis 
libri quinque, Louvain, 1598; De præcipuis artis chirur- 
gicæ controversis libri duodecim, publié 18 ans après la 
mort de Fyens, par le célèbre Herman Conring, Franc- 
fort, 1649 , in-8°; Semeiolice, sive de signis medicis trac- 
talus. 

FYOT DE LA MARCHE (CLraupe), abbé de Saint- 
Étienne de Dijon, né dans cette ville le 9 octobre 4630, 
aumônier du roi en 4651, conseiller d’État honoraire en 
1669, mort le 27 avril1721, a publié l'Histoire de l’église 
de Saint- Étienne de Dion avec les preuves et le pouillé 
des bénéfices dépendants de cette abbaye, 1695, in-fol, 

FYOT DE LA MARCHE (François), baron de 
Montpont, neveu du précédent, né à Dijon le 1er décem- 
bre 1669, mort à Paris le 4 juillet 1716, a publié sous 
le voile de l’anonyme /es Qualités nécessuires au juge, ete., 
Paris, 1700 et 1702, in-12; le Sénat romain, ib., 1709, 
in-12, réimprimé sous ce titre : Tableau de l’ancien sénat 
romain, 1715, in-12, augmenté de moitié ; l’Éloge et les 
devoirs de la profession d’avocat, ibid., 1715, in-192. 

FYOT DE VAUGIMOIS, petit-neveu de Claude, 
né à Dijon en 1689, abbé de Notre-Dame du Tronchet, 
docteur en théologie, supérieur du séminaire de Saint- 
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Irénée de Lyon, mort en cette ville vers 4750, a publié 
quelques livres ascétiques. 

FYROUZ ou FEYROUZ Er, empereur des Parthes, 
paraît être le même que le Pacorus, fils de Veloges [er, 
roi arsacide, mentionné par quelques écrivains grecs et 
latins ; il succéda à son père vers l'an 85 de J. C. Une 
épigramme de Martial nous apprend qu’il obtint la paix 
de Domitien en le menaçant de faire reparaitre Néron, 
qu’il prétendait échappé à la mort et réfugié dans ses 
États. Fyrouz ou Pacorus voulut profiter des loisirs de 
la paix pour travailler à l'amélioration de son royaume 
ruiné et dépeuplé par les guerres précédentes ; mais les 
Romains l'ayant attaqué avant qu’il eût pu préparer ses 
moyens de défense, il fut chassé du trône, et mourut vers 
l'an 407 de J. C.—Son fils Khosrou, le Chosroës Ier des 
écrivains grecs, lui succéda. 

FYROUZ IL, roi de la dynastie des Sassanides, fils 
de Yezdedjerd If, succéda vers 457 à son frère Hormouz, 
après lavoir fait périr avec trois princes du sang royal. 
Un règne commencé sous de si funestes auspices ne devait 
pas être heureux. La famine et la peste désolèrent la Perse 
pendant plusieurs années, el Fyrouz s'étant engagé dans 
une guerre injuste, fut attiré par l’ennemi dans un défilé 
où il fut massacré avec toute son armée l’an 488 de J. C. 

FYROUZ, l'un des fils du malheureux Yezdedjerd TE, 
se réfugia en Chine en 682, après la mort de son père 
et l'occupation de ses États par les musulmans. Il sollicita 
vainement des secours pour en recouvrer la possession, 
fut obligé de se contenter du vain titre de roi de Pa-sse 
(Perse) que lui décerna l’empereur de la Chine, et mourut 
en 679. — Son fils, héritier de ses droits, ne réussit pas 
micux que lui dans ses espérances, et depuis, cette famille 
s'est perdue dans quelque famille chinoise. 

FYROUZ-CHAH Je (Rocx-en-Dyn), 21e souverain 
musulman de l'Inde, fils d’Altmich , succéda à son père 
l'an 4236; mais comme il ne songeait qu'à ses plaisirs, 
des révoltes éclatèrent de toutes parts contre lui. Sa sœur, 
la sultane Rézyah, se mit elle-même à la tête d’une ar- 
mée, le fit prisonnier en 4226, et l’enferma dans un cachot 
où il ne tarda pas à trouver la mort. 
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_ FYROUZ-CHAH EL (Drérau-En-Dyn), 28e roi mu- 
sulman de Dehli, monta sur le trône en 1289 (688 de 
l’hégire), par le meurtre de son prédécesseur Key-Cobad, 
dernier prinee de la dynastie des Ghourides, affermit sa 
puissance en faisant massacrer un enfant en bas âge que 
jaissait ce malheureux prince, et malgré les dehors de 
douceur et de piété par lesquels il voulut faire oublier 
ses premiers crimes, périt lui-même assassiné près de 
Manik, sur les bords du Gange, l'an 1296 (695 de 
l'hégire. 

FYROUZ-CHAH EII (Moazem-Monasses), 94° sou- 
verain musulman de Debhli, succéda en 1551 à Moha- 
med IIF, son oncle, et se dislingua par son goût pour les 
bâtiments somptueux et utiles ; il fit creuser un grand 
nombre de canaux pour faciliter le commerce intérieur, 
jeta des ponts sur plüsieurs rivières, fonda des mosquées, 
des hôpitaux, des écoles, des bains, etc. Tandis qu’il s’oc- 
eupait ainsi à embellir ses États, son vizir conspirait, et, 
par des menées adroites, était parvenu à lui persuader 
que son fils en voulait à ses jours. Le erédule Fyrouz 
allait faire périr ce jeune prince, lorsque celui-ci lui ré- 
véla les coupables intrigues de son ministre. Honteux de 
sa méprise, Fyrouz ne; crut pouvoir la réparer qu’en 
addiquant en faveur deson fils (1387), et mourut de cha- 
grin en 1588, après avoir régné 58 ans ct 9 mois. 

FYROUZAN, général du malheureux Yezdedjerd IE, 
dans le 7e siècle, commandait l’armée que ce prince avait 
réunie pour s'opposer à l’irruption des musulmans en 
Perse. La bataille de Néhavend décida du sort de ce 
royaume : 50,000 Persans périrent par le fer ennemi, et 
80,000 furent ensevelis dans le fossé qui servait de re- 
tranchement à leur camp. Le brave Fyrouzan, s'étant 
retiré dans les montagnes, fut défait de nouveau, et mou- 
rut misérablement l’an 642 de J. C. (21 de lhégire). 

FYT ouFEYDT (Jean), peintre né à Anvers, en 1625, 
mort en 1671, excellait à représenter des animaux morts 
el vivants, des fleurs et des fruits. Le Musée de Paris 
possède deux de ses tableaux très-propres à justifier les 
éloges donnés à ses autres compositions, dont le plus 
grand nombre se trouve en Belgique. 
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GAAB (Jean-Frénérié De), prélat et fécond écrivain 
wurtembergeois, né à Gœppingen le 10 octobre 1761, 
fut élevé dans les petits séminaires de Blaubeuern et Be- 
benhausen, puis dans le séminaire théologique de Tubin- 
gue où il recut le grade de maître ès philosophie. Sa vie 
ne présente point d'autre événement que la succession 
des fonctions qu’il eut à remplir depuis celles de profes- 
seur particulier à Speicher dans le canton d’Appenzell 
jusqu’à celles de professeur titulaire (1798), et d’éphore 
ou censeur (1806) du séminaire théologique de Tubingue, 
de bibliothécaire de l’université (1814), enfin de prélat et 
de surintendant général (1815). IL mourut le 2 mars 
1832. De nombreux écrits attestent combien il avait mé- 
rité son avancement par de longues et graves études, et 
combien il employait fructueusement ses loisirs. La plu- 
part roulent sur la critique et l’exégèse de l’Ancien Tes- 


tament : les autres ont pour objet l’histoire ecclésiastique 
et le dogme. 

GAAL (BERNARD), peintre hollandais, né à Harlem 
en 4650, mort en 1705, fut élève du célèbre Wouvermans, 
imita sa manière, et, comme lui, peignit des Batailles, des 
Manéges, des Convois de chevaux, etc. Ses tableaux, 
devenus assez rares, ont eu de la vogue dans le temps ; 
on en estimait le dessin et le coloris. : 

GABALEONE (Cnanrzes- ANTOINE - JEAN - PIERRE - 
Louis }, comte de Salmour et d’Andezeno, né à Turin le 
42 janvier 1755, était fils du grand maître de l'artillerie 
sous Victor-Amédée III. Après avoir fait ses études à l’é- 
cole militaire de Turin, il servit dans les troupes sardes 
puis dans celles de l'électeur de Saxe, qui l’envoya à 
Paris, comme son ministre, auprès du Directoire. Plus 


“tard il s’attacha au gouvernement de Napoléon et fut 
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nommé en 1812, député au corps législatif pour le dépar- 
tement du Pô. Il adhéra, en 1814, à la déchéance de 
l'empereur et retourna dans sa patrie. Le roi de Sardai- 
gne, Victor-Emmanuel, ayant recouvré la Savoie et le 


Piémont, nomma Gabaleone gouverneur général du duché 


de Savoie, place dans laquelle il fut confirmé, le 25 mars 
1821. Le 31 mars le comte Gabaleone reçut du nouveau 
roi (le duc de Génevois) une lettre autographe datée de 
Modène , et remplie de témoignages de gratitude, pour 
tout ce qu’il avait fait pour arrêter les progrès de la ré- 
volution sarde. Après le retour du calme et du bon ordre, 
il conserva le gouvernement qu'il avait exercé d’une ma- 
nière si noble et si utile à la cause royale. Remplacé dans 
ces fonctions le 8 juillet 1850, pour raison de santé, il 
se rendit en Piémont et de là à Rome, où il est mort le 
5 avril 1831. 

GABATO ou GABOTTO (SÉBASTIEN). V. CABOT. 

GABBEMA (Simon ABBES), savant philologue, labo- 
rieux, mais médiocre, était né vers 1620, à Lecuwarde, 
capitale de la Frise. Ayant achevé ses études à l’univer- 
sité de Leyde, il y prit le grade de docteur en droit, et 
partagea son temps entre les travaux de son cabinet et 
la culture des lettres. Nommé conservateur des archives 
de la Frise et historiographe de cette province, il consa- 
cra le reste de sa vie à l'exercice de ces fonctions, et mou- 
rut vers 1700, dans un âge avancé. On connaît de Gab- 
bema : une édition de Pétrone, Utrecht, 1654, in-8°; 
Viglii a Zuichem epistolæ, Leeuwarde, 1661, in-12 ; 1I- 
lustrium et clarorum virorum epistolarum centuriæ tres, 
Harling, 1665, in-12; ibid., 1668 ou 1669, petit in-8 ; 
Histoire de la Frise (en hollandais), depuis 4190 jusqu’à 
1575, Gouda, 1705, in-4° ; elle est estimée. 


GABBIAINE (Anromne-DominiQuE), peintre florentin, 


né en 1652, mort en 1726, par suite d’une chute qu'il 
fit en peignant un plafond, étaitélève de Vincent Dandini 
et de Ciro Ferri. On cite parmi les compositions de cet 
artiste Jésus chez Simon le pharisien, à la galerie de 
Dresde, plusieurs fresques dans le palais ducal à Flo- 
rence, et surtout la coupole de Ste,-Madeleine des reli- 
gieux de Citeaux. 

GABELCHOVER ou GABELKOVER (Osvazn), 

médecin et historien allemand , naquit à Tubingue en 
1538. Quatre ducs de Wurtemberg le choisirent succes- 
sivement pour leur archiâtre, et lui confiérent la direc- 
tion de leur bibliothèque. Ce fut par les ordres et sous 
les auspices de ces princes, qu’il composa les deux ou- 
vrages suivants : Vutzlich Arlzneybuch, etc., Tubingue, 
1589, in-4°; Histoire générale du Wurtemberg. Gabel- 
chover mourut, le 31 décembre 1611. 
_ GABELCHOVER (Wozrçanc), fils d'Osvald, naquit 
à Stuttgard. Médecin comme son père de la cour de 
Wurtemberg, il joignit à la pratique de son art la culture 
de.l’histoire naturelle et de la philologie. On consulte 
encore avec fruit son ouvrage intitulé : Curalionum et 
observalionum medicinalium centuriæ sex. 

GABIENUS servait comme soldat sur la flotte d’Au- 
guste , lorsque, dans un combat contre Sexte Pom- 
pée, fils du grand Pompée, il fut blessé mortellement , 
et resta tout le jour exposé sur le rivage. Le soir, il parut 
se ranimer, et demanda à voir Pompée. Il dit qu’il reve- 
nait des enfers, d'où Pluton le renvoyait pour annoncer 
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au général que sa cause avait trouvé grâce devant les 
dieux, et qu’il obtiendrait la victoire; que, pour preuve 
de la vérité de sa mission ; il allait expirer aux yeux de 
tout le monde : en effet, il rendit l’âme en prononçant 
ces mots. Mais le jeune Pompée fut défait complétement 
deux ans après, et perdit la vie par ordre de Marc-An- 
toine, l’an de Rome 719. 

GABILLON (Frépéric-AuçusTe), né à Paris vers le 
milieu du 17e siècle, entra dans l’ordre des théatins, 
s'enfuit de son couvent et passa en Hollande, où il em- 
brassa la religion réformée. Poursuivi pour dettes, il se 
réfugia en Angleterre, y prit le nom de Jean Leclerc, 
journaliste en réputation, fut accueilli par plusieurs per- 
sonnes distinguées, et leur emprunta sous différents pré- 
textes des sommes considérables. Sa fourberie ayant été 
découverte, il repassa en Hollande, et eut limpudence 
d’intenter un procès en calomnie au véritable Leclerc, qui 
se plaignit qu’il eût pris son nom. Il sollicita ensuite la 
direction d’unc église; mais sa demande fut rejetée. On” 
ignore la fin de cet aventurier, dont on a : la Vérité de la 
religion réformée prouvée par l'Écriture sainte et par lanti- 
quité, etc., la Haye, 1701, in-12; Oraison funèbre de 
Guillaume LIL, roi d'Angleterre, dans un recueil de dis- 
cours sur la mort de ce prince, Leipzig, 1705, in-8°. 

GABINIEN, célèbre rhéteur du temps de Vespasien, 
est cité par saint Jérôme comme un modèlede délicatesse 
et d'élégance de style. 

GABINIUS (Auzus), partisan de Pompée, proposa 
de confier à ce général une autorité presque absolue, sous 
prétexte de poursuivre les pirates, et fit passer cette loi 
malgré une vive opposition. Consul l’an 58 avant J. C., 
Gabinius se lia avec Clodius contre Cicéron, et contribua 
à le faire exiler. Chargé l’année suivante du gouverne- 
ment de la Syrie, il signala son administration par les 
exactions les plus violentes, fit une expédition contre les 
Juifs révoltés avec Aristobule, les défit non loin de Jéru- 
salem, et replaça sur le trône dlyrcan, qui en avait été 
chassé. La durée de son commandement étant expirée, il 
le conserva malgré le sénat, et osa violer la loi rendue 
récemment d’après les livres sibyllins, en marchant à la 
tête de ses troupes pour rétablir sur le trône d'Égypte 
Ptolémée Aulète, qui lui promettait mille talents. De 
retour à Rome, en 54 avant J. C., il fut accusé de pécu- 
lat : absous d’abord par le crédit de Pompée, puis accusé 
de nouveau, il fut envoyé en exil, quoique Cicéron eût 
consenti à se charger de sa défense. Ce consulaire intri- 
gant et factieux mourut à Salone l'an de Rome 704 
(40 ans avant J, C.). 

GABIO (Jean-Baprisre), savant helléniste, né à Vé- 
rone au commencement du 16° siècle, professa la litté- 
rature grecque à Rome, avec une grande distinction, 
et mourut en cette ville, vers 1590, dans un âge avancé, 
Il avait des connaissances très-étendues en mathéma- 
tiques et en astronomie. On a de lui des traductions 
latines des Tragédies de Sophoctke, avec des notes; Com- 
mentaire de Théodoret sur la vision du prophète Darviel ; 
Histoire de la cour de Constantinople par George Scilitza 


| Curopalate, 1570, in-fol., etc. 


GABIOT (Jean-Louis), auteur dramatique, né en 
1759 à Salins, serendit à Paris à 18 ans,entra commeinsti- 


tuteur dans une maison d'éducation, et travailla ensuite 
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pour le théâtre jusqu'à sa mort arrivée le 12 septembre 
1841. Il estauteur d’ungrand nombrede comédies, toutes 
jouées avec plus ou moins de succès, à l’'Ambigu-Comi- 
que, dont le directeur Audinot lui avait donné un emploi. 
La liste de ces pièces, dont plusieurs ont été imprimées, 
se trouve dans les Almanachs des spectacles de 1784 à 
1811. Les plus connues sont : Ésope aux boulevards, en 
un acteet en vers, Paris, 1784, in-8°, citée avec éloge 
dans l’Année littéraire ; le baron de Trenck, fait histori- 
que, en un acte et en vers, 1788, in-8° ; Estelle et Némo- 
rin; Paris sauvé; l'Auto-da-fé, ou le Tribunal de l’inqui- 
silion, mélodrames ; {a Lanterne magique ; l’Aveu délicat ; 
le Portefeuille, etc., comédies. Gabiot a publié en outre: 
le Duel, poëme, suivi de POrigine de la gaze et des bouf- 
fantes, Paris, 1777, in-8°; une traduction française (en 
société avec Voiron) du poëme des Jardins, du P. Rapin, 
1782, 1805, in-8°, assez estimée. 

GABIOT (Jean), jésuite, de la famille du précédent, né 
et mort dans le 17e siècle, fut recteur du collége de Besan- 
con. On a delui: Mariæ pro acceptis à Deo in sacrd et 
illibatd conceptione beneficiis votiva congratulatio, Lyon, 
4651, in-8°. 

GABLER (Jean-Puizrppe), théologien protestant, na- 
quit le 4 juin 1755, à Francfort-sur-le-Mein, où son père 
était secrétaire du consisloire. De retour de l’université 
d’'Iéna où il avait pris ses degrés de docteur en philoso- 
phie, il se fit agréger en 1780 à l’université de Gœættin- 
gue. Trois ans après il fut appelé à Dortmund pour y di- 
riger le gymnase avec le titre de prorecteur, et en 1785 
il obtint une chaire à la petite université d’Altorf, avec 
le bénéfice de diacre de l’Église de ectte ville. En 4804, 
il fut appelé à l’université d’Iéna. Les honneurs et les 
dignités vinrent récompenser son zèle, son savoir pro- 
fond et sa vie exemplaire. Le grand-duc de Weimar le 
nomma conseiller ecclésiastique et Ini accorda la décora- 
tion de l’ordre du Faucon blanc; le duc de Gotha lin- 
vestit de la charge de copseiller titulaire du consistoire. 
En 1817, il obtint la direction du séminaire d'Iéna. Cinq 
fois il fut élu prorecteur de l'université. Le 17 février 
4827, ayant fait le matin son cours, il se retira dans sa 
chambre, et s'étant endormi dans son fauteuil, il ne se 
réveilla plus. Outre un grand nombre de dissertations 
latines, il a publié en allemand : Esquisse d’une hermé- 
neutique du Vieux Testament, Altorf, 1788 ; Introduc- 
tion historique et critique à l'étude du Vieux Testament, 
ibid., 1789; Recueil de sermons , ibid., etc. 

GABOR. Voyez BETHLEM-GABOR. 

GABRIAS. Voyez BABRIUS. 

GABRIEL, médecin syrien, né dans le 9e siècle 
exerça son art avec le plus grand succès à la cour des 
califes Haroun, Amyn et Mamoun, acquit des richesses 
considérables, et mourut en 829 (215 de l’hégire). On 
connaît de lui les ouvrages suivants écrits en arabe : Jn- 
troduction à la logique; Lettre à Mamoun sur le boire et 
le manger ; Petit traité sur l’art de guérir ; Trailé sur la 
médecine, de l'espèce de ceux appelés Kenacheh (Pandecta). 

GABRIEL (Jacques), architecte du roi, mort en 
4686, bâtit le château de Choisy et commença la con- 
struction du Pont-Royal, achevé par Romain Giordano. 

GABRIEL (Jacques), fils du précédent, architecte, 
membre de l'académie, né à Paris en 1667, mort en 
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1749, fut élève de Mansard, son parent, dirigea la con- 
struction de plusieurs édifices publics à Rennes et à 
Dijon, donna les plans des places publiques et autresem- 
bellissements exécutés dans le 18® siècle à Nantes, à Bor- 
deaux, et conçut le projet d’un grand égout de Paris. En 
récompense de ces travaux, il obtint les-places d’inspec- 
teur général des bâtiments du roi, de premier ingénieur 
des ponts et chaussées du royaume et le cordon de St.- 
Michel. 

GABRIEL (Jacques-Ance), fils du précédent, né à 
Paris vers 1710, fut élève de son père etlui succéda dans 
ses différentes places. Chargé de l'achèvement du Louvre, 
c'est lui qui fit élever, sur les dessins de Perrault, une 
partie de l’intérieur de ce palais: Il construisit les deux 
colonnades qui boydent l'un des côtés de la place de 
Louis XV, et les vastes bâtiments destinés dans l'origine 
à l'école militaire, et qui depuis ont changé de destina- 
tion. Gabriel mourut en 1782. . 

GABRIEL DE CHINON, religieux capucin, fut 
envoyé en Perse comme missionnaire en 1640, et sé- 
journa pendant 20 années à Ispahan. Il avait appris 
l'arménien, le turc, le persan et d’autres langues de l'O- 
rient, et les parlait avec une grande facilité. Il établitune 
maison de son ordre à Tauris, et fonda des missions dans 
les montagnes du Kurdistan, à Tiflis. Envoyé, en 1670, 
dans le Malabar par le supérieur des missions des Indes, 
il mourut celte même année, peu de temps après son 
arrivée à Télischeri. {l avait écrit des observations pen- 
dant son séjour en Perse; Moréri fut chargé de revoir cet 
ouvrage, et le publia sous ce titre: Relations nouvelles, du 
Levant, ou Traités de la religion, du gouvernement et des 
coutumes des Perses, des Arméniens et des Gaures, avee 
une description particulière de l’établissement et des progrès 
qu’y font les missionnaires, etc., Lyon, 1674, in-12. 

GABRIEL SIONITE, savant maronite, né dans le 
mont Liban (Syrie), vers la fin du 46e siècle, fut amené 
à Rome à l’âge de 7 ans, y fit ses études au collége des 
maronites, apprit le latin et le syriaque, la théologie, fut 
reçu docteur en cette facultéetordonné prêtre. En 1614, il 
se rendit à Paris, obtint une pension du roi, fut choisi pour 
remplir au collége de France la chaire de professeur de 
langue arabe, et mourut en 4648, après avoir éprouvé 
quelques tracasseries au sujet des textes syriaques et hé- 
breux qu’il s'était engagé de publier dans la Bible poly- 
glotte de le Jay. On a de ce maronite les ouvrages sui- 
vants, dont trois ont été faits en société avec Jean 
Hesronites et Viet. Scialac : Liber psalmorum Davidis, 
traduit de l’arabe en latin, Rome, 1614; Grammatica 
arabica maronilarum in libr.V divisa, Paris, 1616,in-4°; 
Geographia nubiensis, ete., Paris, 1616, in-4°, traduit 
de la géographiearabe d'Édrisi ; De nonnullis Orientalium 
urbibus, ete., réimprimé dans l'Arabia de Blaeu, Amster- 
dam, 1655, et ailleurs ; Liber psalmorum, traduit,du 
syriaque en latin, Paris, 4625, in-4° ; Veteris philosophi 
syri de sapientid divind poema ænigmaticum, in-4° de 
36 pages, syriaque et latin ; Testamentum et pactiones 
inter Mohammedem et christ. fidei cultores, Paris, 1654, 
in-40; cttrois Factums ou Mémoires dans son affaire 
avec le Jay. | 

GABRIEL-SÉVÈRE, archevêque de Philadelphie, 
né à Monembasia (Morée) dans le 46e siècle, passa les 
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dernières années de sa vie à Venise, où les Grecs non 
unis se mirent sous sa conduite, ce qui l’a fait regarder 
comme le fondateur de l'Église schismatique de cette ville. 
On a de lui plusieurs ouvrages dont le plus connu est 
une apologie contre quelques docteurs catholiques qui 
avaient accusé l'Église grecque d’idolêtrie à cause de cer- 
taines pratiques. On lui doit aussi : un Traité des sacre- 
ments (en grec vulgaire), dont le P. Morin a donné plu- 
sieurs extraits dans ses° traités de la pénitence et des 
ordinations; et un écrit contre le concile de Florence 
(également en grec vulgaire), imprimé en Angleterre, et 
dont Alacci a donné des extraits. 

GABRIEL, archevêque et métropolitain de Saint- 
Pétersbourg, fut un des prélats Ics plus éloquents, et les 
plus instruits de l’Église russienne, Il savait non-seule- 
ment le grec et le latin, mais il parlait avec facilité plu- 
sieurs langues européennes. Prédicateur distingué, il 
s'acquit encore une grande réputation par ses ouvrages 
théologiques et littéraires, dont la plupart furent impri- 
més à Saint-Pétersbourg. L’élégance et la pureté du style, 
la noblesse des sentiments, la profondeur des idées carac- 
térisent toules ses productions. On estime particulière- 
ment les ouvrages qu'il a composés à l'usage des gym- 
nases. Gabriel avait été élevé à la dignité d'archevêque de 
Saint-Pétersbourg en 1775, et créé métropolitain de cette 
ville et de Novogorod en 1785. Il fonda en 1786, pour 
les classes inférieures un séminaire à Novogorod, où il 
mourut le 26 janvier 1801. 

GABRIELE (Trirowe), surnommé Socrate par ses 
contemporains, à raison de la pureté de ses mœurs et de 
Pétendue de son savoir, était né vers 1470, à Venise, 
d’une famille patricienne. Il passa la plus grande partie 
de sa vie dans une habitation champêtre près de Padoue, 
uniquement occupé de la culture des lettres et dessciences. 
Sperone, l’un de ses amis, dit que, comme l’ancien So- 
crate, il communiquait volontiers ce qu’il savait à ceux 
qui venaient le consulter ; mais qu’il n’a rien écrit. Ce- 
pendant Trifone est auteur d’un Dialogo della sfera, 
Venise, 1545, in-4°, dont Jason de Nores a publié l’a- 
brégé sous le titre de Sferata, Padoue, 1589. Il mourut 
le 19 ou le 20 octobre 1549, à Venise, et fut inhumé 
dans l’église Sainte-Marie Céleste. 

GABRIELI (Anpré), musicien distingué, né à Venise 
vers 1520, fit ses études musicales sous la direction 
d’Adrien Willaert, et fut choisi pour succéder à Anni- 
bal de Padoue dans une des places d’organistes de la 
cathédrale de Saint-Mare, le 30 septembre 1556. IL rem- 
plit ces fonctions pendant 50 ans, et mourut en 1386. 
On connait de lui des motcts, des madrigaux , des pièces 
d'orgue; ete. 

GABRIELI (J£an), neveu du précédent, né à Venise 
vers le milieu du 16e siècle, eut son oncle pour maitre 
de chant, d'orgue et de composition. Il succéda à Claude 
Merulo en 1584, comme organiste à Saint-Mare, ct mou- 
rut en 1612. Cet artiste jouissait d’une grande réputa- 
tion. Il a laissé des pièces d'orgue remarquables, des 
symphonies sacrées, 1597, M. de Winterfeld a publié 
en 1854, à Berlin, un ouvrage intitulé : Jean Gabrieti 


et son époque, qui a pour objet l’histoire de la musique- 


dans l’école de Venise, depuis les temps anciens jusqu’à 
l'époque de Gabrieli. ; 
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GABRIELLE. Voyez ESTRÉE et TALMONT. 

GABRIELLT, nom d'une familleillustre d’Italie, ori- 
ginaire de Gubbio dans la Marche d’Ancône, et dontune 
des branches vint s'établir en Toscane vers le 14e siècle. 

GABRIELLI (CANTE pe) fut podestat de Florence 
en 1502. C’est sous sa magistrature que furent proscrits 
Dante et le père de Pétrarque. 

GABRIELLI (Jacos) usurpa dans la même ville un 
pouvoir presque illimité. Sa tyrannie fut si violente, qu’a- 
lors qu’il eut cessé ses fonctions de podestat , une loi de 
la république défendit de confier à la famille Gabrielli 


| aucune magistrature. Toutefois ce même Jacob fut rap- 


pelé à Florence en 1340, et reconnut la générosité des 
Florentins en facilitant au duc d'Athènes les moyens d’é- 
tablir sa tyrannie. 1 

GABRIELLE (Jean pe CANTACCIO pr’) s’empara 
de l’autorité souveraine à Gubbio, et, en 1550, fitalliance 
avec Jean Visconti, archevêque de Milan; mais il fut dé- 
pouillé de son pouvoir par le cardinal Egidio Albornos, 
qui soumit Gubbio à l'autorité du pape. 

GABRIELLI (CANTE II pe’) fut nommé capitaine 
du peuple à Florence pendant l'insurrection des Ciampi 
en 1579, et résista avec courage aux menaces de ce même 
peuple qui voulait le forcer à verser un sang innocent. 
Cette famille a donné plusieurs cardinaux à l'Église et des 
personnages distingués à la littérature. 

GABRIELLI (Pigrre-Manie), né à Sienne le {er avril 
1645, d’une famille noble de cette ville, cultiva avec suc- 
cès l'astronomie et la botanique, devint professeur de 
cette dernière science, et de médecine théorique dans sa 
patrie, y fonda l'académie des Fisiocritici, et mourut le 
19 décembre 1705. On a de lui : Æiometro fisiocritico, 
ovvero la meridiana sunese, etc., Sienne, 1705. 

GABRIELLI (JEAN-Marie), cardinal, né à Castello 
le 12 janvier 1654, entra dans la congrégation des feuil- 
lants, en devint supérieur général, reçut ensuite la pour- 
pre des mains du pape Innocent XII, et mourut le 41 sep- 
tembre 1711. Il est bien moins connu par ses écrits, 
restés presque tous manuscrits, que comme défenseur des 
Maximes des Saints, de Fénélon, etdu Nodus prœdestina- 
tionis, de Sfondrato. 

: GABRIELLI (Cnarzes-Marie), oratorien, né à Bo- 
logne en 1667 , fut secrétaire de l'abbé Sampieri, reçut 
l’ordre de la prètrise, et se fit connaître par son talent 
pour Ja chaire. Étant entré dans la congrégalion de l’O- 
ratoire, il ne s’occupa plus que de l'étude des sciences et 
des arts, refusa tous les moyens de fortune qui lui furent 
offerts à la cour de Rome, et mourut dans sa patrie en 
1745. On a de lui (en italien) les Vies de plusieurs ora- 
toriens distingués, celle de la vénérable mère Mar.- 
Gaélane-Scholastique Muratori, 1749; des sermons et 
quelques ouvrages (théologiques et ascétiques. On lui doit 
l'édition de la Biblioth. legalis amplissima, ‘d'Aug. Fon- 
tana, Parme, 1698, 5 vol. in-fol. 

GABRIELLE (Juzes), cardinal-évêque de Sinigaglia, 


né à Rome le 20 juillet 1748, mort en 4822, exerça les 


fonctions de prosecrétaire du saint-siége durant cestemps 
difficiles où le pape avait à défendreison indépendance 
contre Napoléon. Par ordre de M. Lefebvre, envoyé de 
France, Gabrielli fut exilé à Milan, puis en France. De 
retour à Rome en 1814, il fut fait secrétaire du bref, puis 
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préfet de la congrégation du concile et prodataire, On 
trouve plusieurs pièces de ce prélat dans la Correspon- 
dance authentique de la cour de Rome avec la France, 
1809, in-8. | 
GABRIELLI (Carnenie), célèbre cantatrice ita- 
lienne, née à Rome le 12 novembre 1750, était fille du 
cuisinier du prince Gabrielli. Douée d’une très-belle voix, 
elle se fit remarquer dès l’âge de 14 ans, et le princese char- 
gea de son éducation musicale. Elle débuta à Lucques en 
1747, en qualité de prima donna, parcourut ensuite plu- 
sieurs théâtres de l'Italie, passa à Naples en 1750, et, sur 
sa réputation, 
Vienne, et nommée par l'empereur Francois Ier première 
chanteuse de la cour. Après avoir gagné des sommes im- 
menses, Gabrielli passa en 1765 à Palerme, puis à Parme 
où l'infant don Philippe devint si follement épris d'elle, 
qu'il lui passait tous ses caprices. En 1768 elle s’évada 
secrètement de cette ville, se rendit en Russie, où l’im- 
pératrice Catherine l’appelait depuis longtemps, séjourna 
plusieurs années à Saint-Pétersbourg, revint en ftalie, 
chargée de diamants et avec une somme assez considéra- 
ble pour se constituer un revenu de 20,000 francs, ce qui 
ne l’empêcha pas de se faire entendre longtemps encore 
sur les principaux théâtres d'Italie. En avril 1780 elle se 
retira à Rome, et y mourut en 1796 des suites d’un rhume. 
GABRIELLI (Françoise), dite la Gabriellina pour la 
distinguer de la précédente, née à Ferrare en 1755, fut 
envoyée en 1770 à Venise par son père pour cultiver sa 
jolie voix au conservatoire de l'Ospeduletto, et reçut des 
leçons de Sacchini. Elle débuta en 1774 sur le théâtre 
vénitien dit de San Samuel, et après avoir recueilli les 
applaudissements du public dans diverses villes d'Italie, 
passa à Londres, y séjourna plusieurs années, et finit 
par se retirer à Venise, où elle mourut en 1795. 


GABRINO (Aucusrin), fanatique, né à Brescia vers 


le milieu du 47e siècle, s'annonça comme le monarque 


dela sainte Trinité, prince du septénaire , chef suprême ! 


de tous les membres mystérieux, délégué de Dieu pour 
sauver l'Église catholique de linvasion de l’antéchrist, 
dont le règne était prochain et qui devait soumettre le 
monde à sa puissance. Il réunit une troupe d'imbéciles, 
la plupart artisans, au nombre d'environ 80, leur donna 
le titre de chevaliers de l’Apocalypse, avec des armoiries 
consistant en une étoile flamboyante environnée des noms 
des archanges Raphaël, Michel, Gabriel, un bâton de 
commandeur et une épée en sautoir. Le dimanche des 
Rameaux de l'an 1694, Gabrino entra dans une église de 
Brescia, et fondit sur les prêtres qui y célébraient le ser- 
vice divin; mais il fut arrêté, mis en prison comme 
aliéné, et sa secte disparut avec lui. 

GABUZIO (J&an-Anromns), savant italien, était né en 
1567 à Valduggia, village du Vercellais. Dès l’âge de 
16 ans il fut admis au collége des pères barnabites, à 
Verceil, puis nommé professeur et consulteur de la con- 
grégation de l’Index, à Rome, où il jouit de la considéra- 
tion du pape et de celle du sacré collége. On a de ce 
savant: le Chroniche del suo ordine sino al A518 ; le Con- 
slituzioni e privilegi della compagnia della Carità erelta 
in Cremona, 1598 ; in-8°; Rituale romanum a Paulo V 


reformatum, anno 1614, etc. Gabuzio est mort à Rome 
en 1627. 
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fut appelée par le célèbre Métastase à ” 


GAC 


GABY (Jean-Barrisre), supérieur du couvent dés 
cordeliers-observantins de Loches, fit, en 1686, comme 
missionnaire, un voyage au Sénégal. À son retour, il 
publia le résultat de ses observations, sous le titre sui- 
vant : Relation de la Nigritie , contenant une exacte des- 
cription de ses royaumes et de leur gouvernement ; etc., 
Paris, 1689, 1 vol. in-12. L'auteur partit de Paris le 
A1 mars, s'embarqua au Havre, et débarqua au Sénégal 
le 5 juin. Il ne dit pas en quelle année il revint. Gaby a 
eu quelques notions assez confuses du pays de Tombut ; 
il est persuadé de la difficulté pour les Européens de par- 
courir l’Afrique autrement qu’en troupe de plusieurs 
personnes, 

GACE ou GASSE. Voy. BIGNE , FOIX et WACE. 

GACÉ (Cuarses-Aucusre DE MATIGNON, comte 
pe ), maréchal de France, gouverneur de l’Aunis, né en 
4646 à Paris, mort dans la même ville le 6 décembre 
1729, était arrière-petit-fils du maréchal Jacques de Ma- 
tignon. Il fit ses premières armes sous le duc de la Feuil- 
lade, et fut chargé en 1708, comme lieutenant général, 
d'accompagner en Écosse le petit-fils de Jacques IT, rap- 
pelé par un parti puissant. Les services qu'on attendait 
de son zèle furent récompensés d'avance par le bâton de 
maréchal ; l’activité du ministère anglais fit échouer cette 
tentative. 

GACHES (Pierre), né à Castres, en 1525, fut un 
des premiers à embrasser les idées calvinistes, et mon- 
tra un grand zèle pour sa nouvelle religion, en recevant 
chez lui Geoffroy Brun, premier ministre protestant ar- 
rivé à Castres en 1560, et qu'aucun des sectaires n’osait 
accueillir, Consul de sa patrie trois ans après, il signala 
sa magistrature par sa charité et son dévouement envers 
ses concitoyens. Pendant les ravages d’une peste affreuse, 
il resta constamment à son poste; il fit bâtir un temple 
pour ses coreligionnaires, eut l'honneur de recevoir 


Henri IV, alors roi de Navarre, lorsque ce monarque 


vint à Castres, le 44 mars 1585, visiter le duc de Mont- 
morency. Il mourut le 29 décembre 1595. 

GACHES (Jacques), fils du précédent, né à Castres le 
A4 janvier 1558, fut élevé dans le calvinisme et y resta 
attaché, Cependant il se montra très-impartial dans les 
Mémoires qu’il a laissés sur les événements des guerres de 
religion dans le haut Languedoc. Cet ouvrage est précieux 
sous le rapport des faits, il n’a point été imprimé; plu- 
sieurs personnes en possèdent des copies exactes et com- 
plètes. Jacques Gaches mourut le 14 novembre 1612. 

GACHES (Raymoxo), petit-fils du précédent, reçut le 
jour à Castres, vers l’année 1615, devint ministre de l'É- 
glise calviniste, et précha avec le plus grand succès à Cas- 
tres, et plus tard à Charenton. Jllivra des sermons à l'im- 
pression, soit à Paris, soit à Castres. Parmi ces discours 
ceux qu’on estime le plus sont : Jésus dans l’agonie ; l'A- 
théisme confondu ; Vœu du fidèle; la Consolation promise 
aux fidèles ; le Triomphe de l'Évangile, On lui doit éga- 
lement quelques poésies. 

GACHL (frère Jean), cordelier au couvent de Cluses, 
dans le Faucigny, vivait au commencement du 16° siècle. 
Ce religieux n’a point été connu de Wadding, puisqu'il 
n’en fait aucune mention danssa Bibliotheca fratr. minor. 
Cependant il est auteur d’un livre aussi rare que singu- 
lier, intitulé : Trialogue nouveau , contenant l'expérience 
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des erreurs de Marlin Luther, les doléances de Hiérarchie 
ecclésiastique et les triomphes de Vérité invincible, 1524, 
in-4° goth. 

GACON (François), poûte satirique, né à Lyon en 
1667, mort dans son prieuré de Baillon, près de Beau- 
mont-sur-Oise, le 45 novembre 1725, spéeula sur le 
scandale pour se faire une réputation. Il attaquait les 
célébrités les plus connues de son temps pour appeler 
sur lui l'attention publique. J. B. Rousseau, la Motte et 
Boileau lui-même furent l'objet de ses diatribes. En 1717 
une de de sa composition obtint, à défaut de concur- 
rence, un prix à l’Académie française. On a de lui ua 
grand nombre d’écrits , presque tous au-dessous du mé- 
diocre. Nous citerors seulement : le Poële sans fard, re- 
cueil de satires et d'épigrammes, 1696, 1701 ; Traduc- 
tion d’'Anacréon, en vers français, 1712, 2 vol. in-12 ; 
VAnti-Rousseau , 1742 , in-12 ; PHomère vengé, 1715, 
in-12 ; les Fables dela Motte traduites en vers français au 
café du Parnasse, in-8 ; plusieurs Brevets de la caotte, 
des Jnscriplions, emblèmes, etc. ; enfin le Secrétaire du 
Parnasse, 1723, in-8e. 

GACON-DUFOUR (Manie-ARMANDE-JEANNE) , ro- 
mancière aussi féconde que médiocre, née à Paris, en 
4753, fut d'abord connue sous le nom de Mme d'Humière, 
et plus tard, sous celui de Me Dufour, nom de son second 
mari. Résidant habituellement à la campagne, ce séjour 
lui inspira le goût de l’agriculture et des occupations ru- 
rales. Dans les dernières années de sa vie elle était tom- 
bée en enfance. Elle mourut à Paris, vers 1835. Elle a 
publié : le Préjugé vaincu ; les Dangers de la Coquelterie; 
l’Homme errant fixé par la raison ; Georgeana; la Femme 
grenaë&ier. On lui doit aussi plusieurs Manuels ct autres 
publications. 

| GAD, 7e fils de Jacob, fut le chef d'une tribu située à 
l'est du Jourdain, entre celles de Manassé et de Ruben. 

GAD, prophète juif, prédit à David qu'il serait puni 
de sa vanité, par la guerre, la peste ou la famine, pour 
avoir fait le dénombrement de son peuple, 

GADAGNE où GADAIGNE (Tuomas De), seigneur 
de Beauregard en Lyonnais, d’une famille florentine, 
s'établit à Lyon vers la fin du 15e siècle. Ilexerça la banque 
et le commerce en gros avec un tel succès qu’il devint 
possesseur d’une immense fortune ; de là l'expression pro- 
verbiale encore usitée à Lyon, riche comme Gadagne, et 
la mention que fait Rabelais des escus de Gadaigne. Tho- 
mas de Gadagne acheta la baronnie de Lunel, en Lan- 
guedoe, les terres de Saint-Galmier-et de Saint-Hoyan, en 
Forez, celles de Saint-Victor, de Gaillardes, etc. Il fit le 
plus noble usage de ses richesses ; ct, après avoir établi 
ses enfants d’une manière avantageuse, il se signala con- 
stamment par des actes de bienfaisance et de piété, Il fit 
bâtir un hôpital destiné aux pestiférés. C’est aussi à ses 
dépens que fut construite, dans l'église des Jacobins de 
Lyon, une chapelle décorée de marbre noir, qui passait 
pour un chef-d'œuvre d’architecture. 

GADAGNE (GuizLaume), fils du précédent, était sei- 
gneur de Bothéon, baron de Verdun, etc. Sénéchal de 
Lyon depuis le milieu du 16e siècle, il joignait à cette 
fonction celle de lieutenant général du Lyonnais, Forez 
et Beaujolais, lorsque, le 21 février 1589, les Lyonnais 
se révoltèrent et se déclarèrent pour la Ligue. C'était Jui 
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qui commandait dans la ville depuis le 24 novembre pré- 
cédent, date de la mort du dernier gouverneur Francois 
de Mandelot. Son fils unique Gaspard de Gadagne, qui 
servait dans les armées royales, futtuéen 1594. Henri IV 
n'oublia pas les services que lui avait rendus Guillaumede 
Gadagne. I] Ie nomma chevalierde l’ordre du Saint-Esprit, 
lors de la promotion faite à Rouen dans l’église de St.-Ouen, 
le 5 janvier 1597. II mourut en 1600. 

GADALDINI (Aueusrin), médecin, néen 1515, à Mo- 
dène, était fils d'Antoine, imprimeur-libraire, dont le nom 
s’est conservé dans l'histoire littéraire de l'Italie, à raison 
de l’étendue de son commerce et du nombre prodigieux de 
divers ouvrages grecs et latins qu’il fitentrer dans les bi- 
bliothèques alors naissantes de la Lombardie. Augustin 
étudia la médecine à Ferrare, plus tard, il s'établit à Ve- 
nise. Quoique très-occupé de son état, Augustin revit le 
texte des OEuvres de Galien et les traductions latines de 
tous les ouvrages du médecin de Pergame. Ses travaux 
sur Galien ont été recueillis dans l'édition des OEuvres 
de cet illustre médecin publiées à Venise, en 1695, par 
les Junte et dans celle de René Chartier, en 1659. Il 
mourut en 1575. On peut consulter pour plus de détails 
la Bibliotheca modenese &e Tiraboschi. 

GADBURY (Jean), astrologue anglais, naquit, le 
51 décembre 1627,à Wheatly, près d'Oxford. Son pére, 
qui était un honnête fermier, le mit en apprentissage 
chez un tailleur : le jeune Gadbury , qui se sentait des- 
tiné à une profession plus élevée, quitta l’établi en 1644, 
et alla à Londres, où il se mit sous la direction de Guil- 
laume Lilly, fameux astrologue, Il fit des progrès si ra- 
pides sous cet habile maitre, qu’il fut bientôt en état de 
prendre l'essor. Il se mit à dire la bonne aventure, à 
tirer des horoscopes, à dresser des thèmes de nativité, à 
faire des almanachs enrichis de prophéties, pronostica- 
tions, historicttes, prodiges, elc. Tous ses ouvrages se 
trouvent indiqués dans le nouveau catalogue du Muséum 
britannique. Gadbury était catholique : des réflexions 
politiques, qu’il inséra dans ses Almanachs, pendant 
que l’on s’occupait du complot dénoncé par Titus Oatès, 
lui attirèrent quelques désagréments. Il mourut vers 
1691. Son ouvrage le plus important est : a Doctrine 
des horoscopes , expliquant toute la science des directions 
el des révolutions, avec des tables pour calculer la mai- 
son de chaque planète pour les temps passés, présents et 
futurs, et la doctrine des questions horaires ajoulée par 
forme d’appendix, Londres, 1657, in-fol. On a de lui, à 
la Bibliothèque du roi, un ouvrage intitulé : Thème de 
nativité du feu roi Charles Er, etc. 

GADBURY (Jos), élève et successeur du précédent, 
propagea la renommée de ce nom par la publication d’Al- 
manachs à prophéties, et mourut en 4715. 

GADD (Prerre-AprieN), professeur de chimie à luni- 
versité d'Abo, mort vers la fin du siècle dernier, joignit 
à l'étude de la chimie, celle de la minéralogie et de la 
botanique : ayant été nommé directeur des plantations 
en Finlande , il fit connaître , dans ce pays, un grand 
nombre de plantes et d'arbres utiles, qui enrichirent le 
sol et augmentèrent le commerce. Ses voyages et ses cor- 
respondances dans ce même pays lui donnèrent occasion 
de recueillir des observations géographiques, physiques ct 
géologiques, qu'il fit connaître dans des mémoires et des 
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dissertations , rédigés en suédois. Gustave TI lui accorda 
l'ordre de Wasa ; et l'académie des sciences de Stockholm 
le plaça parmi ses membres. | 
GADDESDEN (Jsan pe), empirique anglais, exer- 
çait à Oxford au commencement du 14° siècle, et devint 
médecin du roi d'Angleterre. On à de lui : Rosa an- 
glica, Pavie, 1492; Venise, 1506, 1516 ; Naples, 1508, 
in-fol.; nouvelle édition corrigée et mise en meilleur or- 
dre par Philippe Schopfus, Augsbourg, 1595, in-4°. Cet 
écrit, curieux par le bizarre assemblage des choses qu’il 
renferme, est divisé en 4 titres principaux, et embrasse 
toutes les parties de l’art, tel qu'il était à cette époque 
d’ignorance et de superstition. Gaddesden, qui est quel- 
_ quefois désigné sous le nom de Jean l'Anglais, a com- 
posé sa Rosa anglica d'extraits des médecins arabes et 
Jatins antérieurs au 44° siècle ; et l’on n’y trouve qu’un 
trés-petit nombre de faits nouveaux et remarquables, 
parmi ‘lesquels nous citerons la distillation indiquée 
‘comme moyen de rendre douce et potable l’eau de mer. 
GADDI ou GADDO (Awce), peintre, imitateur de 
Cimabuë, né à Florence en 1259, se fit connaître par 
la rectitude et le fini de son dessin ; mais le genre de pein- 
ture qu’il adopta spécialement fut celui de la mosaïque, 
dans lequel il exeella. Plusieurs de ses ouvrages ont orné 
Tancienne basilique de Saint-Pierre de Rome. Sur la fin 
de sa vie il trouva le moyen de faire, à l’aide de coquilles 
d'œufs qu’il enluminait, des mosaïques qui furent très- 
recherchées dans le temps. Il mourut en 1512. 
GADDI (Tannro 1 GADDO), fils du précédent, 
* élève de Giotto, né en 1500, mort en 1552, fut célèbre 
par l'art avec lequel il exprimait les passions de l'âme 
dans ses tableaux. Il se fit aussi une réputation comme 
architecte ; c’est sur ces plans qu'a été construit le Ponte 
Vecchio de Florence , et il a achevé dans la même ville la 
Tour de Santa-Maria del Fiore. 

GADDI (AxcsLo), fils du précédent, né en 1524, 
mort en 4587, est connu aussi par quelques tableaux 
estimés; mais la fortune que lui laissa son père le dé- 
tourna de l'étude des beaux-arts. 

GADDI (Jacques pe), philologue et littérateur, né à 
Florence dans le 47e siècle, membre de lPacadémie de’ 
Svegliati, a composé tant en vers qu’en prose un grand 
nombre d'ouvrages aujourd’hui peu connus, même en Ita- 
lie, et sur lesquels on a porté des jugements très-contra- 
dictoires. Ceux qui ont été imprimés sont: Corollarium 
pocticum sive poematum libri IT, Padoue, 1628, Florence, 
1656, in-4° ; Adlocutiones et elogia exemplaria cabbalis- 
tica, oratoria, mixta, sepulcralia, Florence, 1656, in-4° ; 
De scriptoribus non ecclesiaslicis, græcis, latinis el ilalicis, 
crilico-historic. et bipartitum opus, 2 vol. in-fol., Florence, 
4648 ; Lyon, 1649 ; Poelici lusus, Venise, 1655, in-12. 

GADEBUSCH (Frépéric-Conran}), écrivain labo- 
rieux, né le 29 janvier 1719 dans l’île de Rugen, oceupa 
plusieurs places subalternes de magistrature en Suède, 
fut appelé en Russie par l'impératrice Catherine I pour 
faire partie de la commission législative établie par cette 
souveraine à Moscou, revint peu de temps après en Suède, 
et devint membre du consistoire ct chef de justice de la 
ville de Dorpat, où il mourut le 8 juillet 1788. Il a laissé 
un grand nombre d'ouvrages manuscrits et imprimés, 
dont les principaux sont : Mémoires sur Les historiens de 
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la Livonie, Riga, 1772, in-8°; Essai sur la vie du comie 
de Fermor , Reval, 4773, in-8o ; Bibliothèque livonienne 
par ordre alphabétique, Riga, 1777, 5 vol. in-8°; Essais 
sur l’histoire et la jurisprudence de la Livonie, en 9 livrais. 
in-8°, Riga, 1779 à 1785 ; Annales livoniennes, de 1750 
à 1761, ibid., 1780-85, 8 vol. in-8e. 

GADELIUS (Éric), médecin, professeur à Stockholm, 
naquit dans cette ville le 46 juin 1778, fut élevé par les 
soins de sa mère restée veuve, qui, malgré son excessive 
pauvreté, ne négligea rien pour lui donner uné éducation 
convenable ; en 1795, il fut admis à l'université d'Upsal, 
où bientôt par goût il se livra exclusivement à l'étude de 
la médecine. Quelques liaisons qu'il avait formées pendant 
un voyage qu'il fit à Abo, et qui allégèrent sa position, 
le déterminèrent à quitter Upsal en 1798, pour continuer 
ses études à l’université de Finlande. Il y fut reçu doc- 
teur le 44 juin 4802. Ayant été nommé médecin à l’aca- 
démie militaire de Carlberg, Gadelius retourna à- Stock- 
holm, où il subit l'examen de docteur en chirurgie. En 
1805, nommé professeur d'anatomie à Stockholm, ce fut 
en remplissant ces importantes fonctions qu’il réunit la 
superbe collection de préparations anatomiques et patho- 
logiques que l’on conserve soigneusement au musée de 
l'Institut. Jouissant d’une grande réputation. il en profita, 
pour ériger une société qui prit, en 1808, le nom de So- 
ciété des médecins de Suède. En 18114, le roi, ayant fondé 
dans la capitale l'institut médico-chirurgical, nomma Ga- 
delius professeur de médecine théorique. La même année 
il fut désigné membre du comité chargé de donner son 
avis sur la nouvelle méthode de guérir la maladie véné- 
rienne, par M. Asbeck, et en 1817, de la commission 
que le collége de santé chargea de faire des recherches sur 
les effets du magnétisme animal. Pendant la guerre de 
1815 et 1814, Gadelius fut médecin en chef de l'hôpital 
militaire de Stockholm, et membre du conseil des hôpitaux 
et de la maison des orphelins. En 1818, le roi le nomma 
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sciences de Stockholm, il en fut élu président en 1825, 
et en quittant le fauteuil il prononça un discours remar- 
quable sur le développement successif de l’art de guérir. 
Le professeur Gadelius mourut le 2 février 1827. On lui 
doit : Journal pour les médecins et les chirurgiens, en 
société avec J. Berzelius, 2 vol. in-8°, Stockholm, 1806 
et 4841 ; les Rapports annuels de la Société de médecine, 
pendant qu’il en était le secrétaire ; Discours sur la mé- 
decine populaire, Stockholm, 1810 ; Traité sur les hyda- 
tides trouvés dans les ventricules du cerveau , inséré dans 
le Recueil de l'académie de Stockholm. 
GADEN-DAM, ou plutôt GADEN (Jean-Guir- 
Laume), né à Lauenbourg vers la fin du 17€ siècle, fit ses 
études à Kiel, et fut nommé, en 1742, professeur de droit 
et d'histoire à l'académie de Bayreuth. Le margrave ayant 
fondé, en 1745, l’université d'Erlang, Gaden en fut le 
premier vice-chancelier. La même année, il fut revêtu de 
la dignité de comte du palais impérial. Par des raisons 
qui sont restées inconnues, il reçut, en 4745, sa démission, 
et se rendit à Kiel, .où il fut successivement nommé avo- 
cat du fise, conseiller de justice, professeur de droit, et 
vice-chancelier de l’université : mais il fut encore desti- 
tué en 1754, arrêté pour on ne sait quel crime, eb con- 
damné à être pendu. Cependant le jugement ne fut pas 
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exécuté : Gaden fut remis, en 1763, en liberté; et son 
procès ayant été revu en 1764, il fut déclaré innocent, et 
rétabli dans sa cliaire. Il mourut en 1771. Ses ouvrages 
consistent principalement en dissertations juridiques. En 
4744, il publia : Historia academiæ Fredericianæ Er- 
tangensis, in-fol. ; et en 1745, en allemand, des Recher- 
ches sur les dignités héréditaires du margraviat de Nurem- 
berg, dont les margraves de Brandebourg en Franconie 
étaient revêlus, in-8°. 

GADROIS (CLaupe), né à Paris vers 1642, s’appli- 
qua d'abord à l'étude de la théologie et de la philosophie 
scolastique ; mais ayant pris connaissance de la philoso- 
phiede Descartes, ilen devint un des plus zélés partisans. 
Nommé directeur de l'hôpital militaire de Metz, il y mou- 
rut en 14678, victime de son zèle et de son dévouement 
pour le service des soldats malades.. On à de lui: Dis- 
cours sur les influences des astres, Paris, 1671, in-12 ; 
Système du monde, ibid., 1675, in-12. Ces deux écrits 
eurent quelque succès. dans le temps, et sont aujourd’hui 
presque entièrement oubliés. 

GADSDEN (Cnrisropue), l’un des fondateurs de la 
liberté de l'Amérique septentrionale, né dans cette con- 
trée vers 1742, fit partie du congrès de New-York en 
1774, ne se distingua pas moins par sa prudence et sa 
fermeté dans le conseil que par la valeur qu’il déploya 
dans différentes actions, notamment au siége de Charles- 
town en 14780, et mourut en 1805, lieutenant-gouver- 
neur du sud de la Caroline. 

GÆDE (Henri-Maurice), naturaliste danois, naquit le 
26 mars 1796, à Kiel, étudia en 1814 à l’université de 
celte ville, et en 1815 à celle de Berlin, devint en 1817 
professeur titulaire ou ordinaire des sciences naturelles à 
Rotterdam, puis en 1819 alla siéger dans la même chaire 
à Liége, et mourut à la fleur de l’âge, le 2 janvier 1854. 
Ona de lui : Votes sur l’anatomie des insectes, Altona, 
1815, 2 vol. et 2 planches; Dieu dans la nature (cinq 
discours développant le véritable but de l’histoire natu- 
relle),Bonn,1824; Vie muette, extrait de la Vie intérieure, 
Kiel, 1855; etc. 

GAELEN (ALexANDRE van), peintre hollandais, né en 
4670, morten 1728, élève de Jean van Huchtenburg, passa 
une partie de sa vie à Londres, et y peignit avec succès 
des bataiiles, des chasses, dés portraits, etc. La reine 
Anne lui avait commandé divers tableaux, entre autres le 
Combat de la Boyne sous Guillaume TT. 

GÆRTNER À ROHRSDORF (CuarLes-Guir- 

‘ LAUME pe), né à Dresde le 1er décembre 1700, étudia le 
droit à Leipzig et à Francfort-sur-l'Oder, fut nommé, 
en 1722, professeur de jurisprudence à l’université de 
Leipzig, eten 1753, membre du tribunal d'appel de l’élec- 
torat de Saxe, à Dresde. Pendant les interrègnes de 1740 
à 1745, il siégea dans le tribunal suprême que l’électeur 
de Saxe établit en sa qualité de vicaire de l'Empire. Ces 
fonctions conduisirent Gærtner à la place de membre du 
conseil aulique impérial. Il remplit cette place jusqu’à sa 
mort, qui eut lieu le 13 mars 1760. Il publia un grand 
nombre de dissertations pendant qu'il professait le droit 
à Leipzig, ainsi que des /nstitutiones juriscriminalis, qui, 
de 1729 à 1765, eurent 3 éditions. 

GÆRTNER (CnarLes-Carisrian), né le 24 novem- 
bre 1712 à Freiberg en Saxe, a fait époque dans la litté- 
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rature allemande en contribuant, par les formes brillantes 
de son style et par la sévérité de sa critique, à la révo- 
lution que les lettres éprouvèrent en Allemagne au com- 
mencement du 48e siècle. Associé à deux de ses condis- 
ciples, Geller et Ramler, il travailla à la traduction du 
Dictionnaire de Bayle, et de l'Histoire ancienne de Rollin. 
Plus tard ils se réunirent à Cramer, Schlégel, Ebeal, 
Giseke, Zacharie, Schmid et Klopstuck, et publièrent les 
Nouveaux matériaux pour les jouissances de la raison et 
de lesprit, ouvrage connu sous le titre de: Bremischs 
Beitræge, parce qu'il était publié à Brême et qu’il eut un 
grand succès. Gærtner, nommé en 1747 professeur de 
morale et de rhétorique au collége Carolin à Brunswick, 
oceupa cette chaire jusqu’en 1787. Il avait obtenu en 
1775 un canonicat du chapitre de Saint-Blaise dans la 
même ville, et en 4780 le titre de notable aulique du 
duché. 11 mourut le 14 février 1791. On a de lui, outre 
sa coopération aux ouvrages précités : Recueil de dis- 
cours, 1761, in-8° ; la Fidélité à l’épreuve , comédie pas- 
torale ; la Belle Rosette, comédie en un acte. | 

GÆRENER (Bervarp-AuGuste), né à Cassel le 
28 octobre 1719, fut un des jurisconsultes distingués du 
18e siècle; mais il se rendit plus utile en remplissant 
des fonctions importantes qu’en publiant des écrits, car 
le nombre de ses ouvrages est peu considérable. Revenu 
de l’université en 1741, il fréquenta le barreau dans sa 
ville natale, fut nommé, en 1754, secrétaire de la régence 
et du consistoire de cette ville, et, en 1755, avocat fiscal 
pour la principauté de Marbourg. A cette charge il réunit 
depuis 1759, celle de membre de la régence de cette prin- 
cipauté. Chargé, pendant la guerre de sept ans, de la 
direction de administration de la guerre, il fut emmené 
comme otage par les généraux français, et conduit à 
Strasbourg. Après Le rétablissement de la paix, on l’em- 
ploya d'une manière qui prouve la confiance qu'on avait 
en ses lumières et en sa probité. Il fut chef de la com- 
mission chargée de rétablir les finances délabrées de lu- 
niversité de Marbourg, et membre de la députation qui, 
en 1766 et 1767, accommoda les différends entre les 
deux principales branches de la maison de Hesse, En 
4775, l'Empereur le choisit son subdélégué pour la liqui- 
dation des deltes de la maison de Solms-Braunfels. En 
même temps, son prince lui confia la direetion de la ré- 
gence et du consistoire, et le revêtit, en 1782, du titre 
de son conseiller intime. [1 mourut le 28 juin 1795. Ses. 
deux principaux ouvrages traitent de la réduction, en 
espèces du jour, des capitaux placés en anciennes valeurs : 
le premier parut à Marbourg en 1771, et fut réimprimé 
en 1785 ; le second en 1787. 

GÆRTNER (Jossra), savant botaniste, né le 12 mars 
4752 à Calw, dans le duché de Wurtemberg, où son 
père exerçait la médecine , quitta de bonne heure l'état 
ecclésiastique, auquel il s'était destiné, pour se livrer à 
l'étude de la médecine, de l’astronomie , de la physique 
et surtout de la botanique. Il suivit les cours du célèbre 
Haller à l’université de Gœttingue ; et pour se perfection- 
ner dans les connaissances qu’il avait acquises, il parcou- 
rut en 4754 l'Italie, la France et l'Angleterre. De retour 
dans sa patrie en 1759 , il fut nommé professeur d’ana- 
tomie à Tubingen , et occupa en 1768 la chaire de bota- 
nique de Saint-Pétersbourg , où il dirigea le jardin des 
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la Moldavie, et fit dans ces contrées des découvertes pré- 
cicuses. Après avoir quitté la Russie en 1770, il voya- 
gea en Hollande et en Angleterre, et mourut le 15 juillet 
4791, épuisé par ses veilles et ses travaux scientifiques. 
Il a laissé sur la fructification un traité très-estimé et 
devenu classique, sous ce titre : De Fructibus ct semini- 
bus plantarum ; accedunt seminum centuriæ quinque prio- 
res, en deux parties, Stuttgard, 1789, Tubingen, 1791, 
2 vol. in-4° ; un supplément à cet ouvrage, qui obtint 
les suffrages de l’Académie des sciences de Paris, a été 
mis au jour par le fils de l’auteur. On doit encore à 
Gærtner un Mémoire sur les mollusques, inséré dans les 
Transactions philosophiques de la Société royale de Lon- 
dres, dont il était membre ; un autre sur les Zoophyles, 
dans les Spicilegia zoologica de Pallas ; et un J'ragment 
sur la classification systématique des plantes , dans le Ma- 
gasin botanique de J. J. Rœner. Il avait commencé un 
ocabulaire botanique pylyglotte. On trouve une très- 
bonne Notice sur la vie et les écrits de Gærtner , par De- 
leuze, dans le Aer vol. des Annales du musée d’hisloire 
naturelle. 

GAETAN, famille illustre de Pise, établie dans cette 
ville vers l’an 962, fut pendant plusieurs siècles à la tête 
de la république et du parti gibelin. Gélase II, élu pape 
en 4119, était de cette famille. 

GAETAN ou CAIETAN, famille illustre de Rome 
qui remonte au 2e siècle, donna à l'Église, en 1294, le 
pape Boniface VIIT; ses différentes branches se sont 
alliées aux premières familles de Rome et de Naples. 

GAËTAN (Sr.), en latin Cuictanus, né à Vicence en 


4480, était de la famille vénitienne des Thieni. Ses parents 


lui donnèrent le nom de Gaëtan en mémoire d’un de ses 
grands-oncles, chanoine de Padoue , célèbre par sa piété 
autant que par ses connaissances, auteur d’un Com- 
nentaire sur les IV livres d’Aristote in Meteora, Padoue, 
4476, in-4°. Le jeune Gaétan se distingua dans ses 
études, fut recu docteur à Padoue, exerça les fonctions de 
jurisconsulte à Vicence, et se retira ensuite à Rome, 
pour sy livrer sans distraction à l'étude des livres saints. 
Plus tard il se consacra à la prédication , et fonda, de 
concert avec trois autres membres de la confrérie de 
PAmour divin, un nouvel ordre dont les associés furent 
désignés d’abord sous le nom de clercs réguliers, puis 
sous celui de théatins, du titre de archevêque de Chieti 
(en latin Theate), Caraffa, leur premier supérieur. Lors 
du siége de Rome par l’armée impériale sous les ordres 
du connétable de Bourbon, Gaétan se réfugia à Venise, 
où le sénat lui offrit un établissement pour son ordre. Il 
en fut nommé supérieur général à la place de Caraffa, 
qui s'était démis de cet emploi. Les théatins ne tardèrent 
pas à se répandre dans toute l'Italie, en Espagne, en 
Pologne et même en Orient. Saint Gaétan mourut à Na- 
ples en 1547, fut béatifié en 1629 , et canonisé par Clé- 
ment X en 1675. On a de lui 46 lettres qui ont été 
publiées par l'abbé Barral en 1786, in-8°. Sa Vie, par 
Antoine Caraccioli, se trouve dans le recueil des bollan- 
distes. 

GAETAN (Jean), pilote italien au service d'Espagne, 
faisait partie d’une expédition qui fut envoyée aux Mo- 


luques en 1542. Invité par les Portugais, qui avaient su 
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plantes. Il parcourut ensuite l'Ukraine et une par tie de apprécier son habileté pour la navigation, 
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à entrer au 
service de leur roi, il rejeta les offres brillantes qu’on 
lui fit, en disant qu'il resterait constamment attaché à 
l'empereur Charles - Quint, son maitre. De retour en 
Europe, il publia la relation de son voyage : elle est 
insérée dans le recueil de Ramusio, t. Éer, sous ce titre : 
Relation de Jean Gaétan, pilote castillan, de lx découverte 
des îles Moluques par la voie des Indes occidentales. 

GAÉTAN ou CAJETANO (Dani), habite gram- 
mairien, né à Crémone vers le milieu du 15e siècle, ou- 
vrit en cette ville une école qui fut très-fréquentée. Sur 
te bruit de sa réputation, Francois-Marie Sforce l’attira à 
Milan, où il professa la littérature avec succès pendant 
plusieurs années : mais ce prince ayant été obligé de 
quitter ses États, Gaétan, privé de son protecteur, revint 
à Crémone, où il essaya vainement de rouvrir son école. 
Ses ressources s’épuisèrent ; il tomba dans la plus grande 
misère, et mourut de chagrin vers 1528. On connaît de 
lui : des Commentaires sur les tragédies de Sénèque ; des 
Éclaircissements sur Priscien, etc. 

GAETANI (Honoré), comte de Fondi, seigneur na- 
politain du 14e siècle, parvint à soulever contre Ur- 
bain VI un grand nombre de cardinaux mécontents 
comme lui de ce pontife, et leur fit embrasser sa propre 
cause sous Le prétexte des intérêts de la religion. Ils élu- 
rent un autre pape sous le nom de Clément VII. C’est ce 
qui donna naissance au grand schisme d'Occident, qui, 
pendant 57 ans, divisa toute la chrétienté. 

GAETANO (Ocrave), savant jésuite, né à Syracuse, 
le 22 avril 1566, de parents issus des illustres maisons 
de Sortini et de Carrari, Il montra, dès son enfance, une 
dévotion très-vive. Après avoir administré, plusieurs an- 
nées, les colléges de Messine et de Palerme, avec autant 
de zèle que de suceès, il fut mis à la tête de la maison 
professe de cette dernière ville. Ce fut alors que voulant 
mettre à profit ses loisirs, il s’occupa de rechercher et de 


réunir les actes des saints de Sicile. L’excès du travail le 


fit tomber malade; épuisé de fatigues, le P. Gaétano 
mourut à Palerme, le 8 mars 1620. On a de lui : De die 
natali S. Nymphæ virginis et martyris panormilanæ, 
Palerme, 1610, in-4°; Fdea operis Siculorum sanctorum 
famäve sanctitatis ülustrium , ibid. , 4617, in-4°; Vilæ 
SS. Siculorum ex antiquis græcis, etc., 1657, 2 vol. 
in-fol.; etc. 

GAETANO (Azpuonse), frère du précédent, né à 
Syracuse, en 1578, entra dans la compagnie de Jésus 
en 1595, suivit les traces de son frère, ‘et, après avoir 
rempli avec distinction différents emplois, mourut à Pa- 
lerme le 7 janvier 1647. On a de lui : Vita di Francisco 
Gaetano della compagnia di Giesu, Palerme, 1657, et 
Bologne, 1649. 

GAËETANO DELLA TORRE (César), né à Syra- 
cusc en 1718, fut élevé dans un collége de jésuites, ou 
l’enseignement se bornait à de faibles études sur la lan- 
gue latine et sur la langue grecque. Issu d’une des plus 
nobles familles du royaume, il voulut ajouter à la splen- 
deur de sa naissance des titres littéraires dont la gloire 
devait rejaillir sur sa patrie. S'appliquant de plus en 
plus à l'étude des langues savantes, il s’en servit pour 
faire de profondes recherches sur les antiquités de sa 
ville natale, de cette célèbre Syracuse, dont les souvenirs 


GAF 


historiques enflammaient en même temps son cœur et 
son imagination. Quoique le comte Gaétañi eût consacré 
toute sa vie à des études d’antiquités, il n’était pas étran- 
ger, pour cela, à d’autres branches de connaissances ; la 
physique, la philosophie morale et la littérature d’agré- 
ment venaient parfois exercer l’activité de son esprit. 
Enfin, après une carrière aussi longue qu’honorable, et 
au milieu de tant de travaux, que ni les vicissitudes de 
la vie, ni les infirmités d’un âge très-avancé n'avaient ja- 
mais pu interrompre, ce savant respectable mourut à 
Syracuse, dans le mois d'août de l’année 1808. Les prin- 
cipaux ouvrages du comte Gaétani sont : Vestigi di Syra- 
cusa antica illustrati, 2 vol. in-fol.; Raccolta d’Iscriziont 
antiche, in-8° ; Privilegi di Syracusa tratli da antiche 
pergamene, in-8° (ces ouvrages se conservent manuscrits 
dans la bibliothèque publique de Syracuse) ; Dissertazione 
istorico-apologetico-critica intorno all? origine e fondazione 
dellachiesa di Syracusa, Roma, 1748, in-4° ; Opticarum 
quæstionum disserlationes, Panorm., 1754, in-4e, etc. 

GAETE (ÉTIENNE De), Stephanus Cajetanus, célèbre 
canoniste, ainsi nommé du lieu de sa naissance, vivait 
dans le 45e siècle. Ayant embrassé la règle de Saint-Do- 
minique, il cultiva la jurisprudence et la théologie avec 
beaucoup de zèle, reeut le laurier doctoral dans la double 
faculté de droit, et fut chargé de l’enseigner dans les 
principales maisons de son ordre. Ses talents le firent 
connaître de l'archevêque de Naples, qui le tira du cloître 
pour l'établir son vicaire. Étienne remplit cette place 
32ans. Il vivait en 1470 ; mais on ignore la date de sa 
mort. On a de lui : Sacramentale neapolitanum perutile, 
Naples, 1475, in-fol. On trouvera de courtes notices sur 
Étienne dans la Bibliotheca napolitana, de Toppi et Nico- 
demo. 

GAFFAREL (Jacques), né à Mannes en Provence en 
1601, fut bibliothécaire du cardinal de Richelieu, et fit 
par ses ordres un voyage en Italie pendant les années 
1626 et 1652, dans le but d'y acheter des livres et des 
manuscrits. Il remplit cette mission avec beaucoup de 
zèle, et parcourut ensuite la Grèce et une partie de 
l'Asie. Vers la fin de sa vie, il se retira dans un prieuré 
qu'il avait obtenu en Provence, et y mourut en 1681. 
On peut reprocher à Gaffarel d’avoir apporté trop de 
crédulité dans l'étude qu'il entreprit de la science caba- 
listique avec l'intention d’en démontrer le néant. Il a 
composé un grand nombre d'ouvrages qui prouvent plus 
d’érudition que de jugement, et dont les principaux sont : 
Curiosilés inouies sur la sculpture talismanique des Per- 
sans, Paris, 1629, in-8° ; Abdita divinæ cabalæ mysteria 
contra sophistarum logomachiam defensa , ibid. , 1625, 
in-4°, etc. 

-GAFFARELLI ou CAFFARELLI (Garran MA- 
JORANO, dit), chanteur italien, né à Bari le 16 avril 
4705, d’un paysan pauvre, annqnça dès son enfance un 
goût décidé pour la musique. Un musicien nommé Gaf- 
faro ou Caffaro (qu’il ne faut pas confondre avee le célè- 
bre maitre de ce nom), ayant remarqué l'assiduité de 
Gaétan à se rendre à l’église tous les jours qu’on y tenait 
chapelle musicale, l'examina de plus près, lui fit essayer 
quelques airs, lui reconnut de grandes dispositions pour 
le chant, et décida son père à lui laisser subir lopération 
qui conserve la fraicheur de là voix. Le jeunc soprano 
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étudia d’abord sous son protecteur , dont il prit le nom 
en diminutif (Gaffarelli), reçut ensuite des leçons de Por- 
pora à Naples, et devint l’un des chanteurs les plus célè- 
bres de l'Italie. IL débuta à Rome en 1795, parcourut 
ensuite les principaux théâtres d'Italie, passa à Londres 
en 1750, et revint dans sa patrie avec des sommes con- 
sidérables. Il fit un voyage à Paris en 1750, mais il fut 
peu content de la cour de France, qui ne voulut voir en 
lui qu’un habile chanteur. Ce n’était pas assez pour l'or- 
gueilleux Gaffarelli, qui, de retour dans sa patrie, ächeta 
le duché de Santo-Dorato, et en prit Le titre, qu’il trans- 
mit à sa famille avec une immense fortune. Sa nouvelle 
noblesse ne l’empêcha pas de chanter quelquefois encore, 
mais alors il se faisait payer en grand seigneur. Il mou- 
rut dans son duché de Santo-Dorato le 50 novembre 
1785. Il avait fait mettre sur le frontispice de son hôtel 
celte inscription : Amphyon Thebas, ego domum. 
GAFFORI (Jean-Pierre), né à Corte en Corse, dans 
les premières années du 18e sièele, avait fait ses études 
à l’université de Rome, où il prit le bonnet de docteur 
en médecine. De retour dans sa patrie, et après avoir 
exercé pendant quelque temps la profession de médecin, 
Gaffori embrassa le parti de la république de Gênes pour 
lequel s'étaient généralement prononcés les habitants de 
sa ville natale. Mais il se décida à l’abandonner, lors de 
l’avénement au trône du fameux roi Théodore. Créé 
comte et secrétaire d'État par le gouvernement éphémère 
de cet aventurier, Gaffori ne visa dans les circonstances 
difficiles de cette époque qu’à mériter l’estime et la recon- 
naissance de ses compatriotes, qui lui en donnèrent un 
éclatant témoignage en l’élevant à la dignité de protee- 
teur de la patrie en 1745, de général en 1746, et enfin 
de chef suprême de l'insurrection corse en 1753. Dans 
toutes les fonctions dont il fut chargé, Gaffori rendit les 
services les plus éminents à sa patrie, soit en entretenant 
la juste répugnance des Corses contre les Génois, soit en 
rédigeant des mémoires justificatifs et des plans de gou- 
vernement remplis de sagesse ct de sagacité, tendant à 
déterminer la France à protéger la Corse contre les Gé- 
nois et à réunir cette île à sa domination. Dans cette vue, 
quelque temps avant sa mort, il avait réduit les Gé- 
nois à la possession des villes maritimes, toujours dans 
l'espoir de décider par ce moyen la France à traiter 
cafin avec sa patrie, devenue par ce fait indépendante, 
et par conséquent libre de prendre des engagements avec 
un gouvernement étranger. Mais les Génois, avertis par 
cette conduite ferme ét énergique, des projets redoutables 
de ce chef, stimulèrent un nommé Romei, de Corte, à 
qui Gaffori avait usurpé quelques perches de terrain 
pour arrondir son jardin de plaisance, à tirer vengeance 
de ectte injustice , et ee scélérat, d'accord avec un frère 
du général, accompagné de cinq sicaires , l’attendit au 
couvent de Corte, où ils firent feu sur lui et l’étendirent 
mort sur la place, le 2 octobre 1753. Gaffori a laissé un 
mapuscrit sur les révolutions de la Corse. 
GAGARINE (Marureu, prinec), gouverneur général 
de Sibérie sous Pierre Ier, voulut profiter de l'embarras 
où se trouvait le czar engagé dans une guerre contre 
Charles XII, pour séparer la Sibérie de la Russie et y 
fonder une dynastie. Son projet fut à la veille de réus- 
sir; mais Pierre Ier l’attira à Saint-Pétersbourg, le fit 
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arrêter ; et après trois années de procédure le prince Ma- 
thieu fut pendu sous les fenêtres du sénat. La veille de ce 
jour le ezar lui offrit la vie et la conservation de sa for- 
tune, s’ilconsentait à s’avouer coupable de concussion. Le 
prince Mathieu préféra le supplice. Ce fut un des plus 
habiles administrateurs de cette époque. 

GAFFORIO (Fraxemmo) naquit à Lodi, le 14 janvier 
1451, d’un soldat bergamasque. Il fut destiné à l’état ec- 
clésiastique, étudia la composition musicale sous un moine 
carme, puis enseigna successivement la musique à Mon- 
ticello, à Bergame et à Milan. Il fut ordonné prêtre, et 
nommé, en 4484, maître de chapelle de la cathédrale de 
Milan. Il mourut, dans cette fonction, le 24 juin 1522. 
On lui doit : Theoricum opus harmonicæ disciplinæ, 
Naples, 1480; Milan, 1492, in-fol.; Practica musicæ, 
Milan, 1496 ; Brescia, 1497, 1502 ; Venise; 1512; 
Angelicum ac divinum opus musice materné lingud scrip- 
tum, Milan, Gotard Dupont, 1508, in-fol.; Deharmonic 
musicorum instrumentorum opus, etc., Milan, 1518. 

GAGE (Tomas), voyageur anglais, né en Irlande 
vers la fin du 46e siècle, fut envoyé par: son père en 
Espagne pour faire ses études chez les jésuites, entra 
dans l’ordre de Saint-Dominique, et passa dans les Indes 
en qualité de missionnaire. Après plusieurs années de 
séjour au Mexique, il obtint de son général la permission 
de retourner en Angleterre, fut pris par un corsaire hol- 
landais, quitta l’habit religieux, revint dans sa patrie au 
bout de 24 ans d'absence, voyagea ensuite en Italie, 
abjura le catholicisme à son retour à Londres, embrassa 
le parti du parlement lors de la révolution qui fit périr 
Charles ler sur l’échafaud, puis s’embarqua sur la flotte 
anglaise qui s'empara de la Jamaïque en 1654, et mou- 
rut dans cette île l’année suivante. On a de lui : Nouvelle 
description des Indes occidentales, ou Voyages de l’An- 
glais-Américain par terre et par mer, contenant le journal 
d’une route de 5,800 milles dans l’intérieur du continent 
de l'Amérique, etc.., et une Grammaire ou quelques ru- 
diments de la langue indienne, appelée Pochonchi ou Po- 
coman (en anglais), Londres, 1648, 1655, 1677, in-fol. 
Le ministre Colbert fit traduire cet ouvrage en français, 
sous ce titre : Nouvelle relation contenant les voyages de 
T. Gage dans la Nouvelle-Espagne, ete. , Paris, 1676, 
2 vol. in-12. 

GAGE (Tuomas), commandant en chef des troupes 
royales de l'Amérique du Sud, et dernier gouverneur du 
Massachusett pour le roi d'Angleterre, s’est acquis une 
odieuse célébrité "par les rigueurs qu’il exerça contre les 
colons insurgés. Retranché dans Boston après l'issue de 
la bataille de Lexington, Gage, que le congrès provincial 
de Massachusett avait déclaré ennemi du pays, fit procla- 
mer la loi martiale, mais se vit contraint à’se rembar- 
quer après l’affaire de Bunker’s-hill. Ce général, flétri 
du nom de traître à sa patrie, eut pour successeur sir 
William Howe; il mourut en 1787. \ 

GAGELIN (François-IsiboRe), missionnaire à la 
Cochinchine, était né le 5 mai 4799, à Montpereux près 
de Pontarlier, d’une famille de pauvres cullivateurs. Le 
jeune Gagelin, ayant manifesté le désir d'embrasser l’état 
ecclésiastique, fut admis gratuitement, en 4816, au 
séminaire de Besançon ; sa piété, sa douceur et son appli- 
cation lui méritèrent bientôt l'affection de ses supérieurs. 
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En 1817, il obtint leur agrément pour se rendre à Pa- 


ris, au séminaire des missions étrangères. Impatient d’al- 
ler porter le flambeau de l'Évangile aux nations infidèles, 
il n’était encore que sous-diacre lorsqu’il sollicita comme 
une faveur d’être envoyé dans l’Orient. Parti de Bor- 
deaux dans le mois de décembre 4820, il arriva le 
47 mai à la Cochinchine. Son premier soin fut d’appren- 
dre la langue du pays ; et en peu de temps il se trouva 
capable de remplir une chaire dans un collége de la mis- 
sion. Au mois de septembre 1822, il fut ordonné prêtre 
par Mgr. Labarthe. Depuis son avénement au trône, en 
1820, Mihn-Mehn, roi de la Cochinchine, quoique peu. 
favorablement disposé pour les chrétiens, ne les avait 
cependant point persécutés. Mais en 1826, les manda- 
rins Jui ayant présenté une requête par laquelle ils le 
suppliaient d’ordonner la destruction des églises et l’ex- 
pulsion des missionnaires, ceux-ci, sans attendre ce que 
le roi déciderait, jugèrent prudent de se séparer. L'abbé 
Gagelin, arrêté dans sa fuite, fut conduit prisonnier dans 
la ville royale de Hué. Là, placé sous la surveillance 
spéciale des mandarins, il ne laissa pas de continuer 
d'entretenir des relations avec les chrétiens de son dis- 
trict, et de profiter de toutes les occasions favorables 
pour chercher à les affermir dans la foi. Il obtint, en 
1898, par le crédit de quelques néophytes, l'autorisation 
de retourner dans la province de Dong-Nai. Le calme 
dont il jouissait dura peu de temps. Mihn-Mehn, à la 
sollicitation des mandarins, rendit, le 6 janvier 1855, 
un édit de persécution générale contre les chrétiens. 
Aussitôt les églises, les colléges et les maisons de mis- 
sions disparurent, et les missionnaires ainsi que leurs. 
prosélytes furent réduits à fuir ou à se cacher en atten- 
dant de meilleurs jours. Après avoir erré dans différents 
gites, l'abbé Gagelin, ne voulant pas compromettre plus 
longtemps les chrétiens qui lui donnaient un asile, alla 
se présenter au juge de son district, persuadé qu’une 
explication suffirait pour le mettre à l'abri de tout dan- 
ger ; mais il se trompait. Arrêté par ordre de ce juge, il 
fut transféré sur-le-champ à Hué, et jeté dans une 
obscure prison où il resta jusqu’au 11 octobre, sans voir 
d'autre personne que le gardien chargé de lui apporter 
sa nourriture. Ce jour-là même on lui donna connaissance 
de la sentence qui le condamnait à mourir par le sup- 
plice de la corde, pour être sorti de la province de Dong- 
Nai sans la permission du roi. Il subit son supplice le 
16 octobre, ayant, jusqu’au dernier moment, montré le 
plus admirable courage. On a la Vie de l’abbé Gagelin, 
par M. François Pérennés, Besançon , 1856, in-12. 
GAGES (JEan-Boxavenrure DUMONT, comte pe), 
né à Mons en Hainaut le 27 décembre 1682, entra dans 
la carrière des armes en 1703, servit la cause de Phi- 
lippe V, roi d'Espagne, et fut d’abord officier aux gardes 
wallones. Sa bravoure et son intelligence lui méritèrent * 
l'estime de ses chefs : il parvint, de grade en grade, à 
celui de lieutenant général, et servit en cette qualité sous 
le comte de Glimes dans l’armée de Catalogne, destinée 
à l'expédition de l'ile de Minorque en 4740. I prit le 
commandement de l’armée espagnole à la fin de septem- 
bre 1749, et s'avançca du royaume de Naples, à la tête 
de 18,000 hommes vers la Lombardie, en traversant les 
terres du saint-siége. Il établit ses quartiers dans le Bo- 


GAG 


lonais, sur les bords du Reno, passa le Panaro le 5 février 
1745, et le 8, à la journée de Campo-Santo, ilenleva aux 
Autrichiens 4 pièces de canon, 5 drapeaux, # étendards, 
480 chariots de blé, et fit 400 prisonniers : mais après 


s'être rendu maître du champ de bataille, il crut devoir, 


pour assurer ses subsistances, repasser le Panaro; ce 
“qu’il effectua dans le meilleur ordre. Cette campagne de 
4745 et celle de 1744 firent le plus grand honneur au 
comte de Gages. Quoique harcelé sans cesse par des for- 
ces supérieures, il sut conserver, pour ainsi dire, 
intacte sa petite armée : dirigeant ses attaques toujours 
à propos, il ne se laissa jamais entamer, et, ménageant 
ses retraites avec beaucoup d'art, il parvint à se mainte- 
nir dans la Romagne, et à faire sa jonction avec les trou- 
pes que commandaient l'infant don Philippe et le maré- 
chal de Maillebois. La ville de Milan leur ouvrit ses 
portes, le 19 décembre 1745. Le 8 février 1746, le comte 
de Gages effectua le passage du Tésin avec un corps de 
22,000 hommes, et força le prince de Lichtenstein d’a- 
bandonner Olleggio, et de se replier derrière la Secchia : 
mais bientôt les Autrichiens prirent leur revanche. L'in- 
fant don Philippe repassa le P6, et perdit le fruit des 
dernières campagnes : cependant le comte de Gages ne 
montra jamais plus d’habileté que dans cette retraite et 
dans celle que nécessita la perte de la bataille de Campo- 
Freddo, mais principalement à la journée du 40 août, 
après le passage du Tidon, où le marquis de Botta, 
eroyant surprendre en désordre les armées combinées, 
fut repoussé avec perte de 6,000 hommes. Peu de temps 
après la mort de Philippe V, le comte de Gages remit le 
commandement de l’armée espagnole, le 15 août 1746, 
au marquis de las Minas, et revint à Madrid. Il 
avait obtenu le collier de la Toison d’or l’année précé- 
dente. 11 fut nommé en 1748, gouverneur et capitaine 
général de la Navarre. C’est à son administration éclairée, 
que sont dues les belles routes du royaume de Navarre. 
Il mourut à Pampelune, le 31 janvier 1755. 

GAGINI (Antoine), né à Palernie en 4480, étudia 
le dessin sous son père, et alla se perfectionner à Rome, 
où l’on croit qu'il se rendit vers 1504. On prétend même 
qu’il aida Michel-Ange dans ses travaux pour Jules II. 
Ce qui est certain, c’est que Gagini a peuplé de statues 
la cathédrale de Palerme, et que pour ces ouvrages il 
obtint des lettres de noblesse. Il mourut à Palerme le 
47 novembre 1571. C'est le plus grand artiste que la 
Sicile ait produit. 

GAGLIARDI (Dominique), professeur de médecine 
à Rome, et protomédecin de l’État ecclésiastique, à la fin 
du 17e siècle ct au commencement du 48e, acquit beau- 
coup de réputation comme médecin et comme anato- 
miste : son Anatome ossium novis inventis illustrata , 
Rome, 1689 , in-8, est un ouvrage plein de réflexions 
originales, et d’une exactitude remarquable pour le 
temps ; Îdea del vero medico fisico e morale firmata se- 
condo li documenti ed operazioni d’Hippocrate, Rome, 
1718, in-8°, etc, 

GAGLIARDI (Jean-Anroine), médecin de Milan, 
vécut dans le 17° siècle, IE n’est connu des biographes 
que par les ouvrages suivants : Vova ratio universalis 
medendi febribus humoralibus, Milan, 1652, in-4°; Con- 
sullationes variæ, Cologne, 1637; Cognitione e curæ di 
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morbi communi æstivi ed automnali, Milan, 1643; Dei . 
acciaio in uso nella medicina, ibid., 4645. | 
GAGLIARDI (Huserr), médecin milanais, père du 
précédent, florissait à la fin du 16e siècle et au-commen- 
cement du 17e. Un traité Della ragione e quantilà del 
vitto, nelle febri pestifere maligne ed acute, Milan, 16453, 

in-4°, est le seul ouvrage qu’on ait de lui. 

GAGLIARDI (Pau), savant ecclésiastique, né à 
Brescia en 1695, obtint un canonicat à la cathédrale de 
cette ville, et s’appliqua avec beaucoup d’ardeur à re- 
cueillir toutes les pièces relatives à l’histoire de sa patrie. 
Les talents de Gagliardi étendirent sa réputation dans 
toute l'Italie. Il mourut en 1742. On a de lui : Oratio 
pro adventu J, F. Barbadici ad episcopatum Brixianæ 
ecclesiæ, Venise, 1715, in-12 ; Parere intorno all antico 
stato de’ Cenomani ed à à loro confini, Padoue, 1724, 
in-8°; etc. 

GAGLIARDO ou GAGLIARDI (AcmLLe), jésuite 
italien, né à Padoue vers 1537, entra en 1559, à l’âge de 
22 ans, au novicialt de celte société, qui fit en même 
temps une triple acquisition dont elle éut lieu de s’ap- 
plaudir : deux frères cadets de Gagliardi imitèrent l’exem- 
ple de leur aîné, et embrassèrent, en même temps que 
lui, l’institut des jésuites qui venait de s'établir. Les 
trois frères appartenaient à une famille distinguée et riche. 
Achille avait à peine 25 ans, que ses supérieurs le ju- 
gèrent capable de professer la philosophie dans Iéffr col- 
lége de Rome. 11 enseigna ensuite la théologie à Padoue 
et à Milan, et s’y acquit la répütation d’un homme versé 
dans cette science. Il eut successivement à gouverner, en 
qualité de recteur, les colléges de Turin, de Milan, de 
Venise, et enfin de Brescia. Retiré à Modène il y mou- 
rut le 6 juillet 4607. Il est auteur de plusieurs ouvrages 
religieux, entre autres d’un Catéchisme en langue ita- 
lienne, Milan, 1584, in-4o. 

GAGLIUFFI (Marc-Fausrin), l’un des plus célèbres 
improvisateurs en langue latine qui aient existé depuis 
le 15° siècle, naquit en 1764, à Raguse. Après avoir 
suivi dans sa patrie les études de la philosophie et de la 
jurisprudence, il se consacra à la littérature latine ; apprit 
par cœur les grands poëtes Virgile, Ovide, Térence, au 
point qu’il parvint ensuite à improviser des arguments 
donnés , avec toute l'élégance possible, dans la langue 
latine. Les frères des écoles pieuses s’empressèrent d’avoir 
Gagliuffi dans leur collége ; il alla à Rome et fut mis sous 
la direction des pères Ange Monti et Joseph Solari, Gé- 
nois, célèbre par ses traductions des classiques. Après le 
noviciat, Gagliuffi, alors âgé de 22 ans, fut envoyé à 
Urbino comme professeur de rhétorique. Bientôt il fut 
rappelé à Rome en la même qualité au collége Nazareno. 
Au moment de l'installation de la république romaine, 
faite par le général Berthier , en février 1798, en pré- 
sence de Pie VI, Gagliuffi se trouvait dans la capitale du 
monde chrétien. Il abandonna le collége et l’habit monas- 
tique pour être tribun du peuple avec Monti le poëte, 
Corona, médecin, et le même Solari, son ancien profes- 
seur. Les Français s'étant retirés devant les Austro- 
Russes, en avril 1799 , Gagliuffi, dépouillé des insignes 
du tribunat , fut obligé de passer les Apennins ct de se 
réfugier à Gênes, où il fut accueilli, et admis parmi les 
citoyens, admirateurs de ses talents poétiques. Après le 
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triomphe de Bonaparte à Marengo, il vint à Paris en 1801. 
Ce fut dans cette ville que Gagliuffi et Gianni étonnèrent 
le public par leurs improvisations réciproques sur le 
siége de Gênes et sur la bataille de Marengo. Au bout 
de trois ans, Gagliuffi retourna à Gênes où il prit le doc- 
torat en droit civil, et peu de temps après il obtint la 
chaire d’éloquence latine et italienne. En 1815, après la 
réunion de Gênes au Piémont, Gagliufli, ainsi que plu- 
sieurs autres professeurs, fut congédié de l’université 
par suite d'une nouvelle organisation. Pour dissiper ses 
chagrins il voyagea en Italie, en Suisse, en Allemagne, 
en France, et partout sa muse lui inspira des improvisa- 
tions qu’on trouve dans une collection imprimée à Turin 
en 4850, 1 vol. in-8°, avec le titre : Poemata varia me- 
dilata et extemporalia &æ Marco-Faustino Gagliuffi, Ra- 
guseo, ete. S'étant retiré dans la ville de Novi chez un 
de ses amis, il y fut attaqué d’une maladie violente et 
mourut le 46 février 1854. 

GAGNI, GAIGNI ou GAGNÉE (JEAN px), en 
latin Gagnœus, docteur en théologie de la maison de 
Navarre, né à Paris au commencement du 46° siècle, fut 
lecteur, prédicateur ordinaire, puis premier aumônier 
du roi François Ier, qui lui fit délivrer un diplôme par 
lequel il était ordonné que toutes les bibliothèques et les 
lieux de dépôt de livres ou de manuserits lui fussent ou- 
verts. C'est ainsi que par les soins de Gagni, plus de 100 
ouvrées importants sortirent de la poussière où ils se- 
raient demeurésensevelis. Gagni était lié avec les hommes 
les plus doctes et les plus’célèbres de son temps. IL de- 
vint chancelier de l'Église de Paris en 1546, et mourut 
en 1549. Il a publié, soit comme éditeur soit comme au- 
teur, les ouvrages suivants : Comment. Primasii ulicensis 
in Afric@ episcopi, in epistolas S. Pauli, latin et français, 
Paris, 1557; Alcimus Avitus et Claudius Marius Victor 
poetæ christiani in hucem emissi, Lyon, 1556, in-8o; 
Petri Apolloni Collatii presbyleri novariensis excidii hic- 
rosolymitani libri IV, Paris, 1540, etc. 

GAGNIER (Jean), orientaliste, né à Paris en 4670, 
fit ses études au collége de Navarre, apprit l’hébreu et 
l'arabe, devint chanoine régulier de Sainte-Gencviève, 
et obtint ensuite une cure dans le diocèse de Béziers. 
Séduit par les opinions des réformés, dont il avait lu et 
médité les principaux ouvrages, il passa en Hollande, en 
Angleterre, se maria à Londres, et mourut le 2 mars 
4740, professeur de langue orientale de l’université 
d'Oxford. Il a composé un grand nombre d'ouvrages, 
dont voici les principaux : l’Église romaine, convaincue 
d’idolätrie et d’antichristiunisme, la Haye, 4706, in-8°; 
De vita et rebus gestis Mahomedis cognomento Abul-Kasem 
ben Abdallah, islamiticæ religionis aucloris nec non impe- 
ri saracenici fundaloris, historici duo, videlicet Abulfeda 
et Jannabius, historicorum Arabum principes... accedunt 
accuratæ Arabiæ triplicis geogr. tabulæ ex eodem Abul- 
fedà, ab Edrisio alisque, etc., Oxford, 1725, in-8o; 
Géographie universelle d’Ismaël Aboul Feda, en latin, 
ibid, in-fol., 1726 ou 1727; la Vie de Mahomet, traduite 
et compilée de l’Alcoran, des traductions authentiques de 
la Sonna et des meilleurs auteurs arabes, Amsterdam, 
4752, 2 vol. in-19; ibid., 5 vol. in-12, 1748. 

GAGO (Bazrnasär), missionnaire portugais, né à 
Lisbonne en 1515, entra dans la compagnie de Jésus en 
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1546, et partit pour les Indes deux ans après, sous là 
direction du fameux P. Barceo. Arrivé à Goa , il sut se 
captiver la bienveillance de saint François Xavier, qui 
l'envoya aussitôt précher l'Évangile à Bungo, dans le 
Japon, Parvenu à Funay, capitale de ce petit royaume, 
il reçut un favorable accueil du roi, qui lui accorda la 
permission de prêcher dans sa cour. En fort peu de 
temps, Gago convertit plus de 1,500 idolâtres. De si ra- 
pides progrès éveillèrent envie des bonzes, qui excitant 
le peuple contre le missionnaire, exposèrent celui-ci à 
toutes sortes d'insultes. Mais le roi entremit son autorité 
pour les faire cesser. Gago, après avoir opéré un grand 
nombre de conversions à Firando, Farata ct Salsete, re- 
vint à Funay, où il apprit la mort du roi, son protec- 
teur. Le prince qui lui avait succédé, suscita la plus 
cruelle persécution contre les chrétiens. Gago fut auüssi- 
tôt arrêté, et condamné à mort le 9 janvier 1585. On a 
de lui plusieurs lettres de 1552 à 1562; clles traitent 
toutes de ses missions. 

GAGUIN (Roëerr), chroniqueur, né à Colline, bourg 
du diocèse d'Arras, dans le 15e siècle, entra jeune dans 
l'ordre des trinitaires ou mathurins, étudia les lettres et 
la théologie à l'université de Paris, devint professeur de 
droit canon et doyen de la faculté de théologie, s’éleva 
graduellement aux premiers emplois de son ordre, dont 
il fut élu général en 1475, fut employé par les rois 
Lôuis XI, Charles VIII et Louis XII, dans des négocia- 
tions importantes en Italie, en Allemagne et en Angle- 
terre, et mourut à Paris en 4501. On a de lui : Com- 
pendium supra Francorum gestis à Pharamundo usque 
ad annwum 1491, Paris, 1497, in-4°, continué jusqu’en 
1499, Paris, 4500, in-fol., réimprimé avec un supplé-" 
ment sous ce titre : Annales rerum gallicarum, seu com- 
pendium usque ad annum 1499, cum supplemento Hub. 
Velleii senatorit advocati usque ad annum 1520 , Paris, 
1521, in-4 ; Lyon, 1524, in-fol. Ces annales ont été 
traduites en français, Paris, 1514, in-fol., réimprimées 
plusieurs fois, et ont servi à la composition d’autres ou- 
vrages, tels que : {es Grandes chroniques de saint Denis, 
la Chronique marliniane, etc.; Chroniques et histoires 
faites et composées par Le R. P. en Dieu Turpin; Epi- 
stolæ et orationes, Paris, 1497, 1502, in-4° gothique. 
Gaguin à traduit les 8 livres de la Guerre des Gaules, 
de César, Paris, 1559. On lui attribue: « Royne de 
bon repos, ou le Passe-temps d’oisivelé, poëme; Glossa- 
rium latinum, ad Ludovicum XI; une Chronique de 
l’ordre des mathurins, en manuscrit, etc. 

GAGUINI (AzexanDre), historien, né à Vérone au 
milieu du 16e siècle, servit en Pologne dans les guerres 
de Livonie, de Moldavie et de Russie, fut naturalisé, ct 
mourut à Cracovie en 1614. [la laissé : Rerum poloni- 
carum tomi LI, à Lecho primo duce usque ad Stepha- 
num, Francfort, 1584, in-fol. Il a publié sous son nom : 
Sarmatiæ Europeæ descriptio, Spire, 1581, in-fol.; mais 
cet ouvrage, écrit primitivement en polonais, est d’un 
chanoine nommé Mathias Strykowsky. Gaguini n’y eut 
d'autre part que de l'avoir traduit en latin. On en trouve 
la traduction italienne dans le tome XI du Zecueil de 
Ramusio, 

GAHAGAN (Ususa) , littérateur, né en Irlande, con- 
damné à mort et exécuté à Tyburn en février 1749, pour 
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avoir rogné des pièces d'or, a laissé des traductions en 
vers latins de l'Æssai sur la critique, et du Temple de la 
Renommée, de Pope. Il avait surveillé l’impression des 
auteurs classiques latins publiés par Brindley. 

GAHN (Jsax-Gorrzies), minéralogisle suédois, né 
le 49 août 1745, commenca de bonne heure l'étude de 
la chimie ét de la minéralogie sous le savant Bergman. 
Pendant ses études il lui arriva un jour de laisser tom- 
ber un cristal de spath calcaire de l’espèce appelée dent 
de cochon. Ce cristal en lombant, se brisa de manière à 


découvrir l'intérieur. Ce phénomène fixa l'attention de 


Gahn, et en brisant un grand nombre d’autres cristaux 
de spath calcaire de diverses formes secondaires , il re- 
marqua qu'ils lui offraient tous la forme rhomboëdre, 
qu'on a reconnue être la forme primitive de ce métal. Il 
fit part de cette observation à Bergman, ct la nouvelle 
de cette découverte fit une grande sensation parmi les 
savants ; mais Bergman s’est gardé de dire qu'il en était 
redevable à son élève. Gahn découvrit qu'il entrait du 


phosphate calcaire dans la composition des os, et recon- | 


nut que la magnésie contenait un métal qui pouvait être 
carbonisé à un feu très-fort; mais il fit part verbalement 
de cette découverte et des propriétés de ce métal à plu- 
sicurs de ses amis, et le mérite en a été attribué tout 
entier à Bergman qui en a le premier parlé dans ses 
ouvrages. Gahn communiquait ainsi presque toutes ses 
découvertes à des tiers qui se les attribuèrent. Il aspirait 
lui-même à une telle perfection, qu'il ne trouvait rien 


d'achevé. Le roi le nomma en 1784 assesseur au collége | 


des mines, et en 1793, membre du comité général du 
royaume. Pendant la célèbre diète de 1809 à 1810, Gahn 


y était député de Fahn, et il $’y fit remarquer par ses | 


principes ultralibéraux. Il mourut le 8 décembre 1818. 
Il était membre de l’Académie des sciences et de celle 
d'agriculture de Stockholm, et de la Société pour lencou- 


ragement de l’histoire naturelle à Marbourg. Malgré ses : 


longs travaux pendant un demi-sièele, nous n'avons pres- 
que rien de ce savant. On a trouvé après sa mort plu- 
sieurs manuscrits, mais si illisibles, qu’il fut impossible 
à personne de les déchiffrer. Les seuls de ses ouvrages 
publiés sont : Observations sur les règlements destinés à 
produire une bonne économie dans les forges, et Quelques 
avis sur les arrangements et l’usage d’un appareil amélioré 
pour suroxygéner l’eau. 

GAHN (Henri), médecin distingué, né à Fahlun le 
der janvier 1747, commença ses études au gymnase de 
Westeras, et les continua à l’université d'Upsal. Il s’oc- 
cupa avec succès d'histoire naturelle, et se fit bientôt 
remarquer par le savant Linné. Il se rendit en 1769 à 
Stockholm, et après y avoir servi dans plusieurs hôpi- 
taux, il fut nommé médecin en second à l’hospice de 
l'Inoculation, premier médecin à l’université, et assesseur 
au collége médical. En 1808 , il devint médecin en chef 
de l'académie militaire, et trois ans après, membre ho- 
noraire du collége médical, L'Académie des sciences le 
comptait au nombre de ses membres depuis 1795, et le 
nomma une-fois son président. Il est mort le 26 février 
1826. Le temps qu’il a consacré à la pratique de son art, 
l’a empêché d'écrire et de se rendre célèbre comme au- 
teur. Il n’a publié que quelques traités qui ne sont pas 
imprimés séparément; un Mémoire sur la méthode de 
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guérir hydrocèle, inséré dans les Mémoires de l'Académie 
des sciences de l’année 1779 ; un autre contenant des ob- 
servations sur les ouvrages de James Prices, intitulé : 
Du changement des métaux , se trouve dans un journal 
nommé le Médecin et le physicien. On a encore de Gahn 
quelques autres traités sur des maladies de divers genres. 

GAICHIÉS (Jan), prêtre de l'Oratoire, né à Con- 
dom en 4647, fut supérieur de la maison de son ordre 
à Avignon, puis théologal du chapitre de Soissons, se li- 
vra avec suceës à la prédication, et mourut à Paris le 
5 mai 1751. On a delui : Maximes sur le ministère de 
la chaire. Ce petit livre, devenu classique, fut imprimé 
pour la première fois à Paris en 1710, in-12, anonyme; 
il parut l’année suivante à Toulouse, sous le nom du P. 
Massillon, parce que l'éditeur avait eru y reconnaître 
l'empreinte de son génie; mais le célèbre orateur le dés- 
avoua, disant : « Je voudrais l'avoir fait. » 

GAIDERISE, prince de Bénévent, succéda à Adel- 
gise, son aïeul, en 879, fut déposé en 881, s'évada de la 
prison où on l’avait renfermé, et se rendit à Constanti- 
nople, où l’empereur Basile l’accueillit avec bienveillance. 
Il obtint de ce monarque le gouvernement d’une ville 
dans les possessions de l’empercur grec en Italie, et y 
mourut vers l'an 905. 

GAIGNE (Azexis-Toussainr LE), officier du génie, 
mort en 4817, avait servi dans les armées autrichiennes 
en qualité d'aide de camp du comte Daun. Parmi ses 
productions on distingue : Manuel ou Journée militaire, 
1776-1791,.in-12 ; Encyclopédie poctique, 1778-1785, 
18 vol. in-8; c’est un recueil de divers fragments par 
ordre alphabétique; Nouveau dictionnaire mililaire à 
l’usage de toutes les armes qui composent les armées de 
terre, etc., 1802, in-8°. 

GAIL (JEan-Baprisre), célèbre helléniste, né à Paris 
le # juillet 1755, se livra de bonne heure à l'étude de la 
langue grecque avec assez de succès pour obtenir, en 
1791, le titre de suppléant de Vauvillers au collége de 
France. Vauvillers ayant été contraint par la force des 
événements à donner sa démission l’année suivante, Gail 
le remplaça comme titulaire, en déclarant publiquement 
qu’il considérait cet emploi comme un dépôt, et qu’il le 
remettrait à son prédécesseur dès que celui-ci en mani- 
festerait le désir. Les circonstances empéchèrent Vauvil- 
lers de profiter de cette déclaration, et Gail continua de 
remplir ses fonctions de professeur avec zèle et succès 
jusqu’à sa mort, arrivée à Paris le 5 février 4829, Il était 
membre de l’Académie des inscriptions, conservateur des 
manuscrits grecs et latins de la Bibliothèque du roi à 
Paris, chevalier de la Légion d’honneur, décoré de la 
croix de Saint-Viadimir de Russie et, comme l’on voit, 
l’un des savants que les faveurs du pouvoir avaient le 
mieux récompensés. Ses confrères , les hellénistes, ne le 
traitèrent pas toujours aussi généreusement, et il faut 
convenir qu’il donna prise à leurs critiques par quelques 
opinions hasardées et par son extrême amour-propre ; 
cependant on doit reconnaître qu’il a beaucoup contribué 
à populariser l'étude de la langue grecque en France, 
Sans parler des divers morceaux qu’il a fournis aux 
Mémoires de l’Institut, au Mercure, etc., la collection de 
ses ouvrages forme 34 vol. Nous nous contenterons de 
citer : les Dialoques des morts de Lucien, traduits en 
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français avec des remarques, 1780, in-12; 1784, in-12; 
Idylles et autres pièces de Théocrite, traduites en français, 
1799, in-8°; 1794, 2 vol. in-4°; Thucydide, grec, latin 
et français, avec des notes critiques et les variantes de 
13 manuscrits, 12 vol. in-4e et in-8° ; OEuvres de Xé- 
nophon , traduites en français avec le texte grec et l’an- 
cienne version latine de Leunclavius, retouchée par 
l'éditeur, 4795 et années suivantes , 40 vol. in-4°, com- 
pris 8 vol. de variantes, tables chronologiques, etc., avec 
cartes et figures ; Jdylles de Bion et de Moschus, traduites 
en français, 1795, in-8°; Nouvelle grammaire grecque à 
l’usage des écoles centrales, 1799, in-8°; Essais sur l’effet, 
le sens, la valeur des désinences grecques, lalines, françaises, 
et sur divers points de grammaire, Paris, 1808, in-8°, etc. 

GAIL (Eowe-Sopuie, née GARRE), fille d’un chirur- 
gien de mérite,née à Melun en 1776, morte à Paris le 24 juil- 
let 1819, avait manifesté de bonne heure un goût très-vif 
pour les arts, notamment pour la musique. Dès 1790, elle 
publia dans les journaux des romances et autres composi- 
tions; et ces préludes de la jeune muse annoncèrent tout 
d’abord les succès qu'elle devait obtenir lorsqu'une étude 
plus approfondie aurait développés ses talents innés. Lors- 
qu’elle eut atteint sa 18° année, sa famille lui fit épouser 
l'helléniste Gail, Cette union ne fut point heureuse. Une 
incompatibilité d'humeur et de goûts amena, au bout de 
quelques années, une séparation devenue nécessaire au 
bonheur commun. Rendue à la liberté, Mme Gail se livra 
avec ardeur à son penchant pour la musique , et fit des 
études de chant sous la direction de Magozzi. La révolu- 
tion ayant ruiné son père, elle fut obligée d'utiliser ses 
talents ; elle voyagea pour donner des concerts, et partout 
elle recueillit des applaudissements. De retour à Paris, 
elle s’y livra à la composition. Son opéra des Deux ja- 
loux, qu'elle donna en 1815, fut accueilli comme un 
chef-d'œuvre , et ce début lui assura une célébrité du- 
rable. Les autres compositions de Mme Gaïil qui furent le 
plus généralement ‘admirées, sont : Mlle de Launay à 
la Bastille, opéra tiré des Mémoires de Mademoiselle de 
Staal, qui en-est l'héroïne; et La Sérénade, dernier ouvrage 
dramatique de cette dame non moins célèbre par son 
esprit et son amabilité que par ses talents. 

GAILLARD (Aucrer), poëte burlesque, surnommé 
le Roudié (le charron), serait sans doute aussi connu que 
le fameux menuisier de Nevers (Adam Billaut), s’il avait 
écrit ses principaux ouvrages en français. Né, vers 1550, 
à Rabasteins, petite ville du diocèse d’Alby, Gaillard y 
vivait de son état de charron, et s’amusait dans ses loi- 

“sirs à composer, en patois languedocien, de petites pièces 
de vers dont il égayait sa famille et ses voisins. Gaillard 
alla se fixer à Pau, où il était en 1582; on ignore l’épo- 
que de sa mort. On connaît de ce poëte vraiment origi- 
nal : Lou banquet al cal a bel cop de sortos de meises per 
. 80 que ‘tout lou moun n’est pas d’un goust, Paris, 1584, 
À vol. in-8°, très-rare et recherché des curieux ; Recom- 
mandations al rey per estre mez en cubal per la sio ma- 
jestat , sans date, in-8°, caractère italique; Description 
du château de Pau et des jardins d’icelui; avec celle de la 
ville de Lescar, 1582 (1599), in-8° ; les Amours, en-vers 
français et en langue albigeoise, 1599, in-4e. On trouve 


une Voice sur Gaillard dans la Bibliothèque de l'abbé 
Goujet. 
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GAILLARD (Anromne ), sieur de la Portencille, 
masque sous lequel s’est caché l’un des poëtes les plus 
gais et les plus spirituels de la première moitié du 
47e siècle. Les OEuvres diverses du prétendu Gaillard 
furent imprimées à Paris, en 1654, in-8°; ce volume 
rare, et recherché des curieux, est orné du portrait de 
l’auteur en pied. 4 

GAILLARD (Honoré), jésuite, naquit à Aix, le 9 oc- 
tobre 1641. Son père était avocat au parlement de Pro- 
vence. Gaillard entra fort jeune dans la maison professe 
d'Avignon, et fut ensuite admis dans la société de Jésus. 
Les talents qu’il déploya comme prédicateur, dans plu- 
sieurs villes du midi de la France, le firent appeler à 
Paris où il obtint beaucoup de succès. La cour voulut 
aussi l'entendre, et, pendant ouze années, il précha le 
carême à Versailles, Quelque temps avant sa mort, arri- 
vée en 1727, il avail revu ses sermons pour les mettre 
en état d’être imprimés; mais on ne sait ce qu’ils de- 
vinrent. 

GAILLARD (Recnaun), sieur de Chaudon, frère du 
précédent, cultiva les sciences physiques et la poésie. On 
lui doit quelques contes dans le genre de ceux de la Fon- 
taine, et des poésies sacrées, telles que la paraphrase en 
vers héroïques des livres de Job, des Proverbes, de la 
Sagesse et de l’Ecclésiaste. 11 mourut à Aix en 1706, âgé 
de 66 ans. On trouve son éloge dans le Journal histo- 
rique de Verdun, mai 1706. 

GAILLARD DE LA BATAILLE, trésorier de 
France, est auteur des ouvrages suivants : Mémoires du 
comte de Kermelec, Paris, 1740, 2 vol. in-12 ; Mémoires 
de Mie Frétillon (Me Clairon), 1740, in-12, réimprimé 
en 1743 sous le titre d'Histoire de MMe Cronel, 4 part. 
in-42, eten 18253 dans la Collection des mémoires dra- 
maliques; Jeannette seconde, ou la nouvelle Paysanne 
parvenue, 1744, 3 part. in-12. 

GAILLARD DE LONGJUMEAU (Jean), évêque 
d’Apt, né à Aix le 22 mai 1634, mort le 10 février 1695, 
descendait de Michel Gaillard, seigneur de Longjumeau, 
contrôleur général des finances sous Louis XI.-Ce prélat, 
ami des sciences et des lettres, forma le premier projet 
d’un grand Dictionnaire historique universel, et fit faire 
à cette occasion des recherches dans tous les pays, et no- 
tamment dans la bibliothèque du Vatican ; mais, ne vou- 
lant pas faire paraître cet ouvrage sous son nom, il remit 
ses matériaux à Moréri, qu'il fit son aumônier ; celui-ci 
lui dédia la première édition du dictionnaire qui porte 
son nom, Lyon, 1674, en déclarant la part que le prélat 
avait eue à cette vaste entreprise, ct en lui témoignant sa 
reconnaissance. 

GAILLARD (GaBriez-Henri), littérateur et histo- 
rien, né le 26 mars 1726, à Ostel, village de Picardie, 
abandonna la carrière du barreau pour se livrer exclu- 
sivement à la littérature, fut recu en 1760 à l’Académie 
des inscriptions, en 1771 à l’Académie française, et 
nommé membre de l'Institut en 1796, dans la classe 
d'histoire et de littérature ancienne. Il mourut le 15 fé- 
vrier 1806. On a de lui : Rhétorique française à l’usage 
des demoiselles, Paris, 1745, in-12, souvent réimprimée ; 
la Poétique française à l'usage des dames, ibid. , 1749 ; 
Parallèle des quatre Électres (tragédies), ibid., 1750 ; 
Mélanges littéraires, ibid., 1756 ; Histoire de Marie de 
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Bourgogne, fille de Charles le Téméraire, etc., ib., 1787, 
réimprimée en 1784 avec une préface historique et cri- 
tique ; Histoire de François Ier, ibid., 1766-1769, 7 vol. 
in-12 ; 1819, 4 vol. in-8; Histoire de Charlemagne, 
ibid. , 4782, 4 vol. in-12; réimprimée en 1818, 2 vol. 
in-8°; Histoire de la rivalité de la France et de l'Angleterre, 
ibid., 1771-1774-1777, 11 vol. in-19; c'est le meilleur 
ouvrage de l’auteur ; Histoire de la rivalité de la France 
et de l'Espagne, ibid., 14801, 8 vol. in-12. On doit en- 
core à Gaillard : le Dictionnaire historique de l’Encyctopé- 
die méthodique, etc. On peut lui reprocher ses citations ct 
ses digressions trop nombreuses; mais en général il se 
montre judicieux, et son style est clair, correct, facile et 
souvent élégant, 

GAILLARD (Emmanuec), secrétaire perpétuel de la 
classe des belles-lettres et arts à l'Académie de Rouen, 
fut , dans ces derniers temps, un des savants de la pro- 
vince les plus zélés et les plus capables de produire de 
l'effet. Marié, jeune encore, à une femme d’un âge avancé 
et d’une haute position sociale (la marquise de Folleville), 
ses goûts pour l'étude furent d’abord contrariés, et pour- 
tant antiquaire dés lors, il fit paraître une notice remar- 
marquable sur la statue pédestre en marbre blanc trou- 
vée à Lillebonne, et un Mémoire sur le Balnéaire de cette 
cité romaine, Ces travaux valurent à leur auteur une 
médaille d’or, de la part de l’Académie des inscriptions. 
Devenu veuf de la marquise de Folleville, et n'ayant pas 
trouvé le bonheur dans une autre union, Emmanuel 
Gaillard, pour faire trêve à ses peines de cœur, ét en- 
traîné par ses goûts, se livra tout entier aux études his- 
toriques. À la fois savant et homme politique, Gaillard 
publia quelques opuscules de circonstance dont un, inti- 
tulé : Za Seine-Inférieure avant et depuis la restauration 
(Rouen, 1824, in-8°), eut quelque retentissement. Mem- 
bre et secrétaire d’une société d'agriculture, sans avoir 
jamais été agriculteur de pratique, il encouragea les 
comices agricoles, et les congrès scientifiques lui parurent 
des réunions éminemment utiles et susceptibles d’éman- 
ciper les provinces. Il se fit remarquer par la facilité et 
la pureté de son élocution aux congrès scientifiques de 
Douai et de Blois, où il remplit les fonctions de vice-pré- 
sident. Ce fut au retour de ce dernier congrès qu'il fut 
frappé de mort au milieu des siens, dans le mois de no- 
vembre 1837. 

GAILLARD (Jean-Ennesr), fils d’un perruquier 
français, naquit à Zell en 1687, eut pour premier maître 


de musique Marschall, puis étudia sous Farinelli direc- 


teur des concerts à Hanovre. Admis dans la musique du 
prince George de Danemark, lors du mariage de ce prince 
il se rendit en Angleterre, et obtint la place de maître de 
chapelle de la reine douairièreé Catherine à Somerset- 
House. Il composa un Te Deum et des antiennes pour les vic- 
toires de Marlborough pendant la guerre de la succession. 
En 1712, il mit en musique Calypso et Télémaque repré- 
senté à Haframeéel et suivi de plusieurs autres opéras. 
Gaillard est mort au commencement de 1749. II a publié, 
outre plusieurs morceaux de musique Fr une 
traduction de l'ouvrage de Tosi, Opinioni de”, cantori, etc., 
sous ce titre : Désérohtiars on the florid song, etc., Lon- 
dres, 14742. :- 

GAIN DE MONTAIGNAC (Jean-Marie, marquis 
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DE), était issu d’une (rès-ancienne famille noble du Li- 
mousin, dite proprement de Gain, et n'ayant aucun lien 
de parenté avec les Montaignac d'Auvergne dont un a été 
député du Puy-de-Dôme pendant la restauration. Mais ; 
à une époque assez reculée, un des MM. de Gain ayant 
épousé une héritière de la maison de Montaignac, avec 
la condition d’en ajouter le nom au sien, ses descendants 
ont continué à tenir l’un et l’autre nom. Le marquis de 
Gain-Montaignac, ainé de quatre frères, fut d’abord 
page de la grande écurie, puis écuyer du roi. Il passa, 
en qualité de Ron de la manche, à l'éducation 
des fils de M. le comte d'Artois, et fut chargé de conduire 
ces jeunes princes à Turin en 1789. Il avait contracté 
en France un mariage secret, qu’il déclara dans l'émi- 
gration. Il est mort en 1823. 

GAIN DE MONTAIGNAC (François pe) , évêque 
de Tarbes , frère du précédent, né le 6 janvier : 1744 , au 
château Fe Montaignac, en Limousin, fut d'abord aumo- 
nier du roi et grand vicaire de Reims. Il fut nommé à 
l'évêché de Tarbes en 1782. Peu de prélats s’opposèrent 
avec plus de zèle aux innovations de l'assemblée consti- 
tuante. Il s’était retiré en Espagne en 1790 ; mais il re- 
vint inopinément à Tarbes, le 12 mars 1791, monta en 
chaire et prononça un discours pour motiver son refus 
du serment. Dénoncé, il parvint à se mettre à l'abri, et 
se retira au monastère de Mont-Serral, en Catalogne 
d'où il publia plusieurs mandements. En 1800 il passa 
en Portugal, et envoya sa démission le 6 novembre 1804. 
Il mourut en 1806, dans un couvent voisin de Lisbonne. 
Ia publié 57 écrits sur les matières ecclésiastiques ; on 
en trouve la liste dans l'ouvrage intitulé : Extraits de 
quelques écrits de l’auteur des Mémoires pour servir à 
Phistoire de la révolution française, Pise, 1814. 

GAIN DE MONTAIGNAC (Jzan-Léonann), cheva- 
lier DE), frère des précédents, fut aussi page du roi, en- 
suite écuyer de Monsieur, comte de Provence, et mourut 
à Mittau pendant l’émigration. 

GAIN DE MONTAIGNAC (Manre-Josepx, comte 
DE), fut, comme ses aînés, page du roi, ensuite capitaine 
au régiment de Noailles-dragons, colonel du régiment de 
Berri, et obtint le grade de maréchal de camp un peu 
avant la révolution. Il suivit les frères de Louis XVI en 
pays étranger et fut nommé lieutenant général, puis 
commandeur de l’ordre de Saint-Louis. Il était, depuis 
la formation (en 1775) de la maison de M. le comte 
d'Artois, gentilhomme d'honneur de ce prince. Il rentra 
en France au moment du retour des Bourbons, et reprit 
sa place à la cour. Il avait épousé une femme beaucoup 
plus jeune que lui, qui a été sous-gouvernante des en- 
fants de M. le duc de Berri. C'était, à la fin de sa vie, 
le dernier survivant des quatre frères Gain de Montai- 
gnac. Il mourut dans les premiers mois de 1830, au chà- 
teau de la Rivoire près Annonay. 

GAIN DE MONTAIGNAC (J. R., comte pe), fils 
de Jean-Léonard, était né en janvier 1778. IL émigra 
avec son père que Louis XVIII avait beaucoup aimé. Ce 
prince, monté sur le trône, le prouva en nommant, 
comme récompense de services rendus, le fils à la place de 
gouverneur du château royal de Pau. Le comte J. R. de 
Gain de Montaignac a fait imprimer, en 4816, un ou- 
vrage qui contient le récit de tout ce qu’il avait tenté et 
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fait pour la cause des Bourbons dans Île mois de mars 


1814, le résultat de ses conférences avec MM. de Met- 
ternich, de Hardenberg, et lord Castelreagh. On y trouve 
encore les éloges que lui donna publiquement alors Mon- 
sieur, et les preuves de eonsidération que lui accordèrent 
à l'envi les souverains étrangers. Il mourut en 1819. 
On a de lui: Mémoires de Louis XIV, écrits par lui- 


même, composés pour le grand Dauphin, son fils, et 


adressés à ce prince ; mis en ordre et publiés par Gain de 
Montaignac, Paris, 1805, in-8° ; Journal d’un Français, 
depuis le 9 mars jusqu’au 15 avril 1814, Paris, 1816, 
in-8°; Théâtre de Gain de Montaignac, Paris (Pillet}, 
in-8°; ce sont trois pièces en 5 actes : Charles-Quint à 
Saint-Just, la Conjuration des adolescents, et Charles Ler, 

GAIN DE MONTAIGNAC (L. Laurenr-Joserx), 
capitaine au régiment de Riom , sans doute de la même 
famille que les précédents, était né à Lisbonne, le 16 mai 
4751. 11 a publié : Amusements philosophiques , la Haye 
(Paris),1764, 2 vol. in-12 ; Mémoires du chevalier Kil- 
par, traduits ou imités de Fielding, Paris, 1768, 2 par- 
ties in-12, etc. 

GAINAS, Goth de naissance, servait dans l’armée de 
Stilicon en 595, lorsque ce général d’Honorius marcha 
au secours d’Arcadius, empereur d'Orient, dont les États 
étaient envahis par les barbares. Après avoir fait assas- 
siner, d'après les instructions de son chef, le ministre 
Rufin, dont les intrigues entravaient les plans de Süli- 
con, Gainas obtint par le crédit de l’eunuque Eutrope, 
successeur de Rufin, le commandement général de la ea- 
valerie et de l'infanterie romaine en Orient, Bientôt il 
prit le plus grand ascendant sur l'esprit du faible Arca- 
dius; mais son ambition et ses excès ayant forcé ce prince 
à le déclarer ennemi de l'empire, il leva l’étendard dela 
révolte, fut vaincu dans une bataille sanglante, se réfu- 
gia chez les Huns, qui refusèrent de lui donner asile, et 
périt en cherchant à pénétrer dans le pays avec les Goths 
qui l'avaient suivi dans sa retraite. Sa tête fut envoyée à 
Constantinople, et Arcadius fit célébrer la mort du re- 
belle par des réjouissances publiques. 

GAINSBOROUGUH (Tomas), peintre anglais, né en 
1727, dans le comté de Suffolk, mort à Londres le 2 août 
1788, montra dès sa première jeunesse un goût très-vif 
pour le dessin. IL vint à Londres à l’âge de 45 ans, y prit 
des leçons de Gravelot, s’adonna d’abord au portrait, 
genre dans lequel il acquit un grand degré de perfection, 
et peignit ensuite le paysage où il s'est fait une réputa- 
tion plus étendue et plus durable. Ses tableaux sont très- 
estimés pour l'expression et pour le coloris; on cite 
comme les plus remarquables : un Jeune berger; une 
Jeune fille gardant des pourceaux ; un Combat entre des 
petits garçons et des chiens, et principalement un Büäche- 
ron surpris par l'orage. 

GAIUS. Voyez CAIUS. 

GAL (Sr.). Voyez GALL. 

GALAND. Voyez GALLAND. 

GALANT (Jean), poëte toulousain, mainteneur de 
l’Académie des Jeux Floraux, né en 1575, mort dans sa 
ville nataleen 1615, a laissé quelques compositions parmi 
lesquelles on distingue une tragédie intitulée : Phalante, 


des Odes, Chants royaux, ete. Ces poésies ont été recueil- 
lies et publiées par son frère, qui a placé en tête du volume 
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plusieurs morceaux en vers à la louange de l’auteur, par 
Ciron et Michel de Solargues. | 

GALANTI (Josern-Mans), né le 25 novembre 1745, 
à Campobasso, dans l’ancien Samnium, étudia la juris- 
prudence à l’université de Naples. En 1774, il publia 
l’Éloge &e Genovesi, dont il était l’un des élèves les plus 
distingués. Cet ouvrage le mit aux prises avec le P. Ma- 
machi, contre lequel il écrivit une forte diatribe. Cette 
polémique lui attira quelques désagréments, mais elle lui 
valut aussi les suffrages des savants. Engagé dans la car- 
rière des lettres, il négligea le barreau, et fonda une im- 
primerie. Il essaya de reproduire les œuvres de Macchia- 
velli ; mais l'édition fut supprimée en naissant. Peu après 
avoir fait paraître une description détaillée de la pro- 
vince de Molise, il fut chargé par le gouvernement de 
Naples de dresser une statistique générale de ce royaume. 
Galanti saisit cette occasion pour dévoiler une foule d'a- 
bus. Les vœux éclairés d’un bon citoyen furent regardés 
comme les attaques d’un factieux ; on empêcha la conti- 
nuation de l'ouvrage ; mais n’osant pas persécuter l’au- 
teur, on lui donna une place dans la magistrature. À l'or- 
ganisation de la république napolitaine, Galanti fut élu 
au nombre des représentants. Cette nomination faillit 
l'exposer aux plus grands dangers : il vécut quelque temps 
caché et proscrit, Au retour des armées françaises, On Ve- 
nait de lui adresser le brevet de bibliothécaire du conseil 
d'État, avec le rang de conseiller, lorsqu'il mourut à 
Naples le 6 octobre 1806. Ses ouvrages sont : Elogio di 
Genovesi, Naples, 4774, in-8° ; Elogio storico di Macchia- 
velli, ibid., 1779, in-8°; Descrizione del contado di Mo- 
tise, ibid., 4780, 2 vol. in-8°; Saggio sull? antica storiæ 
de’ primi abitatori d'Italia, ibid., 1785, in-8° ; Saggio 
sulla storia de’ Sanniti, ibid., 1784, in-8&; Osservazioni 
intorno a? romanzi, ete., ibid., 1781, in-12 ; Bello spirilo 
generale della religione cristiana, ibid., 1788, in-12;. 
Della descrizione storica e geografica dell’ Italia, ibid., 
1782-1791, 2 vol. in-8°, ouvrage incomplet; Descri- 
zione geographica e politica delle Sicilie, 1786, 4 vol. in-8°, 
traduit en français, en allemand et en anglais ; Napoli 6 
suo contorno, ib., 1791, in-8° ; Testamento forense, Ve- 
nise, 1806, 2 vol. in-8°. 

GALANTI (Louis-Manie), frère du précédent, naquit 
le Ler janvier 1765, à Santa-Croce del Sannio, au royaume 
de Naples. Reçu à l’âge de 16 ans dans l'ordre des Vir- 
giniens, il fut envoyé à Rome pour faire ses études de 
philosophie, de mathématiques et de théologie. Nommé 
à l’âge de 20 ans professeur de théologie, il fut envoyé à 
Capouc. En 1791, son frère Joseph, ayant été chargé 
par le gouvernement napolitain d’inspecter les provinces 
duroyaume afin d’y établir une meilleure administration, 
le choisit pour compagnon de ses travaux. Leur tournée 
dans la Pouille, les Abruzzes, les Calabres et la Terre de 
Labour, dura 3 trois années. Alors Louis Galanti prit 
un goût très-vif pour la géographie et pour l’économie 
politique. En 1799, lorsque l’armée française occupant 
les États de Naples menaçait de détruire les corporations 
religieuses, il fit paraître un ouvrage intitulé : Piano 
per i monasteri e per à conventi, in-8°. Ce livre fut ap- 
prouvé par Pie VII en 4801, et valut à Galanti le titre 
d’abbé de monastère. Une école polytechnique ayant été 
fondée à Naples par Murat, l'abbé Galanti y fut nommé 
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professeur d'histoire et d'éloquence ; mais en même temps 
ilexposa des leçons de géographie avec une méthode et 
une clarté toute particulière. Ce fut alors qu’il donna 
un extrait de la Grammaire générale de Sacy appliquée 
à la langue italienne, et une nouvelle édition dela Gram- 
maire du père Soave. Après avoir passé plusieurs années 
dans l’enseignement, Louis Galanti publia en 1815, la 
Geografia elementare ad uso della gioventù, dont la 14° édi- 
tion a paru en 4837. En 1819, il fit imprimer les trois 
premiers volumes de l'excellent ouvrage intitulé : l& Geo- 
grafia politica ; le 4e était sous presse, lorsque la révo- 
lution de 1820 le détourna de ses études pour le jeter 
dans le chaos des affaires publiques. Au retour du roi, 
il fut destitué, et c'est dans sa retraite forcée qu’il 
publia en 4829: Napoli e suoi contorni, vol. in-8°. 
L'abbé Galanti était occupé de la 5e édition de ses Leçons 
de géographie physique et politique, lorsqu'il mourut dans 
sa maison de campagne de Capadichino près de Naples, 
le 51 mars 1856, d’une attaque d’apoplexie. Deux de ses 
plus importants ouvrages sont restés manuscrits: Rimo- 
stranza al consiglio d’instruzione dell institulo politecnico, 
où il indique une méthode plus simple et plus claire ; 
Dizionario della geografia anlica comparata ; ouvrage 
dont on fait espérer la publication, et qui démentira les 
assertions de certains archéologues idéalistes sur la posi- 
tion de quelques anciennes villes d'Italie et sur leur pe- 
pulation. 


GALANUS (CLément), zélé et savant missionnaire | 


théatin, naquit à Sorento, dans le royaume de Naples. Il 
passa 12 ans en Arménie, occupé aux travaux des mis- 
sions et à des recherches sur l’histoire civile et religieuse 
de ce pays. A force de soins et de peines, il parvint à re- 
cueillir un grand nombre d’actes, d’écrits, de monuments 
et de pièces originales, qu'il traduisit de l’arménien en 
latin, qu’il mit en ordre, et qu'à son retour à Rome, de 
1650 à 1661, il fit imprimer en deux gros vol. in-fol., à 
l'imprimerie de la Propagande, sous ce tilre : Concilia- 
tion de l’Église arménienne avec L'Église romaine sur les 
témoignages des Pères, et des docteurs arméniens. L’ou- 
vrage est en arménien et en latin. On lui doit encore une 
grammaire arménienne. On ignore l’époque de sa mort. 
GALAS (Marmias). Voyez GALLAS. | 
GALATEGO. Voyez FERRARI (ANTOINE). 
GALATINO ou GALATIEN (Pierre), savant théo- 
logien, ainsi nommé du lieu de sa naissance, pelite ville 
de la Pouille, était d’une famille pauvreet obscure. Son 
goût pour l'étude ayant décidé sa vocation, il embrassa 
jeune la règle de Saint-François dans l’ordre des frères 
mineurs. Il se trouvait, en 1480, dans Otrante, assiégée 
par les Tures, et il fut témoin du sac de cette malheu- 
reuse ville. Envoyé par ses supérieurs à Rome, ils y per- 
fectionna dans la connaissance du grec, et fit de grands 
progrès dans les langues orientales, Ses talents le firent 
choisir pour enseigner la théologie et la philosophie à ses 
jeunes confrères. Il remplit quelque temps la place de 
lecteur au couvent d’Ara Cœli. À son retour dans le 
royaume de Naples, il fut élu définiteur de la province 
de Bari; bientôt après il fut appelé à Rome par le pape 
Léon X qui le nomma son pénitencier et lui donna, dans 
diverses circonstances, des marques particulières de son 
estime. Le P. Galatino était encore à Rome, en 1539; 
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mais, comme il devait avoir alors près de 80 ans, on 
peut conjecturer qu'il ne prolongea pas beaucoup au delà 
sa carrière. On ne connaît de lui que l'ouvrage suivant : 
Opus de arcanis catholicæ veritatis ; hoc est commentarius 
in loca difficiliora Veteris Testumenti ex libris hebræis, 
Ortona, 1518, in-fol. 

GALAUP DE CHASTEUIL (Louis), littérateur, né 
à Aix (Provence) en 1550, mort en 1598, était issu 
d’une ancienne famille. Il rendit d'’utiles services, du 
temps de la Ligue, à Henri IV, qui le fit conseiller d'État. 
On a de lui : Traduction en vers de plusieurs psaumes, 
Paris, 1595, in-4°, réimprimé sous le titre de Pénilence 
royale ; divers recueils d’éloges, de pièces de vers, d'épi- 
taphes, etce.; et une histoire généalogique en vers, de la 
maison de Savoie, sous le titre d’'Amours d’Apollon et 
de Cassandre, dédiée à Charles-Emmanuel Ier. 

GALAUP DE CH STEUIL (Jean), fils du précé- 
dent, mort au mois d'août 1646, fut un juriseonsulte 
estimé, et cultiva les lettres. Il a laissé quelques poésies, 
et un Discours fait par ordre de Louis XII sur les arcs 
triomphaux dressés à Aix pour l’entrée de ce monarque, 
Aix, 4625, in-fol. 

GALAUP DE CHASTEUIL (Huserr), fils aîné du 
précédent , fut procureur général de la chambre des 
comptes et avocat général au parlement d’Aix. Il perdit 
cette place lors des troubles de la Fronde, pour avoir 
embrassé le parti du cardinal Mazarin. À 

GALAUP DE CHASTEUIL (François), frère 
puinédu précédent, servit sous le grand Condé etdans les 
troupes du duc de Savoie, qui lui confia l'éducation de 
son fils: Il mourut à Verceil en 1672. Il a traduit Pe- 
trone, les Petits prophètes, mis en vers français quelques 
chants de la Thébaïde de Stace, et composé quelques 
poésies restées manuscrites. 

GALAUP DE CHASTEUIL (Pierre), frère des : 
précédents, embrassa également le parti des armes, fut lié 
avec Boileau, la Fontaine et Mlle de Scudéry, et mourut 
en juillet 1727. On connait de lui une Ode sur la prise 
de Maestricht (en provençal) ; Histoire des troubadours et 
des poëtes provençaux, restée inédite ; Apologie des poëtes 
provençaux, Avignon, 1704, in-12,. 

GALAUP DE CHASTEUIL (FRANGoIs), surnommé 
le Solitaire provençal, frère de Louis, et oncle des trois 
précédents, né à Aix le 19 août 1586, a acquis de la célé- 
brité par sa piété, son érudition et l’austérité de sa vie. Pos- 
sédant à fond les langues latine, grecqueet hébraïque, il en- 
trepriten 4651, un voyage dans le Levant, prit l’habit de 
maronite au mont Liban, se rendit ensuite à Heden pour 
y voir le patriarche George Amira, s'établit dans le cou- 
vent des Récollets de cette ville, et y vécut avec toute 
l’austérité des anciens solitaires de la Thébaïde. Les in- 
vasions des Turcomans le forcèrent plusieurs fois à cher- 
cher un refuge dans les montagnes où il éprouva les plus 
cruelles privations. Après avoir refusé le patriarcat des 
Maronites, à la mort de George Amira, il se retira dans 
la vallée Sainte à Mar-Elicha,au couvent des carmes dé- 
chaussés, et y mourut le 15 mai 1644. Avant de quitter 
la France, il avait fait, conjointement avec Peirese, de 
savantes observations sur le Pentateuque samaritain, et 
les avait envoyées à Gabriel Sionite, qui s’occupait alors 
de la polyglotte entreprise par le Jay ; mais l'édition de 
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cet ouvrage étant trop avancée, Gabriel inséra seulement 
à part les endroits de ce texte différent du texte imprimé. 
La Vie de François Galaup de Chasteuil a été écrite par 
Marcheti, prêtre de Marseille, sous le titre du Solitaire 
provençal au mont Liban, ou Vie de... elc., Aix, 1658, 
in-19, 2e édition, revue par Ant. Arnault, Paris, 1666, 
in-12, très-rare, Gaspard Augéri a publié une autre Vie 
sous le même titre, Aix, 1671, petit in-12; et J. de 
la Roque a inséré un abrégé de l'ouvrage de Marcheti 
dans son Voyage de Syrie et du mont Liban, Paris, 1722, 
2 vol. in-12. 

GALAUP. foyez PÉROUSE (14). 

GALAUT (Jean), poëte français, naquit à Toulouse 
en 4575. En terminant ses études, il s’était fait recevoir 
avocat; mais il abandonna bientôt la jurisprudence pour 
se livrer entièrement à la culture des lettres. Encouragé 
par les suffrages de ses compatriotes , Galaut entra dans 
la carrière dramatique, ouverte récemment par Jodelle. 
Il entreprit en même temps une tâche non moins difficile, 
celle de reproduire en français les beautés de Virgile ; 
mais il avait à peine achevé la traduction du premier li- 
vre de l'Énéide, quand il fut enlevé par une mort pré- 
maturée en 1605. Ses ouvrages, rassemblés par son 
frère, furent publiés sous ce titre : Recueil de divers 
poëmes et. chants royaux, etc., Toulouse, 1641, in-492. 
Parmi ses poésies on distingue une Ode à la rose, petit 
chef-d'œuvre de grâce. 

GALBA (Serceius), orateur éloquent, antérieur à Ci- 
céron, ayant, pendant qu’il était gouverneur en Espagne, 
fait égorger 52,000 Lusitaniens, allait être condamné à 
Rome pour cette cruauté, quand il réussit à émouvoir le 
peuple, et obtint sa grâce en prenant dans ses bras ses 
deux fils encore enfants. Cicéron a fait souvent l'éloge de 
l'éloquence de Galba. Il dit qu’il fat le premier des ora- 
teurs latins ; il le met au-dessus de Caton le censeur, 

GALBA (SERVIUS-SULPITIUS), empereur romain, SUC- 
cesseur de Néron, naquit le 24 décembre de l’an 749 de 
Rome (4 ans avant l’ère vulgaire). Sa famille était aussi 
ancienne que la ville de Rome; et l’histoire en parle, avec 
distinction, dès les premiers jours de la république. 
Galba, protégé par Livie, femme d'Auguste, dont il était 
proche parent, parvint aux honneurs avant l’âge pres- 
crit par les lois. Il fut consul sous Tibère, l’an de Rome 
784, et fut renvoyé par Caligula dans la Germanie, dent 
il prit le commandement, et où il s’acquit la double répu- 
tation d'habileté dans la guerre, et de sévérité dans le 
maintien de la discipline. Après la mort de Caligula, on 
lui confia le gouvernement de l’Afrique, alors agitée par 
des dissensions intestines et par les incursions des bar- 
bares, il y resta deux ans, pendant lesquels il eut le bon- 
heur de concilier les intérêts des peuples et la faveur du 
prince; ils’y montra constamment ami de la justice et 
du bon ordre. De retour à Rome, il fut décoré des trois 
grands sacerdoces, qui jusqu’alors avaient été séparément 
le partage de trois grands dignitaires de l’État ; il passa 
ensuite plusieurs années dans l'obscurité d’une vie pri- 
vée. Il vivait ainsi lorsque Néron le nomma au gouver- 
nement d'Espagne , l'an de Rome 812. Galba gouverna 
d'abord cette province avec son activité accoutumée ; il 
poussa même la sévérité jusqu'à la rigueur. Il fit couper 
les mains à un banquier infidèle ; et, pour rendre l’exem- 
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ple plus éclatant, il les fit clouer sur le bureau du cou- 
pable ; il condamna au supplice de la croix, un tuteur qui 
avait empoisonné son pupille dont il était l’héritier ; et, 
comme ce malheureux invoquait son titre de citoyen ro- 
main pour éviter cette mort ignominieuse, Galba ordonna 
qu'on lui dressât, par distinction, une croix plus haute 
que de coutume. Vindex, gouverneur des Gaules, sup- 
portant impatiemment le joug de Néron, écrivit à Galba 
pour lui offrir l'empire : celui-ci, par réserve ou par 
crainte, ne lui répondit pas, mais lui garda le secret. 
Vindex comprit son silence, il souleva les Éduens, les 
Séquanais et les Averniens ; et, se voyant à la tête de 
ces forces respectables, il écrivit une seconde fois à Galba, 
et lui renouvela ses offres. Galba était alors à Carthagène, 
où il tenait les grands jours de sa province; il assembla, 
en conseil secret, ses amis et ses plus intimes confidents, 
et prit leur avis sur ce qu’il convenait défaire. T,Vinnius 
décida la question par un argument sans réplique: « Dé- 
libérer, s’écria-t-il, si nous demeurerons fidèles à Néron, 
c’est déjà lui avoir manqué de fidélité, nous n’avons plus 
que le choix de l'empire ou de la mort. » Dès lors Galba 
fut proclamé empereur (le 9 juin de l'an 68 de J. C.). 
Arrivé à Rome, il ne tarda pas à perdre la réputation 
qu'il s'était acquise comme général et comme citoyen. 
Tandis que ses ministres abusaient tour à tour de sa fai- 
blesse, et semblaient se hâter de profiter d’un règne qui 
devait être court, les provinces étaient livrées aux vexa- 
tions des soldats et aux rapines des gouverneurs. Les 
plaintes arrivaient de tous côtés, Galba les ignorait, ou 
ne prenait pas la peine de les examiner. D’un autre côté, 
il aliéna les esprits par des actes de rigueur et de cruauté 
au moins inutiles. Pour faire rentrer des fonds dans le 
trésor public, il avait ordonné qu’on fit une recherche 
des sommes immenses que son prédécesseur avait prodi- 
guées à des affranchis, des débauchés, des courtisans 
avides ; et ces sommes s’élevaient à 350 millions de notre 
monnaie : mais la plupart de ces misérables, ou avaient 
placé leur fortune sous des noms empruntés, ou avaient 
vendu les maisons et les terres qu'ils avaient reçues. 
Galba ordonna que la recherche s’étendrait jusque sur les 
recéleurs et les acheteurs. On ne vil pendant quelque 
temps, à Rome, que des biens mis en vente, achetés à vil 
prix, et rachetés par des compagnies de fripons ; ce qui 
excila une grande inquiétude dans les esprits, et un grand 
bouleversement dans les propriétés, Ce fut dans ces cir- 
conslances que Galba apprit que les légions du haut Rhin 
avaient brisé ses images, et qu’elles invitaient le sénat et 
le-peuple à proclamer un autre empereur ; le danger était 
pressant: pour s’en garantir, Galba résolut d'adopter et 
d’associer à l'empire un homme dont les vertus ôteraient: 
tout prétexte aux rebelles; il choisit Pison. Ce ne fut pas 
dansle sénat, mais dans le camp, qu'il fit cette adoption, 
c'élait reconnaitre dans les soldats le droit d’élire les 
empereurs ; celle conduite était très-imprudente. Othon, 
depuis longtemps attaché à Galba, Othon, criblé de dettes, 
et qui, comme César, ne voyait de salut pour lui que sur 
le trône, avait toujours espéré que Galba l’adopterait. Il 
devint furieux en apprenant que son choix était tombé 
sur Pison ; et, résolu de s’en venger, il confia son dessein 
à Onomastus, l’un de ses affranchis. Celui-ci gagna, par 
présents et par promesses, Barbius Proculus et Véturius, 
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deux sergents des gardes prétoriennes, le 15 janvier de 
l'an 69 de l'ère chrétienne. Othon, appuyé sur le bras de 
son affranchi, gagna la colonne miliaire, érigée sur la 
place publique; et là, il trouva 23 soldats, qui le sa- 
luëèrent empereur. Effrayé de les voir en si petit nombre, 
il voulut reculer et renoncer à une entreprise si mal con- 
certée : les soldats ne lui en laissèrent pas la liberté; et, 
l'ayant mis dans une chaise, ils l’escortèrent jusqu’au 
camp, tenant en main leurs épées nues. Le tribun qui en 
gardait la porte, la livra sans résistance, à son exemple, 
les officiers et les soldats saluèrent Othon. Galba était oc- 
cupé d’un sacrifice, lorsqu'il apprit cette fatale nouvelle. 
Bientôt les soldats d'Othon pénétrèrent dans la ville, la 
lance au poing, dissipant la populace, foulant aux pieds 
le sénat, courant bride abattue, et comme des furieux, 
pour massacrer leur empereur , faible, s 
respectable par son âge avancé. Galba tendit la gorge aux 
meurtriers, et mourut avec courage , le 16 janvier 69, 
après un règne de sept mois et quelques jours. 

GALDI (Marmeu), né en 4766, dans le village de 
Coperchia près de Salerne, reçut une éducation soignée, 
étudia le droit civil et canonique, et se destinait à la pro- 
fession d'avocat, lorsque, en 1791, les idées françaises 
propagées par les intrigues de Lamberti trouvèrent des 
partisans à Naples, où se formèrent des sociétés secrètes 
qui se mirent à dogmatiser sur les principes de liberté 
politique. Le gouvernement fit arrêter quelques affiliés, et 
Galdi fut obligé de se réfugier en France avec d’autres Napo- 
litains, également compromis comme partisans de la révo- 
lution.Lamberti, arrivé à Paris, appuyé par Galdi etautres 
réfugiés, sollicita la protection du gouvernement en assu- 
rant qu’à l'apparition d’une escadre française la révolu- 
tion éclaterait à Naples. Une flotte fut expédiée en 1799, 
sous la conduite de la Touche-Tréville, mais ke soulève- 
ment n'eut pas lieu, et l'amiral francais s’éloigna sans 
autre résultat. Le métier des armes devint alors l'unique 
ressource de ces émigrés. Galdi parvint au grade de capi- 
taine dans l’armée française, et il passa les Alpes avec 
Bonaparte. Arrivé à Milan en 1796, il changea son grade 
de capitaine dans l'état-major contre une chaire de pro- 


fesseur ; mais ses talents et ses écrits le portèrent bientôt ! 


à des lacs plus importantes. En 1799, il fut nommé 
ministre de la république cisalpine en Hollande, et con- 
serva cet emploi pendant 10 ans. De retour à Milan en 
1808, il publia ses observations sur la Hollande, et, en 
1810, il retourna dans sa patrie où le roi Murat le nomma 
préfet, ensuite président de l'instruction publique, em- 
plois qu’il a remplis avec beaucoup de zèle et de succès 
jusqu’à la restauration de 1815. Galdi était destiné à 
jouer encore un rôle important à la révolution de 1891, 
et c'était lui qui présidait la chambre des représentants 
à Naples, lorsque le roi Ferdinand préta entre ses mains 
le serment qui fut déclaré de nul effet après son départ 
du royaume, Galdi mourut à Naples le 51 octobre de 
cette année, au moment où la réaction allait l’atteindre 
après l’arrivée del’armée autrichienne, On a de ce savant : 

Della necessilà di stabilire una republica in Italia, Milan, 
1796, in-8° ; Osservazioni sulla constituzione elvetica, Mi- 
lan, 1797, in-8; Vicende del teatro ilaliano, ibid. , 1797, 
in- 8e; Rapporti ob rione economici fra le Nidiont he. 
ibid, 1798, in-8° ; Saggio sul commercio d’Olanda, ibid., 


( 103 ) 


sans armes, et 


GAL 


1808, in-8°; Quadro politico delle rivoluzioni delle pro- 
vincie unite e della repubblica batava, e dello stato attuale 
dOlanda, Milan, (1809, 2 vol. in-86. Enfin il publia, 
lorsqu'il fut mis à la tête de l’enseignement : Pensieri 
sulla instruzione pubblica, Naples, 1815, in-8c, 

GALE (Tnom4s), chirurgien anglais, né en 4507, et 
élève de Richard de Ferris, était en 1544 chirurgien de 
l’armée de Henri VII devant Montreuil, et en 1557 chi- 
rurgien de l’armée de Philippe If, roi d'Espagne, au siége 
de St.-Quentin. Il s'établit ensuite à Londres, où il jouit 


. d’une grande réputation. On ne sait pas la date de sa 


mort. Il vivait encore en 1586. On a de lui quelques 
Traités élémentaires de CHARS oubliés depuis long- 
temps. 

GALE (Tnéornire), théologien non conformiste an- 
glais, né en 1628 à King's-Teignton, dans le comté de 
Devon , étudia à Oxford pendant la guerre civile, et y 
fut particulièrement favorisé par les officiers du parle- 
ment, qui s'était rendu maître de cette université. La lec- 
ture du livre de Grotius De la vérité de la Religion chré- 
tienne lui inspira l’idée de son principal ouvrage The 
Court of the gentiles (la Cour des païens). La première 
partie de l'ouvrage, publiée à Oxford en 1669, fut très- 
bien reçue du publie ; elle fut suivie de trois autres, dont 
la dernière parut en 1677. On le nomma cette même an- 
née copasteur d’une congrégation secrète de non-confor- 


.mistes dans Holborn; il partageait les loisirs que lui lais- 


saient ses fonctions, entre ses travaux littéraires et 
l'instruction de quelques jeunes gens. Il mourut en mars 
1678. Outre sa Cour des Païens, on a de lui d’autres ou- 
vrages moins importants, soit en latin, soit en anglais, 
où l'on trouve également du talent et beaucoup d’éru- 
dition. 

GALE (Taomas), savant anglais, né dans le comté 
d'York en 1656, mort le 8 avril 1702 doyen d'York, fut 
professeur de langue greeque à l’université de Cambridge 
et membre de la Société royale de Londres. On lui doit 
de bonnes éditions d'anciens auteurs grecs, avec une ver- 
sion latine et des notes, et des éditions d’anciens auteurs 
anglais. Nous indiquerons les principaux : Opuscula my- 
thologica, ethica et physica, Cambridge, 4671, in- 500 
Amsterdam, 1688 ; Hist. poeticæ scriptores antiqui, Paris! 
1675, in-8 ; Abtse selecti, Oxford, 1676, in-8°; Jam- 
Échos) de nie grec-latin ibid., 1678, in-fol.; Hist, 
anglicanæ scriptores V, Oxford, 1687, in-fol.; Hist. 
britannicæ, saxonicæ, anglo-danicæ scriptores XV, ibid., 
1691, in-fol. Th. Gale est auteur des inscriptions gra- 
vées sur le monument élevé à Londres en mémoire du 
fameux incendie de 1666. 

GALE (Rocer), fils du précédent, membre du parle- 
ment, commissaire de l’excise, trésorier de la Société 
royale de Londres, vice-président de celle des antiquaires, 
mort en 1744, a laissé les ouvrages suivants : Antonii 
iter Britanniar. comment. illustrat., ete., écrit posthume 
de son père, revu par lui et augmenté d’une chronogra- 
phie de la Grande-Bretagne par un anonyme, avec des 
notes, etc., Londres, 1609, in-4°; une traduction an- 
glaise de la Connaissance des médailles de F. Jobert, 
ibid., 4697 et 1715, in-8°, sans nom de traducteur ; 
Discours sur les quatre voies romaines dans la Grande- 
Bretagne, dans le 6e vol. de l’Itinéraire de Leland ; plu- 
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sieurs Mémoires dans les Transactions philosophiques, 
dans l’Archæologia brilannica, et autres recueils; une 
édition du Registrum honoris de Richmond, Londres, 
1799, in-fol., et des lettres dans le Relequiæ galeanæ. 
GALE (Sawue),frère du précédent, né à Londres en 
1682, mort le 10 janvier 1754, fut l’un des restaurateurs 
” de la Société des antiquaires de Londres, et en devint le 
premier trésorier. On ne connaît de luiqu’unecontinuation 
de l'Histoire de la cathédrale de : Winchester , commencée 
par Henri, comte de Clarendon, Londres, 1715, etquel- 


ques mémoires dans l'Archæologia et dans Ja Biblioth, top. 


brilannica. 

GALE (Jean), théologien anglican non conformiste, né 
à Londres. en 1680, mort en décembre 1721, est auteur 
de Réflexions sur lhistoire du baplême des enfants du 
docteur Wall, ouvrage qui lui valut un grand crédit 
parmi les anabaptistes dont il semble partager lacroyance ; 
et d’un recueil de sermons, publié après sa mort et réim- 
primé en 1726, 4 vol. in-8°, précédé d’une Wotice sur sa vie. 

GALEANO (Josepu), médecin, né à Palerme vers 
1605, mort le 28 juin 1675, avait étudié, indépendam- 


ment de son art, la théologie, les sciences exactes, et cul- 


tivé les belles-lettres et la poésie. Il exerça longtemps la 
médecine dans les hôpitaux de sa patrie avec un grand 
succès et acquit, tant par sa pratique que par ses leçons 
comme professeur, une brillante réputation. Les princes, 
les grands et les prélats le recherchaient avec empresse- 
ment et lui demandaient des conseils. On a de lui un 
grand nombre d'ouvrages, dont les principaux sont : 
Epislola medica in quàde epidemicà febre theorice el prac- 
tice agîtur, Palerme, in-4° ; Oratio de medicinæ præstan- 
‘tia, ibid., 1649, in-4° ; Hippocrates redivivus paraphra- 
sibus üllustratus, ibid. , 1650, 1663, 1701 , in-12; Del 
vero metodo di conservar la sanità e di curar ogni morbo 
col solo uso dell’ acqua vita, 1662, in-4°, etc. Galeano à 
laissé encore un grand nombre d'écrits littéraires et poé- 
tiques dont aucun ne mérite une mention spéciale. 

GALEAZ DE MANTOUE, général au service des 
Véniticns, commandait au siége de Padoue en 1405. 
Francois de Carrare, seigneur de cette ville, demanda et 
obtint de Galeaz sa parole pour la garantie des clauses de 
la capitulation ; mais le gouvernement de Venise, d’après 
l'avis du conseil des Dix, ne voulant point ratifier celte 
même capitulation, le général fit, à cet effet, de vives 
représentations dont le conseil le punit en le faisant em- 
poisonner. 

GALEAZZI (François), né à Turin vers 4760, s’éta- 
blit dans sa jeunesse à Ascoli (États romains), et s'y ma- 
ria. Très-instruit dansles mathématiques, il fit une étude 
particulière de la musique, analysa cet art et publia en 
italien des Éléments de musique, qui eurent beaucoup de 
succès. 11 mourut en 4819, à Rome, où il était allé pour 
surveiller une seconde édition de son ouvrage, qui est 
intitulé : Éléments théorico-pratiques de musique, suivis 
d'un Essai sur la manière de jouer du violon, Rome, 
4791 et 1796, 2 vol. in-8°. Il n’a paru qu’un volume de 
la seconde édition imprimée en 1817, à Ascoli. Galeazzi 
est aussi l’auteur de Lecons sur la sphère armillaire pour 
servir d’introduction à l’étude de la géographie, avec un 
abrégé par ordre alphabétique des termes les plus usités 
dans cette science, Macerata, 1807, in-8°. 
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GALEAZZINI (Jean-Baprisre) naquit à Bastia, le 
95 octobre 1759, d’une ancienne famille fort distinguée 
de l'ile de Corse. Après avoir achevé son éducation dans 
sa ville natale, il adopta avec autant de modération que 
de véritable patriotisme les principes de la révolution qui 
venait d’éclater. 11 fut administrateur du département 
de la Corse, en 1790. Commandant de la garde natio- 
nale, il assista en cette qualité à la fédération du 14 juil- 
let à Paris. Maire de Bastia lors du siége que les Anglais 
firent de cette ville au commencement de 1794, il leur 
opposa la plus vive résistance, et ne se rendit que par la 
capitulation la plus honorable. Il allait passer à Rome 
pour y remplir des fonctions pysenies quand le Di- 
rectoire donna des ordres pour qu'on reprit la Corse sur 
les Anglais. Alors Galeazzini quitta son emploi pour se 
réunir à lexpédition, et, après que les Anglais furent 
expulsés, il reprit, sur les instances de ses concitoyens, 
sa place de maire de Bastia. Plus tard, il fut revêtu des 
fonctions de commissaire du pouvoir exécutif, et contri- 
bua à la rentrée en Corse d’une foule d'émigrés, victimes 
des troubles et des vicissitudes de cette ‘époque. Nommé 
par les électeurs de son département au conseil des Cinq- 
Cents, il ne fut point admis à siéger dans cette assemblée 
par l'effet des menées des députés anarchistes. Après le 
18 brumaire les consuls le nommèrent préfet du dépar- 
tement du Liamone, où il parvint non sans peine à réta- 
blir l'ordre. Il engagea sa fortune personnelle afin de 
procurer à ses administrés des subsistances et de quoi 
ensemencer les terres. Quelque temps après il fut cepen- 
dant remplacé à Ajaccio, et ce n’est qu’en l'an XI que le 
premier consul, revenu de son erreur, le nomma com- 
missaire général du gouvernement à l'ile d’Elbe avec les 
pouvoirs les plus étendus. Galeazzini a laissé dans cette 
île le nom le plus honorable. Une médaille d’or fut le té- 
moignage de la reconnaissance des habitants en 1810. 
Créé baron de l'empire dans cette même année, Galeaz- 
zini, desservi par des intrigants jaloux de sa popularité 
et de la considération qu'il s'était acquise, fut appelé à 
Paris, et on l'y laissa sans emploi jusqu’en 4814. À cette 
époque Galeazzini se rendit à l'ile d'Elbe auprès de l’em- 
pereur, qui l’accueillit avec la plus affectueuse bienveil- 
lance et qu'il vit souvent dans la plus grande intimité. 
Revenu en France avec lui en 4815, il fut nommé pré- 
fet à Angers. Galeazzini administra ce département avec 
autant de modération que de succès jusqu'au mois de 
juillet suivant; et il vécut depuis retiré à Bastia où il est 
mort en 1855. 

GALEN (JEAN van), célèbre marin hollandais, né à 
Essen en Westphalie, vers 1610, parvint, de la condi- 
tion de simple matelot, au grade de chef d’escadre dans 
la marine de sa patrie adoptive, et signala successivement 
sa valeur ainsi que son intelligence contre les Espagnols, 
les Français, les Barbaresques, les Anglais, et remporta, 
sur une forte escadre de ces derniers, devant Livourne 
(le 15 mars 4655), une victoire complète, mais qui lui 
coûta la vie, à la suite d’une blessure grave à la jambe 
droite. Son corps, transporté à Amsterdam, y fut enterré 
avec les plus grands honneurs, et les États-Généraux lui 
firent élever un monument dans l’église Neuve de cette 
ville. 

GALEN (Cnrisropne-BERNARD VAN), prince-évêque 
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de Munster, né en Westphalie vers 1607, resta, dès l’âge 
de 6 ans, orphelin de père et de mère, sans aueuns biens, 
et fut élevé par les soinsdeson oncle, Bern. de Malinkrot, 
doyen du chapitre noble de Munster. Malgré le goût décidé 
que le jeune van Galen manifestait pour l’art militaire, 
son parent lui fit suivre la carrière ecclésiastique et ob- 
tenir la dignité de prévôt. Le prince-évêque étant mort 
en 4650, Galen fut choisi pour le remplacer, au grand 
dépit de son oncle, par les chanoines à qui appartenait 
le droit d'élection. Le nouveau prélat, investi du pouvoir 
souverain, sentit renaître scs inclinations guerrières, leva 
des troupes, fit le siége de Munster où des mécontents, 
excités par Bernard Malinkret, avaient levé l’étendard 
de la révolte, y entra par capitulation et bâtit une cita- 
delle où il mit une garnison nombreuse, Quelqnes années 
après (1664), l'Empereur le choisit l’un des généraux de 
l'armée destinée contre les Turcs ; il s’unit ensuite avec 
le roi d'Angleterre contre les Hollandais dont il préten- 
dait avoir à se plaindre, envahit te territoire des Provin- 
ces-Unies et y enleva plusieurs places fortes. Après la 
paix de 1674, n'ayant plus d’affaires personnelles, son 
esprit remuant le porta à prendre parti dans celles de ses 
voisins. Il contracta une nouvelle alliance avec la France 
contre les Hollandais, obtint d’abord quelques suecès, 
mais échoua devant Groningue dont il fut obligé de lever 
le siége. Il quitta le parti de la France pour unir ses 
armes à celles de l'Empereur, se ligua ensuite avec le roi 
de Danemark contre la Suède, et finit par mourir à 
Huy, lé 19 septembre 1678, après 28 ans de règne et 
d’une existence presque entièrement militaire. Sa Vie, 
en allemand par un anonyme, a été traduite et revue par 
l'abbé de Vallemont, Rouen, 1679, in-16. J. Alpen ena 
publiéuneplus étendue : DeVité et rebus gestis Chr. Bern. 
de Galen, Goesfeld, 1694, 2 vol. in-8, Il en a paru un 
premier abrégé en allemand, Munster, 1790, in-8, ct un 
autre plus complet, Ulm, 1804. 

GALEOTTE (Arsert), célèbre jurisconsulte, né à 
Parme dans le 15° siècle, professa le droit à Bologne en 
1255, à Padoue en 1247, fut chargé par son gouverne- 
ment de diverses ambassades, et mourut vers 1283. Ila 
laissé : Aurea ac pene divina et vere margarita, seu queæs- 
dionum summula, etc., inséré en entier dans le Speculum 
juris, de Guill. Durand, et imprimé à Venise en 1567, 
Cologne, 1585 ; Tractatus de pignoribus, manuscrit sous 
le n° 269 dans la Bibliothèque royale de Turin ; Declara- 
rationes judicorum ; Tractatus de concilis habendis ; Re- 
portaliones super codice, elc., etc. 

GALEOTTI (Marzio), écrivain, né à Narni, dans 
l’Ombrie, vers 1440, professa d’abord les belles-lettres à 
Bologne ; maisayant publié un ouvrage dans lequel il-sou- 
tenait que la foi n’est pas nécessaire et qu’on peut être sauvé 
par les bonnes œuvres, il se vit obligé de chercher un 
asile à Venise, où il fut arrêté et jeté dans les cachots de 
linquisition. Rendu à liberté par ordre du pape Sixte IV, 
sous la condition de rétracter son hérésie, il se retira en 
Hongrie, y tint des cours publics et devint précepteur du 
fils de Mathias Corvin. Ce prince étant mort, Galeotti 
revint en Italie, passa ensuite en France, et mourut à 
Lyon, en 1494. Ce savant, que Walter Scott a mis en 
scène dans Quentin Durward, fut en grand renom pour 
son habileté dans les sciences occultes, On a de lui : 
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De homine et jus partibus, in-fol., sans date, réimprimé 
plusieurs fois ; De doctrinä promiscud, Florence, 1548, 
in-8°; traduit en italien, Florence, 1715, in-80 ; De egre- 
ge, sapienter et jocosè dictis ac factis Mathiæ I, regis Hun- 
gariæ, Vienne, 1563, réimprimé dans la CoUectio Hun- 
garicarum rerum scriptorum, de Jacques Bongars ; De 
excellentibus ; de Verborum significatione. Ces deux ou- 
vrages sont extrêmement rares. 

GALEOTTI (Nicozas), jésuite italien, né à Vienne en 
1692, professa la physique à Macerata et la rhétorique à 
Rome, où il mourut en 4758. Il a publié: Musœum 
Odescalcum, sive thesaurus antiquarum gemmarum, etc., 
Rome, 1747 ou 1751, in-fol. en 2 parties; /magines 
Præpositorum generalium societatis Jesu, delineatæ et 
æncis formis exæpressæ ab Arnoldo Westerhout, ibid., 
1748, grand in-fol. Le P. Galcotti a enrichi de notes 
les Gemmæ antiquæ litleratæ, de Ficoroni, Rome, 
1757, in-4e. 

GALÈRE (Caïus-GaLÉRIUS-VALÉRIUS-MAXIMIANUS), 
empereur romain, originaire de la Dacie, avait d’abord 
gardé les troupeaux, d’où lui vint le surnom d’Armenta- 
rèus. Îl s’éleva par son courage aux premiers emplois de 
l'armée, et fut adopté par Dioclétien en 292. Aprèsavoir 
remporté plusieurs avantages sur les Perses, il força en 
505 Dioclétien et Maximien à abdiquer, se fit déclarer 
empereur avec Constance Chlore ; et, s'étant réservé le 
gouvernement de l'Italie et. de tout l'Orient, il y exerça 
le despotisme le plus affreux : ce fut surtout contre les 
chrétiens qu’il s'abandonna à toutes ses fureurs. Bientôt 
s’élevèrent des révoltes : Maxence, fils de Maximien, se fit 
proclamer dans Rome; Maximien reprit la pourpre, et 
força Galérius à le reconnaître. Peu après, celui-ci fut 
attaqué d’un ulcère hideux qu’on regarda comme une 
punition de sa cruauté envers les chrétiens, et dont il 


‘mourut à Sardique, en Dacie, le 1er mai 311. 


GALESINT (Pire) , protonotaire apostolique à 
Milan, né à Ancône vers 1520, vécut dans l'intimité de 
saint Charles Borromée, s'occupa avec fruit de l'étude 
de l’antiquité, et mourut vers 14590. On a de lui une 
traduction latine des Sermons de saint Grégoire de Nysse, 
Rome, 1565, in-4° ; un autre de la ettre d’Isidore de 
Péluse à Palladius ; Martyrologium romanum in singulas 
dies anni accommodatum, Milan, 4578, in-4°; Ordo dedi- 
cationis obelisci quem Sixtus V in foro Vaticano erexit, 
Rome, 1586, in-4e; Dedicatio columne cochlidis Trajanæ 
ad honorem S. Petri, ibid., 4587; Comment. brevis de 
biblis grœæcis interpretum LA XII, ete., ibid., 1887, in-4e. 
On lui doit cncore des éditions de plusieurs auteurs 
sacrés ; il a eu part au Recueil des actes de l’église de Mi- 
lan, et il à laissé en manuscrit une histoire des papes 
sous le titre de Theatrum pontificale, ainsi qu’une His- 
taire des saints de Milan. 

GALFRID ou GEOFFROI en français, chroniqueur 
anglais, né dans le 42e siècle, embrassa l’état ecclésiasti- 
que, devint évêque deSt.-Asaph en 1151, vécut longtemps 
à la cour du roi Henri II, se démit de son évêché en 
1175, et mourut vers 1180. On a de lui : Origo et gesta 
requm el principuin Britanniæ, sive historia Britannum ab 
Æneû et Bruto : cette histoire, publiée pour la première 
fois, Paris, 1817, in-40, a été réimprimée dans les Bri- 
tannicar. rer. script., de J, Commelin, Heidelberg, 587, 
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in-fol, ; Pontico Virunio a purgé cet ouvrage des fables 
qu'il renferme, et l’a publié, Augsbourg, 1534, réimprimé 
à Heidelberg, 1542, à Londres en 1585, in-8o, et inséré 
aussi dans Pritannic. rer. script.; Versio propheliarum 
Ambrosii Merlini, extrait du 4° livre de l'ouvrage pré- 
‘cédent, et imprimé séparément avec des explications 
d'Alain de Lille, Francfort, 1605, in-4°; Vita Merlini 
Caledonii ; Comment. in prophetias Merlini utriusque ; 
Epistola ad Guallerum oxoniens. archidiac.; de Eæxilio 
ecclesiasticorum ; un abrégé de l’histoire de Gildas, enfin 
des vers latins sur différents sujets. 

GALFRID ou GEOFFROI, surnommé de Wine- 
salf, poëte et historien anglais, né dans le 15° siècle, 
d’une famille originaire de Normandie, suivit le roi Ri- 
chard en Palestine, vint en Italie au retour de cette 
expédition, fut bien accueilli par le pape Innocent IV, et 
professa les belles-lettres à Bologne. On ignore l’épo- 
“que de sa mort. Ses ouvrages sont : Poetica nova sive 
carmen de arte dictandi, versificandi et transferendi : 
cet écrit, remarquable pour le temps, a été publié pour 
la première fois dans l'Hist. poemat. medii œvi, de P. Ley- 
ser, Halle, 1721, et réimprimé séparément, Helmstadt, 
47924, in-8°; Historia seu itinerarium Richard, Anglo- 
rum regis, in lerram sanclam, ab anno 4177 ad 1190, 
imprimé sur un manuscrit dansles Gesta Deiper Francos 
de Bongars, et sur une meilleure copie dans les Scriptor. 
histor. anglicanæ, de Th. Gale; De plantatione arborum 
et conservatione frucluum , ubi de modo inserendi arbores 
aromaticas.…, vites et vina cognoscendi , ete. , manuscrit 
dont il existe une copie dans la bibliothèque de Cam- 
bridge; Medulla grammaticæ ; liber de Rebus ethicis ; de 
Pronotionibus et persecutionibus Galfridieboracencis archie- 
piscopi. Ces trois ouvrages manuscrits se trouvent dans 
différentes bibliothèques d'Angleterre. 

GALFRID ou GECFFROI DE BEAULIEU, do- 
minicain, né dans le 45e siècle, aux environs de Chartres, 
fut confesseur de saint Louis, accompagna ce prince dans 
ses deux expéditions en Égypte, en Barbarie, l’assista 
dans ses derniers moments, et mourut vers 1274. On a 
de lui: Vita et sancta conversatio piæ memoriæ Ludo- 
vici IX , quondam regis Francorum , publié par CI. Mé- 
nard à la suite de l'Histoire de saint Louis par Joinville, 
inséré ensuite dans le tome V des Scriptores hist. Fran- 
cor., par Duchesne, et dans les Acéa sanctorum de Bol- 
landus. 

GALGACUS , chef des Calédoniens, résistalongtemps 
avec courage aux Romains commandés par Agricola, et 
succomba enfin dans une grande bataille avec presque 

tous ses soldats. Tacite met dans sa bouche un discours 
admirable qu’il adresse à ses troupes avant le combat. 

GALHEGOS (Manorz DE), poëte portugais, né à 
Lisbonne en 1597, fut le contemporain et l’ami de Lope 
de Véga , séjourna longtemps à la cour de Philippe IV, 
roi d'Espagne, composa plusieurs pièces de théâtre en 
espagnol pour la scène de Madrid, retourna ensuite dans 
sa patrie, embrassa l’état ecclésiastique, et mourut le 
9 juillet 1665. On a de lui, en portugais : la Giganto- 
machia, ou la guerre des géants contre Jupiter, Lisbonne, 
1628, in-4° ; Templo de memoria, ib., 1650 ; Poesias 
varias (en espagnol), Madrid, 1637, in-8 ; et un grand 
nombre de pièces pour le théâtre espagnol, dont les plus 


( 106 ) 


GAL 


remarquables sont £t Hombre honrado y prudente, et la 
reyna Maria Estuarda (Marie Stuart). w 

GALI (FRANCOIS), désigné aussi sous le nom de Gualle, 
voyageur espagnol, chargé par son gouvernement d'aller 
en 1582 reconnaitre sur la côte de Californie un mouil- 
lage où viendraient relâcher les navires arrivant des Phi- 
lippines , profita de cette mission pour visiter les iles de 
Lequeo et du Japon. À son retour le projet d'établisse- 
ment était abandonné ; mais Gali n’en rédigea pas moins 
la Relation de son voyage, et l'envoya au vice-roi des In- 
des. J. H. Linschot l’a traduit en hollandais et l'a fait 
entrer dans son Routier des Indes, Amsterdam, 1695, 
un vol, in-fol. Hakluyt en inséra une traduction dans 
sa collection. On la trouve aussi dans la version fran- 
çaise de Linschot. | 

GALIANE (dom CéLesrin), savant prélat, né à Foggia 
dans la Pouille le 27 septembre 1681 , entra dès sa pre- 
mière jeunesse dans l’ordre des célestins, se livra avec 
succès à l'étude de la théologie, des langues, de la 
philosophie, des mathématiques, de la physique, des an- 
tiquités sacrées et profanes, et occupa la chaire d'histoire 
ecclésiastique au collége de la Sapience à Rome. Après 
plusieurs années de résidence dans cette ville, où il rem- 
plissait d’ailleurs les fonctions de procureur genéral de 
sa congrégation, il fut successivement nommé par le roi 
de Naples son premier chapelain , archevêque de Tarente 
et de Thessalonique , préfet des études royales à Naples, 
conseiller d'État et chancelier de l’ordre de St.-Charles. 
Il joua le rôle de conciliateur dans les différends entre 
Benoît XIII et l’empereur Charles VE, entre le roi de Na- 


_ ples et Clément XII, et mourut à Naples le 25 juin 1755, 


Sa modestie l’empêcha de livrer à l'impression plusieurs 
ouvrages qu’il avait composés sur différents sujets, entre 
autres sur les mathématiques et la physique, dont il faisait 
ses délassements ordinaires. On lui attribue les combinai- 
sons de la loterie par extraits, ambes et ternes. 
GALIANI (Ferpinann), neveu du précédent, né 
dans l’Abruzze citérieure le 2 décembre 1728, fut en- 
voyé dès l’âge de 8 ans à Naples, où son oncle se chargea 
de son éducation: Placé d’abord chez les PP. célestins, il 
apprit la philosophie, les mathématiques, les belles-let- 
tres, se livra ensuite à l'étude du droit, de l’histoire, des 
antiquités, du commerce et de l’économie politique. Il 
n'avait que 16 ans, lorsqu'il présenta à une des acadé- 
mies de Naples , où il venait d’être admis, un Mémoire 
sur l’état de la monnaie au temps de la guerre de Troie; 
ct ce fut ce travail qui lui donna la première idée du 
grand ouvrage qu’il publia plus tard sur les monnaies. 
Il traduisit aussi le traité de Locke sur la monnaie et l’in- 
térét de l'argent. À 48 ans il entreprit un travail sur 
l’ancienne histoire des navigations de la Méditerranée. 
L'archevêque son oncle le fit ensuite voyager en Italie, 
où sa réputation naissante l'avait précédé dans Îles prin- : 
cipales villes et dans les cours des différents princes. De 
retour à Naples en 1755, il se mit en correspondance avec 
un grand nombre de savants, de ministres et de souve- 
rains italiens et étrangers, fut nommé secrétaire d'État dé 
la maison du roi, puis premier secrétaire d’ambassade en 
France, où il se rendit en 1759. Ce fut pendant son sé- 
jour à Paris, après s'être exercé assidüment à écrire en 
francais, qu'il composa son commentaire sur Horace, ct ses 
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Dialogues sur le commerce des blés , ouvrage revu par 
Grimm et Diderot, et auquel il doit une grande partie de 
sa célébrité. Rappelé à Naples pour y remplir plusieurs 
emplois importants, notamment ceux de conseiller du 
tribunal suprême de commerce et de membre de la junte 
des domaines royaux , l’abbé Galiani n’en continua pas 
moins ses travaux littéraires, reprit sa correspondance 
avec les savants et les nombreux amis qu'il s'était faits 
en: France et en Angleterre, parcourut de nouveau l’Ila- 
lie, et mourut le 50 octobre 1787. On a de ce spirituel 
et savant abbé, une critique piquante de usage introduit 
dans plusieurs académies d'Italie de publier , à la mort 
d'un personnage remarquable, un recueil de pièces en 


prose et en vers à sa louange : l'écrit de Galiani est inti-: 


tulé : Componimenti varj per la morte di Domenico Jan- 
nacone, carnefice della gran corte della vicaria, ete., publié 
sous le nom de J. B. Sergio, avocat napolitain, président 
de l'académie, dont l’auteur était membre, Naples, 1749, 
in-12 ; Traité sur les monnaies (en italien), ib., 1750; 
Della perfetta conservaz. del grano , sous le nom de Bar- 
tholom. Interii, ib., 4754, in-4°; Delle Lodi del papa 
Benedetto XIV, ib., 1758, in-4°, réimprimé en 1781; 
des dissertations dans le Aer vol des Antiquités d’Hercu- 
lanum (en italien), Naples, 1757 ; Spaventosissima des- 
crisione dello spaventoso spavento , etc., sous le hom de 
D. Onofrio Galeota, ib., 1779 ; c'est un pamphlet criti- 
que et-burlesque sur un sujet fort triste, la fameuse érup- 
tion du Vésuve, arrivée le 8 août 1779 ; Del dialetto na- 
poletano, 1779, in-8° ; un traité en italien sur les devoirs 
des princes neutres envers les princes belligérants , et de 
ceux-ci envers les neutres, ib., 1782, in-4e; Dialogues 
sur le commerce des blés, 1770, in-8° ; son Gominentaire 
sur Horace a été publié à la suite des OEuvres du lyrique 
latin, traduit par MM. Campenon et Després, 1821, 2 vol. 
in-8°. L'abbé Galiani a laissé un assez grand nombre 
d'ouvrages manuscrits. Les lettres écrites à l'abbé Galiani 
par un grand nombre de savants italiens et autres, de mi- 
nistres et souverains étrangers, forment une collection de 
22 vol. On a publié, en 1818, la Correspondance inédite 
de l'abbé Galiani avec Mwe d'Épinay, le baron d'Holbach, 
Grimm et autres, 2 vol. in-8. 

GALTANTI (Bernard, marquis pe), frère du précédent, 
est auteur d’une traduction italienne de Vitruve, avec des 
commentâires, Naples, 1758, gr. in-fol., orné de 25 grav. 

GALIEN (Eraupe), appelé quelquefois l'HrppocraTe 
de Pergame, désignation méritée, car son nom, après 
celui du vieillard de Cos, est le plus beau nom de la mé- 
decine antique. Galien était né à Pergame, où il y avait 
un fameux temple d’Esculape, l'an 131 de l’érechrétienne. 
Son père, Nicon , était un architecte savant qui dirigea 
d’abord lui-même les études de son fils, et le confia 
ensuite à d'excellents maitres. À 17 ans Galien était le 
disciple des plus illustres philosophes. Un songe lui ré- 
véla sa vocation pour la médecine : les songes furent tou- 
jours l'objet particulier de son attention dans ses études 
et la pratique médicale: Ne nous hâtons pas d'en rire : 
l'imagination n'est-elle pas de moitié dans la plupart des 
maladies? Galien alla puiser la science dans les villes 
fameuses par leurs écoles et leurs professeurs. Il voyagea 
beaucoup, et souvent à pied, quoique riche, en vrai 
péripatéticien, Il voyagea avec fruit, car il connaissait 
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presque toutes les langues et tous les dialectes de son 
temps. [s'arrêta surtout à Alexandrie, où il acquit ses 
connaissances anatomiques, grandes relativement à l’état 
de cette science chez les anciens. De retour à Pergame, 
il se mit sous le patronage des prêtres d’Esculape, que la 
superstition consultait avant les médecins ; c'était done 
une excellente recommandation. Le pontife du temple lui 
confia le soin des gladiateurs blessés. Galien se montra. 
chirurgien habile. On dit que ce fut une sédition, ou la. 
crainte de ses suites qui lui fit quitter Pergame pour 
Rome ; peut-être y avait-il joué un rôle. Arrivé dans la 
capitale du monde, il se fit connaître en peu de temps 
par d’éclatants succès dans la médecine ; mais deux grands 
fléaux le chassèrent, la peste et la persécution de ses con- 
frères. Il est permis de croire que le second, qui pour 
un médecin n’est pas le moins mortel des deux, y con- 
tribua beaucoup : si du moins la contagion lui fit peur, 
il s’y était exposé plus ou moins, puisque la peste ne 
l'épargna pas plus que ses envieux. Galien retrouva à Per- 
game sa première renommée et l'y accrut encore ; aussi. 
les empereurs Marc-Aurèle et Lucius Vérus le firent ve. 
nir à Aquilée, d’où la peste le chassa de nouveau ; mais 
cette fois il s'enfuit à la suite des maîtres de l'empire, et 
ce fut sous leurs auspices qu’il revint à Rome : leur con- 
fiance protégea du moins son talent et sa gloire. Marc- 
Aurèle voulut l'emmener dans son expédition en Germa- 
nie; unsonge lui conseilla de rester, ou plutôt Mare-Aurèle 
le laissa pour soigner la santé de son fils Commode, qui. 
habitait une villa dans les environs de Rome. Ce fut là 
que Galien, à qui ses rivaux faisaient un crime d’être un 
érudit, leur prouva qu'ils s'étaient trompés en croyant 
exagérer son savoir. Il écrivit ses immenses traités dont 
l'ensemble eût composé une bibliothèque médicale. On 
lui attibue 750 livres, et il en est qu’il recommença deux 
fois , un incendie en ayant détruit le manuscrit. Mais il 
faut dire que ces 750 livres étaient 750 divisions d’ou- 
vrages, et ne formaient pas 750 volumes. Une partie seu- 
lement nous est parvenue, entre autres ses 9 livres de 
Anatomicis administrationibus ; ses 17 livres de Usu 
partium , et de Locis affectis libri VI, qui sont les plus. 
précieux. On ignore l’époque de sa mort malgré de sa- 
vantes dissertations à ce sujet, qui ont surtout prouvé 
que ce grand médeein était souvent malade. Galien a laissé 
une grande réputation d’éloquence ; Athénée la introduit 
dans son banquet des savants. On l’accusa de beaucoup 
d'amour-propre ; mais il élait en guerre ouverte avec ses 
rivaux : c'était un amour-propre défensif. Médecin ana- 
tomiste, il reconnut une intelligence au-dessus de la ma- 
tière, et proclama la grandeur de la divinité même dans 
le cours d’une dissection. Ses connaissances en hygiène 
et en physiologie furent aussi remarquables. Il excellait 
dans le diagnostic ‘et le pronostic des maladies, tenant 
compte de tous les symptômes tant moraux que physi- 
ques. Dans le doute du zèle où du discernement des té- 
moins habituels , il passait lui-même les nuits auprès de 
ses malades. Sa pathologie abonde peut-être trop en ex- 
plications subtiles ou minutieuses; ce n’est plus la noble 
simplicité d'Hippocrate. Ce fut cependant Galien qui 
ramena son siècle au culte de ce grand homme ; mais il 
parlait à des esprits prévenus de leurs systèmes. Il avait 
lui-même dans sa jeunesse fréquenté les écoles de philo- 
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sophie. On sent le rhéteur dans son style ct la tournure 
de ses idées. Cette prolixité pompeuse, cette subtilité sa- 
vante, ces théories quelquefois plus brillantes que soli- 
des, cette imagination qui vient au secours de l'esprit sys- 
tématique , voilà sans doute ce qui séduisit les médecins 
arabes, par qui Galien fut mis au-dessus d° Hippocrate 
lui-même. Avicenne et Averrhoës avaient pour le médecin 
de Pergame une espèce de religion. Ea thérapeutique de 
Galien est devenue proverbiale. La pharmacie ancienne 
s'appelle encore pharmacie galénique; et c’est presque 
une épithète ridicule aux yeux de la nonvelle chimie mé- 
dicale; il est juste de remarquer cependant que si Galien 
passe pour polypharmaque, c’est parce qu'il a parlé de 
beaucoup de remèdes ; mais c’est souvent en critique, et 
il n'employait généralement que ceux dont l'expérience 
Jui avait révélé la puissance et qu’il avait même souvent 
essayé sur lui-même. Ajoutons, pour achever de le rénon- 
cilier avec eertains thérapeuticiens modernes, que Galien 
fut grand partisan de la saignée.… qu’il n’ordonnait cepen- 
dant qu’après avoir pris en considération la climat, la 
saison, l’âge, le tempérament, les forces et l'état du 
pouls. Ce qui nous reste des ouvrages de Galien a été 
édité, traduit et commenté un grand nombre de fois, sur- 
tout dans le 16° siècle; nous ne signalerons parmi les 
éditions qui en ont été données collectivement que les sui- 
vantes : en grec, Bâle, 1558,'5 vol. in-fol., par les soins 
de J, Gemusæus, de L. Fuchs et de Joach. Camerarius ; 
en latin, Venise, 1490, 4502, 1529, 5 vol. in-fol. ; 
Bâle, 1562, in-fol., ordinairement reliés en 5 ou 7 vol.: 
cette dernière édition très-estimée est enrichie d’une Vie 
de Gatien, par Gessner, et offre des éelaircissements pré- 
cieux ; on distingue aussi les 10 éditions données à Venise, 
par les Juntes, de 4541 à 1625; enfin il existe une édition 
grecque-latine des OEuvres de Galien , due à René Char- 
tier, qui les a jointes aux OEuvres d’Hippocrate, Paris, 
4639-79, 13 tomes in-fol., reliés ordinairement en°9 ou 
40 vol. Il a paru divers abrégés, tables ou dictionnaires 
des OEuvres de l’illustre médecin de Pergame, nous cite- 
rons entre autres : Index, d'Antoine Musa Brassavola, 
joint aux 9e et 10e éditions des Juntes. Le P. Labbe, l’un 
des principaux biographes de Galien, a donné en latin 
son Éloge chronologique, Paris, 1660, in-12. 

GALIEN (Josspn), né en 1699, à Saint- Paulien, à 
deux lieues du Puy, entra chez les dominicains, au cou- 
vent de cette dernière ville. Il professa, avec distinction, 
la philosophie et la théologie dans l’aniversitéd'Avignon, 
Le goût qu’il avait pour la physique, et ses réflexions, 
lui firent concevoir la possibilité de s’élever dans les airs, 
au moyen d’une sorte de vaisseau plus léger que ce fluide ; 
ct il présagea la découverte des ballons qui, plus tard , 
honora les frères Montgolfier. Il s’occupa aussi fe 
la nature et de la formation de la grêle. En 1755, il 
publia un ouvrage sur ces deux objets. Deux ans après, 
il en donna une seconde édition corrigée, sous ce litre : 
V’'Art de naviguer dans les airs, procédé d’un Mémoire sur 
la nature et la formation de la grêle, Avignon, 1757, 
in-16. Les physiciens qui, postérieurement, ont écrit sur 
les aérostats, l'ont souvent cité. Il mourut au Puy, dans 
le monastère de son ordre, en 1762. 

GALIGAI (Éciononr). Voyez ANCRE. 

GALILEE où GALILEI (Gazizro) , créateur de la 


(108 ) 


GAL 


philosophieexpérimentale, naquit le 18 février 1564à Pise. 
Dès sa plus tendre enfance, il montra une aptitude singu- 
lière pour les inventions mécaniques, imitant, avec une 
adresse infinie, toutes sortes de machines, et en ima- 
ginant de nouvelles, ou, quand il manquait de quelques- 
uns des matériaux nécessaires, ce qui était fort ordi- 
naire, ajoutant de nouvelles pièces aux anciennes, jus- 
qu'à ce qu’enfin il eût le plaisir de les voir marcher ct 
opérer en réalité. Son père, Vincent Galilei, Jui fit faire 
ses études littéraires à Florence, où il demeurait; mais, 
peu riche et chargé de famille, il ne put lui donner qu'un 
maître fort vulgaire. Heureusement le jeune Galilée, con- 
naissant la difficulté de sa position, entreprit d'en sortir 
à force-de travail. Il se livra, avec tant d'assiduité, à l’é- 
tude des modèles classiques, qu’il acquit bientôt une lit- 
térature étendue et solide, à laquelle il dut, dans la suite, 
la netteté de ses discours et l’élégance de ses écrits. Son 
père, très-versé dans la musique théorique et pratique, 
le rendit aussi fort habile dans cet art, qui ne cessa ja- 
mais d’être son délassement favori, au milieu d’études 
plus sérieuses. Enfin, il apprit aussi à dessiner ; il y 
excella. Tel était Galilée à 18 ans, lorsque son père, qui 
découvrait de jour en jour davantage l'étendue de son 
esprit, l’'envoya, non sans de pénibles sacrifices, étudier 
la médecine à Pise, espérant que ce genre de connais- 
sances pourrait lui procurer un jour une existence aisée 
et honorable. Le jeune homme, ne voulant rien perdre 
d'une si belle occasion de s’instruire, suivit en même 
temps des cours de médecine, et de philosophie péripaté- 
tieienne, telle qu'on l'enscignait alors. Ce fut vers cette 
époque, en 41582, que Galilée fit la première et l’unc de 
ses plus belles découvertes. Se trouvant un jour dans 
l'église métropolitaine de Pise, il remarqua le mouvement 
réglé et périodique d’une lampe suspendue au haut de la 
voûte. Il reconnut l’égale durée de ses oscillations, et la 
confirma par des expériences réitérées. Aussitôt il com- 
prit quel pouvait étre l'usage de ce phénomène, pour la 
mesure exacte du temps; et cette idée nc lui étant pas 
sortie de la mémoire, ik en fit usage cinquante ans après, 
en 1655, pour la construction d'une horloge destinée aux 
observations astronomiques. Jusqu'à l'époque de sa jeu- 
nesse où nous venons de le conduire, Galilée n’avait en- 
core aucune connaissance des mathématiques. Parmi les 
personnes qui venaient habituellement chez son père, il 
se trouvait un certain Ostilins Ricci, professeur de mathé- 
matiques des pages du grand-due; il le supplia de lui 
donner en cachette quelques lecons de géométrie. Ce pro- 
fesseur y consentit, après avoir toutefois demandé et ob- 
tenu le consentement secret du père. Mais le jeune homme 
ne fut pas plutôt entré dans ce genre de spéculations, au- 
quel la nature l'avait destiné, que tout son esprit fut 
saisi par ee charme nouveau de la possession certaine et 
entière de la vérité. Dès lors, la médecine, la philosophie, 
tout fut oublié pour Euclide. Son père, qui s’en aperçut, 
tenta de le ramener à des occupations qu'il eroyait plus 
utiles : illuifit, à ce sujet, de vives remontrances; il 
alla même jusqu’à lui défendre d'entretenir aucun com- 
merce avec Ricci. Mais l'impulsion était donnée ; tout 
fut inutile. Le jeunc Galilée en avait assez appris pour 
étudier seul. Le premier produit de son imagination fut 
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appelle aujourd’hui balance hydrostatique. Cette inven- 
tion, jointe à sa précédente découverte sur le mouvement 
oscillatoire, et sa manière libre ct neuve de discuter les 
matières de philosophie , avaient déjà commencé à lui 
former une réputation , lorsqu'il se lia avec le marquis 
Guido Ubaldi, géomètre instruit, qui le recommanda vi- 
vement à Jean de Médicis et au grand-duc Ferdinand, qui 
s’'empressèrent de l’accueillir ; et bientôt la chaire de ma- 
thématiques de l’université de Pise, étant venue à vaquer, 
ils Ta lui donnèrent. Galilée avait alors à peine 25 ans 
accomplis. Excité par une telle faveur, il ne négligea 
rien pour la justifier; et concevant que la connaissance 
des lois du mouvement est la base de toute étude solide 
de la nature, il entreprit de les établir, non par des rai- 
sonnements hypothétiques, comme on le faisait dans l’é- 
cole, mais par des expériences réelles. Il 'démontra ainsi, 
que tous les corps, quelle que soit leur nature, sont éga- 
lement sollicités par la pesanteur, et que, s’il y a des dif- 
férences entre les espaces qu'ils parcourent dans leur 
chute en temps égaux, cela tient à l’inégale résistance 
que l'air leur oppose, selon leurs différents volumes. 
1 compléta cette importante proposition, longlemps après, 
dans un ouvrage intitulé : Dialoghi delle scienze nuove, 
où il acheva d'établir la véritable théorie du mouvement 
uniformément accéléré. Pour se soustraire aux tracasse- 
ries suscitéees par les envieux, Galilée se vit obligé, en 
1592, de quitter la chaire de Pise. Il revint done à Flo- 
rence, plus libre dans une ville qui dépendait du sénatde 
Venise, le nouveau professeur continua, avec un succès 
plus brillant encore, ses leçons publiques et ses recher- 
ches expérimentales. Il construisit, pour le service de la 
république, diverses machines d’une grande utilité; et il 
écrivit, pour ses élèves, des Traités de gnomonique, de 
mécanique, d'astronomie sphérique, et même de fortifi- 
cation, selon l'usage de ce temps, où l’on réunissait ce que 
le progrès des connaissances a depuis séparé. Vers cette 
époque (1597), il inventa les thermomètres et le compas 
de proportion, qu’il appela compas militaire, parce qu'il 
Pavait principalement destiné à l'usage des ingénieurs, 
En 1604, une étoile inconnue, et d’un éclat extraordi- 
naire, ayant paru tout à coup dans la constellation du 
Serpentaire, Galilée démontra, par des observations, que 
cet astre était fort au delà de ce que les péripatétiaiens 
appelaient la région élémentaire, qu’il était même beau- 
coup plus éloigné que toutes les autres planètes, contre 
Popinion formelle et infaillible d’Aristote, qui prétend les 
cieux incorruptibles et à l’abri de toute mutation. En 
1609, Galilée fit une nouvelle découverte qui doit être 
regardée comme un des plus solides fondements de sa 
gloire, ce n’était rien moins que l'invention du télescope 
ou lunette de longuc-vue, Infatigable dans ses recherehes, 
il inveuta un microscope; il perfectionna aussi son inven- 
tion du télescope, et le mit enfin en état d’être tourné 
vers le ciel. Il vit alors ce que jusque-là n'avait vu nul 
mortel, la surface de la lune, semblable à une terre hé- 
rissée de hautes montagnes, et sillonnée par des vallées 
profondes ; Vénus, présentant comme elle, des phases 
qui prouvent sa rondeur ; Jupiter, environné de quatre 
satellites qui l’accompagnent dans son cours ; la voie lac- 
téc ; les nébuleuses ; tout le ciel enfin parsemé d’une mut- 
titude infinie d'étoiles, trop petites pour être apereues à 
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la simple vue. Quelle surprise, quelle volupté ne dut pas 
exciter en lui le premier aspect de tant de merveilles, et 
quelle admiration ne durent-elles pas produire quand 
elles furent connues ! Quelques jours lui suffirent pour 
les passer en revue; et il les annonça au monde dans un 
écrit intitulé: Nuncius sidereus, le Courier céleste. Ga- 
lilée découvrit encore des taches mobiles sur le globe du 
soleil, que les péripatéticiens disaient pourtant incorrup- 
tible ; et il n’hésita pas à en conclure la rotation de cet 
astre. Il remarqua cette faible lumière qui, dans le pre- 
mier ct le dernier quartier de la lune, nous rend visible 
au télescope la partie de son disque qui n’est point alors 
directement éclairée par le soleil ; et il jugea avec raison 
que cet effet était du à la lumière réfléchie vers la lune 
par le globe terrestre. L'observation suivie des taches de 
la lune lui prouva que cet astre nous présente toujours 
à peu près la même face ; mais il y reconnut pourtant 
une espèce d’oscillation périodique qu’il nomma libration 
et dont Dominique Cassini a fait connaître les lois exactes. 
Enfin, non moins profond à suivre les conséquences des 
choses nouvelles, que subtil à les découvrir, il connut 
l'utilité dont les mouvements et les éelipses des satellites 
de Jupiter pouvaient être pour la mesure des longitudes ; 
et il entreprit même de faire un assez grand nombre d’ob- 
servations de ces astres pour en construire des tables qui 
pussent servir aux navigateurs. Après tant et de si admi- 
rables découvertes, on a droit de s'étonner que l'on ait 
voulu contester à Galilée l'invention du télescope, avee 
lequel il les a faites, comme si, en pareil cas, l'inventeur 
n’était pas celui qui, guidé par des règles certaines ct par, 
de grandes vues, a su tirer des merveilles de ce que le 
hasard avait jeté brut en d’habiles mains. Cédant aux in- 
stances du grand-duc de Toscane, qui l'avait nommé son 
mathématicien extraordinaire, et qui le comblait de fa- 
veurs, il avait quitté Padoue, où il était libre, pour Flo- 
rence, où il l'était moins. L'expérience lui prouva, dans 
la suite, qu’il ne pouvait pas y avoir autant de sécurilé 
à la cour d’un prince obligé de garder avec Rome plus 
de ménagements, Le plus sûr moyen d'atteindre Galilée, 
c'était de faire d’abord prohiber la doctrine de Copernic, 
qu’il soutenait et propageait avec tant d'éclat, elle fut re- 
présentée comme contraire à l'Écriture et dénoncée au 
saint-siége. Galilée essaya en vain de calmer la tempête. 
Il fut cité à Rome en personne, et contraint de venir s’y 
défendre. Les raisons qu'il fit valoir ne purent empêcher 
qu'une assemblée de théologiens, nommée par le pape, 
ne portât la déclaration suivante : « Soutenir que le so- 
leil est placé, immobile, au centre du monde, est une 
opinion absurde, fausse en philosophie, et formellement 
hérétique, parce qu’elle est expressément contraire aux 
Écritures; soutenir que la terre n’est point placée au 
centre du monde, qu’elle n’est pas immobile, et qu’elle 
a même un mouvement journalier de rotation, c’est aussi 
une proposition absurde, fausse en philosophie, et au 
moins erronée dans la foi. » Galilée, confondu d’étonne- 
ment, employa tous les arguments que la vérité lui sug- 
gérait, pour défendre une doctrine que ses observations 
lui rendaient.indubitable ; tout fut inutile, on lui fit 
personnellemeut défense de professer désormais l'opinion 
qui venait d’être condamnée, Il revint donc à Florence, 
en 1617, et reprit le cours de ses travaux astronomiques. 
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Il entreprit d’accabler, s’il ne pouvait persuader, ses ad- 
versaires, en rassemblant, dans un seul corps, toutes les 
preuves physiques du mouvement de” la terre et de la 
constitution des cieux, il médita cette œuvre mémorable 
pendant seize années entières ; mais s’il fallait beaucoup 
d'esprit pour composer un pareil ouvrage, il n’en fallait 
guère moins pour obtenir la permission de le publier ; 
Galilée parvint à se la faire donner par Rome même ; 
mais elle lui fut retirée. Galilée alors ne trouva d'autre 
ressource que de s’en passer ; et se contentant de la nou- 
velle approbation du censeur de Florence, il publia son 
ouvrage en 1632, en faveur des dialogues. On ne sau- 
rait se figurer la fureur que cetteapparition excita parmi 
les théologiens de Rome. Vainement Galilée dit qu'il 
avait seulement voulu exposer les deux systèmes de Pto- 
lémée et de Copernie d’une manière philosophique, sans 
prétendre adopter l'un plutôt que l'autre, ses enne- 
mis ne permirent pas qu'on écoutât rien. Après avoir 
subi un emprisonnement il fut ramené de l'inquisition 
au tribunal, le 22 juin, pour y prononcer son abjura- 
tion, qu'on lui dicta en ces termes : « Moi, Galilée, 
dans la 70e année de mon âge, élant constitué prisonnier, 
et à genoux devant Vos Éminences, ayant devant mes 
yeux les saints Évangiles, que je touche de mes propres 
mains. j'abjure, je maudis et je déteste l'erreur ct l'hé- 
résie du mouvement de la terre, etc. » Gette expiation 
achevée, on prohiba ses dialogues ; on lé condamna à la 
prison pour un temps indéfini, et on lui ordonna , pour 
punition salutaire, de réciter, une fois par semaine, les 
sept Psaumes de la pénitence; pendant trois ans.Telle fut 
la récompense d'un des plus grands génies qui aient jamais 
éclairé l'humanité. On lui donna pour prison le loge- 
ment même d’un des officiers supérieurs du tribunal, 
avec la permission de se promener dans tout le palais. 
On lui laissa son domestique, il ne fut pas même mis au 
secret; el il put, tant qu'il le voulut, recevoir des visites 
ct écrire à ses amis, c’est ce que confirment de nom- 
breuses lettres de lui, datées de cette époque, et que l'on 
a conservées, Enfin, au commencement de décembre 1655, 
le pape lui donna la permission de venir librement rési- 
der à la campagne près de Florence ; et plus tard, l’en- 
trée de cette ville lui fut accordée quand ses infirmités 
l’exigeaient, Ce fut un Français, le P. Mersenne, qui 
publia le premier la Mécanique de Galilée, livre qui, en 
peu de pages, renferme, entre autres découvertes , la dé- 
monstration des lois de l'équilibre sur le plan incliné, et 
cet autre principe si fécond, appelé depuis le principe des 
vilesses virtuelles, qui consiste à ceque, dans une machine 
quelconque, la puissance et le poids qui se font mutuel- 
lement équilibre, sont inversement proportionnels aux 
espaces que l’un et l’autre parcourraient en un temps in- 
finiment petit, si l'équilibre était tant soit peu troublé. 
Accablé d'années et d’infortunes, Galilée observait encore, 
et travaillait avec un courage infatigable à continuer ses 
tables des satellites de Jupiter, lorsqu'il perdit la vue à 
l'âge de 74 ans. Mais sa pensée survivant à tous ses sens, 
il ne cessa de méditer sur la nature, désormais cachée à 
ses yeux. Entouré d'élèves attentifs et respectueux, vi- 
sité par tout ce que Florence renfermait de plus distin- 
gué, il vécut encore quatre ans dans cet état ; après quoi, 
une fièvre lente termina sa longue carrière, le 9 janvier 


& 


(110) 


‘on 


1642. Ses principaux ouvrages sont : Dialoghi delle 
scienze nuove ; Sidereus nuncius, Florence, 1610 ; 7 sagit. 
tatore, nel quale con bilancia esquisita e giusta si ponde- 
rano le cose contenute,etc., Rome, 1632, in-4° ; Dialoghi 
quattro sopra à due massini sistemi del mondo Tole- 
maico e Copernicano , Florence , 1632, in-4°; Epistolæ 
tres de conciliatione sacræ Scripturæ cum systema telluris 
mobilis, quarum duæ posteriores nunc primtümn cur M. Ne- 
vræi prodeunt, Lyon, 1649, in-4°; un Traité de fortifi- 
cation et d'architecture, ete., etc. La plus complète des 
éditions des OEuvres de Galilée est celle de Milan, 1808, 
13 vol. in-8. Il existe un Éloge de Galilée, en italien, 
par le P. Frisi, Livourne, 1775, traduit en français par 
Floncel. Sa Vie, écrite par Louis Brenna, est insérée dans 
le tome ler des Vif italorum de Fabroni. Les Pièces ori- 
ginales (en latin et en italien) du Procès de Galilée, qui 
se trouvaient à Rome dans les archives pontificales, furent 
transportées en 1810 à Paris par ordre de Napoléon, qui 
se proposait de les faire traduire. M. A. A. Barbier fut 
chargé de les examiner ; il en traduisit et en fit traduire 
une partie. Lesoriginaux furent renvoyés à Romeen 1814. 

GALILÉE (Vincenr), fils naturel du précédent, 
mort en 4649, s'occupa de mécanique et fit plusieurs 
applications heureuses des découvertes de son père , 
entre autres l'Essai du pendule comme moteur des hor- 
loges. Huyghens perfectionna plus tard cette application 
en ne faisant servir le pendule que comme régulateur. 
Vincent cultivait aussi la poésie, et l'on connaît de lui 
une traduction in quarta rima des Prophéties de Merlin, 
non publiée. ù 

GALILEI (Vincent), gentilhomme de Florence, non 
moins distingué par les qualités de l’esprit que par les 
dons de la fortune, épousa, en 1562, Julie, fille de Cosme 
Venturi, de l’illustre famille des Ammanati de Pistoie ; et 
de ce mariage naquit le célèbre Galilée. Vincent'se char- 
gea de veiller sur l'éducation de son fils : mais c’est prin- 
cipalement à ses talents comme musicien qu'il dut sa ré- 
putation. Il joignait la théorie la plus étendue à la 
pratique de ce bel art, Vincent Galilei mourut vers la 
fin du 16e siècle, On connaît de lui les ouvrages sui- 
vants : Dialogu della musica antica e moderna in sua di- 
fesa contra Giuseppe Zarlino, Florence, 1581, 2e édition, 
1609, in-fol., figures ; 1 Fornimo , dialogo soprà l’arte 
del bene intavolare et retlameute sonare la musica, Venise, 
1585, in-fol.; Discorsointorno all opère di Giuseppe Zar- 
lino è altri importanti particolari attenenti alla musica, 
Florence, 1589, in-8°. 

GALIN (Pierre), inventeur du Méloplaste, naquit à 
Bordeaux en 4786, de parents peu riches. Au sortir du 
lycée, il entra chez des banquiers qui apprécièrent son habi- 
leté dansle calcul des changes étrangers. Il eut uninstant le 
projet de passer en Amérique ; mais ses protecteurs l’en- 
gagèrent à se livrer à l’enseignement, Il fut maître d’é- 
tudes, puis professeur de mathématiques au lycée de 
Bordeaux. Plus tard il devint professeur à l'institut royal 
des sourds-muets de cette ville. Outreles mathématiques 
pures, et leurs applications à l'astronomie, à la mécanique 
et à la physique, Galin avait étudié l’économie politique. 
Enfin, il voulut cultiver la musique par délassement; 
mais rebuté des défauts qu'il trouvait dans l’ensei- 
guement de cet art, dont la théorie est si défectueuse et 
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la pratique si perfectionnée, il chercha une méthode qui 
pût abréger les peines infinies qu’éprouvent ceux qui ap- 
- prennent la musique. Après une année d’heureux essais, 

il publia, en 1818, l'exposition de cette méthode, connue 
aujourd'hui sous le nom de Méthode du méloplaste, et qui 
consiste d’abord dans la séparation de l'étude durhythme 
d'avec celle de l’intonation, deux parties qu'on avait 
toujours confondues ; ; ensuite dans les procédés très- 
ingénieux qu'il a su créer pour diriger l’une et l’autre de 
ces études. Le Wéloplaste et le Chronomériste sont les 
deux principaux moyens d'application de la méthode. Le 
_Méloplaste est une portée vide ; mais le professeur, au 
moyen d’une baguette dont l'extrémité, surmontée d’une 
petite boule noire, se promène sur cette portée, y dessine 
en quelque sorteune écriture volante qui selit continuel- 
lement, sans laisser derrière elle aucune trace. C'est en 
1819 que Galin vint à Paris pour y professer sa méthode, 
qui lui fit une grande réputation. Une maladie de poi- 
trine, suite de ses travaux assidus, l’enleva à la fleur de 
l’âge, le 31 août 1891. 

GALINDEZ DE CARVAJAL. Voyez CARVA- 
JAL (Laurenr GALINDEZ pe). 

GALINDO ou GALINDON , plus connu sous le 
nom de St. Prudence le Jeune, savant prélat, né en Espa- 
gne dans le 9e siècle, fut élu évêque de Troyes (Champagne) 
en 847, et mourut en 861. On a de lui un Recueil de pas- 
sages des Pères ; un Traité sur la prédestination contre 
J. Scot, surnommé Érigène, dans le premier vol. des Vin- 
diciæ prædestin., du président Mauguin, et dansla Bible 
des Pères; une lettre intitulée : Tractoria ; un Sermon 
sur sainte Maure; des Annales de France, citées par 
Hinemar ; un Poëme en vers élégiaques inséré par Bar- 
thius dans ses Adversaria ; un Traité ascétique ou abrégé 
des Psaumes en faveur d’une noble dame affligée de diffé- 
rentes infirmilés et autres peines , manuserit de la Biblio- 

.thèque royale à Paris. On lui attribue aussi un Péniten- 
cier, ou Pontifical, dont il avait fait présent à l’abbaye de 
Moutier-Amey. 

GALINDO (Béarrx), appelée la Laline, née à Sala- 
manque en 1475 , avait fait une étude approfondie des 
langues anciennes et modernes , et notamment du latin. 
Sur le bruit de son savoir, Isabelle de Castille l’appela à 
sa cour, et la maria après l’avoir dotéc richement. Cette 
dame savante mourut à Madrid en 4555, après avoir 
fondé dans cette ville un hospice qui conserve le nom 
d’Hépital de la Latine. Elle a composé des Commentaires 
sur Aristote, des Poésies latines, des Notes sur les anciens; 
tous ces ouvrages sont restés en manuscrit. 

GALIOT DE GENOUILLAC (Jacques), seigneur 
d’Acier , né dans le Quercy vers 1466, d’une famille déjà 
illustre par des services rendus à l'État, fit ses premières 
armes en Îtalie sous Charles VIII, se trouva à la bataille 
de Fornoue, et s’y distingua ainsi qu’à celle d'Agnadel, 
fut placé en 1512 à la tête de l'artillerie, donna des preu- 
ves de sa capacité à la bataille de Marignan , à celle de 
Pavie, où ses sages conseils ne furent pas suivis par 
LEE [er, fut nommé gouverneur âe Languedoc en 
1545, et mourut l’année suivante. 

GALIOT D’ACIER (François), fils du précédent , 
né en 1516, reçut une éducation soignée, apprit les lan- 
gues anciennes , fut nommé sénéchal de Quercy , obtint 
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la survivance de la place de grand maître d’artillerie, 
assista avec son père au siége de Luxembourg, et passa 
ensuite en Jtalie; il commandait une compagnie de 
100 hommes d’armes à la bataille de Cérisoles en 1544 , 
et y reçut des blessures graves dont il mourut peu de 
jours après à Carmagnole. P. Salliat a publié : Vita 
Francisci Galioti Acierü, turmarum ductoris et fabrorum 
machinarumque bellicarum in Gallià præfecti, Paris, 
1540, in-4o, 

GALISSONIÈRE. Voyez GALLISSONNIÈRE. 

GALITZIN (Basire), surnommé le Grand, ministre 
d'État russe , né en 1633 d’une ancienne famille de la 
Lithuanie, dont l’origine est la même que celle des Ja- 
gellons, se distingua de bonne heure par son instruction, 
sa prudence, ses mœurs polies et son aptitude aux affai- 
res. Ïl avait appris le grec et le latin; et, dès le règne 
d’Alexis Michaëlowitsch, il développa ses talents et sa 
capacité dans les travaux utiles. Nommé ministre en 
1680 par Fédor, successeur d’Alexis , il exerça le prin- 


| cipal pouvoir sous la minorité des princes Ivan et Pierre, 


sous la régence de Sophie, leur sœur , apaisa la révolte 
des Strélitz en 1682, conclut un traité de paix perpétuelle 
avec la Pologne en 1686, entra dans une conspiration 
tramée en 1689 contre le czar Pierre, qui se contenta de 
l'exiler d’abord près des frontières de Sibérie, et ensuite 
près d’Archangel, d’où il obtint la permission de venir 
habiter une de ses terres près de Moscou. Il mourut dans 
un couvent de cette ville en 1713. 

GALITZIN (Micnez ler, prince De), de la même fa- 
mille que le précédent, né le 11 novembre 1674, an- 
nonça, dès son enfance, des inclinations guerrières. A’ 
l'âge de 12 ans, il entra comme simple volontaire dans 
le régiment de Semenofski, fit la campagne contre les 
Tures, et eut la jambe percée d’un coup de flèche au siége 
d’Azof. La guerre ayant été déclarée à la Suède en 1700, 
il eut le commandement d’un corps qui entra dans la 
Lithuanie, remporta quelques avantages sur l'ennemi; 
et, malgré deux coups de feu, dont l’un lui traversa le 
bras, et l’autre la cuisse, il ne voulut pas abandonner un 
seul instant son régiment. En 1706, Pierre fer le fit co- 
lonel de ses gardes. Le prince de Galitzin fut envoyé, en 
1711, au secours de Bialacerkiew, assiégé par les Tar- 
tares et les Polonais, et il les contraignit à en lever le 
siége. En 1715, il fut fait gouverneur de la Finlande, et 
conserva ce gouvernement pendant huit ans ; sa justice 
et sa bonté lui obtinrent le glorieux surnom de Finskiboy 
(divinité des Finois). Il eut ensuite le commandement 
des troupes chargées de la défense des frontières qui s’é- 
tendent d’Astracan à la mer Noire. En 1724, il obtint la 
place de feld-maréchal ; et, en 1750 l’impératrice Anne 
le nomma président du collége de guerre et sénateur : 
mais il ne jouit pas longtemps de ces dignités ; il mourut | 
à Moscou, le 21 décembre 1730. 

GALITZIN (Dimitri, prince De), frère du précé- 
dent, né vers 1670, assista à l'assemblée qui eut lieu 
après la mort de Pierre IT, et y proposa de prévenir le 
retour du despotisme en rédigeant des conditions que la 
nouvelle impératrice (Anne), avant son avénement, s’en- 
gagerait par serment à faire respecter. Il fut puni de sa 
hardiesse par un emprisonnement dans la forteresse de 
Schlusselbourg, où il mourut en 1738. 
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GALITZIN (Micnes II, prince pr), avait voyagé, 
dans sa jeunesse, en Angleterre et en Hollande, pour 
s'instruire de tout ce qui concerne la construction, l’ar- 
mement et la manœuvre des vaisseaux. Lors du rappel 
de sa famille à la cour, après la mort de l’impératrice 
Anne, il fut employé dans la marine, parvint au grade 
de vice-amiral, et fut nommé président de l’amirauté en 
1736. Il offrit la démission de ses emplois en 1762, à 
raison de son grand âge; mais l'impératrice Catherine, 
qui : appréciait son édite et les services qu’il avait ren- 
dus à l'État, refusa de nommer à ses places : ce fut seu- 
lement l’année suivante, qu’il obtint enfin la permission 
de quitter la mer. Il mourut en 1764. — Plusieurs au- 
tres personnages de la même famille ont joué un rôle im- 
portant dans les fastes militaires de la Russie. C'est un 
prince Gaz1TziN qui battit les Ottomans près de Choczim 
en 4769, et se rendit maître de cette place importante 
dont la prise fut suivie de la conquête de la Moldavie. — 
On voit encore en 1774 le major général prince Gazrr- 
zan attaquer deux fois le fameux Pougatschef, et rempor- 
ter sur ce rebelle un avantage important. 

GALITZIN (Dirt If, prince De), nommé- ambas- 
sadeur de Russie à la cour de Vienne en 1762, sut mé- 
nager habilement les intérêts de sa souveraine, signa, en 
son nom, différents traités, et s’acquit la réputation d’un 
ministre juste et plein de probité. Il fut remplacé, sur sa 
demande, en 1792 ; mais son grand âge ne lui permit 
pas de retourner en Russie, et il mourut à Vienne, le 
30 septembre 1793, emportant les regrets des grands et 
du peuple. 

GALITZIN (Diwrrri If, prince pt), parent du pré- 
cédent, né en Russie vers 1750, joignait le goût des 
sciences à des connaissances très-étendues en histoire ct 
en littérature. Nommé ambassadeur en France en 1765, 
il se lia avec les hommes qui avaient alors le plus de cé- 
lébrité ; il était en correspondance avec Voltaire. Le 
prince Galitzin passa à l'ambassade de la Haye vers 
4775 : pendant son séjour en Hollande, il publia une 
édition des OEuvres d'Helvétius, Lorsque la révolution 
française éclata, il se retira en Allemagne, et s’y consa- 
cra entièrement à l'étude de l'histoire naturelle, qu’il 
avait toujours aimée avec passion. Les académies de Pé- 
tersbourg, Stockholm, Berlin et Bruxelles le comptaient 
déjà au nombre de leurs membres. Il fut fait président 
de la Société minéralogique d'Iéna, en fréquenta les 
séances avec assiduité, et lui fit don de son riche cabinet 
de minéraux. Il mourut à Brunswick, le 17 mars 1805. 
On a de lui plusieurs ouvrages, parmi lesquels on distin- 
gue : Description physique de la Tauride (la Crimée), re- 
lativement aux trois règnes de la nature, traduit du russe 
en français, la Haye, 1788, in-8°; Traité de minéralogie, 
ou Description abrégée et méthodique de minéraux, Maes- 
tricht, 1792, in-4° ; nouvelle édition, augmentée, Helms- 
tadt, 1796, in-4° : en avait présenté cet ouvrage à 
l'académie “ Bruxelles, qui lui en témoigna sa satisfac- 
tion en-lui demandant à le publier dans ses Recueils ; 
L'Esprit des économistes, ou les Économistes justifiés Fr 
posé, par leurs principes, les bases de la révolution fran- 
çaise, Brunswick, 1796, 2 vol. in-8° ; etc. 

GALITZIN (Améure , princesse pe), femme de Di- 
mitri JL, célèbre par les grâces de son esprit, par ses 
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liaisons littéraires, mais surtout par l'exaltation de ses 
principes religieux, était fille de l’ancien général prus-. 
sien, comte de Schmettau, Pendant les fréquents voyages 
diplomatiques de son époux, la princesse de Galitzin fixa 
sa résidence à Munster où elle se forma une société com- 
posée de personnages des deux sexes, imbue des prin- 
cipes du prosélytisme religieux, que Vos a mis à nu dans 
un écrit intitulé : Wie ward Fritz Stolberg ÿ ein Unfreier ? 
La princesse Galitzin mourut en 1806, à Angelwoode, 
près de Munster.—Son fils ar en Amérique ; 
sa fille a épousé un prince de Solar. 

GALITZEN (Bons, prince pe), a publié des mor- 
ceaux de poésie dans l’Almanach des Muses, année 1788, 
ct plusieurs autres personnages de la même famille sont 
mentionnés honorablement dans les fastes militaires de 
la Russie depuis le commencement du 18e siècle. 

GALITZEN (la princesse Narazie ), née comtesse 
Tchernichef, était issue du prince Woldemar Galitzin. 
Cette princesse était connue dans la haute aristocratie 
européenne sous le nom de princesse Woldemar. Quoique 
sa vie n’ait été mêlée d'aucun événement de grande im- 
portance, elle doit être remarquée d'abord par sa durée, 
ensuite comme un des derniers vestiges de cette existence 
à la fois patriareale et aristocratique qui ne fait plus par- 
tie des mœurs actuelles. Le jour de sa fête, l’empereur 
Alexandre, l'impératrice mère, les grands-ducs et leurs 
femmes se rendaient auprès de la princesse Woldemar, 
et mélaient leurs félicitations à celles de sa propre famille. 
Devenu empereur, le grand-due Nicolas a suivi constam- 
ment cet exemple. La DRE Woldemar est morte à 
97 ans, peu de jours près l'incendie du palais impérial 
dont la première pierre avait été posée dans l’année de sa 
naissance. La princesse Woldemar était dame d'honneur 
de l'impératrice. 

GALL ou GAL, Gallus (Sr.), évêque de Clermont, 
né vers 489, se fit remarquer par son grand savoir et sa 
piété, et fut appelé à la cour de Thierry, roi d’Austrasie. 
Il assista au concile d'Orléans en 541 et 549, et mourut 
en 554. L'Église honore ce saint le der juillet. Grégoire 
de Tours, son neveu, a écrit sa Vie, et Fortunat lui a 
consacré une épitaphe en vers insérée au IVe livre de ses 
poésies. 

GALL (Sr.), 25° évêque de Clermont vers l'an 650, 
est auteur d’une Lettre à Didier, évêque de Cahors. 

GALL (Sr.), né en Irlande dans le 6e siècle, fut dis- 
ciple de saint Colomban, qu'il accompagna en France en 
585, se retira plus tard en Suisse, y fonda le monastère 
de son nom, et mourut en 646. Il a laissé un discours 
ou sermon connu aussi sous les titres d’Abrégé de la doc- 
trine chrétienne, et Manière de gouverner l'Église, inséré 
dans le 5e vol. des Lectiones antig. de Canisius , Ingol- 
stadt, 1604, et dans le Thesaurus monumentor., de Jac- 
ques Basnage, Amsterdam, 1725. * 

GALL (Jean-Josepn), célèbre physiologiste, né le 
9 mars 4758, à Tiefenbrunn, village du duché de Bade, 
d’une famille marchande, étudia successivement à Bade, 
à Brucksal, à Strasbourg, et prit le titre de docteur en 
1785 à Vienne. Il exerça d’abord la médecine dans cette 
capitale; mais, l'autorité ne lui ayant pas permis de dé- 
velopper les vues nouvelles qu'il avait déjà sur les fonc- 
tions du cerveau, il se détermina à visiter le nord de 
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l'Allemagne, la Suède, le Danemark, et exposa son sys- 
tème devant plusieurs souverains. En 1807, il alla se 
fixer à Paris, qu’il regardait comme le lieu le plus pro- 
pre à la propagation de sa doctrine. Ce fut alors surtout 
qu'il se voua aux travaux qui lui suscitèrent tant de 
contradictions et qui usèrent sa constitution robuste, 
Emporté par sa passion pour l’enseignement (il fäisait un 
cours à l'Athénée), il ne voulut point s’apercevoir de l’af- 
faiblissement de ses forces, ét ne sentit la valeur des 
avertissements de ses amis que quand le coup mortel fut 
porté. Des soins lui furent vainement prodigués ; il mou- 
rut à sa maison de campagne de Montrouge le 22 août 
1828. Nous donnerons une idée de sa doctrine, d’après 
le discours prononcé par Broussais sur sa tombe, au 
cimetière de l'Est. Dès la plus haute antiquité on avait 
placé dans le cerveau le siége des facultés intellectuelles 
de l’homme, et aucun médecin n’ignorait que les mala- 
dies du cerveau entrainent la détérioration des facultés 
intellectuelles, des penchants, des aptitudes morales, Par- 
tant de ce principe, que le erâne est modelé sur le cerveau 
qu’il contient, Gall se mit à noter les rapports que de- 
vaient avoir, selon lui, les penchants et les aptitudes de 
tous les animaux vertébrés avec la prédominance des 
diverses régions de l'appareil encéphalique, et il consa- 
cra à cette tâche sa vie entière. La constance des rap- 
ports qu'il crut remarquer chaque jour entre le dévelop- 
pement des diverses régions de l’encéphale et les actes 
des animaux, jointe à des dissections répétées du cerveau 
et du cervelet, lui persuada qu’il existe dans l’intérieur 
du crâne des paires de nerfs destinées aux instincts, aux 
appétits, aux facultés si diversifiées de l'intelligence, 
comme il en existe à l'extérieur pour les sens et pour les 
mouvements musculaires. Il rejeta alors les classifications 
de nos facultés, admises par les idéologues et par les mé- 
taphysiciens, en proposa une nouvelle, fondée sur ses 
observations propres, et entreprit d’assigner à chacune 
un siége et un appareil nerveux particuliers dans la ea- 
vité crânienne. Quelque jugement que l'on doive porter 
sur le système de Gall, peut-être ne faut-il point l’accu- 
ser, Comme en l’a fait, de conduire nécessairement au 
matérialisme et à l’athéisme. Les spiritualistes de tous 
les temps sont convenus que le cerveau est un organe 
indispensable pour penser. Qu'a dit de plus le célèbre 
anatomiste allemand ? A-t-il avancé quelque part que le 
cerveau püt penser tout seul sans le concours de l’âme 
immatérielle ? Non : il s’est eontenté de disséquer cet 
organe physique, de le diviser en plusieurs parties, dont 
il a montré les divers usages. Les spiritualistes n’en con- 
elurent qu’une chose : c’est que l’âme, dans son essence 
et dans son action, a un instrument multiple à son ser- 
vice pour accomplir ses actes, dont on ne niera pas l’in- 
finie multiplicité, Au reste, Gall a répondu lui-même à 
ses détracteurs dans son ouvrage intitulé: Des disposi- 
tions innées de l’âme et de l'esprit, ou du matérialisme, etc., 
Paris, 1812, in-8°. Ses cours furent toujours très-suivis, 
et quelques-uns de ses élèves en ont fait des analyses qui 
ont été imprimées : l’une des plus claires et des plus im- 
partiales est PAnalyse d’un cours du docteur Gall ; par 
M. Adelon, Paris, 1808, in-8, 

GALLACCINI (TuéoruiLe), auteur d’un excellent 
ouvrage d’architecture, quoiqu'il ne fût pas architecte, 
BIOGR. UNIY. 
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naquit en 1564 à Sienne, d’une famille noble, mais dé- 
chue de son antique splendeur. Après avoir achevé ses 
humanités sous les jésuites, il fréquenta les cours de l’uni- 
versité de sa ville natale et y reçut, en 1583, le laurier 
doctoral dans les facultés de philosophie et de médecine. 
Désirant perfectionner ses connaissances médicales, il 
suivit la visite des médecins à l'hôpital della Scala et le 
cours d'anatomie à l'amphithéâtre. En 1590, il se rendit 
à Rome où il se livra d’abord exclusivement à la théorie 
de la science qu'il se proposait d'exercer un jour. I venait 
de rédiger un traité d'anatomie, et il avait enrichi de 
notes celui de Valverde lorsque, entraîné par son génie, 
il renonça tout d’un coup à la médecine et à la philoso- 
phie pour étudier les mathématiques. Dans cette nouvelle 
carrière, il fit des progrès si rapides qu'il se trouva 
bientôt en état de composer des traités de géométrie, 
d'astronomie, d'architecture et de fortification. De retour 
à Sienne en 4609, il se fit agréger aux académies des 
Tntronatietdes Filomati. Nommé en 1621 professeur de 
mathématiques à l’université, il remplit cette chaire pen- 
dant 20 ans de la manière la plus brillante, et mourut 
le 27 avril 1641. Le seul ouvrage imprimé que l’on ait 
de Gallaccini suffit pour lui mériter une réputation dura- 
ble. I est intitulé : Degli errori degli architetti. 

GALLAIS (Jean-Pierre), bénédictin, ancien profes- 
seur de philosophie, né le 18 janvier 4756 à Doué (Maine- 
et-Loire), mort à Paris le 26 octobre 1820, correspondant 
littéraire de l’empereur d'Autriche, s’attira quelques per- 
sécutions et beaucoup d’épigrammes par le zèle qu’il dé- 
ploya contre les principes de la révolution. Le courage de 
cet auteur est beaucoup plus remarquable que son talent. 
Parmi ses différents ouvrages on cite: Appel à la pos- 
térité sur le jugement du roi, Paris, 1795 ; Histoire du 
18 fructidor, du 18 brumaire, du 20 mars ; Études de 
littérature, d'histoire et de philosophie , 1812, 2 vol. 
in-8°, réimprimées en 1814 sous le titre de : Cours de 
littérature, d'histoire et de philosophie, ete. ; Histoire de 
France depuis la mort de Louis XVI jusqu’au... 
20 novembre 1815, pour servir de suite à l’histoire de 
France d'Anquetil. Gallais a coopéré à la rédaction de 
plusieurs écrits périodiques, et a fourni des articles à la 
Biographie universelle. 

GALLAND (Pierre), né en 1510 à Aire en Artois ; 
fit ses études à Paris avec succès, devint principal du 
collége de Boncourt, puis recteur de l’université en 1545, 
fut nommé par François Ier à la chaire d’éloquence du 
collége royal en 1845, obtint un canonicat à Notre-Dame, 
et mourut le 50 août 1559. IL était lié avec la plupart 
des savants de son temps, et compta parmi ses élèves 
Adrien Turnèbe. On a de lui: Oratio in [unere Fran- 
cisco Francorum regi facto, Paris, 1547, in-40, traduit 
en français par J, Martin; Pro schold parisiensi contra 
novam acad, P. Rami oratio, ibid., 15514, in-4e et in-8° ; 
De Caleto receptà et rebus à Fr. Lotharingio, duce Gui- 
sio.…. gestis, carmen elegiacum, ibid., 1558, in-40; 
P. Castellani, magni Franciæ eleemosynarii, vitd , ibid., 
1674, in-8° ; Observations sur les institutions de Quinti- 
lien, dans les éditions de Paris, 1549 , in-fol. , et 1534. 

GALLAND (Auausre), né vers 1570, exerça d’abord 
la profession d'avocat, parvint ensuite aux places de 
membre du conseil d'État et du conseil privé, et mourut 
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vers 4645. Il s'était appliqué à l'étude de l’histoire en 
recherchant les droits du roi sur les domaines de la cou- 
ronne qui avaient été aliénés par le malheur du temps 
ou usurpés par des princes voisins. On a de lui : Dis- 
cours sur l’état de la ville de la Rochelle et touchant ses 
anciens priviléges, Paris, 1626, in-4°; ibid., 1629, 
in-8, et dans le t. XIII du Mercure français ; Trailé du 
franc-alleu sans titre, ibid., 1629 et 1647, in-49, traduit 
en latin dans le recueil De Feudis imperü francisci, de 
Schilter ; Des anciennes enseignes et élendards de France, 
de la chape de saint Martin, ete. , ibid., 1657, in-4, 
inséré dans le tome II des Antiquités de Paris, par Sau- 
val, et réimprimé à Paris en 1782, in-12 ; Mémoire pour 
L'histoire de Navarre et de Flandre, contenant le droit du 
roi (Louis XIII) au royaume de Navarre, elc., Paris, 
4648, in-fol. A. Galland a laissé plusieurs manuscrits 
importants, entre autres un Traité des Albigeois et des 
Vaudois, 4 vol. in-fol. ; et une Histoire de la réforme en 
France. 

GALLAND (Anrone), orientaliste, professeur d’arabe 
au collége de France, numismate, ete., né en.1646 à Rollot, 
‘près de Montdidier , de parents pauvres , vint à Paris à 
l’âge de 45 ans continuer ses études au collége du Ples- 
sis; il suivit les cours de langues orientales au collége 
de France, accompagna M. de Nointel, ambassadeur à 
Constantinople, fit avec lui le voyage de Jérusalem, 
revint directement de Syrie en France, et repartit bien- 
tôt après pour le Levant dans le but d'y chercher des 
médailles dont il avait déjà fait une collection lors de son 
premier voyage, Une troisième excursion pour le même 
objet lui valut le titre d’antiquaire du roi. Galland fut 
reçu à l’Académie des inscriptions en 1701, obtint la 
chaire d'arabe au collége royal en 1701, et mourut le 
A7 février 1715. On a de ce savant, simple dans ses 
mœurs et ses manières comme dans ses ouvrages : Trois 
lettres , touchant la critique de M. Guillet, sur le voyage 
de Grèce de Spon , imprimées avec la réponse de Spon, 
Lyon, 1679, in-12; Paroles remarquables , bons mots et 
mazximes des Orientauæ, etc., Paris, 1694, in-12 ; Lyon, 
1695; Paris, 1708 et 1750, in-12; Lettres touchant 
l’histoire des quatre Gordiens , prouvée par les médailles , 
ibid., 1696, in-12; Lettres touchant quatre médailles 
antiques, publiées par le P. Chamillard, Caen, 1697, 
in-12 ; Lettre touchant la nouvelle explication d’une mé- 
daille d’or du cabinet du roi, ibid., 4698, in-12 ; une 
autre Lettre sur le même sujet, dans le Journal des sa- 
vants, du 45 août 1705 ; Observations sur quelques mé- 
dailles de Tetricus le père et d’autres, etc. , ibid. ; 1701 , 
in-&; De l'origine et du progrès du café, traduit de 
l'arabe, ibid., 1699, in-12 ; les Mille et une nuits, contes 
arabes, traduits en français, Paris, 1704-1708, 12 vol. 
in-12, souvent réimprimés; l'édition la plus récente est 
celle qu’a publiée M. Gauthier, avec des additions, Pa- 
ris, 1823-1896 , 9 vol. in-8°; c’est à cet ouvrage que 
Galland doit en grande partie la réputation dont il jouit ; 
Relation de la mort du sultan Osman, etc., traduite du 
ture, 1678, in-12 ; {es Contes et fables indiennes de Pid- 
pay et de Lokman, traduits d’après la version turque, 
et publiés après la mort de Galland, Paris, 1724, 2 vol. 
in-42 ; un grand nombre de Discours, Mémoires, Disser- 
tations, ete., sur des sujets de numismatique, de littéra- 
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ture ancienne et orientale, ete., dans le recueil des Mé- 
moires de l’Académie des inscriptions, dans le Mercure de 
France, le Journal de Trévoux, elc. Galland a laissé 
15 manuscrits, dont la plupart, traduits du ture, de 
l'arabe et du persan, existent à la Bibliothèque du roi 
à Paris. : | 
GAËLLAND (Jurren), neveu du précédent, se livra 
à l'étude des langues orientales, et fut drogman (inter- 
prète) dans le Levant. On a de lui : Recueil des rites ct 
cérémonies du pèlerinage de lu Mecque, ete., Paris, 1754, 
in-8o. Il a laissé en manuscrit un écrit de la prise de 
Constantinople par Mahomet II, traduit d’un auteur grec. 
GALLAND (Anpré), prêtre de l'Oratoire, né à 
Venise le 6 décembre 1709 (et non 1756 comme disent 
plusieurs biographes), de parents français, mort le 42 jan- 
vier 4779, a publié les deux ouvrages suivants : Biblioth. 
velerum Patrum antiquorumque scriplorum ecclesiaslico- 
rum, etc., Venise, 1765-1781, 14 vol. in-fol.; De vetustis 
canonum collectionibus, 1778, 2 vol. in-4°. 
GALLARD (German), docteur de Sorbonue, né en 
4744 à Artenay près Orléans, fit ses études à Paris avec 
distinction, fut nommé en 1772 directeur spirituel de 
l’école royale militaire, puis grand vicaire et chanoine de 
Senlis, et perdit ses emplois à la révolution. En 1809, 
appelé à la chaire d’éloquence sacrée dans la faculté de 
théologie, il la refusa, se contentant d'une petite place 
dans une des commissions de l’université, et mourut à 
Paris le44 mai 1812. Il avait été chargé par l’assemblée 
du clergé de 1782, de diriger l'édition des OEuvres de Fénc- 
ton, in-4s ; les retards qu’il apporta dans cette publication 
lui firent adjoindre le P. Querbeuf, qui continua l'édi- 
tion jusqu'au 9% vol. Gallard donna plus tard une édition 
des Sermons de M. de Beauvais, évêque de Senez, Paris, 
1807, 4 vol. in-12. L'éditeur n'y a point inséré deux 
Discours prononcés aux assemblées du clergé et deux Ser- 
mons sur la Cène. Il devait y joindreun Éloge du prélat, 
mais iln’acheva point celte composition, dont un fragment 
fut imprimé à part, 1807, in-12 de 60 pages. 
GALLAS (Marmuas), feld-maréchal des armées im- 
périales, né en 4589 dans le comté de Trente, fut d’abord 
page, puis écuyer d’un seigneur de Bauffremont ; il fit ses 
premières armes dans la guerre de l'Espagne contre la 
Savoie en 4616 et 1617, passa ensuite au service de 
l'empereur Ferdinand If, servit sous les ordres de Tilly 
contre les Danois, s’éleva de grade en grade à celui de 
général, commanda un corps de troupes employé en 
Italie contre le duc de Mantoue, fut ministre plénipoten- 
tiaire de l'Empereur pour l'exécution du traité de Che- 
rasco, conclu en 4650, retourna en Allemagne prendre 
un commandement sous Wallenstein, refusa de servir les 
desseins de cet ambitieux général, et le dénonça. Ferdi- 
nand [l, dans cette circonstance critique, investit Gallas 
du commandement suprême, et celui-ci, après avoir 
habilement déjoué les projets de Wallenstein , continua 
de donner des preuves de sa capacité et de son zèle en 
Allemagne, en Alsace, en Franche-Comté, etc., tour à 
tour vainqueur et vaineu. La dernière campagne qu'il fit 
contre les Suédois en 1644, eut l'issue la plus désastreuse 
et lui mérita, dit Schiller, la réputation d’être le pre- 
mier général du monde pour perdre une armée. Il ne 
ramena en Bohême qu’une poignée de soldats exlénués. 


GAL 
Épuisé par les fatigues, accablé par les infirmités ct le 
chagrin, Gallas mourut à Vienne le 25 avril 4647. On 
ne peut lui refuser un rang distingué parmi les illustres 
capitaines de l’époque, malgré ses derniers revers, qu'il 
faut peut-être attribuer à ses trop grandes complaisances 
pour les soldats dont il était l’idole, et parmi lesquels il 
négligeait d'entretenir une discipline sévère. On peut 
consulter, pour la vie militaire de Gallas, l'Histoire de 
la querre de trente ans, par F. Schiller. 

GALLATI ((Gasparp), premier colonel du régiment 
des gardes-suisses, né dans le canton de Glaris en 1535, 
cntra au service de France en 1562, devint capitaine 
d’une compagnie de sa nation, qui fut licenciée en 1575, 
commanda ensuite un corps de Suisses envoyé à Henri IH, 
fut anobli par ce monarque, et comblé de faveurs par 
Henri IV, près duquel il combattit avec une grande dis- 
tinction à la journée d’Arques le 21 septembre 1549. 
Lorsque le régiment des gardes-suisses fut créé en 1616, 
Gallati devint colonel propriétaire de ce corps, et en con- 
serva le commandement jusqu’à sa mort en 1629. 

GALLATIN (Jean-Louis), médecin, né à Genève en 
1751, élève et ami du célèbre Tronchin, reçut le bonnet 
de docteur à Montpellier, devint médecin du duc d'Or- 
léans ainsi que de l’hospice fondé à Paris par Mme Nec- 
ker, et mourut en 1793. On a de lui : Dissertatio de 
aqud, in-4°, et des Observations sur les fièvres aiguës, 
Paris, 1781, in-8°. 

GALLATIN (ÉzécmeL), de la famille du précédent, 
pasteur de l’église de Genève, mort en 1735, a laissé un 
recueil de Sermons sur divers textes de l’Écriture sainte, 
Genève, 1720, in-8°, 

GALLE (Paire), graveur, né à Harlem en 1537, 


s'établit à Anvers, où il ouvrit un magasin d’es- 


tampes, et mourut en 1612. On lui doit plusieurs re- 
cucils, tant de sa composition que d’après des peintres 
flamands ; nous citerons, entre autres, une suite de por- 
traits d'hommes célèbres des 15e et 16e siècles, différentes 
suites du Vieux et du Nouveau Testament, et {a Vie et Les 
miracles de sainte Catherine, en 34 pièces. 

GALLE (Tuéovors), fils aîné du précédent, comme 
lui graveur et marchand d’estampes, né à Anvers en 
1560, voyagea dans sa jeunesse en Italie, et séjourna à 
Rome pendant plusieurs années. De retour à Anvers, il 
publia un grand nombre d'ouvrages, soit d’après ses 
propres dessins, soit d’après Rubens, Stradan et autres 
maîtres. Les principaux sont : {a Vie de saint Joseph, en 
28 planches; le Comte Ugolino avec ses enfants dans la 
tour; Cornélie , mère des Gracques, cte. 

GALLE (CorneLLe), dit le Vieux, frère puiné du 
précédent, né à Anvers en 1570, fut l'élève de son père, 
et le surpassa de beaucoup ainsi que son frère aîné. 
Comme celui-ci, Corneille fit le voyage d'Italie, y séjourna 
longtemps, s'y perfectionna dans le dessin, revint à 
Anvers, ct s’y établit marchand d’estampes, sans négli- 
ger la pratique de son art. Il a gravé un grand nombre 
de portraits d’après Vandyck, notamment ceux de Char- 
les Ier et de sa femme, et dans le genre histérique d'après 
Rubens, Raphaël, Annibal et A. Carrache, Pagoi, 
F. Vanni, Zuccharo, et plusieurs autres maîtres de l'école 
italienne. + 

GALLE (Cornersce), dit le Jeune, fils du précédent, 
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né à Anvers en 4600 , fut élève de son père, mais ne 
l’égala pas. Ses meilleures productions sont des portraits ; 
ses sujets d'histoire, d’après Rubens, David Téniers, 
G. de Crayer, et autres peintres flamands, sont d’un 
burin bien inférieur. 

GALLE ou GALLÆUS (SEervais), pasteur des 
églises wallonnes de Ziericzée et de Harlem, né à Rotter- 
dam en 1627, mort à Campen vers la fin de 1709, cul- 
tiva la littérature ancienne. On a de lui : Dissertatio 
de sibyllis earumque oraculis, Amsterdam, 1688, in-4° ; 
il ya joint une dissertation sur Hercules Magusanus ; 
ZiBunuxei xpnoimoè, hoc est sibyllina oracula, auxquels il a 
joint les Oracula magica Zoroastris; À strampsychi onei- 
rocrilicum ; etc., ibid. , 1689, in-4°, grec et latin, avec 
notes el commentaires. 

GALLEGOS (FEerDiNano), peintre, né à Salamanque 
le 14 décembre 1461, mort en 4550, imita le genre d’Al- 
bert Durer, au point qu’on a quelquefois confondu les 
ouvrages de ces deux artistes. On a de Gallegos unc 
sainte Vicrge avec l'enfant Jésus dans ses bras, el à ses 
côtés saint André et saint Christophe ; plusieurs autres 
tableaux représentant saint Michel, saint Antoine, PA do- 
ration des Mages, conservés dans la cathédrale de Sala- 
manque. 

GALLET, chansonnier, né vers 1700, fut marchand 
épicier-droguiste à Paris, vécut dans une société intime 
avec Piron, Collé, Favart, Panard, et quelques autres 
gens de lettres d’un caractère aussi jovial que le sien, 
négligea ses affaires, finit par faire banqueroute, et mou- 
rut insolvable en 1757. Il donna seul ou en société avec 
Piron, Panard et Pontau plusieurs opéras-comiques, 
parodies, etc., restés manuscrits, à l'exception de Poli- 
chinelle auteur, parade en un acte, imprimée à Paris, 
1750, in-8°, Ses chansons n'ont jamais été réunies, mais 
on les trouve dans différents recucils. Le caractère de 
Gallet est dépeint dans les Mémoires de Marmontel, et 
dans une comédie-vaudeville de Moreau et Francis Dal- 
larde, intitulé : Gallet, ou le Chansonnier droguiste, re- 
présentée en 1806. — Un autre GaLLer, joueur de dés, 
fameux dans les 16e et 17e siècles, est mentionné dans la 
14° satire de Régnier, dans la 8e de Boileau, etc. 

GALLET ou GALET, abbé qui a presque toujours 
suivi Fénélon, a écrit la vie de ce prélat sous ce titre : 
Recueil des principales vertus de Fénélon, Nancy, 1795, 
in-12. On à encore de lui une Dissertation dogmatique et 
morale sur la doctrine des indulgences, sur lu foi des mi- 
racles et sur la pratique du rosaire, 1724, in-12. 

GALELETTI (Pierre-Lours }, savant bénédictin , né 
à Rome en 1724, mort le 15 décembre 1790, s’occupa 
toute sa vie de recherches sur lhistoire littéraire et 
ecclésiastique de l'Italie. On a de lui un grand nombre 
d'ouvrages, dont les principaux sont : Letlera intorno la 
vera e sicura origine del ven. ordine de? PP. Girolamini, 
Rome, 1755, in 4°; Capena municipio de’ Roman, ibid., 
1756; Gabbio antica ciltà di Sabina scoperta, etc., ibid., 
1757, in-4°; Del vestarario della santa romana Chiesa, 
Discorso, ibid., 1758; Memorie di tre antiche chiese di 
Rieli, ete., ibid., 1765; Ragionamento dell? origine e de’ 
prèmi tempi dell abadia fiorentina, ibid. , 17753, in-4° ; 
Del primicero della santa sede apostolica e di altri uffiziali 
maggiori, etc., ibid,, 1776, in42; Memorie per servire 
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alla sloria della vita del cardin. Domenica Passionei, ete., 
ibid., ibid., 4762. On doit aussi au P. Galletti une 
collection des inscriptions du moyen âge qui se trouvent 
encore dans plusieurs contrées d'Italie, publiée à Rome 
de 47587 à 1766, 7 vol. in-4°; la publication de plusieurs 
lettres inédites de saint Basile le Grand et du vénérable 
Bède, et detrois Discours de Th. Ph. Inghirami de Volterre. 

GAELETTI (Jeax-GeorGe-AuGuste), historien alle- 
mand, né le 19 août 1750, à Altembourg dans le duché 
de Saxe-Gotha, étudia le droit et l’histoire, à Funiversité 
de Gœttingue, sous la direction des célèbres professeurs 
Putter et Schlæzer. En 1775, il accepta la place de gou- 
verneur des deux fils de M. de Schlottheim, conseiller 
intime et président de la direction des finances du ducde 
Saxe-Gotha. Vers 1789, il futnommé professeur suppléant 
d'histoire ancienne au gymnase de Gotha, et en 1785, il 
en devint professeur titulaire. En 1806, le duc de Saxe- 
Gotha le nomma historiographe et géographe de sa cour, 
et lui conféra le titre de conseiller aulique. A la fin de 
1819, la santé de Gallelti s’affaiblit. Il mourut le 
26 mars 4828. On lui doit un grand nombre d'ouvrages 
d'éducation et autres. 

GALLI (FErpuwanp). Voyez BIBBIENA. 

GALLI (Piërre GAYTIN), comte de la Loggia, sa- 
vant magistrat piémontais, naquit en 1752 à Turin, d’une 
famille noble, et fit ses études à l’université de ectte ville 
où il recutle bonnet de docteur en droit civil et en droit 
canonique. Galli se consacra néanmoins au barreau, il 
fut admis. au parquet du procureur général du roi prèsla 
chambre des comptes puis nommé substitutdu procureur 
général, ensuite conseiller et enfin président en la même 
cour. Galli avait passé de la chambre des comptes au 
sénat. Bonaparte, vainqueur à Marengo, nomma Galli pré- 
sident de la cour d'appel ; puis conseiller d'État pour la 
rédaction du code civil. L’exposé des motifs au corps lé- 
gislatif lui fit la réputation de l’un des plus savants juris- 
consultes de son temps, et lui mérita la décoration de 
commandant de la Légion d'honneur. Très-avancé en 
âge et fatigué par les voyages qu'il était obligé de faire 
pour soigner son riche patrimoine, il mourut à Turin le 
29 janvier 1815. Galli a publié de 1772 à 1795, une 
encyclopédie du droit en italien, 40 vol. in-8°. Ona encore 
de lui un livre intéressant intitulé : Delle dignilà e cari- 
che nel Piemonte, 1790, in-8°. 

GALLI (AncioLo-Pierro), savant prélat italien, na- 
quit en 1763, à Corfou. Passionné pour l'étude, Angiolo, 
dès l’âge de 15 ans, témoigna le désir d’embrasser la vie 
religieuse dans l'ordre de Saint-Benoît ; mais ses parents 
qui le destinaient à la carrière des ie s ’opposèrent si 
fortement à son dessein qu’il fut obligé d'y renoncer. Étant 
resté peu de temps après orphelin, il se rendit à Venise 
où il fut accueilli par une de ses tantes qui lui facilita le 
moyen de reprendre le cours de ses études. Après avoir 
terminé ses cours au séminaire patriarcal, il fut ordonné 
prêtre, et dès lors il se dévoua tout entier aux diverses 
fonctions de son ministère. Dans ses loisirs, il entreprit 
de donner à l'Italie une version complète des OEuvres 
d’Isocrate. Il fut nommé par le nouveau pontife à l'évêché 
de Lesina dans la Dalmatie. Il se rendit sur-le-champ 
dans son diocèse, et pendant 12 ans qu'il en fut adminis- 
trateur, il ne cessa d'améliorer le sort des habitants par 
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d'utiles institutions. Obligé de faire un voyage à Rome, 
dans l'intérêt de son diocèse, il tomba malade en passant 
à Venise, et y mourut le 27 juin 4812. Parmi les opus- 
culesqu’ila publiés, ondistingue une Zastruclion pastorale 
sur les devoirs des sujets envers leur souverain. 

GALLI (N.), natif de Nimes, protestant réfugié à 
Londres, y publia : Memoirs of the Wars of the Cevennes. 
under colonel Cavalliers, 1726, in-8e. Il est probable que 
c'est une production originale, composée d’après les récits 
de ce chef de Camisards. 

GALLI (Jean-Anroine), le fondateur des cours d’ac- 
couchement en Italie, naquit à Bologne le 2 décembre 
1708. En terminant ses études il reçut, en 1756, le lau- 
rier doctoral dans la double faculté de philosophie et de 
médecine. Chargé d’abord de l’enseignement de la philo- 
sophie, il obtint ensuite une chaire de chirurgie, et joi- 
gnant la pratique à la théorie, il ne tarda pas à se faire 
la réputation d’un habile chirurgien. H eut, dans l’exer- 
cice de son art, de fréquentes occasions d’observer les 
funestes résultats de l’insouciance où lon était à l’égard 
des accouchements, et pensa qu’il était de son devoir d'y 
chercher un remède. I] fallait pour eela trouver un moyen 
simple et facile d’instruire les sages-femmes qui, dans 
dans tous les cas, même Les plus embarrassants, n'étaient 
guidées que par une routine meurtrière. Dans ce but il 
fit exécuter par la célèbre Me Morandi-Manzolini en 
terre cuite colorée et en cire, les différentes parties qui 
concourent à l'accouchement; il y joignit une suite de 
200 tableaux représentant les cas difficiles, avec la col- 
lection complète de tous les instruments anciens ct mo- 
dernes, qui dans ce cas ont été employés avec plus où 
moins de suecès, et en composa un musée qu'il ouvritau 
publie en 1750. Galli, nommé professeur d’accouche- 
ments, ouvrit un cours dont le succès dépassa toutes ses 
espérances. Cet habile médecin mourut le 15 février 
1784, laissant incomplet un cours d’accouchementsauquel 
il travaillait depuis 20 ans. Son cabinet a été décrit par 
Zanotti dans les commentar. de l’Institut de Bologne. 

GALLIADI (Jean-Bapriste), peintre italien, naquit 
à Santarcangelo, district de Rimini, e& mourut en 1811. 
Dès son enfance, il avait montré une grande aptitude 
pour le dessin; mais comme son père était un pauvre 
bottier, des hommes généreux, qui s'étaient aperçus des 
talents du jeune Galliadi, se chargèrent de l'envoyer à 
Pesaro, sous la direction de Lazzarini, artiste célèbre et 
en même temps écrivain distingué dans son art. Les 
progrès du jeune élève furent rapides, et surpassèrent 
toutes les espérances. A l’âge de 15 ans, il fit à l'huile le 
portrait de son maître ; celui-ci en fut si enchanté, qu'il 
montrait avec un noble orgucil ce premier essai d’un en- 
fant, à tous ceux que sa renommée attirait dans son ale- 
lier. I passa ensuite à Forli, et s’y distingua tellement 
dans le dessin du nu, qu’à l’âge de 15 ans il fut nommé 
prince de l'académie de peinture de cette ville. Ses con- 
citoyens se promettaient d'avoir en lui un peintre fameux, 
et peut-être égal à Guido Cagnacci, dont les ouvrages , 
que Galliadi admirait avec enthousiasme et étudiait avec 
assiduité, abondent dans cet endroit de l'Italie. Mais 
Cagnacci, après avoir été l’élève de Guido Reni, avait eu 
le bonheur d’être protégé par un personnage augusle . 
qui le combla d’honneurs et de richesses , tandis que le 
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pauvre Galliadi n'eut pas même assez de moyens pour se 
rendre à Rome, et se familiariser ainsi avec les modèles 
anciens et modernes qui décorent cette superbe capitale. 
Doué d’un caractère sensible et ardent, l'amour l’occupa 
d’assez bonne heure, et s'étant marié, les soins domes- 
tiques vinrent opposer un nouvel obstacle à l'avancement 
de sa fortune et de sa réputation. Dès lors, il se borna à 
n’exécuter.que des tableaux de genre, et il excella surtout 
dans les portraits, qu’il fit en grand nombre, et qui, en 
le rendant très-populaire, lui concilièrent l'estime et l’af- 
fection des hommes de goût dans plusieurs grandes villes 
de la Romagne. Il n’était pas bien remarquable dans le 
coloris; mais il enlevait l'admiration par la sévérité et la 
netleté du dessin, et par la frappante vérité de la res- 
semblance. 

GALLICANUS (Vuzcarius), sénateur romain dans 
le 5e siècle de l’ère chrétienne, fut l’un des auteurs des 
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avec un autre GaLcicanus, consul sous le règne de Con- 
stantin, et qui souffrit, dit-on, le martyre en 562, à 
Alexandrie, par ordre de l’empereur Julien, surnommé 
V’Apostat. 

GALLICCIOLI (Jean-Baptisre), savant orientaliste 
et antiquaire, né à Venise en 1755, mort dans la même 
ville en 1806, y professa les langues grecque et hébraï- 
que. On a de lui, entre autres ouvrages : Dizionario la- 
tino-ilaliano della sacra Biblia; Memorie.venete antiche, pro- 
fane ed ecclesiastiche, Venise, 1795, 8 vol. in-8°; plusieurs 
traductions italiennes de livres grecs et hébreux; la table 
des 52 vol, in-fol. du Thesaurus antiquitalum sacrarum, 
d'Ugolini, et une édition des OEuvres de saint Grégoire 
le Grand, Venise, 17 vol. in-4°. 

GALLIEN (Puszius Licinivs), fils de Valérien, fut 
associé à l'empire en 253 de J. C. Son père ayant été fait 
prisonnier par Sapor en 259, il ne fit rien pour le tirer 
de captivité. Il se plongea dans les excès du luxe et de 
la débauche, et ne dut la conservation de son trône et de 
ses provinces qu’au courage d’Odenat, roi de Palmyre, 
un de ses alliés. Sous son règne, les barbares envahirent 
les Gaules, la Grèce et l'Orient ; 50 généraux, connus 
sous le nom detrente tyrans, prirent la pourpre; Auréole, 
l’un d'eux, étant venu l’assiéger dans Milan , Gallien fut 
assassiné pendant ce siége l’an 268. 

GALLIFET (Josepu pe), d'unefamille parlementaire 
de Provence, naquit en 1665 près d'Aix, fit ses études au 
collége des jésuites dela Trinité à Lyon, fut recteur, puis 
provincial de cette maison. Devenu en 1725, assistant 
du général à Rome, il y composa un traité en latin du 
culte du sacré cœur de Jésus, qui fut imprimé au Vati- 
can et dédié au pape Benoît XIIL. Il y joignit le mémoire 
de la mère Marguerite Alacoque. Ce mémoire, approuvé 
par les uns, critiqué par les autres, donna occasion à l'é- 
tablissement de l’archiconfrérie du Sacré-Cœur, dont le 
P. de Gallifet est regardé comme principal apôtre. 

: GALLIMARD (Jean-Epue), instituteur et professeur 
de mathématiques , né à Paris en 1685, mort le 49 juin 
4771, a publié : l’Arithmétique démonstrative ; l’At- 
gèbre ou l’Arithmétique lillérale démontrée, en 2 tables, 
chacune d’une feuille d'impression, 1740, in-8°; Géomc- 
trie élémentaire d’Euclide, avec des suppléments, 1756, 
1749 , in-12 ; Science du calcul numéraire , ete. , 1750 
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in-19 ; les Sections coniques et autres courbes, traildes 
profondément, 1752, in-8°; Méthode théorique et pratique 
d’arithmétique, d’algèbre et de géométrie, mise à la portée 
de tout le monde, 1755, in-16 ; Théorie des sons appli- 
cables à la musique, 1754, in-8° d’une feuille; Alphabet 
raisonné pour la prompte et facile instruction des enfants, 
1757, in-12 ; le Pont-aux-Anes méthodique, ou Nouveau 
Barême pour les comptes faits, 757, in-8°. 

GALLINI (Jean-Anpré, connu sous le nom de sir 
Joux), célèbre danseur, naquit en Italie, et se montra à 
Pariset à Londres, au grand Opéra. I dirigeait les ballets 
et donnait en même temps des leçons de son art. La con- 
sidération qu’il s'était acquise, ou plutôt sa richesse, 
engagèrent la sœur du comte d'Abingdon à lui donner 
sa main. Cette union ne fut point heureuse. Gallini était 
avare et grand spéculateur. Il acheta, en 1786, le privi- 
lége de l'Opéra ; cethéâtre brûla en 1789, et Gallini perdit 
encore 30,000 livres sterling, qu’il avait avancées pour 
faire construire une nouvelle salle. Il vendit son privilége, 
continua de donner des leçons, loua pour des lectures , 
des concerts, etc. , les vastes salles qu’il possédait dans 
Hanover-square, et répara en partie les perles qu’il avait 
faites. Il mourut le 5 janvier 1805, Il avait reçu du 
pape, pendant un voyage en Italie, l’ordre de l'Éperon 
d'or. Il a publié: Traité sur l'art de la danse, 1762, 
À vol. in-8; cet ouvrage n'est que la répétition de la 
Danse ancienne et moderne, de Cahuzac. 

GALLION (Junivs), frère de Sénèque, se nommail 
Annœus Novatus, et reçut le nom de Gallion de son père 
adoptif. Il était proconsul d’Achaïe, lorsque les Juifs lui 
amenèrent saint Paul pour le faire condamner; mais il 
ne voulut point intervenir dans ces différends. Disgracié 
par Néron après le supplice de son frère, il se perça de 
son épée. , 

GALLISSONIÈRE (Rozann-Micnec BARRIN, mar- 
quis pe LA), licutenant général des armées navales de 
France, né à Rochefort le A1 novembre 1693, entra 
dans la marine en 1740 , ne tarda pas à s'y distinguer, 
fut fait capitaine de vaisseau en 1758, et nommé gou- 
verneur général du Canada en 1745. Il acquit l'estime 
des habitants de cette colonie, sut se concilier l'amitié 
des peuplades sauvages, ct emporta tous les regrets 
quand il fut rappelé en 1749. L'année suivante, chargé 
par le roi, conjointement avec Silhouette, de régler avec 
les commissaires anglais les limites entre le Canada et les 
autres colonies françaises dans le continent de l'Amérique 
septentrionale et les possessions anglaises, la Gallissonière 
s’acquitta dignement de cette mission, et fut mis ensuite 
à la tête du dépôt des cartes de la marine. On lui confia 
en 1754 et 1755 le commandement des escadres d’évolu- 
tion destinées à donner aux officiers les grands principes 
de tactique navale. En 1756, il commanda l’escadre des- 
tinée à agir contre les Anglais dans la Méditerranée, 
battit la flotte anglaise aux ordres de l'amiral Byng le 
19 mai, retourna en France pour rétablir sa santé, et 
mourut à Nemours le 26 octobre même année. La Gal- 
lissonière réunissait à de grands talents comme marin 
beaucoup de connaissances. IL fut vivement regretté de 
Louis XV, qui lui destinait le bâton de maréchal en 
récompense de ses services.—Son père, comme lui lieu- 
tenant général des armées navales et commandant de la 
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marine à Rochefort, avait pris part à toutes les actions 
mémorables qui eurent lieu sur mer jusqu’à la fin du 
règne de Louis XIV, entre autres à la bataille de la 
Hogue, au combat de Vigo en 17092, etc. Fait prisonnier 
dans ce dernier engagement, après la plus brillante ré- 
sistance, et conduit en Angleterre, il eut part aux négo- 
ciations qui amenèrent le traité d'Utrecht. 

GALLO (Acosrino), le premier agronome de son 
siècle, né à Brescia en 1499, mort en 1570, a publié : Le 
Vinti giornale dell’ agricoltura et de’ piaceri della villa, ete., 
qui parut pour la première fois en 14550, souvent réim- 
primé, et dont l'édition la plus complète et la plus ré- 
cente est celle de Brescia, 1775, in-4°. Il en existe une 
traduction française par Belleforest. Haller a jugé trop 
sévèrement Gallo, qui mériterait bien de trouver un tra- 
ducteur plus élégant et plus habile que le seul qu'il ait 
eu dans la langue française. ù 

GALLO (ALowzo), savant espagnol, est auteur d'un 
ouvrage intitulé : Declaracion breve y sumaria del valor 
del oro, Madrid, 1613, in-8e. 

GALLO (Anprea), savant italien, né à Messine en 
1752, s’appliqua dès sa jeunesse à l'étude des mathéma- 
tiques, de la physique et de l'astronomie, et fabriqua 
même un télescope de 9 pieds de longueur pour observer 
les phases et les éclipses dela lune. Membre, dès sa créa- 
tion, d’une académie d’antiquités et d'histoire naturelle, 
fondée par l'archevêque de ectte ville, il se fit remarquer 
dans la carrière, etexpliqua avec précision le phénomène 
maritime connu sous le nom de {a Rema, flux et reflux 
très-rapide qui a lieu de six heures en six heures, dans 
le détroit du Phare dé Messine. Gallo mourut à Messine 
en mai 1814. La plupart de ses écrits ont été insérés dans 
la Collection d’opuscules d'auteurs siciliens, imprimée à 
Palerme. . 

GALLO (Prenre-ANsELME), né à Casanova près de 
Verceil, en 1743, fit ses premières études de philosophie 
à Verceil, et se rendit à Turin pour y suivre les cours 
de l’école de médecine. Au bout de 4 ans, il prit le doc- 
torat dans l’université. Le docteur Gallo mourut à Turin 
en 1815. IL était membre de l'Académie des sciences et 
des arts de Padoue, médecin en chef du grand hôpital de 
Saint-Jean et professeur honoraire de l’université de Tu- 
rin. On a de lui en langue italienne : Introduction à la 
médecine pratique, Verccil, 1779, in-8; Réflexions théo- 
riques ct pratiques sur les maladies vénériennes, 1784, 
in-12; Observations sur les erreurs des praticiens en mé- 
decine, Turin , 4800, in-8°; Observations sur les erreurs 
en pratique dans le traitement des fièvres, ibid., 4800, 
in-8° ; Observations sur les erreurs dans le traitement des 
fièvres inlermiltentes, ibid., 1802. 

GALLO (Manzio MASTRILLI, d’abord marquis, 
puis duc pe), né en 1753 à Palerme en Sicile, fut 
destiné de bonne heure à la carrière diplomatique, 
vers laquelle ses premières études et ses premiers 
travaux furent dirigés. Il fut successivement ambas- 
sadeur, ministre des affaires étrangères du royaume 
de Naples et vicc-roi de Sicile, missions qu'il remplit 
avec distinction. En 1795, désigné pour le poste de pre- 
mier ministre en remplacément du fameux chevalier 
Actor, qui depuis plus de 20 ans gouvernait despotique- 
ment le royaume, il eut le bon esprit de le refuser pour 
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ne point se compromettre avec un homme aussi vindicatif 
que puissant. Il assista, en 1797, aux conférences d’Udine 
qui préparèrent la paix de Campo-Formio, signa ce traité 
au nom de sa cour, et en récompense il reçut de celle de 
Vienne l'ordre de la Toison d’or, que lui conféra l'empe- 
reur d'Autriche. Après cette paix, il passa en Sicile en : 
qualité de vice-roi; mais il en fut bientôt rappelé pour 
se rendre à Milan, en qualité d’ambassadeur près de la 
république cisalpine, qu'il quitta ensuite pour passer à 
l'ambassade de France, auprès du premier consul Bona- 
parte. En 1805, il assista à Milan au couronnement de 
ce prince comme roi d’Italie, et le 21 septembre de la 
même année, il signa à Paris le traité de neutralité entre 
la France et Naples, dont l’une des principales clauses 
fat l'évacuation du royaume de Naples par les troupes 
françaises. Mais ce traité fut aussitôt violé que conclu 
par le gouvernement napolitain par un traité contraire 
signé à Naples, et avec les cours de Vienne et de Saint- 
James. Cruellement compromis, Gallo pensa que son 
caractère ct sa loyauté lui prescrivaient de ne pas s’éloi- 
gner de Paris, et d'envoyer sa démission à sa cour qui 
s'était si indécemment jouée de sa bonne foi. La consé- 
quence de cette violation publique fut la perte temporaire 
du royaume de Naples pour le roi Ferdinand, et l’intro- 
nisation de Joseph Napoléon à sa place. Le marquis de 
Gallo, auquel on ne pouvait adresser aucun reproche, 
suivit à Naples le roi Joseph, qui le nomma son ministre 
des affaires étrangères, le combla de faveurs, et l’honora 
toujours de sa confiance, Lorsque, en mai 1808, Joseph 
alla prendre possession du royaume d’Espagne, le mar- 
quis de Gallo l’accompagna jusqu’à Bayonne, où il reçut 
du roi Joseph, comme un dernier témoignage de satis- 
faction de ses services, le grand cordon de l'ordre des 
Deux-Siciles. De Bayonne Gallo alla à Paris prendre les 
ordres de Joachim Murat, son nouveau roi. Il l’accompa- 
gna à Naples, conserva le portefeuille des affaires étran- 
gères, mérita la confiance et les bienfaits de Joachim 
comme il avait mérité ceux de Joseph. Il fut élevé par 
Joachim à la dignité de duc, Jui demeura constamment 
attaché, et ce qui est plus rare, il lui resta fidèle dans 
son malheur. Le dernier service qu'il rendit à son infor- 
tuné souverain fut de le suivre dans la haute Italie, où 
l'attendaient de si grands malheurs, et de rédiger son 
manifeste contre l'Autriche. Joachim fut vaincu presque 
sans avoir combattu ; et l’on connait la catastrophe qui 
termina sa vic. Lorsque Ferdinand rentra dans Naples, 
le duc de Gallo se présenta sans crainte devant lui. On 
n'avait nul reproche à faire à sa conduite puisqu'on avait 
commencé à se jouer de son caractère ct de sa bonne foi. 
Il ne tarda pas à se retirer dans une de ses terres. Depuis 
il rentra en grade et fut même nommé ambassadeur à 
Saint-Pétersbourg, mais il ne s'était pas encore rendu à 
son poste lorsque éclatèrent, en 1820, les mouvements 
insurrectionnels, et il fut désigné par le duc de Calabre 
pour faire partie de la junte provisoire. Le-25 juillet, il 
fut nommé ambassadeur près la cour de Vienne. Arrivé 
à Clagenfurth, on lui signifia qu'il ne serait pas reçu par 
l'empereur d’Autriehc. Forcé de retourner en Italie, il 
fut à son arrivée nommé lieutenant du roi de Sicile, puis 
ministre des affaires étrangères. Après le rétablissement 
du pouvoir absolu à Naples, à la suite du congrès de Lay- 
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bach, le duc de Gallo se retira une seconde fois dans ses 
terres, où il mourut quelque temps après. 

GALLOCHE (Louis), peintre français, né en 4670, 
fut élève de Louis Boullongne, voyagea en Italie pour se 
perfectionner par l'étude des grands maîtres, devint rec- 
teur et chancelier de l’académie, et mourut en 1761. Il 
a travaillé principalement pour les églises, et l’on cite 
comme ses meilleures compositions : la Translation des 
reliques de saint Augustin; la Résurrection du Lazare; la 
Samaritaine; le Départ de saint Paul pour Jérusa- 
lem, etc. 

GALLOIS (Pierre LE), bibliographe, né à Paris 
dans le 47° sièele. Il ne reste aucun détail sur sa vie, 
mais on sait qu'il est l’auteur des ouvrages suivants : 
Conversations académiques, extraites des conférences de 
M. l'abbé Baudelot, Paris, 1674, 2 vol. in-12; Traité 
des plus belles bibliothèques de l’Europe, ibid., 1680, 
1685, 1689, et Amsterdam, 1697, in-12, L'auteur s’est 
beaucoup servi du traité de Bibliothecis de Lomeier. 

GALL@OIS (AnronE-Paur Le), bénédictin de la con- 
grégation de Saint-Maur, né en 4640 à Vire, professa la 
philosophie à l’abbaye de Saint-Wandrille, se livra en- 
suite à la prédication, et y renonça au bout de 20 ans, 
pour écrire l'histoire de Bretagne. Il suivaitce projet avec 
ardeur lorsqu'il mourut d’apoplexie le 5 novembre 1695, 
à l’abbaye du mont Saint-Michel, dont il était allé visiter 
les archives. Il a laissé : Oraison funèbre de la reine 
Marie-Thérèse d'Autriche, Paris, 1685 ; Éloge funèbre du 
chancelier le Tellier, en latin, Paris et Rouen, 1685 ; 
Abrégé des sermons de controverse, Caen, 1684, in-4°; 
Éclaircissements apologétiques sur quelques propositions de 
théologie, etc., ibid., 1686, in-4°; quelques autres écrits 
peu remarquables, et des fragments de l’histoire de Bre- 
tagne terminée par D. Lobineau. 

GALLOIS (Jean), l’un des fondateurs du Journal des 
savants, né à Paris le 11 juin 1652, embrassa l’état ceclé- 
siastique et se livra à l'étude approfondie de la théolo- 
gie, du grec et de l’hébreu, afin de pouvoir lire les livres 
saints dans les originaux. En 1666, Colbert lui donna 
le privilége du Journal des Savants qu’il avait retiré à 
Sallo; deux ans après, il fut admis à l’Académie des 
sciences , et il remplaça Bourzeis à l’Académie française 
en 1675; mais quoiqu'il eût contribué à la formation de 
l'Académie des inscriptions, il n’en fut pas membre. Il 
obtint plus tard la place de garde de la Bibliothèque du 
roi. Cet emploi lui fut retiré, et on l’en dédommagea 
par la chaire de langue grecque au collége royal. 
L'abbé Gallois mourut à Paris le 49 avril 4707. On a 
de lui, outre ses articles dans le Journal des Savants 
une Traduction latine du traité de paix des Pyrénées, 
Paris, 1659, in-fol.; Remarques sur le. projet de l’histoire 
de France dressé par Ducange, dans la Bibliothèque histo- 
rique de France, tome IF; un Extrait du livre intitulé : 
Observations physiques et mathématiques envoyées des 
Indes, et d’une lettre de dom Quesnel touchant les effets 
extraordinaires d’un écho, dans les Mémoires de l’Acadé- 
mie des sciences, 1692 ; Réponse à l’écrit de David Gré- 
gory, touchant les lignes appelées Robertvalliennes , etc. , 
ibid., 1702. Fontenelle a prononcé l’Éloge de l'abbé 
Gallois. 

GALLOIS (JEaN-AnrToine GAUVAIN), associé de 
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l’Institut (section d'économie politique }, né à Paris vers 
1755, fut commissaire de l'instruction publique au com- 
mencement de la révolution, puis employé dans la Ven- 
dée en 1791, commissaire civil avec Gensonné, et délégué, 
en 1798, par le Directoire pour l'échange des prisonniers 
avec l’Angleterre, où sa mission fut sans résultat. Nommé 
membre du tribunat en 1799, il siégea depuis dans les 
diverses assemblées qui se succédèrent jusqu’en 1814, 
et mourut en 4828. On lui doit une traduction de l'ou- 
vrage de Filangieri sur la Science de la législation , Paris, 
1786, 1798, 7 vol. in-8, 

GALLOIS. Voyez GRIMAREST. 

GALLONDE (Pmripre-Cnarces), habile calligraphe, 
né à la Fère le 17 février 1710, mort le 22 février 1787, 
prieur génovéfain de Longjumeau, a laissé, entre autres 
manuscrits précieux, une Jmitation de Jésus-Christ, en 
5 vol. petit in-12, avec miniatures et arabesques : cet 
exemplaire, exécuté de 1739 à 1741, se voyait dans le 
cabinet du grand maréchal Duroc. : 

GALLONIO (Antone), prêtre de la congrégation de 
l’Oratoire d'Italie, né à Rome vers la fin du 16e siècle, 
mort en 1617, a publié : Histoire des vierges romaines, 
en italien, 4591, in-4° ; Vies de quelques martyrs , ibid., 
1597, in-40; Vita beati P. Philippi Nerii, Rome, 1600, 
in-4°; Mayence, 1602, in-8° ; Trattato degli instrumenti 
di martirio e delle varie maniere di martirizzare, Rome, 
1591, in-4°, figures en cuivre par Tempesta, et traduit 
en latin par l’auteur, ibid., 1594, figures en bois; réim- 
primé à Paris en 1659, in-4°, avec les planches de Tem- 
pesta ; Liber apologeticus pro assertis in annalibus eccle- 
siasticis baronianis, de monachatu S. Gregorii papæ, etc. 
Rome, 1604, in-4°. 

GALLOT (Jean-Gagrier), né dans le bas Poitou, 
d'une famille protestante, vers le milieu du 18e siècle, 
étudia la médecine à Montpellier, et acquit une juste cé- 
lébrité dans sa profession. Fixéà Saint-Maurice-le-Girard, 
près la Châteigneraie, il publia l’ouvrageintitulé : Recueil 
d'observations, ou Mémoire sur l’épidéemie qui a régné en 
1784 et 1785, etc., Poitiers, F. Barbier, 1787, in-4°, Ê 
Ce beau travail, qui avait remporté le premier prix à la 
Société royale de médecine de Paris, le 19 août 1786, 
fut imprimé aux frais du gouvernement. Gallot fut ensuite 
nommé député à l'assemblée constituante, où il devint 
secrétaire du comité de salubrité. 11 publia alors: Vues 
générales sur la restauration de Part de guérir; suivies 
d’un plan d’hospices ruraux pour le soulagement des cam- 
pagnes, 1790,in-8°; Observations sur le projet d’instruc- 
tion publique, lu par Talleyrand de Périgord au nom du 
comité de constitution, 1791, in-8°. Gallot mourut pen- 


dant la première révolution, C’est son fils qui siégeait à 


la chambre des députés lors de la révolution de 1830. 
GALLOWAY (Josepn), jurisconsulte anglo-améri- 
cain, né vers 1750, mort dans la Grande-Bretagne en 
1805, avait été membre de l'assemblée de Pensylvanie 
en 4764, et fit partie, en 1776, du premier congrès tenu 
dans cette province. Après s'être montré d’abord attaché 
aux intérêts de l'Amérique, il embrassa ceux du ministère 
anglais; mais il n’en fit pas moins dans les Observations 
qu’il publia sur la conduite de sir Guillaume Howe, une 
censure sévère des excès commis contre les colons par 


} l’armée royale, dans le New-Jersey. On attribue à Gallo- 
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way : Commentaires succincts sur quelques parties de la 
révélation et des prophéties, ete., Londres, 1802. 

GALLOWAY (comte ne). Voyez RUVIGNY 
(HENRI DE). 

GALLUCCI (Jean-PauL), astronome italien, né à 
Salo, dans le Brescian, vers le milieu du 16° siècle, a 
publié plusieurs ouvrages, dont quelques-uns prouvent 
qu'il se mélait aussi de médecine et d’astrologie. Il avait 
inventé un instrument au moyen duquel il observait fa- 
cilement les phénomènes du ciel, à toutes les heures du 
jour et de la nuit. Il fut lun des premiers membres de la 
nouvelle académie fondée à Venise en 1593. On connaît 
de lui : De fabricà et usu hemisphæri uranici tractatus, 
Venise, 1569, in-fol.; De Themate erigendo, parte fortu- 
næ, elc., imprimé avec un ouvrage de Jean Hasfurt, sur 
la même matière, Venise, 1584; Theatrum mundi et tem- 
poris, ete., Venise, A589, in-4e; et divers traités sur la 
fabrication des horloges solaires. | 

GALLUCCIO (Awcs), jésuite, né à Macerata, dans la 

Marche d’Ancône, en 15953, se fit un nom par ses talents 
oratoires ainsi que par l'élégance et la facilité de sa ver- 
sification ; il professa l’éloquence dans le collége de Rome 
pendant 24 ans, avec un applaudissement général, et 
mourut plus qu'octogénaire, le 28 février 1674. On a de 
lui plusieurs Sermons et Discours d’apparat, oubliés de- 
puis longtemps : mais on cite encore quelquefois son 
Histoire de la guerre des Pays-Bas, depuis l’année 1593 
jusqu’à la trêve de 1609 ; c’est la continuation de celle de 
Strada. 

GALLUCCIO (Cnarzes), médecin, né à Messine, en 
46353, d’une famille napolitaine, se fit agréger au collége 
de médecine du lieu de sa naissance, et s’y rendit célèbre 
par de profondes connaissances dans son art, par une pra- 
tique judicieuse et par de bons ouvrages. On a de lui : 
un Cours complet de médecine, suivant les principes de 
Galien , divisé en 2 tomes. Il mourut au commencement 
du 18e siècle. 

GALLURA (Nino ou Ucozino pe), héritier de la fa- 
mille Visconti de Pise et de la principauté de Gallura, en 
Sardaigne, était fils d’une sœur du comte Ugolin de la 
Gherardesca ; mais sa naissance l’appelait à être chef du 
parti guelfe, à Pise, tout comme Ugolino à être chef des 
Gibelins. Les intrigues de ce dernier brouillèrent et ré- 
concilièrent, à plusieurs reprises, ces deux chefs. Le 
comte Ugolin abandonna son ancien parti, pour se frayer 
un chemin à la tyrannie, avec l’aide des Guelfes ; Nino 
de Gallura, d'autre part, recherchait l'alliance des Gibe- 
lins pour défendre, avec eux, la liberté de Pise. IL était 
exilé lorsque Ugolino périt d'une mort cruelle en 1288. 
Il avait épousé Béatrix d’Este, qui, après sa mort, se re- 

. maria avec Galéaz Visconti, seigneur de Milan. Nino de 
Gallura mourut sans enfants, vers l'an 1298; et la prin- 

cipauté de Gallura passa à une branche bâtarde de la mai- 
son Visconti. 

GALLUS (Caïvs-Suzririus), questeur dans une pro- 
vince l’an de Rome 576, édile eurule l'an 581, préteur 
urbain peu d'années après. Ses talents le portèrent bien- 
tôt au consulat. Il fut revêtu de cette dignité en 587. 
Contemporain de Térence, dont il sut apprécier le mé- 
rite, il passe pour avoir introduit les spectacles drama- 
tiques dans les fêtes consulaires, et le bruit courut qu’il 
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n'était pas étranger à la composition de l'Andrienne , 
chef-d'œuvre de ce grand poëte. Le fait suivant, que les 
historiens ont rapporté de diverses manières , assigne à 
Sulpitius Gallus la gloire d’avoir été le premier astro- 


nome chez ce peuple guerrier. N’étant encore que tribun : 


sous les ordres de Paul-Émile dans la deuxième guerre 
de Macédoine, il annonca qu'une éclipse de lune aurait 
lieu, ou bien il expliqua aux soldats effrayés la cause de 
ce phénomène, de manière à faire cesser la terreur géné- 
rale; et la sagacité qu’il déploya dans cette circonstance 
eut pour résultat la victoire remportée sur le roi de 
Macédoine l’an 168 avant l’ère chrétienne. Il est digne 
de remarque .que cette prédiction de Gallus précéda de 
six années la construction de la première des tables d'Hip- 
parque. 

GALLUS (Visius), célèbre orateur, né dans les 
Gaules, ami de Sénèque, plaida à Rome avec succès, 
mais se déshonora par son avarice et ses débauches. 
Sénèque nous a couservé quelques passages de ses plai- 
doyers. | 

GALLUS (Cxzæus ou P. Cornéuus), poëte élégiaque, 
né l’an 69 avant J. C. à Julii-Forum (Fréjus), embrassa 
le parti d’Octave pendant les guerres civiles, lui rendit 
de grands services dans la guerre d'Alexandrie, et en 
reçut la préfecture d'Égypte. I1 se fit détester dans son 
gouvernement par ses exactions, et fit piller, ou même, 
selon quelques historiens, détruire de fond en comble la 
ville de Thèbes, qui s'était soulevée contre lui. Rappelé 


par Auguste, il fut jugé par le sénat et condamné à une” 


amende et à l’exil; mais ne pouvant survivre à sa honte, 
il se donna la mort à l’âge de 43 ans, 26 ans avant J, C: 
Gallus était l’ami de Virgile, qui lui adressa sa 20e églo- 
gue. Il avait composé IV livres d’élégies, dont il ne nous 
reste aucun fragment. Les six élégies que l’on a sous son 
nom paraissent être d’un certain Cornélius Maximianus 
Gallus-Étruseus du 6° siècle. Ces pièces sont généralement 
jointes aux éditions de Catulle, et se trouvent dans les 
Poetæ minores de Wendorff; elles ont été traduites en 
français par Pezay. 

GALLUS (Æuivs), gouverneur d'Égypte peu après 
Cornélius Gallus, est le premier Romain qui ait pénétré 
dans l’intérieur de l'Arabie. Les Romains, croyant que 
les Arabes possédaient de grandes richesses, envahirent 
leur pays 25 ans avant J. C., ayant Gallus à leur tête ; 
mais trahis par le perfide Sylléus, général arabe qu'ils 
avaient pris pour guide dans ces régions inconnues, ils 
perdirent la plus grande partie de leur flotte contre les 
écueils, et de leur armée dans les déserts. Après six mois 
de souffrances, ils furent obligés de sortir du pays sans 
avoir obtenu aucun résultat. Les savants se disputent 
sur les pays parcourus et visités par l’armée romaine 
dans cette expédition. | 

GALLUS (Æuwvs), jurisconsulte romain, vivait sous 
le règne d'Auguste, et fut nommé par ce prince préfet 
d'Égypte. Il avait écrit un traité de Significatione verbo- 
rum quæ ad jus civile pertinent, dont Aulu-Gelle, Macrobe 
et Festus parlent avec éloge et citent quelques passages 
On a confondu mal à propos ce jurisconsulte avec Aqui- 
lius Gallus et le poëte Cornélius Gallus. Les fragments 
qui restent de lui se trouvent avec quelques détails sur sa 
vie dans les Commentarii ad XXX jurisconsultorum 


E 


GAL 


omnia fragmenta quæ exlant in juris civilis corpore, par 
Mayans, Genève, 1764, 2 vol. in-4e, 

GALLUS (Caïus-Visrus-TRÉBONIANUS), général en 
Meœsie, fut élu empereur en 251, après la mort de 
Décius, tué dans une expédition contre les Goths. Il 
s’associa son fils Volusien , fit une paix honteuse avec les 
Goths, et persécuta les chrétiens. Il fut tué avec son fils 


en 255 près de Rome, au moment de combattre Émilien, 


qui avait usurpé l'empire. 
-GALLUS (Fravius-ConsranrINus), neveu de Constan: 


tin et frère de Julien, fut créé César en 551 par Con- | 


stance II, et fat chargé du gouvernement de l'Orient. II 
remporta plusieurs avantages sur les Perses ; maïs il fit, 
ainsi que Gonstantina, sa femme, le plus criminel abus 
de son pouvoir, et fit mettre à mort plusieurs des prin- 
cipaux habitants de la Syrie et d'Antioche. Rappelé par 
l'empereur, il eut la tête tranchée en 554. Ce prince 
s'était montré favorable aux chrétiens. 

GALLUS ou GALLO (Tnomas), 
45° siècle, fut chanoine de l'abbaye de Saint-Victor de 
Paris, puis abbé de Saint-André de Verceil en Piémont, 
où il mourut en 1246. Il a laissé des Explications du 
Cantique des cantiques; une traduction paraphrasée des 
livres sur la hiérarchie et la théologie mystique, attribuée 
à saint Denys l'Aréopagite : elle est insérée dans la 7'heo- 
dogia mystica de J. Eckius, Ingolstadt, 1519. 

GALLUS (Annivs), re des lieutenauts de l’empe- 
reur Othon, eut, avec Vestricius Spurina, le comman- 
dement des troupes qui furent tirées de Rome pour mar- 
cher contre celles que les généraux de Vitellius amenaient 
en Italie, 1 conduisait la première légion au secours de 
son collègue, assiégé dans Plaisance par Cecina, lorsqu'il 
reçut la nouvelle que les troupes de Vittellius repoussées 
dans une attaque meurtrière s’éloignaient en toute hâte ; 
et ce ne fut pas sans peine qu'il parvint à calmer lardeur 
de ses soldats qui voulaient poursuivre les fuyards. 
Tacite, dans son Histoire, parle de Gallus comme d’un des 


généraux les plus distingués par sa prudence et par son | 


habileté, 

GALLUS (Paire HAHN, en français Coo, plus 
<onnu sous le nom latin pe), savant théologien, naquit 
en 1558, à Halle dans la Saxe. Ses talents précoces et son 
application lui méritèrent la bienveillance de Polycarpe 
Leyser, qui le conduisit en 1580, au synode de Dresde 
où fut-discutée la fameuse Formula concordiæ entre les 
luthériens etlescalvinistes. Gallus prit ses pe grades 
en 1581 ; puis alla passer quelque temps à Heildelberg 
et à Aalinge où il soutint une thèse en 1585. Rappelé, 
en 1589, à Halle par le consistoire pour y exercer le mi- 
nistère évangélique, il fut, en 1598, nommé premier 
prédicateur à Magdebourg. C’est alors seulement qu’il se 
fit recevoir docteur en théologie. S'étant marié bientôt 
après, il parlagea le reste de sa vie entre l'étude et les 
devoirs de sa place, et mourut en 4616. Outre une édi- 
tion de la Confession d’Augsbourg en quatre langues, dont 
il avait composé la version hébraïque, on doit à Gallus 
un assez grand nombre d'ouvrages, tous de théologie, et 
qui, par conséquent, n’offrent pas le même intérét qu’à 
l’époque de leur publication, 

GALLUZZE (TarQuIN) , jésuite, né dans la province 
de Sabine en 1574, fut admis dans la société à l'âge de 
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16 ans, et sc fit bientôt une réputation assez étendue 
par son talent pour la chaire. 11 professa la rhétorique à 
Rome, et ensuite la morale, Nommé enfin recteur du 
collége des Grecs, il en remplit les fonctions pendant 
18 ans, et mourut le 26 juillet 1649 , à 75 ans. De tous 
les acute de Galluzzi, celui qui sut le plus de succès, 
fut son Éloge funèbre du cardinal Bellarmin. 

GALLUZZI (François-Manie), autre jésuite italien , 
mort à Rome en 1751, avec la réputation d’un savant et 
saint religieux , est principalement connu comme auteur 
de la Vita del P. Paolo Segneri juniore. On lui doit encore : 
Il rilo di consecrare le chiese, Rome, 17292, in-4° ; Vita di 
frà Bonaventura di Barcelona , Naples, 1725, in-4e, 

GALLUZZI (Ricuccio), né à Volterra vers 1745, fut 
chargé par le grand-duc Léopold d'écrire l’histoire de la 
Toscane sous les Médicis. On dit que le but secret de cètte 
commission était de déprécier cette famille puissante pour 
relever adroïtement la nouvelle dynastie. L'apparition de 
cet ouvrage excita les réclamations des cours d’Espagne, 
de Naples, de Parme, et surtout du saint-siége, sur le 
compte duquel l’auteur s'était exprimé avec assez d’indé- 
pendance. Galluzzi, soutenu par le grand-duc, mourut 
tranquillement en 1801. Son ouvrage est intitulé : Zstoriæ 
del granducato di Toscana sotto il governo dellu casa Medici, 
Florence, 1781, 5 vol, in-4e, et 9 vol. in-8°, réimprimé 
plusieurs fois. Il a été traduit en français par Lefebvre 
de Villebrune, 1789, 9 vol, in-12. : 

GALLY (Henri), théologien anglais, né en 1696 à 
Beckenhams, au comté de Kent, mort le 7 août 1769, 
après avoir occupé successivement divers bénéfices dans 
l'Église, et la place de chapelain du roi. Il a laissé entre 
autres ouvrages : les Caractères moraux de Théophraste, 
traduits du grec, avec des notes et un essai critique sur l’art 
d'écrire des caractères, 7925, in-8e ; Considérations sur les 
mariages clandestins, 1750, in-8° ; 2 Dissertations contre 
Pusage et la méthode de prononcer le grec conformément à 
l’accentuation, 1754, in-8o. 

GALMICHE (Nicoras), député du département de la 
Haute-Saône, né en 1761, à Vesoul, d’une bonne famille 
de la bourgeoisie, acheva ses études à l’université de Be- 
sançon, se fit recevoir avocat au parlement, et revint dans 
sa ville natale où il ne tarda pas à mériter la réputation 
d’un habile jurisconsulte. A la création des écoles cen- 
trales, il fut nommé professeur de législation à celle de 
Vesoul et justifia ce choix en s’attachant à former des 
élèves dont plusieurs remplissent maintenant avec dis- 
tinction des places dans la magistrature. Sa chaire ayant 
été supprimée, il reprit ses fonctions d'avocat et continua 
d'être employé dans toutes les causes importantes. En 
1814, il fat nommé vice-président du tribunal civil de 
Vesoul; puis en 4822, élu membre de la chambre des 
députés par le collége de son département. A l’expiration 
de son mandat, il pria les électeurs de reporter leurs suf- 
frages sur un autre, et cessa de faire partie de la cham- 
bre. Sa santé déjà chancelante ne fit que décliner, et il 
mourut le 46 novembre 1855. [l avait recu la croix dela 
Légiond’honneur. Ila laissé en manuseritun Cours complet 
de droit, que les instances de ses élèves et de ses amis ne 
purent le décider à livrer à Pimpression. 

GALON, colonel d'infanterie, mort en 1775, i ingé- 
nicur en chef au Havre, et conétpendatt de l’Académie 
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des sciences depuis 1735, a donné : L’Art de convertir le 
cuivre rouge en laiton, etc., 1764, in-fol.; Machines el 
inventions approuvées par l’Académie royale des sciences 
depuis son établissement, etc., Paris, 3 vol. in-fol., 
figures. 

GALSUINTE ou GALSONTE, fille d'Athanagilde, 
roi des Visigoths, née vers 540, fut, aux sollicitations de 
la reine Brunehaut, sa sœur, donnée en mariage à Chil- 
périe, que cette princesse espérait ramener, par celte 
union, à une conduite plus digne de la majesté royale. 
Mais le faible et cruel Chilpéric, sacrifiant bientôt sa jeune 
épouse à une coneubine, la fit assassiner au mépris des 
engagements les plus saints, et s’appropria même les tré- 
sors ct les terres qu’elle lui avait apportés en dot. C’est 
en voulant tirer vengeance de ce premier crime que Bru- 
nehaut s'engagea contre Frédégonde, dans la lutte san- 
glante où elle suecomba. 

GALTIER (Jean-Louis et suivant d’autres Jean- 

Frépéric), avocat au parlement de Paris, né à St.-Sym- 
phorien (sans qu'on ait de plus ample désignation de sa 
«patrie), et mort le 17 octobre 1782, est auteur des 
ouvrages suivants : le Monde, traduit de l'anglais d'Adam 
Fitzadam, 1786, 2 vol. in-12; les Céramiques , ou les 
Aventures de Nicias et d’Antiope , 1760, 2 vol. in-12; 
tes Confessions de Me de Mainville à son amie , 1768, 
3 vol. in-12. 

GALUPPI (Baznessaro), surnommé à Buranello, du 
lieu de sa naissance, célèbre compositeur, né à Burano, 
près de Venise en 1705, acheva ses études musicales 
dans cette ville, et fit représenter à l’âge de 18 ans son 
premier opéra, Gli amici rivali, sans succès. Loin d'être 
découragé par cet échec, il se livra à de nouvelles compo- 
sitions qui furent mieux accueillies, et devint successive- 
ment maître de chapelle de Saint-Marc, et chef du conser- 


vatoire degli incurabili. Appelé en Russie par l'im pératrice 


Catherine H vers 1766, pour diriger l'opéra de Saint- 
Pétersbourg, il donna pour ainsi dire une nouvelle 
existence à cet établissement, et retourna en Italie com- 
blé des faveurs de l’impératrice, qui sut reconnaitre di- 
gnement ses soins et ses travaux. Il mourut en janvier 
1785. Aucune des compositions de Galuppi n’a été gravée; 
on en trouve la nomenclature dans les ouvrages de La- 
borde et de Gerber. I1 existe toutefois un Extrait de 
l'opéra il Mondo alla rovescia, arrangé pour le clavecin, 
Leipzig, 1752, et 4 Symphonies tirées de quelques autres 
de ses ouvrages, ibid., 1760. Galuppi disait que les qua- 
lités essentielles de la musique devaient être vaghezza, 
chiarezza e buona modulatione. 

GALVAM (Duarre), historien portugais, né à Evora 
en 4455, obtint la faveur des rois Alphonse V, Jean IT, 
Emmanuel fer, fut ambassadeur près du pape Alexan- 
dre VH, del'empereur Maximilien VI et du roi Louis XIT. 
I mourut le 9 juillet 4547, dans une ile d'Afrique, en 
allant remplir une mission dont il était chargé près de 
la reine d'Éthiopie. IL avait mis dans un meilleur ordre, 
et dans un style plus correct, les Chroniques des rois de 
Portugal, écrites par Lopez. M. L. Ferreira en à publié 
une sous le titre de Chronica de Alfonso primeiro, rey do 
Portugat, 4726, in-fol. La Bibliothèque royale de Lis- 
bonne possède de li un Wobiliaire des familles portu- 
gaises, manuscrit fort estimé. 
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GALVAM (Anrore), fils naturel du précédent, prit 
naissance à Lisbonne en 1505. Après que Galvam eut 
achevé ses études, il embrassa la carrière militaire, et 
s’'embarqua en 1527 pour les Indes, où il se signala par sa 
valeur contre les Indiens insurgés. Le vice-roi don Nuno 
da Cunha le nomma aussitôt gouverneur des Moluques , 
qui refusaient de se soumettre au joug portugais. Galvam 
partit de Goa en 1528, n'ayant sous ses ordres que À 50 de 
ses compatriotes. Il possédait la langue du pays, et était 
doué d’une rare éloquence: aussi, arrivé à sa destination 
il ne lui fut pas difficile de ranger de son parti plusieurs 
peuples indigènes, avec lesquels il put former une 
armée de 5 à 600 hommes. Huit rois de ecs contrées 
s'étaient ligués pour aller à sa rencontre. Galvam les joi- 
gnit dans l'ile de Tidor : n’ayant, dit-on, que 350 hom- 
mes , il en battit complétement 20,000. Ces rois n'ayant 
jamais voulu reconnaitre le gouverneur portugais , Gal- 
vam les dépouilla de la couronne, et envoya leurs trésors 
à son souverain. L'armée et les peuples ses alliés vou- 
laient le proclamer roi des États nouvellement conquis; 
mais ce fidèle sujet, n’ayant pour but dans tous ses 
exploits que la gloire et le bien de sa patrie, ne voulut 
jamais y consentir. Galvam était un excellent marin. 
Ayant équipé deux vaisseaux , il parvint à purger les 
mers voisines des nombreux corsaires qui les infestaient. De 
retour dans son gouvernement, ils’occupait à faire régner 
partout l’ordre et la justice, lorsqu'il fut obligé de: mar- 
cher contre les rois de Moro, Java, Banda et Amboine , 
qui venaient le combattre. Dans une seule bataille Gal- 
vam défit leurs armées et les força de prêter hommage au 
roi de Portugal. Quand il put être convaincu que les 
Moluques obéissaient à son souverain, son premier soin 
fut de propager la foi. On vit alors ce même général si 
intrépide à la tête de son armée, un crucifix à la main, 
prêècher publiquement l'Évangile, et convertir un grand 
nombre d’idolâtres, parmi lesquels on comptait deux rois 
avec leurs familles. Pour répandre de plus en plus le 
culte des chrétiens, il fit abattre plusieurs pagodes, et 
éleva à leur place autant d’églises , où il dépensa plus de 
70,000 cruzades. Il fonda à sesfrais , à Java ,un séminaire 
consacré à l'instruction des enfants des infidèles, et mérita 
dignement le litre d’apôtre des Moluques. Dans un voyage 
qu'il fit à Ternate, il fut reçu au milieu des acclamations 
d'un peuple immense, qui le proclamait son monarque, 
Des députés vinrent le prier d'accepter ce titre suprême ; 
mais Galvam eut le courage de refuser la couronne une 
seconde fois. Il fut même obligé de s'enfermer dans son 
habitation, et de se faire entourer de ses gardes, pour se 
soustraire à la violence qu’on voulait lui faire à ce sujet. 
Quand il eut fait tout le bien possible aux peuples confiés 
à son gouvernement, il retourna en Europe (1540) espé- 
rant qu'après de si importants services, il aurait au moins 
obtenu l'estime de son maître; mais il fut trompé dans 
son attente. La calomnie et l'envie l'avaient déjà perdu 
dans l'esprit du souverain. Le roi Jean HE, oubliant l’hé- 
roïque fidélité de Galvam, les immenses trésors que ce 
héros lui avaitenvoyés et les nouveaux États qu’il lui avait 
conquis, et qui produisaient un revenu annuel de plus 
d’un million de cruzades, lui fitle plus froid accueil , 
le destitua, et lui défendit de jamais reparaitre en sa 
présence. Galvam, qui s'était ruiné au service de sa 
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patrie, était réduit à un tel état d’indigence, que ce même 
homme qui avait méprisé les richesses de l'Orient, et qui 
avait refusé deux couronnes, se vit contraint, pour sub- 
sister, de se réfugier dans l'hôpital de Lisbonne , où il 
vécut encore 17 années, et finit son illustre et malheu- 
reuse carrière le 11 mars 1557. Il a laissé un ouvrage 
important intitulé 7ratados (traité sur les différents che- 
mins par où l’on allait anciennement aux Indes, et des 
découvertes anciennes et modernes jusqu'en 1550). 

GALVAM (BarraéLemi), mort en 1650, un des meil- 
leurs poëtes portugais de son temps, se distingua surtout 
dans le genre lyrique. On trouve plusieurs de ses compo- 
sitions dans les Cancioneiros. 

GALVANI (Louis), célèbre par la découverte de la 
modification de l’électricité nommée galvanisme, naquit 
à Bologne le 9 septembre 1757. Né avec un penchant 
très-prononcé pour la mysticité, il eut longtemps l’inten- 
tion de s’ensevelir dans un cloître , et ce ne fut pas sans 
peine que ses parents et ses amis le détournèrent de ce 
projet. Il se voua alors à la médecine, à la chirurgie et 
aux accouchements, et obtint beaucoup de suecès dans 
ces deux dernières branches de l’art de guérir. En 1762, 
ayant soutenu avec distinction sa thèse sur les os, il fut 
nommé professeur d'anatomie à l’université de Bologne, 
et publia successivement quelques mémoires intéressants 
sur l'anatomie comparée. A l’époque de la création de la 
république cisalpine, ayant refusé de prêter le serment 
exigé de tous les employés publics, il perdit sa chaire, et 
se retira chez son père, où le chagrin de sa disgrâce joint 
à celui que lui avait déjà causé la mort d’une épouse ché- 
rie, le fit tomber dans un état de langueur dont les soins 
de l'amitié ne purent le retirer. Il faut qu'un chagrin 

-plus profond que celui causé par sa destitution ait miné 
la santé de Galvani, car le gouvernement cisalpin, après 
avoir en vain cherché à vaincre l’obstination de ce pro- 
fesseur, eut la générosité de le réintégrer dans sa chaire; 
cette faveur ne put cependant pas détourner le coup de 
la mort qui le frappa le 4 décembre 1798. La découverte 
qui rendit Galvani célèbre, fut, comme tant d’autres, l'ef- 
fet du hasard, et le mérite d’avoir ramené le phénomène 
à ceux de l'électricité était réservé à un homme très-supé- 
rieur à Galvani, au grand Volta ; aussi le mot galvanisme 
commence-{-il à tomber en désuétude, et les appareils 
électro-moteurs ne se nomment plus que voltaïques. Ce 
fut la femme et un élève de Galvani qui remarquèrent 
les premiers des mouvements musculaires dans des gre- 
nouilles placées de manière à recevoir l'influence électrique 
au moyen d’un conducteur. Galvani s’assura du fait, va- 
ria les expériences, et crut pouvoir en déduire une théo- 
rie qui fut d’abord très-bien accueillie et adoptée par 
Volta, Aldini et autres savants, mais qui depuis a été 
peu à peu abandonnée. Voici la liste des ouvrages de 
Galvani, outre sa thèse sur les os : De renibus atque 
ureteribus volatilium ; De volatilium aure, ce n’est que 
l'ébauche d’un grand travail qu'avait entrepris l’auteur 
sur l'organe de l’ouïc ; De viribus electricitatis in motu 
musculari commentarius. C’est dans ce mémoire qu'est 
consignée sa découverte des phénomènes excités ou pro- 
duits après la mort, sur la contraction musculaire, au 
moyen des métaux mis en contact avec les nerfs et les 
muscles. 
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GALVEZ (don Josern), ministre d'État espagnol, 
né à Velez-Malaga en octobre 1729, fit ses études à Puni- 
versité d’Alcala, et y recut le grade de docteur en droit. 
Attiré à Madrid par un de ses parents, Galvez y exerca 
avec distinction la profession d'avocat , et mérita la con- 
fiance du marquis de Duras, ambassadeur de France, 
qui le chargea des affaires de la légation près de la cour 
d'Espagne. Cette circonstance ouvrit à Galvez le chemin 
de la fortune. Le marquis de Grimaldi, premier ministre, 
ayant été à même d'apprécier les talents du jeune avocat, 
lui proposa un emploi dans ses bureaux : Galvez, par 
délicatesse, crut devoir consulter l'ambassadeur français, 
et celui-ci, non-seulement lui conseilla d'accepter, mais 
donna au ministre les meilleures informations sur son 
compte. Devenu secrétaire intime du marquis de Gri- 
maldi, Galvez remplit cette place avec tant de zèle et de 
capacité, qu'il fut bientôt appelé à celle de membre du 
conseil des Indes, En cette qualité, chargé d’une mission 
au Mexique, il s’en acquitta avec une grande intelligence, 
et, de retour en Espagne au bout de 5 ans, fut nommé 
président du conseil des Indes, puis en 14775, ministre 
du même département, rendit de nouveaux services à 
l'Amérique espagnole, fut créé marquis de {a Sonora, du 
nom de la colonie qu’il avait fondée sur les côtes de la 
mer Vermeille, et mourut en décembre 1786, avec la 
réputation d’un administrateur habile, mais peut-être 
trop dur et trop impérieux." 

GALVEZ (don Bernaro), neveu du précédent, né à 
Malaga en 1756, appelé à Madrid en 1775 par son oncle, 
entra-dans les gardes wallonnes, et passa ensuite au service 
de France dans un régiment cantabre; de retour en Espa- 
gne, il fut nommé colonel, puis maréchal de camp quelques 
mois après, et gouverneur en second de la Louisiane, 
ayant à peine alteint sa 21° année, Il justifia ce rapide 
avancement. Chargé d’une expédition contre les Florides, 
il repoussa les Anglais , prit la capitale Pensacola, défit 
de nouveau ses adversaires dans une bataille décisive, et 
resta maître du pays jusqu’à la paix conclue en 1785. 
La cour d’Espagne récompensa la brillante conduite du 
jeune Galvez en lui conférant le titre de comte, le grade 
de lieutenant général, et la vice-royauté du Mexique. Il 
mourut en août 179%, vivement regretté de tous les 
Mexicains. 

GALVEZ DE MONTALVO (Louis), célèbre poëte 
espagnol, naquit à Guadalaxara, en novembre 1549. 
Il fut reçu docteur en droit et en théologie à l’université 
d’Alcala. En 1575, il fit un voyage en Italie, où , ayant 
bientôt appris la langue du pays, il se livra entièrement 
à la lecture des meilleurs ouvrages d'imagination, tant 
en prose qu’en vers. Cette lecture, tout en formant son 
goût, développa ses talents pour la poésie. Quelques mois 
après son retour en Espagne, il publia le Pastor de Filida, 
Madrid, 4582, 1590 et 1600 , qu’il avait commencé à 
Naples. Malgré tous les éloges de ses contemporains, 
Galvez, ayant atteint l’âge de 55 ans, sans avoir pu ob- 
tenir la moindre faveur de la cour, se dégoüta et de la 
poésie et de la profession d'avocat qu’il avait exercée, et 
se fit religieux dans l’ordre de St.-Jérôme, Peu de temps 
après avoir prononcé ses vœux, il passa en Sicile, et 
mourut à Palerme en 1610. Il avait traduit en octaves 
espagnoles la Jérusalem du Tasse. 
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GAMA (Vasco DE), né au port de Synis, en Portugal. 
Les historiens nous ont laissé ignorer les détails de sa vie 
privée. Ces détails sont d’autant plus à regreller, que 
Gama est un de ces hommes qui, par des découvertes 
importantes, ont contribué à la prospérité de leur patrie 
et à l’accroissement des connaissances humaines. Ce ne 
fut que 5 ans après la découverte du nouveau monde, 
et10 ans après celle du cap de Bonne-Espérance, qu'Em- 
manuel , roi de Portugal, se décida à envoyer une flotte 
dans l'Inde : il fit choix, pour la commander, de Vasco 
de Gama, gentilhomme de sa maison, connu déjà par sa 
prudence, sa fermeté, et son habileté dans la navigation. 
Trois vaisseaux , sur lesquels on avait réparti 450 hom- 
mes d'équipage, furent destinés à cette grande expédition. 
Vasco de Gama mit à la voile avec sa flotte, le 7 juillet 
1497 : il dirigea d’abord sa route sur les îles du cap Verd, 
et, après les avoir doublées, s’'avanca au sud, et vint re- 
lâcher à la baie de Sainte-Hélène, située à la côte occi- 
dentale d'Afrique, à peu de distance au nord du cap de 
Bonne-Espérance. Sa flotte quitta eette baiele 16 novem- 
bre, et arriva deux jours après à l’extrémité de l'Afrique ; 
elle eut à lutter, pour s’avancer à l’est, contre les vents 
du sud-est, qui y soufflent presque continuellement avec 
impétuosité pendant cette saison. Ses équipages, rebutés 
de tant de contrariétés, voulurent le forcer à revenir 
sur ses pas; mais il sut lesapaiser, et parvint par sa 
fermeté à surmonter tous les obstacles. Il fit route à l'est, 
le long de la côte méridionale d'Afrique, relâcha dans la 
baie de St.-Blaise, et arriva le 47 décembre au rocher 
de la Cruz, où Diaz avait terminé ses découvertes. C’est 
à cet endroit que la côte d’Afrique commence à se diriger 
au nord, et que les Portugais entrèrent pour la première 
fois dans la mer des Indes. Vasco de Gama, dont le pro- 
jet était d’aller chercher les pays que Covilham avait vi- 
sités, en 1487, passant par l'Égypte et la mer Rouge, ne 
voulut point perdre la terre de vue ; il remonta dans le 
nord, envoya plusieurs fois ses gens visiter les lieux où 
l’on apercevait des habitants : il s’y rendit lui-même tou- 
tes les fois que la population lui paraissait plus eonsidé- 
rable ; mais n'ayant trouvé aucun peuple qui lui donnât 
des renseignements, il continua sa route, passa le cap des 
Courants, situé presque sous le tropique, et s’avança au 
délà de la côte de Sofala, et même de la ville de ce nom, 
où croyant que Covilham s'était rendu , sans avoir con- 
naissance d'aucun établissement qui püt l’engager à s’ar- 
rêter. Enfin, il mit à l’ancre, dans les premiers jours de 
mars 1498, dans la ville de Mozambique, alors habitée 
par les Mores ou Arabes mahométans, qui vivaient sous 
l'autorité d’un prince de leur religion, et faisaient un 
grand commerce avec la mer Rouge et les Indes. L'espoir 
de trafiquer aussi avec ces nouveaux venus procura un 
accueil favorable aux Portugais; mais dès qu’on eut re- 
connu qu'ils étaient chrétiens , on leur tendit des piéges, 
dans le dessein de les massacrer. Gama, obligé de se sous- 
traire à leur perfidie, partit de Mozambique, et fit route 
au nord, le long de la côte, pour Quiloa, conduit par un 
pilote de Mozambique, qu’il avait emmené avec lui; mais 
s'étant approché de terre dans le nord de cette ville, les 
courants l’empéchèrent de remonter au sud , et ilfila en 
suivant loujours la côte, jusqu’à Monbaze. Cette ville, 
micux bâtie que Mozambique, et jouissant alors d’un 
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commèrce plus étendue, était également habitée par des 


: Mores mahométans, qui tinrent, à l'égard des Portugais, 


la même conduite que ceux de Mozambique : Gama s’é- 
loigna sans en avoir rien obtenu , et s’avanca 18 lieues 
plus loin , jusqu'à Mélinde , qui n’est qu’à trois degrés 
au sud de l'équateur, et où il fut plus heureux. Quoique 
cette ville fût aussi peuplée de musulmans, il parait que 
les mœurs de ceux-ci élaient adoucies par le commerce : 
le prinee du pays lui fit un accueil des plus favorables. 
Il vint sur la flotte portugaise, où il fut recu avec de 
grands honneurs : mais Gama, instruit par le passé, ne 
voulut plus se hasarder au milieu de ses sujets, sous pré- 
texte que son souverain le lui avait expressément défendu ; 
il se contenta d'y envoyer de ses gens, qui furent reçus 
avec toutes les démonstrations de la cordialité. Plusieurs 
vaisseaux venus des Indes se trouvaient alors dans la 
rade de Mélinde ; ily avait même des chrétiens de eette con- 
trée, qui avertirent Gama de se tenir sur ses gardes, et lui 
donnèrent des renseignements dont il tira un grand parti 
dans la suite. Malemo-Cana , Indien guzurate, pilete que 
le souverain de Mélinde avait donné à Gama pour le con- 
duire à Calicut , était un des plus habiles navigateurs de 
ce pays. On dit qu’il ne parut pas étonné quand on lui 
montra l’astrolahe dont les Portugais se servaient pour 
observer la hauteur du soleil ; il dit que les pilotes de la 
mer Rouge employaient au même usage, des triangles de 
cuivre et des quarts de cercle, et qu'ils mesuraient de plus, 
avec ces instruments, la hauteur de l’étoile sur laquelle 
ils se dirigeaient dans la navigation : c'est probablement 
l'étoile polaire. La flotte de Gama se rendit de Mélinde à 
la côte de Malabar, en 25 jours, et mit l'ancre devant 
Calicut, le 20 mai 1498. Cette ville, la plus commer- 
çante et la plus riche de l'Inde, avait pour souverain un 
prince qui portait le titre de Zamorin. Gama mit à terre, 
selon sa coutume, plusieurs des condamnés qu’il avait 
amenés avec lui, et les fit accompagner par un More qui 
était sur sa flotte. Heureusement ce dernier se trouva 
connaître un autre More qui faisait le métier de courtier 
à Calicut, et qui, pénétré d’estime pour la nation portu- 
gaise dont il avait entendu parler, introduisit les envoyés 
de Gama chez un des ministres du Zamorin. Les premiè- 
res négociations eurent tant de succès, que l'entrée du port 
fut d’abord permise aux Portugais, et qu’ensuite ce prinee 
consentit à recevoir Gama avec les honneurs qu’il faisait 
rendre aux ambassadeurs des plus grands monarques. La 
juste méfiance que la conduite des mahométans avait in- 
spirée, engagea les principaux officiers de la flotte à solli- 
citer l'amiral d'abandonner le projet qu’il avait formé de 
se rendre à terre. On tint un conseil dans lequel Paul 
de Gama, son frère , lui fil sentir les dangers qu’il pour- 
rait courir au milieu de ces hommes perfides. Vasco ne 
se laissa point ébranler. Il déclara qu'il partirait le jour 
suivant, et donna l'ordre à son frère de commander la 
flotte en son absence. Sa grande âme l'éleva au-dessus 
de tous les dangers ; et la prospérité de sa patrie fut l’u- 
nique objet de sa pensée. IL commanda à son frère de ne 
ürer aucune vengeance de sa mort, si les malheurs qu’on 
avait prévus arrivaient, mais de partir sans perdre de 
temps avec la flotte, et d'aller annoncer au roi la dé- 
couverte des Indes, et lui apprendre sa triste destinée. 
Cette résolution et le discours qui l’accompagna firent cou- 
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ler des larmes des yeux de tout lemonde. Gamafitarmer 
ses embarcations , et vint débarquer, avec 12 hommes 
de résolution qu'il avait choisis pour lui servir de cor- 
tége. IL fut reçu avec une grande pompe ; ‘et comme il 
devait aller trouver le Zamorin à une de ses maisons de 
plaisance située à cinq milles au delà de Calicut, il tra- 
versa cette ville au milieu d’une foule immense , qui re- 
gardait ces nouveaux venus avec une sorte d’admiration, 
à laquelle ne contribuait pas peu, sans doute, le costume 
dont ils étaient revêtus, et qui n'avait rien de commun 
avec ce qu'elle avait vu aépaenvant L'amiral portugais 

n’arriva que le lendemain à la maison de plaisance du 


Zamorin. L'accueil que ce prince lui fit à sa première | 


audience, futtrès-favorable ; et Gama eut lieu de se flatter 
qu’il obtiendrait pour son pays la faculté de venir faire à 
Calicut un commerce fort avantageux. Mais cet espoir fut 
bientôt affaibli par les traverses qu’il éprouva. La haine 
des Mores et Arabes mahométans contre les chrétiens, 
avait été sur le point de lui être funeste à Mozambique 
et à Monbaze ; elle pensa ruiner les affaires des Portugais 
dans les Indes. Les sectateurs de Mahomet, en grande 
partie sujets du Grand Seigneur , dont les États s’éten- 
daient jusqu’à ces mers, sentirent, à l’aspect d’une flotte 
portugaise, que le commerce dont ils étaient en posses- 
sion depuis si longtemps, finirait par passer dans les 


mains de ces nouveaux venus. En conséquence, ils s’au- 


torisèrent de la conduite tenue envers ces étrangers à 
Mozambique et à Monbaze, et les dépeignirent au Zamo- 
rin comme des pirates qui venaient troubler la tranquil- 
lité de ses États, dans l'intention d’y exercer le pillage. 
De tels discours ne manquèrent pas leur effet. Gama 
n'avait malheureusement apporté avec lui aucun présent 
digne d’être offert à un grand souverain ; etil se contenta, 
pour se conformer à l'usage du pays, de rassembler quel- 
ques objets, parmi ceux qu’il croyait les plus propres à fixer 
l'attention : mais ces objets parurent de si peu de consé- 
quence, que le ministre chargé de les examiner, les rejeta 
avec mépris. Ce premier désagrément fut suivi d’une 
multitude de difficultés et de témoignages de défiance; 
enfin les choses s’envenimèrent au point que Gama crai- 
gnit d’être retenu prisonnier, ou d’être massacré avec son 
escorte. Les amis qu’il avait acquis par Malemo-Cana, le 
pilote qui l'avait conduit à Calicut, lui donnèrent avis 
que, sous prétexte d’une réconciliation, l’on voulait atti- 
rer sa flotte dans un piége, afin de la brûler et de donner 
la mort à tous ses gens. Il fit passer cet avis à son frère, 
et lui recommanda de se tenir sur ses gardes. Les pré- 
cautions qui furent prises par ce dernier, empêchèrent 
de mettre ce dessein criminel à exécution : de son côté, 
Vasco, par la fermeté de son caractère, se fit tellement 
respecter, qu'il renoua les négociations, et persuada 
enfin au Zamorin ou à ses ministres qu'ils avaient de 
grands avantages à tirer d’uncalliance avec les Portugais ; 
et, dans l’espoir de les voir se réaliser , ils le laissèrent 
retourner à ses vaisseaux. Dès que Vasco de Gama futrendu 
sur sa flotte , il mit à la voile sans perdre de temps ; ct 
après avoir réparé ses vaisseaux aux îles Angedives, si- 


tuées sur la côte au nord de Calicut, il fit route pour 


venir en Europe rendre compte de ses découvertes. En 
passant à Mélinde , il prit à son bord un ambassadeur 
du pays, seul ami que les Portugais eussent acquis dans 
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l'Inde ; et après avoir prolongé la côte d'Afrique dans le 
sens opposé à celui où il l’avait parcourue en venant, il 
doubla le cap de Bonne-Espérance, dans le mois de mars 
1499 , et arriva à Lisbonne en septembre de la même 
année, c’est-à-dire plus de déux ans après son départ. 
Le roi Emmanuel reçut Vasco de Gama avec la plus grande. 
magnificence : il célébra son retour par des fêtes, lui 
donna le titre de don, et le créa amiral des Indes. Une 
seconde flotte portugaise fut expédiée de suite pour l’Inde 
sous le commandement d’Alvarez Cabral, qui parvint à 
établir un comptoir à Calicut; mais, en son absence, les 
Portugais y furent tous massacrés, à l’instigation des 
Mores, leurs mortels ennemis. Cabral se ménagea l'amitié 
du roi de Cochin, et contracta alliance avec lui. Les rap- 
ports qu'il fit, persuadérent au roi Emmanuel qu'il ne 
parviendrait à s'établir dans l’Inde qu’en employant la 
force ouverte. En conséquence, on fit un armement plus 
considérable : 20 vaisseaux furent distribués en trois 
escadres; la plus nombreuse, de 10 vaisseaux, partit 
d'Europe sous la conduite de Vasco de Gama ; et les deux 
autres, de 5 seulement, dont l’uneétait-sous les ordres de 
Vincent de Sodre , l’autre sous ceux d'Étienne de Gama, 
devaient quitter le Portugal séparément, et se réunir 
dans l’Inde. Les forces imposantes des Portugais déter- 
minèrent les princes de la côte orientale d'Afrique, qui 
leur avaient été si contraires, à se soumettre sans résis- 
tance. Gama parvint à faire des établissements à Mozam- 
bique ct. à Sofala. Résolu de jeter l’épouvante dans les 
esprits, il s'empara, en arrivant à la côte près du Mont- 
dhéli, d’un riche vaisseau du soudan d'Égypte, auquel il 
fit mettre le feu, et dont tout l'équipage fut brûlé, noyé, 
ou mis à mort par les Portugais. Il se rendit de là à Ca- 
nanor, où le bruit de sa victoire l'avait précédé; ct il 
décida le prince du pays, avec lequel il traita d'égal à 
égal, à faire alliance avec son souverain, Sa flotte, en 
arrivant devant Calicut, s’empara de tous les bateaux in- 
diens qu’elle rencontra , et de 50 Malabares qui en for- 
maient les équipages. Le Zamorin, dont Gama avait 
personnellement eu à se plaindre, effrayé de ce début, 
lui expédia un More, déguisé sous l’habit de Saint-Fran- 
cois, pour offrir aux Portugais de traiter avec eux, et 
d'établir un comptoir dans la ville de Caliceut : mais 
l'amiral ne voulut entendre à aucune proposition avant 
qu'on lui eût donné pleine et entière satisfaction des 
Portugais qui avaient été massacrés, et des marchandises 
qu'on leur avait prises. El attendit pendant trois jours la 
réponse du Zamorin ; mais voyant qu'elle n’arrivait pas, 
il eut la cruauté de faire pendre, aux vergues de ses vais- 
seaux, les 50 Malabares dont il s'était emparé et de les 
exposer ainsi aux regards des habitants de Calicut. Non 
content de cet excès, il fit canonner la ville le lendemain ; 
et, après en avoir renversé une partie, il laissa quelques 
vaisseaux pour la bloquer, et fit route pour Cochin : le 
roi de Cochin renouvela le traité conclu avec Cabral, et 
permit aux Portugais de s'établir dans ses États. Comme, 
par cette alliance, il se déclarait l'ennemi du Zamorin, il 
fut obligé de lier son sort au leur, et de les prier d'y 
laisser des troupes pour le défendre contre un ennemi si 
puissant. Le Zamorin voulut renouer les négociations 
avec l’amiral portugais ; mais ayant tenté de l'enlever, 

avec une multitude de bateaux du pays, pendant que 
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l'amiral venait à Calicut sur un seul vaisseau , tout es- 
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les Indes avec un désintéressement égal au sien, eut soin 


poir d’accommodement fut rompu. Le comptoir et le |-de tenir un journalexact du voyage. Au sortir du détroit, 


port de Cochin furent ensuite fondés par Albuquerque. 
Cet établissement est le berceau de la domination des 
Portugais dans l'Inde; c'est là qu'ils ont commencé à 
faire ces prodiges de valeur qui, en très-peu de temps, 
les ont élevés à un si haut point de prospérité : ils ont 
débuté par la violence; et il a fallu dans la suite que 
l’exaltation leur donnât une force plus qu’humaine pour 
les faire triompher des efforts de presque toute l'Asie, 
réunie à la puissance des Turcs. Gama laissa l’escadre de 
Vincent de Sodre sur la côte de Malabar, et revint à 
Lisbonne, où il arriva, le 20 décembre 1503, avec 
15 vaisseaux. Son titre d’amiral des Indes lui fut con- 
firmé ; et le roi y joignit celui de comte de Videgueyra. 
Vasco de Gama, couvert de gloire , resta dans un repos 
absolu pendant 21 ans. Enfin, la cour de Portugal, 
ayant, en 1524, pris la résolution de nommer un vice- 
roi dans l’Inde, Vasco de Gama fut , le premier , revêtu 
de cette dignité. Il mourut peu de temps après son arri- 
vée à Cochin, où son corps fut déposé jusqu’en 1553, 
époque à laquelle on le transporta en Portugal, où le roi 
Jean I lui fit rendre les plus grands honneurs. L'his- 
toire de sa découverte de l'Inde nous a été transmise par 
Barros, dans ses Décades, imprimées à Lisbonne, en 
1628. Tout le monde sait queCamoëns en a fait le sujet 
de sa Lusiade. j 

GAMA (Érienne ne), fils du précédent, suivit l’exem- 
ple que son père lui avait donné, et se distingua dans les 
Indes, Ses services lui valurent , en 1556, le gouverne- 
ment de Malacca : à peine en eut-il pris possession, qu'il 
s'empressa de venger la mort de son frère Paul, tué peu 
de temps auparavant dans un combat soutenu sur mer 
contre le roi de Bintang. Étienne battit la flotte de ce roi, 
le chassa de son retranchement à terre, saccagea la ville 
de Johor, après une des batailles les plus célèbres qui se 
fussent livrées dans l'Inde, et l’obligea d’accepter la paix 
à des conditions si dures, qu’il ne fut, de longtemps, en 
état de donner de l'inquiétude. Voyant ses efforts pour 
assurer la paix et le bon ordre couronnés par le succès, 
Gama songea, en 4540, à retourner en Portugal, et alla 
en conséquence à Goa. Le vice-roi Garcias de Noronha 
était à toute extrémité : Gama différa son départ, et fut 
proclamé gouverneur. Il rétablit l’ordre dans les finances, 
et fournit de sa fortune particulière des sommes consi- 
dérables pour subvenir aux travaux de la marine et des 
fortifications, et à la réparation des édifices publics. 
Tandis qu’il était occupé de ces réformes , il envoya son 
frère Christophe à Cochin, pour y hâter les préparatifs 
de la flotte qu’il voulait conduire en personne dans la mer 
Rouge. L'on avait appris que les Turcs équipaient, dans 
le port de Suez, des vaisseaux pour porter la guerre 
dans l'Inde : Gama prit la résolution de les prévenir, et 
partit le 51 décembre avec 80 bâtiments de différentes 
grandeurs, et 2,000 hommes de troupes. Arrivé devant 
Suez, Gama éprouva une si vive résistance, qu'il fut 
obligé de partir sans avoir pu exécuter son dessein. Cette 
expédition , qui fut de bien peu d'utilité pour le Portu- 
gal, a procuré à la géographie la première description de 
la mer Rouge, faite par un Européen : Jean de Castro, 
embarqué sur la flotte de Gama, et qui depuis gouverna 


une violente tempête dispersa sa flotte, et fit périr plu- 
sieurs vaisseaux : il arriva néanmoins à Goa. Malgré les 
æfforts de ses amis, ses services, le souvenir de ceux de 
son père, furent inutiles, dès que l’on apprit en Europe 
la mort de Garcias de Noronha, on nomma, pour lui suc- 
céder, Alphonse de Sousa, qui se conduisit envers Gama 
comme s'il fût venu surprendre un criminel. Gama, 
indigné, partit pour Cochin, où il s'embarqua. À son 
arrivée à Lisbonne, en 1542, le roi le reçut très-gracieu- 
sement, et veulut le marier. Gama, que l'alliance projetée 
contrariait, la refusa nettement ; le roi en fut piqué : 
Gama, qui s’en aperçut, demandà la permission de se 
retirer à Venise, [1 vivait éloigné de sa patrie, lorsque 
Charles-Quint l’engagea à y retourner, en lui promettant 
de le faire rentrer, dans les bonnes grâces de Jean HI; 
Gama ne put résister à l'invitation d’un si grand prince : 
il revint à Lisbonne où il mourut en 1555. — Un autre 
Évienne pe GAMA, frère de l’amiral, commanda sous lui, 
dans l'expédition de 1502, une division de 5 vaisseaux. 

GAMA (Pauz DE), autre frère de l'amiral, l’accom- 
pagna dans sa première expédition. Épuisé par les fati- 
gues de la navigation, il mourut aux Açores en 1499, et 
fut enterré à Tercère. Vasco ressentit vivement la perte 


d’un frère qui lui était peu inférieur en mérite. 


GAMA (Cnrisropne DE), frère du précédent, servit 
sous ses ordres dans l'Inde, l’accompagna dans son expé- 
dition de la mer Rouge, fut fait prisonnier en Abyssinie , 
où Étienne l'avait envoyé au secours du roi de ce pays, 
et eut la tête tranchée par le général ennemi en 1541. 
Le récit de l'expédition de Christophe de Gama a été écrit 
en portugais par Michel de Castanhoso. 

GAMA (Jean D£), pilote portugais, né dans l'Inde 
vers le commencement du 17e siècle, découvrit, en allant 
de la Chine à la Nouvelle-Espagne , une côte et un amas 
d’iles situées dans le nord-est du Japon. Cette découverte 
a été consignée pour la première fois, sous le nom de 
Terre de Gama , sur une carte marine, dressée en 1649 
par J. Taxcira, cosmographe du roi de Portugal. 

GAMA (JEANNE DE), dame portugaise, née dans la 
province de l’Alentejo en 1515, cultiva les lettres et la 
poésie avec succès, fonda un collége de dames sous le titre 
du Sauveur du monde (Salvador del mondo) à Viana, sa 
patrie, et mourut en 1586. On a d’elle: Dictos diversos, 
Evora, 1555, in-8c ; c’est un recueil de proverbes , de 
sentences, de sonnets, chansons , cantiques, ete. Ces 
poésies sont estimées des littérateurs portugais. 

GAMA (Basizxo pa), poëte du Brésil au 18e siècle, 
naquit dans le district de San-José, province de Rio-das- 
Montes. Il appartenait à une famille pauvre. Conduit fort 
jeune à Rio-Janeiro par un religieux de Saint-François, 
il fit ses études chez les jésuites qui, par la suite, le reçu- 
rent dans leur compagnie. 11 quitta le Brésil, et se rendit 
en Portugal, où il composa deux poésies l'Uraguay et 
Quitubia. ; 

GAMA (Pirivre-Josepn), poëte portugais, prit nais- 
sance à Lisbonne, le 13 août 4715. Étant encore jeune, 
il entra dans la congrégation de l'Oratoire, où il fut reçu 
docteur en théologie, C’est un des meilleurs poètes latins 
que l’on ait connus en Portugal. En 1759, il fut nommé 
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membre de l'académie royale d'histoire portugaise ; et ses 
talents l’auraient porté à des places plus distinguées : 
mais la mort le surprit à la fleur de son âge, le 5 septem- 
bre 4742. On a de lui plusieurs ouvrages, tous en latin, 
dont le plus remarquable est : /n mortem Thomæ de 
Barros epicedion, Lisbonne 1750, in-4°. 

GAMA (Antoine), né à Lisbonne, et mort en 1579, 
fut conseiller d’État et grand chancelier de Jean HI, roi 
de Portugal, et laissa : Decisiones supremi Lusilanice 
senatüs, Lisbonne,1578 ; Francfort, 1599 ; Madrid,1621; 
Anvers, 1650, in-fol. ; Tractatus de sacramentis præ- 
standis ultimo supplicio damnatis, Lisbonne, 1554, in-4. 

GAMA (Emwanuez), mort en 1750, avocat au parle- 
ment de Paris, publia, dans cette ville, en 1726, une 
dissertation in-12 sur le Droit d’aubaine : l'auteur pré- 
tendait y prouver que ce droit ne devait s'étendre que 
sur les étrangers établis dans le royaume. 

GAMA (Anrome pe LÉON x), astronome et géogra- 
phe de la fin du 48e siècle, naquit au Mexique. Né pau- 
vre, il fut lui-même son maitre, et, par des efforts sou- 
tenus, fit de grands progrès dans l'astronomie, et joignit 
l'instruction à l’habileté. Il publia plusieurs Mémoires 
sur les Satellites de Jupiter, sur l’Almanack et la Chrono- 
logie des anciens Mexicains , et sur le Climat de lu Nou- 
velle-Espagne. Sans fortune, forcé de soutenir une famille 
nombreuse par un travail pénible et presque mécanique, 
Gama fut, pendant sa vie, négligé par ses concitoyens. 
Ils l'ont comblé de louanges après sa mort, et l'ont cité 
avec orgueil aux Européens, qui se plaisent à accuser les 
créoles d’ignorance. 

GAMACHES (JoacHim ROUAULT pe), maréchal de 
France, fils de Jean Rouault, seigneur de Boismenard, 
chambellan du roi, tué à la bataille de Verneuil en 1424. 
Joachim, en récompense des services qu'avait rendus son 
père, fut placé près du jeune Dauphin (Louis XI), et, 
ayant su captiver ses bonnes grâces, devint son premier 
écuyer. Il se distingua en 1441, à la prise de Creil et de 
Saint-Denis sur les Anglais, et, l’année suivante, ausiége 
d’Acqs. Gamaches suivit le Dauphin.en Allemagne, où il 
alla offrir ses services à l’empereur Frédéric. A la fin de 
la trêve, il se hâta de revenir en France, et se trouva à la 
conquête de la Normandie de 1449 à 1450 : il se signala 
principalement à la bataille de Furmigny, où l’armée 
anglaise fut mise en pleine déroute. La conquête de la 
Guienne suivit celle de la Normandie; et Gamaches fut 
nommé, en 1451, gouverneur de Blaye et de*Fronsac, 
qu’il avait enlèvés à l'ennemi. Dans la même année, il fut 
fait connétable de Bordeaux. En 1459, il assista au siége 
de Castillon, en Périgord, et contribua à assurer le suc- 
cès de la bataille donnée sous.les murs de cette ville, où 
fut tué le fameux Talbot. La France se trouvant alors 
entièrement débarrassée de ses ennemis, Gamaches fut 
envoyé en Angleterre pour tenter de s'opposer à la ré- 
volution qui devait précipiter du trône la maison de Lan- 
castre; et il ne s’en revint que lorsque sa présence dans 
ce royaume fut jugée inutile. Louis XI, devenu roi, le 
récompensa de ses services, en le créant maréchal en 
1461. Gamaches lui donna une nouvelle preuve de son 
zèle et de sa fidélité durant la guerre dite du bien public, 
en défendant Paris contre les entreprises du éomte de 
Charolais. Il fut fait alors gouverneur de cette ville, et, 
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en 1402, chargé de défendre Beauvais contre le due 
de Bourgogne. Le dévouement qu’il montra pendant ce 
siége, si fameux par l’héroïsme de Jeanne Hachette, sem- 
blait devoir mettre le comble à la faveur dont il jouis- 
sait : cependant Gamaches fut arrêté, en 1476, par or- 
dre du roi, et jugé par une commission, qui le condamna 
au bannissement, à une amende de 20,000 livres, et à la 
confiscation de ses biens. Ce jugement inique ne fut point 
exécuté ; et Gamaches mourut dans ses terres, le 7 août 
1478. 

GAMACHES (Pnirrpre pe), savant docteur de la mai- 
son et société de Sorbonne, et abbé commendataire de 
Saint-Julien de Tours, naquit en 1568, fut un des doc- 
teurs nommés pour examiner, en présence du cardinal 
de Richelieu, le livre de Richter, de la Puissance ecclé- 
siastique el politique, et ne lui fut point défavorable. Ga- 
maches mourut en Sorbonne, le 21 juillet 1625. On a de 
lui : Summa theologica, Paris, 1627, 2 vol. in-fol. 

GAMACHES (Érrenxe pe), chanoine régulier de 
Ste-Croix-de-la-Bretonnerie à Paris, né en 1672 à Meu- 
lan, essaya de faire pour la métaphysique ce que Fon- 
tenelle avait fait pour les sciences exactes, présenta sous 
une face nouvelle et plus agréable les idées des écrivains 
qui l’avaient précédé, fut reçu en 1732 associé de PAca- 
démie des sciences, et mourut à Paris en 1756. On a de 
lui, entre autres ouvrages : Système du cœur, ou Con- 
naissance du cœur humain, Paris, 1704, 1708 ,in-12, 
publié sous le nom de Clarigny ; les Agréments du lan- 
gage réduits à leurs principes, ibid., 1718, in-12 ; Disser- 
tation littéraire et philosophique, ibid., 1756, in-19 : ce 
volume n’est composé que de morceaux extraits des autres 
ouvrages de l’auteur, dont le meilleur est déjà cité sous 
le titre d'Agréments du langage , appelé par un homme 
d'esprit le livre des pensées fines. 

GAMAEN et non GAMIEN (François) naquit à Ver- 
sailles, le 29 août 1751. Son père, maitre serrurier des 
bâtiments du roi, désirant qu'il lui succédât dans cette 
entreprise lucrative, le chargeait des ouvrages qui exi- 
geaient le ‘plus de soin dans l’intérieur du château. 
Louis XVI remarqua la dextérité de Gamain, et ce prince, 
qui cherchait dans de violents exercices l’action nécessaire 
à sa santé, voulut s'amuser à ce travail mécanique. Il fit 
établir dans une pièce de ses petits appartements un 
laboratoire où cet habile ouvrier l’aidait à fabriquer des 
serrures, des fermetures à combinaisons, et même des 
objets d'art à son usage. Il le nomma serrurier de ses 
cabinets. Gamain avait succédé à son père lorsque le dé- 
part forcé du roi pour Paris, au 6 octobre 1789, ct la 
dispersion nombreuse et subite des habitants aisés de 
Versailles, le privèrent des bienfaits de ce prince, entrai- 
nèrent la ruine de son établissement et le livrèrent aux 
persécutions des révolutionnaires. Pour se soustraire à 
leur haine dirigée surtout contre ceux qui avaient été 
employés au château, il parut partager leurs opinions, et 
fut nommé à quelques fonctions publiques. Il était mem- 
bre du conseil général de la commune lorsqu'il dénonça 
à Roland une armoire qu’ilavait faite aux Tuileries par 
ordre de Louis XVI. Nous allons donner la description 
de cette cachette devenu si fameuse sous la dénonciation 
l’'Armoire de fer : dans la chambre à coucher du roi et à 
côté de son lit était une porte qui donnait dans un cou- 
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loir boisé d'environ six pieds de long sur trois de large, 
n'ayant d’autre jour que celui qui s’introduisait par les 
portes, lorsqu'elles étaient ouvertes. En face de cette 
issue, en était une autre donnantentrée dans la chambre 
du Dauphin. C’est dans ce couloir qu'était la cachette. 
Pour y parvenir, on levait un panneau de la boiserie qui 
laissait à découvert une porte de fer d’à peu près un pied 
et démi carré, fermant à clef, élevée de quatre pieds au- 

- dessus du parquet. Cette petite porte masquait un enfon- 
cement pratiqué dans le mur du côté du jardin. Celui 
qui avait fait cette cachetté n’avait pris aucune dimension 
ni précaution pour lui donner une forme quelconque ; 
c'était tout bonnement un trou informe, inégal et rabo- 
teux, de deux pieds de profondeur et de quinze pouces 
de diamètre à son entrée, allant toujours en diminuant. 
Telétait, au vrai, ce que l’on a nommé l'armoire de fer. Le 
20 novembre, Gamain conduisit le ministre Roland dans 
l'appartement de Louis XVI, lui ouvrit la cachette dont 
il avait seul le secret, et, chargé des papiers qu'ils trou- 
vèrent, il l'accompagna aux comités pour les y déposer. 
On sait que ces papiers, enlevés furtivement et sans con- 
tradicteur, fournirent des chefs d'accusation contre le mo- 
narque. Le15 janvier suivant (1795), Gamain futinstallé 
officier municipal ; mais le 50 septembre de la même an- 
née, Crassous, représentant du peuple en mission dans 
le département de Seine-et-Oise, destitua la municipalité 
de Versailles. Gamain, n'étant pas de ceux qui furent 
réintégrés, se trouvait atteint par la loi des suspects, qui 
déclarait tels tous les fonctionnaires révoqués, ordonnait 
qu’ils seraient incarcérés et traduits au tribunal révolu- 
tionnaire. Il faut attribuer à la crainte que lui inspirait 
sa position, la dénonciation que fit Gamain, d’avoir été 
empoisonné par Louis XVI, après avoir confectionné la 
cachette. Voici les termes de sa dénonciation : le fait à 
trop de gravité pour que nous le passions sous silence ; 
« Aussitôt l'ouvrage fini, le roi m’apporta lui-même, un 
grand verre de vin qu'il m’engagea à boire parce que 
effectivement j'avais chaud. Quelques heures après je fus 
attaqué d’une colique violente qui ne se calma qu'après 
que j'eus pris une ou deux cuillerées d’élixir qui me firent 
rendretout ce que j'avais bu et mangé dans la journée. il 
s’ensuivit une maladie terrible qui a duré 14 mois.» On 
ne peut ajouter foi à cette dénonciation par trop invrai- 
semblable, non-seulement parce qu’il a été prouvé que 
Gamain ne fut pas malade comme il le dit, mais encore par- 
ce que Louis XVI, avec les connaissances qu’il possédait 
de la serrurerie et l'habitude du manuel qu’il avait, aurait 
exécuté lui-même une cachette d’une telle importance et 
d’une si petite dimension, plutôt que d’en acheter le se- 
cret par un crime. Gamain mourut à Versailles le 
8 mai 1795. 

GAMBA (Jacques-Françots), voyageur français, issu 
d’une famille originaire d'Italie, naquit à Dunkerque le 
25 décembre 1763. Il fit de bonnes études au collége de 
Juiliy, et suivit la carrière du commerce. Des fabriques 
de papier dans les Vosges lui durent une grande 
extension et des améliorations notables. Mais il est des 
obstacles que la volonté la plus ferme ne peut vaincre : 
Gamba, l'ayant éprouvé, prit le parti de renoncer 
aux affaires commerciales. Lorsque, après une lon- 
gue interruption, la paix reparut en Europe, il partit 
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pour la Russie en 1817. IL parcourut les principales 
provinces de ce vaste empire et revint ensuite à Paris en 
1819, moins pour s’y reposer que pourse préparer à un 
second voyage dans les pays limitrophes de la Russie, 
Nommé consul de France à Tiflis, il profita de sa posi- 
tion pour réunir sur la Géorgie des renseignements exacts, 
ct pour procurer à sa patrie des notions intéressantes sur 
le commerce de ces régions. Il retourna en 1824 à Paris, 
où legouvernement l’avait appelé pour le consulter, et en 
1896il retourna occuper son poste qu’il remplit jusqu’à sa 
sa mort : étant allé à Vartziké, au confluent du Quirili et 
du Khani en Imircthi, où étaient ses propriétés, il ÿ suc- 
comba à ses fatigues le 27 mai 1853. On a de Gamba : 
Voyage dans la Russie méridionale, et particulièrement 
dans les provinces situées au delà du Caucase, fait depuis 


| 41820 jusqu’en 1824, Paris, 2 vol. in-8°, avec cartes ct 


un atlas. Il avaitprécédemment publié dans les Nouvelles 
Annales des voyages un mémoire intitulé : Coup d’œil sur 
les colonies de la Russie méridionale, par un voyageur 
français qui les a visilées en 1818. 

GAMBA (le comte Pierre), né à Ravenne en 1801, 
était frère de la comtesse Guicccioli, connue par les grâces 
de son esprit, sa beauté et plus encore par ses liaisons 
avec lord Byron qu’elle suivit dans plusieurs voyages. 
Lorsque ce dernier résolut d'aller secourir les Grecs, le 
comté Gamba l’accompagna d’abord jusqu’à Céphalonie, 
où s'étant embarqué sur un autre navire pour Misso- 
longhi, il fut fait prisonnier, en vue de cette place, par 
un corsaire ture qui le conduisit aux châteaux des Dar- 
danelles de Lépante, devant Jussuf-Pacha. Ayant été pris 
sous pavillon anglo-ionien, il fut bientôt relâché, et s’em- 
pressa de rejoindre à Missolonghi lord Byron qui le 
nomma officier dans le cadre de la légion qu'il se propo- 
sait de lever à ses frais. Le comte Gamba, après avoir 
été témoin de la fin prématurée du noble lord, qui arrêta 
l'exécution de ses projets, se rendit à Londres, où il pu- 
blia une relation du dernier voyage et de la mort de 
l'illustre philhellène. Peu de temps après, il retourna en 
Grèce, endossa le costume albanais, et s’attacha au colo- 
nel Fabvier qu’il suivit comme volontaire dans toutes ses 
expéditions. II montra beaucoup de courage, et soutint 
avec une grande persévérance les fatigues les plus dures 
d’une profession absolument étrangère à ses habitudes 
antérieures et à son éducation ; mais à la fin de l’année 
1826, une mort douloureuse qui en fut la suite, vint le 
frapper au hameau de Dara, près du camp de Méthana. 
Il a publié : À narrative of lord Byronws last journey to 
Greece, London, 1825, in-8°, traduit en français, par 
J. T. Parisot, Paris, 1825, in-8°. 

GAMBACORTI (Anpré), chef de la république de 
Pise, de 1548 à 1554. La famille de Gherardesca, qui, 
pendant longtemps, avait été à la tête du gouvernement 
de Pise, perdit ses principaux chefs par la peste qui dé- 
sola l'Europe en 14548. À la mort du comte Renier de la 
Gherardesca, son principal conseiller André Gambacorti 
lui fut donné pour successeur : c’était un riche marchand 
qui avait cependant des liaisons avec toute la noblesse de 
Pise. Il prit les titres de capitaine général et de conser- 
vateur : ses partisans furent distingués par le nom de 
Bergolini ; ses adversaires par celui de Raspanti. André 
Gambacorti s’efforça d’enscvelir dans l'oubli les anciennes 


GAM 
divisions des Guelfes et des Gibelins, et d’entretenir la 
paix avec la république de Florence, pour faire fleurir le 
commerce. Il mourut vers l’année 1554, 

GAMBACORTI (François), parent du précédent, 
lui succéda, vers l'an 1554, dans la direction du parti 
Bergolini et de la république de Pise : mais Charles IV, 
Empereur et roi de Bohême, étant venu en Italie l’année 
suivante, prit à tâche de renverser le gouvernement des 
Gambacorti, quoiqu'il eût promis par serment de le con- 
server. À l’occasion d’une querelle qu'il avait eue avec 
eux sur la possession de Lucques, il fit arrêter tous les 
chefs de la famille Gambacorti, le 21 mai 1555 ; et, après 
leur avoir arraché, par une cruelle torture, des confessions 
absurdes de conspirations contre lui, il fit trancher la tête, 
le 26 mai, à François Gambacorti età deux de ses parents, 
etil punit du même supplice plusieurs de leurs partisans. 

GAMBACORTI (Pisrre), chef de la république de 
Pise de 1569 à 1592. Les Gambacorti, exilés de leur pa- 
trie en 1555, après la mort de leur chef, se retirèrent à 
Florence, d’où ils passèrent à Padoue et dans d’autres 
villes guelfes, Pierre Gambacorti, neveu de François, 
était reconnu comme leur chef. Les malheurs de sa fa- 
mille et sa puissance passée le faisaient considérer comme 
légal des princes : mais toutes ses tentatives, et celles de 
ses alliés, pour le rétablir dans sa patrie, furent inutiles 
pendant 14ans ; enfin la seconde expédition de Charles IV 
en Italie causa, en 1369, de nouvelles révolutions à Pise : 
Pierre Gambacorti, avec ses fils et Girard son frère, fut 
rappelé par ses concitoyens. Rentré dans sa patrie, cou- 
ronné d’oliviers, le 24 janvier 1369, il jura de pardon- 
ner les offenses faites à sa famille, et tint parole. Il main- 
tint l'indépendance de la république contre l'Empereur 
lui-même, assura Ja paix et la prospérité de Pise, par 
son alliance avec Florence, et prit part à la guerre de la 
liberté contre le pape, en 1576. Un ami et un confident 
de Pierre Gambacorti, Jacques d’Appiano, qu’il avait tiré 
de la misère et élevé aux plus hautes dignités, conjura 
contre son bienfaiteur : il le massacra, le 21 octobre 
1592, au moment où Pierre Gambacorti se confiait à son 
amitié, et fit périr ses deux fils par le poison. Jacques 
d’Appiano se fit ensuite nommer par le peuple, capilaine 
général et seigneur de Pise. Il recourut à l'alliance des 
Raspanti, persécuta les Bergolini, et envoya en exil tout 
ce qui restait de la famille Gambacorti. 

GAMBACORTI (Jean), neveu du précédent , exilé 
par Jacques d’Appiano après la mort de Pierre et de ses 
deux fils, fut rappelé par les Pisans en 1405, et mis à 
la tête de la république. Peu reconnaissant envers ses 
<oncitoyens , il profita de sa nouvelle position pour ven- 
dre sa patrie aux Florentins qui en faisaient alors le 
siége. Cette trahison lui valut une somme de 50,000 flo- 
rins, le droit de cité à Florence, et la souveraineté du 
comté de Bagno qu’il transmit à ses descendants. $ 

GAMBAR A (Laurent) poëte latin, né à Brescia vers 
la fin du 15e siècle, s’attacha au cardinal Farnèse , de- 
meura longtemps à Rome et à Padoue, fut lié avec les 
plus célèbres littérateurs de son temps, et mourut en 
1585 à 90 ans. Ses OEuvres ont été imprimées à Bâle en 
1555, et à Rome en 1581 et 1586. Le poëme intitulé 
ANGES qui ne se trouve dans aucune des trois éditions, 
à été imprimé séparément à Venise. 
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GAMBARA (Usento), cardinal, nonce en Por tugal 
sous Léon X, et en Angleterre sous Clément VII, puis 
évêque de Tortone, décoré de la pourpre romaine en 
1555, exerça successivement les légations de Bologne, de 
Pit et de Plaisance. La maison Farnèse lui dut de se 
voir en possession de ces deux États. Il mourut le 44 fé- 
vrier 1549, avec la réputation d’un habile politique, et 
d'un ami des lettres et des savants. 

GAMBARA (Brunoro), comte de Prat’alboino, frère 
du précédent, cultiva la poésie : il est auteur de plusieurs 
pièces de vers, imprim. parmi celles de François Spinula. 

GAMBARA (Jran-François), cardinal, fils du pré- 
cédent, naquit à Brescia le 45 janvier 4553, et exerça 
divers emplois importants sous le pape Jules HI, et sous 
Pie IV, qui l'éleva au cardinalat. Il fut pourvu, par 
Pie V, de l'évêché de Viterbe, et mourut à Rome le 5 mai 
1587, âgé de 54 ans, après avoir rendu de grands ser- 
vices à la maison d'Autriche. On trouve, dans le Recueil 
de Poésies diverses donné par Jérôme Ruscelli, plusieurs 
pièces de vers composées par ce cardinal. 

GAMBARA (VéRoNIQUE), sœur du cardinal Uberto 
et du comte Brunoro, et l’une des dames le plus illustres 
de l'Italie, née dans les environs de Brescia le 30 novem- 
bre 1485, reçut une éducation savante, composa dès 
son enfance des sonnets agréables, fut mariée en 1508 
à Gibert, seigneur de Corregsio, devint veuve en 1518, 
et mourut en 1550. On trouve plusieurs pièces de cette 
dame dans les Fiori delle rime di poeli illustri, 1558, 
in-8°. Ses opuscules ont été recueillis par Rizzardi sous 
ce titre: Æime e lettere di Veronica Gambara, Brescia, 
1759, grand in-8°. 

GAMBART (Aorren), vertueux et modeste ecclésias- 
tique du diocèse de Noyon, qui fit peu de bruit et beau- 
coup de bien, naquit en 1600. Il se mit sous la disci- 
pline de saint Vincent de Paule, fut un des premiers 
membres de sa congrégation, et devint son ami, et le coo- 
pérateur de ses pieux desseins. Gambart se dévoua à 
l'instruction des pauvres et des gens de la campagne, et 
mourut saintement à Paris, en 1668. On a recueilli ses 
ouvrages sous le titre de Missionnaire paroissial , Paris, 
1668, 8 vol. in-12. H est aussi auteur d’une Vie sym- 
is de saint François de Sales, sous 52 roblètnes, Pa- 
ris, 4664, in-12. 

GAMBART (Jran-FéLix-Apozpne), astronome, né 
en 4800 à Cette, département de l'Hérault, entra dès 
l’âge de 40 ans dans la marine, et, lors du licenciement 
des équipages, en 1814, alla rejoindre son père, profes- 
seur de navigation au Havre. Peu de temps après, le sa- 
vant et modeste Bouvart eut l’occasion de voir cet enfant, 
et, devinant ce que les sciences pouvaient espérer de son 
intelligence peu commune, il le fit venir à Paris, où il le 
traita comme son propre fils. Gambart , sous un pareil 
maitre, fit en deux années les plus grands progrès. . 
Nommé en 4819 astronome adjoint à Marseille, il devint 
bientôt directeur de l'observatoire de cette ville. C’est là 
qu’il fit ses curieuses observations sur les satellites de 
Jupiter, qui lui valurent le titre de correspondant de 
l'Institut. De1822 à 1854, il découvrit et signalatreize co- 
mètes, nombre qu'aucun astronome n’avait jamais.atteint. 
Rappelé à Paris pour être attaché au bureau des longi- 
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13 octobre 4756 aux îles Bahama , dont son père était 
gouverneur. Sa famille, l’une de celles dont la révocation 
de l’édit de Nantes priva la France, s'était élevée par ses 
propres mérites et ses alliances aux plus hautes distinc- 
tions dans sa nouvelle patrie. 11 débuta très-jeune dans 
la marine, et prit part à la guerre d'Amérique pendant 
laquelle il combattit alternativement, et toujours avec suc- 
cès, sur mer ctsur terre. En 1795, il fit partic de la flotte 
aux ordres de lord Howe. Dans le combat du 4er juin 
1794 , il montait le vaisseau la Défense , de 74 canons, 
qui fut le premier à couper la ligne ennemicet se vit suc- 
cessivement enveloppé par des pelotons de vaisseaux qui 
lc désemparèrent. Nommé contre-amiral en 1795, vice- 
amiral en 4799 , il quitta l’amirauté où son expérience 
l'avait fait appeler, pour prendre en 1801 le commande- 
ment en troisième de la flotte de la Manche. L'année sui- 
vante il passa à Terre-Neuve comme gouverneur. Rentré 
à l'amirauté, il était déjà promu à la dignité d'amiral 
depuis 1805, lorsqu'il fut choisi pour diriger lexpédition 
contre le Danemark. Le 11 août 1807, une flotte de 
94 vaisseaux de ligne, de 25 frégates et d’un grand nom- 
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sous le commandement de Gambier, pour agir de concert 
avee le géneral Catheart, contre le Danemark et protéger 
la Suède. Le 16 août les troupes anglaises débarquèrent 
à Wisbeck, village situé à 10 milles au nord de Copen- 
hague. Dès le lendemain , la capitale se trouvant com- 
plétement investie, lord Catheart et l'amiral Gambier 
adressèrent une proclamation aux habitants, dans laquelle 
ils demandaient le dépôt entre leurs mains, des vaisseaux 
de ligne danois, jusqu’à la conclusion de la paix géné- 
rale. Cette proclamation étant restée sans effet, l'attaque 
commenca le 49. Ce ne fut que le 5 septembre que le gé- 
néral Paymann, gouverneur de Copenhague, se décida à 
demander un armistice, malgré l’énergique opposition de 
l'amiral Bill chargé en second de la défense. Cet armistice 
accordé, la capitulation fut réglée, et le 7 la citadelle, 
l'arsenal , ainsi que toute la flotte furent livrés:aux An- 
glais. La flotte se composait de 18 à 20 vaisseaux, 16 fré- 
gates, 5 bricks et 29 chaloupes canonnières. Le bombar- 
dement dura 3 jours; il ne coûta aux Anglais que 
259 tués ou blessés. Gambier fut élevé à la dignité de 
baron avec jouissance d’une pension de 2,000 livres ster- 
ling (5,000 francs). En mai 1808, il quitta l'amirauté, 
où il n'avait cessé de donner des preuves du zèle le plus 
assidu , le plus échairé, pour prendre le commandement 
en chef de la flotte de la Manche, destinée à resserrer le 
blocus des ports français, et à préserver la Grande- 
Bretagne de toute tentative d’invasion. Informé que l’es- 
cadre de Brest, trompant la vigilance de la division qu’il 
avait chargé de la surveiller, s'était réunie à celle de 
Toulon et de Rochefort à l'ile d'Aix, il fit sa jonction avec 
le contre-amiral Stopford , et vint jeter l'ancre, Île 
47 mars 1809, sur la rade des Basques. Les forces étaient 
égales, mais l'amiral anglais employa si à propos des bà- 
timents armés en brülot, que l’escadre française, après 
avoir beaucoup souffert, fut obligée de se retirer dans la 
Charente, une partie de la flotte resta échouée dans la 
vase ct eut beaucoup à souffrir du cañon ennemi. Enfin 
le 29, l'amiral Gambier fit voile pour l'Angleterre. Un 
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différend s'était élevé entre lui et le capitaine Cochrané 
qui eût voulu profiter plus complétement du désastre dont 
il avait été le principal instrument. Informé que l’inten- 
tion de lord Cochrane était de s’opposer dans la chambre 
des communes à la motion qui serait faite de voter des 
remerciments à l'amiral, Gambier provoqua son propre 
jugement et fut honorablement acquitté. En 1811, à 
l'expiration des trois années que dure ordinairement le 
commandement de la flotte de la Manche, Gambier.rentra 
dans ses foyers pour ne les plus quitter. Il fut nommé, 
en1814, l'un des commissaires chargés de poser les bases 
de la paix entre l'Angleterre et les États-Unis. A cette 
occasion il reçut la grand’ croix de l’ordre du Bain. f 
mourut le 49 avril 1835 sur une de ses terres, située près 
d'Uxbridge. Il fut un des protecteurs les plus zélés des 
sociétés bibliques. 

GAMBIGLIONI ou DE GAMBIGLIONIBUS ou 
DE ARETIO (Awce), l’un des plus célèbres juriscon- 
sultes du 15e siècle, était d’Arezzo, petite ville de Tos- 
cane. Il fréquenta dans sa jeunesse les principales uni- 
versités de l'Italie, ct fut professeur à Bologneet à Ferrare. 
En 4451 il fit un voyage à Milan. Son nom cesse de 
figurer sur le tableau des professeurs de Ferrare en 1465, 
et l’on croit que cette année fut celle de sa mort. Les ou- 
vrages de Gambiglioni ont joui pendant longtemps d'une 
juste célébrité; mais ils ne sont plus recherchés qu'à raison 
de leur date, et comme des monuments typographiques ; 
les principaux sont : Tractatus maleficiorum cum omnibus 
additionibus, Mantoue, Petrus Adam, 1472, grand in-fol.. 
de 198 feuilles première édition, et le premier livre im+ 
primé dans cette ville; Lectura’ super inslitutis, Rome, 
1478, 2 vol. in-fol., édition princeps, très-rare; Solem- 
nis et œurea lectura super titulo de actionibus instilutio- 
num, Toulouse, 1480, in-fol. ; Tractatus de crèminibus, 
Paris, Gering, 1476 , in-fol. 

GAMBINO (LéoxarD) naquit à Palerme en 1740, Il 
avait été initié dans l'étude des sciences exactes par un 
des plus grands mathématiciens de l'époque, Jérôme 
Settimo, marquis de Giarratana ; et il s’y distingua tel- 
lement, que l’évêque de Catania l'appela dans cette ville 
pour y enseigner la géométrie et l'algèbre dans le sémi- 
naire. Ses profondes connaissances le firent bientôt pas- 
ser de la chaire de mathématiques à celle de philoscphie 
dans le même séminaire. En parcourant le champ de la 
philosophie, Gambino se trouva entrainé dans des ques- 
tions de dtoit, et la première qu'il traita, fut celle de la 
collusion selon le droit naturel , dont il tâcha d'établir 
les règles avec clarté et précision. Gambino, en se conei- 
liant de plus en plus par ses travaux l'estime du gouver- 
nement, fut nommé juge, d’abord de la cour criminelle, 
et ensuite de la grande cour civile. Il mourut au mois 
d'octobre 1794. Ses deux ouvrages les plus remarquables 
sont: Essai de métaphysique , contenant différentes ré- 
flexions sur plusieurs points obscurs de cette science , Na- 
ples, 1766, in-8°; Des lois sur la collusion dans le droit 
naturel, avec quelques réflexions philosophiques pour ser- 
vir de supplément au premier essai de métaphysique, Na- 
ples, 1767, in-8°. 

GAMBOLD (Jean), évêque anglais de la secte des 
frères moraves , naquit au commencement du 48 siècle, 
près d'Haverford-West, dans le midi du pays de Galles, 
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et étudia à None Il donna en 17492, étant alors vicaire 
de Santon-Harcourt, une belle éiGon du Mouveau Tes- 
tament grec, mais sans y mettre son nom. Ce futen 1748, 
qu'il embrassa les opinions des frères moraves ou frères- 
unis, qui le choisirent pour ministre de leur congréga- 
tion établie à Londres par un acte du parlement, en 1749. 

Il revint, en 1768, résider dans son pays natal, Haver- 
ford-West, où. il mourut, le 43 septembre 1771, géné- 
ralement estimé. On lui doit un recueil de Maximes, 
Pensées et réflexions théologiques, et des Hymnes à l’usage 
des Frères, 

. GAMELIN (Jacques), peintre, né à Carcassonne en 
1759 , fut reçu professeur à l'académie de St.-Luc à 
Rome en 1769, devint directeur de l'académie de Mont- 
pellier en 1776, et mourut dans sa ville natale le 42 oc- 
tobre 1803, professeur de dessin à l’école centrale de 
l'Aude. Ses tableaux, moins remarquables par la pureté 
du dessin et par le coloris que par la hardiesse de la 
touche et la fougue d'imagination, décorent pour la plu- 
part les églises, les musées et les édifices publies du haut 
et bas Languedoc. Gamelin a publié: Nouveau recueil 
d’ostéologie et de myologie, d’après nature, ete., Toulouse, 
1779, grand in-folio. 

GAMON (Cnarisropne De), poëte français, était né 
vers 1575, à Annonay, de parents protestants. Son père, 
Achille de Gamon , avocat, a laissé des Mémoires sur les 
guerres civiles du haut Vivarais, que le marquis d'Aubais 
a publiés dans les Pièces fugitives pour servir à histoire 
de France. Orphelin dès son bas âge, Christophe se livra 
à la culture des lettres. Illut les ouvrages des philosophes, 
mais sans adopter aveuglément leurs opinions. Ayant 
adopté, du moins en partie, le système de Copernic, il 
chercha, l’un des premiers, à le propager en France , en 
l'expliquant dans la Semaine, poëme qu’il composa pour 
l'opposer à celui de du Bartas qui n'avait fait que mettre 
en vers les opinions de l’ancienne physique. I] fallait 
alors du courage pour soutenir que les cieux ne sont point 
solides et qu’ils ne se meuvent point ; ces vérités, aujour- 
d'hui si vulgaires, furent vivement attaquées par le con- 
seiller Rivière. Tout en combattant dans du Bartas les 
erreurs du physicien, il l'admirait comme poëte; et dans 
toutes les occasions il lui prodigue les éloges les plus exagé- 
rés. Gamon n'avait guère plus de 50 ans lorsqu'il composa 
cet ouvrage. Cependant il semble se plaindre d’éprouver 
déjà les premières atteintes de la vieillesse. Le même 
homme qui tournait en ridicule les rêves de l'astrologie 
judiciaire était confiant dans. les trompeuses promesses 
des alchimistes; et l’on voit, par un de ses ouvrages, 
qu'en dépit-de sa belle devise, Virtus mihi carior auro, 
il avait essayé de découvrir la pierre philosophale. Gamon 
vivait encore en 1619, mais on ignore la date de sa mort, 
On connaît de lui : tes Pescheries divisées en deux parlies, 
Lyon, 1599, in- 12; avec portrait de l’auteur in-412 
le Jardinet de nee ib., 1600, avec le même nt 
la Semaine ou création du monde, contre celle de du 
Bartas, ib., 1609, in-12 ; leTrésor des trésors, Lyon, 
1610, in-12. 

GAMON (François-Joserx), conventionnel, né à En- 
traigues (Aveyron) vers 1760, mort dans cette ville en 
novembre 1852, exerça la profession d'avocat avant la 
révolution. En 4792, il fut nommé député suppléant de 
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l'Ardèche à l'assemblée législative, où ilremplaça Valladier, 
démissionnaire. Devenu membre dela Convention, il sou- 
tint, en 1792, que Louis XVI devait être entendu avant 
d’être condamné. !l vota ensuite pour la mort avec sursis 
et pour l'appel au peuple. En mai 1795, il fit partie du 
comité des inspecteurs de la salle. Le 6 juin, il signa les 
protestations du 31 mai. Le 28 juillet, il fut décrété 
d'accusation comme partisan des girondins. Le décret 
ayant été révoqué , il rentra au sein de la Convention en 
1794. Le 4 mai, il attaqua avec force les confiscations 
révolutionnaires, et vota pour la restitution des biens 
aux parents des condamnés; il devint secrétaire le 
25 mai, et membre du comité de salut publicle 5 juin. Il 
demanda, le 6 août, que la Convention frappât tous ses 
ennemis, royalistes et terroristes. Il passa au conseil des 
Cinq-Cents, ne parut point à la tribune, et sortit de cette 
assemblée en mai 1797. Il fut nommé en 4800 juge à la 
cour d’appel de Nimes, puis président du tribunal erimi- 
nel de l'Ardèche. Ce département le désigna en 1808 
candidat au corps législatif. Devenu président de cham- 
bre à la cour impériale de Nimes, en 1811, il obtint sa 
retraite en 1814, et se retira au sein de sa famille. Après 
le 20 mars 1815, il fut nommé premier président de la 
cour impérialede Nimes. Mais, ayant été porté par ledé- 
partement de Ardèche à la chambre des représentants, il 
revint à Paris, ne prit qu’une fois la parole, le 28 juin, 
à l'occasion des mesures de salut public, et finit par 
voter pour un roi constitutionnel. Frappé par la loi de 
1816, il se retira en Suisse, et ne rentra en France 
qu’en 1819. On a de lui: Cléopâtre, tragédie en cinq 
actes et en vers; Exposé de ma conduite politique depuis 
1020 mars jusqu’au 7 juillet 1815 et un recueil de Poésies. 

GAMURRINI (EuGène),né à Arezzo vers 1620, entra 
dans l’ordre du Mont-Cassin , et entreprit un grand ou- 
vrage sur les familles nobles de la Toscane. Il avait aussi 
rédigé l’histoire de sa patrie ; mais ce travail n’a point 
été publié, L'auteur mourut vers la fin du 17e siècle, On 
a de lui : Zstoria genculogica delle famigtie toscane ed um- 
bre, Florence, 1668-79, 5 vol. in-4°; Continuazione della 
storia genealogica, etc., Rome, 1691, in-4o. 

GAND (Henri pe), célèbre théologien du 15° siècle. 
On n’est d'accord, ni sur le nom de sa famille, ni sur le 
lieu de sa naissance; il paraît certain, cependant, qu’il 
était né à Muda près de Gand, et que son nom était Goct- 
hals, ce qui le fait quelquefois nommer, en latin, Muda- 
nus où Bonicollius. Il prit ses degrés en théologie à l’u- 
niversité de Paris, et s’acquit, par ses ouvrages, une 
réputation si grande, qu’il fut surnomméle docteur solen- 
nel. 11 devint chanoine, et ensuite archidiacre de église 
de Tournai, et mourut en cette ville en 1293, le 29 juin, 
suivant Foppens, ou le 8 septembre, suivant Fabricius, 
à l’âge de 74 ans. On citera de lui : Quodlibeta theolo- 
gica in libros IV sententiarum, Paris, Badius, 1518, 
in-fol.; Summa theologiæ seu queæstiones ordinariæ, Paris, 
id 1520, in-fol.; De scriptoribus ecclesiasticis. — C’est 
un autre Henri de GanD, chanoine de Tournai, au 12e siè- 
cle, qui est l’auteur d’une Vie de saint Eleuthère, évêque 
de cette ville, insérée dans les Acfa de Bollandus , au 
20 février. 

GANDELGOT (L.), ecclésiastique, né à Nolay (Bour- 
gognc) vers 1720, mort à Beaune le 2 avril 1785, a in- 
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Malaga, et publié l'Histoire de la ville de Beaune et de ses 
antiquités, Dijon, 1772, in-4o, fig. Cet ouvrage est le 
fruit de 20 années de recherches et d'application. 

GANDO (Nicocas), fondeur en caractères , né à Ge- 
nève, mort à Paris vers 1767, établit dans cette ville une 
fonderie qui eut dans le temps quelque célébrité. — 
Son fils, Pigrre-François, né à Genève en 4753, mort 
à Paris en 1800, était attaché à ses travaux. Îls ont 
publié : Épreuves des caractères de la fonderie de 
N. Gando, Paris, 4745, in-4°; Recueil d’ornements 
et de différentes combinaisons de vignettes ; ibid. 1745, 
in-4°; Lettres de F. Gando le jeune , etce., ibid., 1758, 
in-12; Observations sur le traité historique et critique de 
M. Fournier le jeune, sur l’origine et les progrès des ca- 
pactères de fonte pour l’impression de la musique, ibid., 
1766, in-40. 

GANDOGER DE FOIGNY (Prerre - Louis), mé- 
deein, né à Lyon, le 6 août 1752, reçut d’abord une 
éducation fort incomplète; mais ayant eu l'occasion de 
connaître le célèbre Clairaut qui le prit en amitié, il fit, 
sous cet habile maître, de grands progrès dans l'étude 
des mathématiques. Il voulait être ingénieur, le hasard le 
fit médecin. À peine était-il reçu docteur, que le ministre 
voulut l'envoyer au Canada; maïs ce pays avait passé 
sous la domination des Anglais; il fut donc obligé de 
rester à Paris où il se déclara un des plus chauds parti- 
sans de l'inoculation. De la Galissonnière, chancelier 
du roi Stanislas, l’attira en Lorraine et le fit nommer 
médecin consultant du roi de Pologne, professeur d’ana- 
tomie et de botanique à l’université de Nancy. Dans son 
infatigäble activité d'esprit, Gandoger cultivait à la fois 
les lettres et se livrait à des expériences en grand sur 
différentes branches de l’agriculture. L’excès du travail 
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résister usèrent peu à peu ses ressorts. Il suecomba le 
5 août 1770. Le principal ouvrage qui a fondé la réputa- 
tion de Gandoger est un Trailé sur la pratique de l’ino- 
culation, Nancy, 1768, in-8°, de 500 pages. On 
doit encore à Gandoger une édition du Traité des vertus 
des plantes, d’Antoine de Jussieu, avec des notes, Paris , 
1772, in-12. * 

GANDOLFI (Garrano), peintre, dessinateur et gra- 
veur, naquit le 50 août 1734, à San-Matteo del decima 
dans le Bolonèse. Doué d'un génie extraordinaire, il joui- 
rait d’une plus grande célébrité si son excessive modestie 
et son désintéressement ne l’avaient tenu caché, pour ainsi 
dire, au sein de sa famille. La suavité du coloris et l'har- 
monie du clair-obseur distinguent toutes ses compositions, 
et principalement ses admirables fresques. On ne peut 
rien imaginer de plus spirituel et de plus parfait que les 
groupes de têtes, et les figures mi-corps qu’il jetait sur le 
papier comme en s'amusant. Ces fantaisies d'artiste sont 
très-recherchées des connaisseurs ; aussi trouve-t-on de 
nombreux griffoni de Gaetano dans les cabinets des cu- 
rieux de toute l'Italie. Gaetano mourut subitement à 
Bologne le 30 juin 1802. Parmi les tableaux de ce maitre, 
Lanzi, dans son Histoire de la pointure, signale l'Assomp- 
tion de la Vierge à Sainte-Marie della vita, les Noces de 
Cana dans le réfectoire de Saint-Sauveur , à Bologne ; 
la Mort de Socrate, dans le palais épiscopal de Foligno , 
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et le Martyre de saint Pantaléon, dans l'église des Hiéro- 
nymites, à Naples. 

GANDOLFEI (Usano), frère aîné du précédent, né 
en 1728, fut aussi peintre et dessinateur; mais il s’est 
principalement distingué par son talent pour la sculpture. 
Parmi ses ouvrages on cite les Prophètes ; dans Péglise 
Saint-Julien de Bologne, dent le style vigoureux et gran- 
diose est très-remarquable. Sa connaissance du nu et sa 
profonde intelligence de l'anatomie avaient fait adopter ses 
modèles dans les écoles de dessin. Choisi pour peindre 
la coupole de l'église Saint-Vital à Ravenne, il tomba 
malade en arrivant dans cette ville, et mourut en 1782. 

GANDOLFI (le père Barrméeemi), professeur de 
physique à Rome, naquit le 24 février 1753, au village 
de Torria dans le marquisat d’Oneglia. Il y fit ses pre- 
mières études, et fut reçu au collége des prêtres des éco- 
les pieuses à Ancône le 25 février 1772. Il fut ensuite 
envoyé à Pola comme professeur de grammaire et plus 
tard à Nocera comme professeur de belles-lettres ; mais 
ayant montré un goût spécial pour les sciences philoso- 
phiques, il fut, en 1779 , désigné professeur à Ravenne 
où il demeura pendant 5 ans. Gandolfi fut appelé en 
1784 au collége Nazareno à Rome. La Romagne et ses 
universités doivent au père Gandolfi les plus célèbres. 
professeurs qu’elles possèdent ; presque tous ont été ses 
élèves. Au milieu des peines qu’ilse donnait pour aplanir 
les difficultés de l’enseignement, il a publié plusieurs ou- 
vrages inportants : Memoria salla cugione del terremoto, 
Rome, 1787, in-8; Leltera al signor principe Doria sullæ 
falsa Ardesia, ib., 1789, in-8e ; Traitato sopra gl olivi; 
ibid., 4793 , in-8° ; Memoria sulla maniera di costruire 
eammini, Rome , 1807, in-8°, avec un appendice sur le 
même sujet; Sulle acque termali del bagno di Canino, 
ibid., 4818, in-8°. Le père Gandolfi mourut à Rome, 
dans son collége , le 10 mai 1824 ; il était membre de 
plusieurs académies. | 

GANDOLFI (Garrano), professeur d’anatomie com- 
parée , et vétérinaire à Bologne, naquit dans cette ville 
en 4778. Son père fut le premier en Italie qui sut don- 
ner de la considération à l’art vétérinaire, auparavant 
regardé comme une profession vulgaire. L'exemple du 
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lors de l'épizootie dont furent frappées les provinces ita- 
liennes en 4800, par suite de l'invasion des armées étran- 
gères. Ce fut pendant la domination française que l’on fonda 
une chaire d'anatomie comparée dans l'université de Bo- 
logne : Gandolfi l’occupa avec distinetion jusqu’en 1814. 
A cette époque on persuada au pape Pie VIT que cette 
étude menait au matérialisme, et l'on en obtint la sup- 
pression: Mais, peu de temps après, le pontife ayant été 
mieux informé, rétablit la chaire de professeur, et y rap- 
pela Gandolfi qui mourut dans sa patrie le 3 janvier 1819, 
il est auteur de plusieurs mémoires sur les épizooties, et 
sur les autres maladies des animaux; on les trouve dans 
la collection de l'académie de Bologne et dans des recucils 
scientifiques publiés à Milan et dans les principales villes 
d'Italie. 

GANDOLFO (DomiNiIQuE-ANTOINE), savant religieux 
augustin, né à Vintimille, dans l'État de Gênes, acquit une 
réputation assez étendue par son talent pour la chaire, 
obtint le titre de prédicateur général de l'ordre, et fut 
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nommé deux fois prieur de son couvent. Il était lié d’une 
étroite amitié avec le P. Aprosio, auquel il fournit des 
matériaux pour ses ouvrages, et qui le désigna pour lui 
succéder dans la place de conservateur de la riche biblio- 
thèque de Vintimille. Il mourut dans cette ville en 1707, 
à l’âge d'environ 60 ans. On connait de lui : Bencficato 
Beneficante, Gênes, 1679, in-12 ; c’est un sermon sur le 
dogme du purgatoire ; Notizia di un opera intitolata, ete., 
ibid., 1686, in-fol. de 4 pages ; Dispaccio istorico, rac- 
collo da varie lettere e manoscritti, Mondovi, 1695, 
in-4o, etc. 

GANDOLPHY (PrerrE), théologien catholique an- 
glais, naquit vers 1780. Après avoir fait ses études au 
collége de Stony-Hurst, il reçut les ordres sacrés et 
montra du talent pour la prédication. Quelques sermons 
sur des matières de controverse, qu'il fit imprimer et 
dans lesquels il ne voulut pas rectifier certaines inexac- 
titudes que l’évêque catholique de Londres y avait re- 
marquées, lui attirèrent une censure de la part de ce pré- 
lat. Gandolphy en appela au saint-siége, et se rendit à 
Rome où il défendit vivement ses opinions. Il s'était 
arrêté quelque temps à Paris, pendant son voyage ; mais 
il revint habiter l'Angleterre, et mourut à East-Sheen 
le 9 juillet 1821. On a de lui en anglais : Défense de la 
foi ancienne, ou Cinq sermons sur les preuves de la reli- 
gion chrétienne , 1811, in-8° ; Lilurgie, on Exposition 
complète de la foi de lÉgtise catholique, 1812, in-8; 
Sermon sur le texte : rendre à César ce qui äppartient à 
César , etc. 

GANDY (Jacques), peintre, né en 1619, mort en 
1689, était élève de Vandyck, auquel plusieurs con- 
naisseurs n’ont pas craint de le comparer. La plupart de 
ses ouvrages sont en Irlande, où il avait été appelé par 
le duc d'Ormond, et où l’on croit qu'il termina ses jours. 

GANEAU (Pierre), fabuliste, né à Paris, obtint la 
place de receveur des tailles à Bar-sur-Aube, fut admis 
à la Société littéraire de Châlons, et mourut vers 1780. 
On à de lui : Étrennes pour les enfants, à l’usage des 
grandes personnes qui voudront bien s’en amuser, Paris, 
4758, in-12 ; Fables nouvelles en V livr., 1760, in-8; 
Nouveaux contes en vers et épigrammes, Genève (Paris), 
1765, in-12; les Honnêtes Gens, drame en vers libres, 
1769, in-80. 

GANGANELLI. Voyez CLÉMENT XIV. 

GANGES (Anxe-Érisageru DE ROSSAN, marquise 
DE), dame célèbre par ses malheurs , née à Avignon en 
1656 , épousa dès l’âge de 15 ans le marquis de Castel- 
lane, et fut présentée à la cour de Louis XIV, où sa 
beauté et ses grâces lui firent décerner le surnom de {a 
belle Provençale. Son mari étant mort, elle contracta une 
nouvelle union avec le jeune marquis de Ganges, et re- 
tourna avec lui à Avignon. Le marquis avait deux frères 
(l'abbé et le chevalier de Ganges) : tous deux ayant conçu 
pour leur belle-sœur une passion violente, essayèrent 
d’abord , chacun séparément, tous les moyens possibles 
de séduction, puis se réunirent pour perdre la femme 
vertueuse qu'ils avaient outragée par leur démarche 
coupable. Après deux tentatives infructueuses d’empoi- 
sonnement, et pendant l'absence assez extraordinaire de 
leur frère, l'abbé et le chevalier entrent un jour dans Ja 
chambre de la marquise : « Il faut mourir, lui dirent-ils 
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| en lui présentant à la fois un pistolet, un breuvage em- 
| poisonné et une épée nue; choisissez... » Elle prend le 

| breuvage : les deux frères se retirent. La marquise réus- k 
| sit à rejeter le poison, et se précipite par une fenêtre éle- 
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vée de 22 pieds ; mais, poursuivie par ses assassins, elle 


| tombe percée de 7 coups d'épée que lui porta Le cheva- 


lier. Les deux frères parvinrent à s'échapper , et leur 
victime survécut encore 19 jours à ce dernier attentat, 
Le parlement informa contre les coupables, et condamna, 
par arrêt rendu le 21 août 1667, l’abbé et le chevalier 
(contumaces) à être rompus, le marquis à la confiscation 
de ses biens, à la dégradation de sa noblesse, et à un 
bannissement perpétuel. On trouve dans les Causes célè- 


| bres le récit de cette affreuse aventure , dont les détails 


ne sont que faiblement retracés dans la 2 héroïde de 


| Gilbert ; elle a également fourni à MM. Boirie et Léopold 


æ 


le sujet d’un mélodrame en 3 actes sous ce titre: l@ 


| Marquise de Ganges, ou les Trois Frères , Paris, 1815, 


in-8. M, de Fortia d'Urban a publié l'Histoire de la 
marquise de Ganges, 1808, in-12. | 

GANILH (Cuarzes), économiste et membre de di- 
verses assemblées législatives, naquit à Allanche (Cantal), 
le 6 janvier 4758. Il se voua d’abord au barreau, mais 
ne tarda pas à être porté sur la scène politique par le flot 
révolutionnaire. Dans la journée décisive du 14 juillet, 
qui vit tomber la Bastille, Ganilh fut chargé par le co- 
mité permanent de l’hôtel de ville d'accompagner Bancal 
des [ssarts, envoyé à l'assemblée nationale pour lui pein- 


| dre l’état de la capitale et demander lorganisation régu- 


lière de la garde nationale qui se formait d'elle-même. 
Arrêté pendant la Terreur, Ganilh fut, le 147 messidor 


jan IE (5 juin 1794) déclaré dans le cas de subir la dé- 


portation ; mais le 9 thermidor empêcha l'exécution de 


| celte mesure, et peu de temps après il recouvra la liberté, 
Détestant l'anarchie dont il avait failli lui-même être 


victime, il prit une part active au 18 brumaire. Bientôt 
les portes du tribunat s’ouvrirent pour lui. Ganilh pro- 
testa contre la réforme de la cour de cassation, défendit 
indépendance du jury et combattit la réduction propo- 


sée des justices de paix. IL n’épargna pas non plus les 


mesures financières du gouvernement consulaire, qui 
s'empressa de se débarrasser de son incommode opposi- 
tion au premier renouvellement du tribunat, en 1802. 
Les finances et l’économie politique devinrent dès lors le 
but de ses méditations, de ses travaux. Il publia sur ces 
matières des ouvrages qui lui valurent, en 1815, l’hon- 
neur de représenter le département du Cantal à la cham- 
bre des députés. Il vint siéger sur les banes de la deuxième 
seclion de gauche, mais ses suffrages suivirent toujours 
les seules inspirations d’une conscience peut-être encore 
plus mobile qu’indépendante. A l'expiration de son man- 
dat, Ganilh nommé par ordonnance royale, du 22 août 
1819, président du collége électoral du Cantal, fut réélu 
à la chambre des députés par ce collége. IL mourut en 
4836. Ganilh a beaucoup écrit. Soil comme financier, 
économiste ou publiciste, il est difficile de voir en lui un 
de ces esprits puissants qui découvrent ou fécondent. 
Mais, dans le vaste domaine de la sc'ence , il faut tenir 
compte de tous les efforts, car aucun n’est perdu. Nous 
citerons ses trois principaux ouvrages : Æssai politique 
sur le revenu public des peuples de l’antiquité, du moyen 
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äge, des siècles modernes, Are édition, 1806, 2 vol. in-8°; 
une 2e édition, plus complète, parut en 4825; Des sys- 
 tèmes de l’économie politique, de leurs inconvénients, de 
leurs avantages , re édition, 1809; 2e édition, 1821; 
la Théorie de l'économie politique fondée sur les faits résul- 
tant des statistiques de la France et de l'Angleterre , sur 
l'expérience de tous les peuples célèbres par leurs richesses, 
et sur les Lumières de la raison, 1re édition, 1815, 2 vol. 
in-80; 2e édition, 4822. | 

GANNO (frère ÉTIENNE pe), né à Lavaur en 1480, 
d’une famille noble, entra de bonne heure dans l’ordre 
des cordeliers. 11 est le premier qui ait écrit sur l'Histoire 
de Toulouse, singulièrement défigurée par les fables dont 
il l’a surchargée. Il est encore l’auteur d’une chronique 
contenant les exploits de Charles Martel et de Charle- 
magne, dans laquelle les mensonges ne sont pas épargnés. 

GANS ou GANZ (Jean), jésuite allemand, né à 
Wurtzbourg en 1591, entra dans la société en 1610, et 
s’y distingua par les progrès qu'il fit dans ses études. ]l 
s’'adonna à la prédication, et, pendant plusieurs années, 
il remplit, aux grands applaudissements de ses auditeurs, 
les chaires des principales églises de l'Allemagne catho- 
lique, notamment de Gratz et de Vienne. La réputation 
qu'il se fit dans cette carrière, attira l'attention de Fer- 
dinand, roi de Hongrie et de Bohême, fils de l’empereur 
Ferdinand If, et qui, lui-même, devint Empereur après 
la mort de son père, sous le nom de Ferdinand III. Ce 
prince choisit le père Gans pour son prédicateur, se l’at- 
tacha, et s’en fit suivre dans ses voyages et à l’armée, 
lorsqu'il marcha contre les Suédois. Étant parvenu, en 
1757, au trône impérial, il le prit pour son confesseur. 
Ce religieux mourut à Vienne le 11 mars 1662. Il a publié 
en allemand, quelques Oraisons funèbres, et plusieurs 
ouvrages ascéliques. 

GANS (Sazomon-PriziprE), mort dans la maison de 
force de Hanovre, le 9 novembre 18453, était condamné 
à la détention perpétuelle pour avoir qualifié le gouver- 
nement de tyrannique dans les plaidoiries qu’il prononca, 
comme avocat, en 1842, pour la défense de divers pré- 
venus politiques, devant le tribunal de Gœttingue, et de- 
vant celui d'Osterode. Il n’était âgé que de 32 ans. On 
a de lui plusieurs ouvrages en allemand, parmi lesquels 
figurent au premicr rang : De l’infanticide ; Projet d’un 
nouveau code pénal ; Histoire du droit d’hérédité, etc. 

GANTEZ (AnniBaL), musicien, né à Marseille vers 
le commencement du 17e siècle, fut maitre de musique 
à Aix, Arles, Avignon, Auxerre, et à Paris dans les 
églises de Saint-Paul et des Innocents. Il était entré 
dans les ordres, et avait obtenu un canonicat en Pro- 
vence, On a de lui un recueil d’Airs, deux Messes, et 
un livre intitulé: Æntretien des musiciens, Auxerre, 
1645, in-12. » 

GANTHEAUME (le comte Honoré), vice-amiral 
français, naquit à la Ciotat (Bouches-du-Rhône) le 
45 avril1755. Son père, qui commandait un bâtiment du 
commerce, l'embarqua avec lui dès l’âge de 44 ans, et de 
4769 à 1777 il fit, sur divers bâtiments, cinq campagnes 
dans le Levant et deux dans les Antilles. Il était sur le 
vaisseau de la compagnie des Indes, le Fier Rodrigue, en 
1778, lorsque, la guerre ayant éclaté, ce bâtiment fut 
requis pour le service du roi ct chargé d’escorter un con- 


(134) 


GAN 


voi destiné pour l’Amérique septentrionale. L'année sui- 
vante, le Fier Rodrigue se réunit à l’armée navale aux 
ordres du comte d'Estaing, et prit une part très-active au 
combat de la Grenade et au siége de Savannah. Nommé 
lieutenant defrégateauxiliaire en 1781, Gantheaume prit 
le commandement dela flûte le Martborough, faisant partie 
du convoi à la suite de l’escadre du bailli de Suffren, des- 
tinée pour les Indes orientales. Embarqué successivement 
sur les frégates la Surveillante et l’'Apollon pendant les 
années qui s’écoulèrent de 1781 à 1785, il participa aux. 
divers combats qui illustrèrent la marine francaise dans 
ces mers. À son retour en France il obtint l’autorisa- 
tion de commander pour la compagnie des Indes, et il fit 
successivement sur le Maréchal de Séqur, le Prince de 
Condé et la Constilution, une campagne en Chine et deux 
dans les Indes orientales. La guerre ayant été déclarée en. 
1795, Gantheaume, qui avait déjà obtenu, en 1784 et en 
1786, les grades de capitaine de brülot et de sous-licute- 
nant de vaisseau, fut appelé au service de l'État comme 
lieutenant de vaisseau et embarqué en cette qualité sur 
le Jupiter, de 74, avec lequel il fit une campagne dans 
l'Océan. L’année suivante, ayant été nommé capitaine de 
vaisseau, il prit le commandement du Mont-Blanc, qui 
faisait partie de l’armée navale aux ordres de Villaret de: 
Joyeuse. Rentré dans la Méditerranée en 4795, il fut 
chargé de croiser sur la côte de Catalogne, cet soutint un. 
combat de deux heures contre un vaisseau espagnol em- 
bossé sous les forts de St.-Philion, Ayant rallié l’armée 
navale commandée par le vice-amiral Martin, il parti- 
cipa au combat qu’elle livra devant Fréjus à l’armée an- 
glaise. Peu de temps après, on mit sous son commande- 
ment un vaisseau , quatre frégates, et quatre corvettes, 
el il fut envoyé dans l’Archipel pour y protéger le com- 
merce français. Ce fut avec cette division qu’il débloqua. 
l'escadre de l'amiral Villeneuve, qui était retenue par 
l'ennemi dans le port de Smyrne, Revenu dans l'Océan: 
en 1796, il parvint, malgré la vigilance des escadres an- 
glaises, à protéger l'entrée dans le port de Brest de plu- 
sieurs convois de vivres et de munitions qui y élaient 
impatiemment attendus. Lors de l'expédition d'Égypte 
(1798), Gantheaume s'embarqua sur le vaisseau POrient, 
comme chef d'état-major de l’armée navale commandée 
par Brueis : blessé au combat d’Aboukir , il eut le bon- 
heur d’échapper au désastre de ce vaisseau, Après la 
destruction de la flotte, le général en chef Bonaparte, dé- 
sirant conserver près de lui un officier supérieur de la 
marine, {it dans son rapport au Directoire un pompeux 
éloge des talents de Gantheaume, et il obtint pour lui le 
grade de contre-amiral. 11 le chargea du commandement 
et de la direction des forces navales employées sur le Nil 
et sur les côtes d'Égypte. L'amiral suivit en conséquence 
toutes les opérations de l’armée de terre, fut présent aux 
siéges de Jaffa et de Saint-Jean-d’Acre, participa au com- 
bat de Gaza, et à l'attaque du fort d’Aboukir. Lorsque 
Bonaparte forma le projet de revenir en France, il confia 
à Gantheaume le soin de préparer les bâtiments qui de- 
vaient l'y ramener. Deux frégates, {4 Muiron et la Car- 
rère, V'aviso la Revanche, ainsi qu'une tartane furent dis- 
posées à cet effet, ct le 22 août 1799, Bonaparte et son 
élat-major s’embarquèrent à Alexandrie, sur la Muirou, 
à bord de laquelle Gantheaume avait arboréson pavillon. 
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La traversée fut heureuse et toujours dirigée par Bona- 
parte. La division mouilla enfin dans la rade de Fréjus le 
2 octobre. C’est de cette campagne que date l'affection 
que Bonaparte porta constamment à l'amiral Gantheaume. 
En 1800, le premier consul le nomma membre du con- 
seil d'État et président de la section de marine. L'année 
suivante, il fut chargé du commandement d’une escadre 
de sept vaisseaux et deux frégates, destinée à porter des 
secours à l’armée d'Égypte. En 1802, Gantheaume fut 
nommé préfet maritime à Toulon ; mais , les hostilités 
avec l’Angleterre s'élant renouvelées, il fut promu au 
grade de vice-amiral, en 4804, et chargé du commande- 
ment de l’armée navale de l'Océan avec le titre d’amiral. 
En’1808, il recut l'ordre de prendre le commandement 
des forces'navales réunies dans la Méditerranée, et de ra- 
vitailler Corfou, alors bloquée par les Anglais. Il appa- 
reilla de Toulon dans les premiers jours de février, par- 
vint à faire entrer dans Corfou le nombreux convoi qu’il 
escorlaié et rentra à Toulon, au mois d’avril suivant, ra- 
menant avec lui la frégate anglaise la Proserpine, dont 
une des divisions de sonsarmée s'était emparée. Ce com- 
mandement fut le terme des services à la mer de l'amiral 
Gantheaume. Au mois de juin 1808, il fut nommé inspec- 
teur général des côtes de l'Océan, et deux ans après il se 
vit Si don comme conseiller d’ État, au conseil d'amirauté 
établi près du ministre de la marine. Il était en Pro- 
vence lors des événements de 1814 ; et ce fut de là qu’il 
‘envoya son adhésion au nouvel ordre de choses. Fidèle à 
ses serments, il n’exerça aucune fonction pendant la pé- 
riode des cent jours. Louis XVIII le récompensa en l'élé- 
vant à la dignité de pair de France. Peu de temps après 
(décembre 1815) il fut décoré du cordon de commandeur 
de Saint-Louis et nommé inspecteur général des classes. 
Il se retira dans'sa* terre d’Aubagne , près de Marseille, 
où il mourut le 28 septembre 1818. 

GARAMOND (CLaupe), graveur et fondeur de carac- 
tères, né à Paris vers la fin du 15e siècle, fut chargé par 
François [er de graver, pour l'impression des auteurs an- 
ciens d’après les dessins d’Ange Vergèce, les trois sortes 
de caractères grecs connus depuis sous le nom de Gara- 
mond. Le travail de ces caractères n’a pas encore été sur- 
passé, et les caractères romains du même graveur l'em- 
portent aussi sur ceux des meilleurs artistes postérieurs. 
Les poinçons des caractères Garamond, longtemps dépo- 
sés à la chambre des comptes, ont élé remis en œuvre en 
4796, pour l'édition des OEuvres de Xénophon sortie 
des presses de l'imprimerie royale. 

GARAMEPI (Jossrn), savant antiquaire, né à Rimini 
en 1725, lié avec le célèbre Muratori, devint garde des 
archives sebrètes du Vatican, obtint un canonicat à Saint- 
Pierre de Rome, ensuite l'évéché de Monte-Fiascone, 
exerca brsieirs nonciatures, fut enfin: revêtu de la 
pourpre romaine par le pape Pie VL et mourut à Rome en 
mai 1792. On a de lui : Denummo. argenteo Benedicti IT, 
pontif. max., dissertatio, Rome, 1749, in-4; Memorie 
ecclesiastiche appartenenti all istoria ed al utté della 
beata Chiara di Rimini, ibid., 1755, in-4; Notizie, 
regole e orazioni in onore de’ SS, martiri della basilica 
Vaticana, ete., ibid., 1756, in-12; [llustrazione di un 
sigillo della Garfagnana, ibid. , 1759; Saggio di osser- 
vaziont sul valore delle antiche monete ponlificie, in-4°, 
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sans date. Le cardinal Garampi avait formé une immense 
bibliothèque, dont le catalogue, fait avec soin, fut publié 
par Mariano de Romanis, Rome, 1796, 7 vol. sn in-8° ; 
en tête se trouve une MVotice (en latin) sur la vie du car- 
dinal, par Jérôme Amati. 

GARANGEOT. Voyez GARENGEOT. 

GARASSE (François), jésuite, né à Angoulême en 
1585, fut d’abord employé à l'enseignement dans les col- 
léges de son ordre, se livra ensuite à la prédication, et se 
fit remarquer dans cette carrière par la fougue de son 
débit, les bouffonneries et les traits satiriques dont il 
assaisonnait ses sermons, Il ne mit pas plus de modéra- 
tion dans ses écrits, où lon trouve les sorties les plus 
indécentes contre ceux qu’il regardait comme les ennemis 
des mœurs et de la religion. Retiré, ou, suivant d’autres, 
relégué à Poitiers par ses supérieurs, Garasse y mourut 
le 14 juin 1651 d'une maladie contagieuse qu'il avait 
gagnée en visitant les malades de l’hôpital. Il a laissé un 
grand nombre d'ouvrages dont nous ne citerons que les 
suivants : des Poésies latines, parmi lesquelles on trouve 
des élégies sur la mort de Henri IV; un poëme sur linau- 
guration de la statue de ce monarque sur le Pont-Neuf, 
et un autre sur le sacre de Louis XIIT ; Oraison d'André 
de Nesmond, premier président du parlement de Bordeaux, 
1656; deux écrits psendonymes sous le nom d'And. 
Scioppius, l’un intitulé : Elixir calvinisticum , etc., ct 
l'autre, Horoscopus Anti-Gotonis, etc., imprimé à Anvers 
en 1614 et 1615, in-8v et in-4°, ouvrages pleins d’impu- 
tations odieuses, de grosses injures contre les calvinistes, 
et dont les historiens des jésuites ont évité de faire men- 
tion ; le Banquet des sept Sages, dressé. au logis et aux 
dépens de Louis Servin, elc., sous le nom faux de Ch. de 
Lespinœil, Paris, 1617, in-8; satire violente contre 
l'avocat général Servin, adversaire des jésuites, le Rabe- 
lais réformé par les ministres (protestants), etc. , Lyon, 
1660, in-12; Recherches des Recherches. d’Estienne 
Pasquier pour la défense de nos rois, ete., Paris , 1622, 
in-8 ; Doctrine des beaux esprits de ce temps, ou préten- 
dus tels, ete., ete. , ibid. , 1625, in-4°; Somme théolo- 
gique des Vérités capitales de la religion chrétienne, ibid... 
1625, in-fol., livre censuré par la Sorbonne, comme 
contenant des propositions hérétiques, scandaleuses, de 
ct réfuté par l'abbé de Saint-Cyran. 

GARAT (Dominique), qui fut appelé l’afné pour le 
distinguer de son frère Dominique-Joseph, dit Ze jeune, 
naquit le 12 décembre 1755, à Ustaritz, bourg à trois 


“lieues de Bayonne dans les Basses-Pyrénées. Son père, 


habile médecin, exerçait utilement sa profession dans le 
pays de Labour, parmi les Basques et dans les deux Na- 
vares française et espagnole. Après avoir fait ses pre- 
mières études sous l'abbé Istiart, prêtre à Ustaritz, Do- 
minique alla les continuer à Bordeaux, et il ne tarda pas 
à devenir un des meilleurs avocats de cette ville qui a 
fourni tant d’orateurs célèbres. Un jour qu'il assistait à 
la représentation d’une pièce où des artistes girondins 
exécutaient, avec peu de vérité, la danse appelé les sauts 
basques ou le Muchico, on vit le jeune légiste s’impatien- 
ter, s'indigner et s’élancer enfin sur la scène du grand 
opéra, pour faire au public étonné une exhibition par- 
faite du véritable caractère de la danse de son pays na- 
tal. Cetenthousiasme irréfléchi d’un ayocat au parlement 
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ne fut pas trop sévèrement puni par quelques jours 
d'interdiction ; et d'ailleurs cette incartade ne nuisit ni 
à ses succès ni à sa renommée, Son jeune frère vint le 
joindre, fit son droit sous ses auspices, et fut reçu comme 
lui avocat au parlement de Bordeaux. Tous deux étaient 
par leurs talents l'orgueil des Basques ; etlors de la con- 
vocation des états généraux (1789), ils furent l’un et l'au- 
tre nommés députés du tiers état, par le bailliage de La- 
bour. Dominique prit une: part plus active que son frère 
aux travaux de l'assemblée constituante, Il fut un des 
commissaires chargés de négocier la réunion des trois 
ordres ; et, le 17 juillet, après la chute de la Bastille, il 
fit partie de la députation chargée d'accompagner le roi 
à Paris. Garat ne se sépara que rarement de la majorité 
constitutionnelle, et, tout en se montrant favorable à la 
cause de la révolution, jamais il ne fut hostile au gouver- 
nement de Louis XVI. Il fut un des secrétaires de l’as- 
semblée constituante. Il parla plusieurs fois sur les sub- 
sistances, sur les affaires de grains, sur les finances, sur 
le commerce et sur les colonies; il vota le maintien de 
la franchise du port de Bayonne, et s’opposa à la forma- 
tion d’un comité colonial. Enfin ce fut Dominique Garat 
qui fit laproposition d'ajouter, à la privation dela vie pour 
le parricide, l’amputation de la main droite, peine-qui, 
passée dans Les dispositions du code pénal, y est restée 
jusqu’à la modification des rigueurs de ce code en 1855. 
On ne connaît d’autre écrit imprimé de Garat qu’une 
Opinion contre les plans présentés par MM. Duport et 
Sieyès à l'assemblée nationale, pour l’organisation du pou- 
voir judiciaire, Paris et Bordeaux, 1790, in-8° de 69 pag. 
Cet ouvrage a été attribué par erreur à son frère. Quand 
la session fut finie, il rentra dans la vie privée pour 
n’en plus sortir. Cependant il présida quelque temps 
l'administration municipale d’Ustaritz, et fut remplacé 
par M. Dassance, depuis juge de paix du canton. Il vé- 
cut en philosophe chrétien dans ses montagnes chéries, 
et mourut à Ustaritz, le 16 novembre 1799 , quelques 
jours après la révolution du 18 brumaire. 

GARAT (Dowinique-Josern), frère du précédent, 
naquit à Bayonne le 8 septembre 4749, et non à Usta- 
ritz vers 1760, comme il est dit dans la plupart des bio- 
graphies. Il embrassa la carrière littéraire, publia les 
Étoges del’ Hôpital, de Suger, de Montausier et de Fonte- 
nelle , et se livra ensuite d'une manière spéciale aux ctudes 
métaphysiques, Rédacteur du Journal de Paris, et.chargé 
des articles de politique spéculative, il se fit un nom 
parmi les publicistes , et fut nommé député aux états 
généraux par le tiers état de Bordeaux. Il s'y montra 


partisan de la révolution sans s'attacher d’une manière’ 


précise à aucune des nuances qui se faisaient remarquer 
dans les opinions patæiotiques. Durant la session de l’as- 
semblée constituante, Garat se tint éloigné de la tri- 
bune, et se contenta de faire l'analyse des séances, dans 
le Journal de Paris, dont il remit ensuite la direction à 
Condorcet, à qui il écrivit à ce sujet une lettre fort 
remarquable. Successeur de Danton au ministère de la 
justice, il prononca, le 22 octobre 1792, à la Convention, 
un discours sur le massacre des prisons, qui lui valut le 
surnom de Garat-Septembre. Pour répondre à cette qua- 
dification flétrissante, il erut qu’il lui suffirait de faire 
imprimer ce discours tel qu'il l'avait lu, en le faisant seu- 
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ement précéder d'un avertissement. Les girondins , avec 
lesquels Garat avait entretenu jusque-Rà d’assez étroites 
liaisons, ne virent plus en lui que l'écho servile de Dan- 
ton, et s’ils ne rompirent pas complétement avec le phi- 
lanthrope spéculatif, à qui la peur ou le besoin de tout 
excuser avait dicté une espèce d’apologie des horribles 
assassinats , du moins ils cessèrent de lui témoigner la 
haute estime que ses mœurs douces, sa bonhomie et 
ses lumières leur avaient inspirée. Lors du procès de 
Lonis XVI, Garat fut désigné pour aller notifier le juge- 
ment de la Convention à ce malheureux prince, et il se 
rendit à cet effet dans la prison du Temple , où le cha- . 
peau sur la tête, il adressa ces paroles au monarque 
déchu : « Louis, le conseil exécutif m'a chargé de vous 
communiquer l'extrait du procès-verbal des séances de la 
Convention des 16,17 et 20 janvier. Le secrétaire va vous 
en donner lecture.» On lui confia aussi la mission d’an- 
noncer à l’auguste condamné qu’il fallait se préparer à 
mourir , et l’on assure que, désespéré de ne paætrouver 
en lui-même assez de vigueur morale pour refuser un 
semblable mandat, il s’écria plus d’une fois en allant le 
remplir : « Quelle commission affreuse! » Au mois de 
mars suivant, Garat passa du ministère de la justice à 
celui de l'intérieur. Quatre jours avant le 51 mai, il fit 
un rapport à la Convention sur la situation de Paris , et 
s’attacha à démontrer que les craintes manifestées par le 
côté droit, et les imputations dirigées contre la popula- 
tion parisienne et les jacobins étaient dénuées de fonde- 
ment. Cependant les événements du 51 mai et du 2 juin 
vinrent bientôt prouver que Garat n’avait pas exactement 
apprécié la situation des choses .et les dispositions réci- 
proques des partis. À peine avait-il déclaré à la Conven- 
tion qu'elle n'avait aucun danger à courir, que chacun 
de ses membres pourrait dormir en paix dans son domi- 
cile , et qu’il prenait sur lui-même toute l'horreur des 
attentats qui seraient commis contre la représentation 
nationale; à peine avait-il appelé cette responsabilité sur 
sa tête, tant La loyaulé du peuple parisien lui était connue, 
que ja Convention , assiégée et envahie par les sections 
armées, se trouva réduite à leur accorder 22 victimes, 
prises parmi les girondins les plus influents. Aussi cruelle- 
ment détrompé et convaincu d’imprévoyance, le ministre 
resta néanmoins à son poste pendant quelques mois en- 
core, et nele quitta qu’au milieu du mois d'août suivant. 
Une accusation de dilapidation le suivit dans sa retraite. 
Les agents de son ministère avaient répandu , disait-on, 
des assignats avec profusion durant la dernière lutte de 
la Gironde et de la Montagne, et les avances de la caisse 
de l'extraordinaire pour le mois de juin s'étaient élevées 
à plus de 500 millions. Un journaliste dénonça ce fait en 
y mélant le nom de Garat. Celui-ci répondit avec un ton 
de franchise et de simplicité qui ne permit pas de le sup- 
poser complice des désordres commis sous son adminis- 
tration, et qui fit ressortir son innocence aux dépens de 
sa sagacité. En abandonnant le pouvoir, il avait annoncé 
que, pour continuer d’être utile à la république, il allait 
s'occuper de la rédaction d’une feuille patriotique. Ses 
ennemis ne lui laissèrent pas le temps de réaliser ce pro- 
jet; ils obtinrent contre lui un décret d’arreslation, ct le 
firent jeter en prison au commencement d'octobre. Il n'est 
point vrai pourtant, ainsi que la prétendu la Biographie 
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de MM. Arnault, Jay, cte., que Garat ait gémi dans tes 
cachots jusqu’après le 9 thermidor. Ses amis de la Mon- 
tagne ne pouvaient, en effet, oublier ses discours obli- 
geants pour Pache, Hébert, etc., et ils parvinrent aisé- 
ment à le faire mettre en liberté peu de jours après son 
arrestation. Cette disgrâce passagère lui valut néanmoins 
de n'être pas recherché par les réacteurs , à raison de sa 
complaisance pour les jacobins ; il fut même remis en 
crédit, et entra dans le comité d'instruction publique. 
C’est vers ce temps (1795) qu’il prononça un discours 
fort remarquable, dans lequel il s’efforça de réhabiliter 
la mémoire de Danton. Remplacé bientôt par Ginguené, 
il fut nommé professeur d’idéologie à l'école normale, et 
y fit l'analyse de l’entendement humain dans de savantes 
leçons, où il exposa , avec quelques modifications plus ou 
moins heureuses, le système de Condillac et de Bonnet. 
En 1798, il accepta l'ambassade de Naples , sans se de- 
mander si l'homme qui venait de signifier un arrêt de 
mort au chef de la race royale des Bourbons serait à sa 
place auprès d’un membre de cette famille, sans pos- 
séder aucune des qualités ou des connaissances qui pou- 
vaient l'empêcher d’être ridicule dans le palais d'un roi, 
Cette imprévoyance le livra sans défense aux sarcasmes 
des courtisans napolitains, et il se hâta de demander son 
congé pour revenir à Paris. Nommé au conseil des An- 
‘ ciens , il y remplit successivement les fonctions de sccré- 
taire et de président (19 août 1798 et 21 janvier 1799), 

et s'y montra le chaleureux défenseur de François de 
Neufchâteau, ministre de l’intérieur, inculpé au sujet des 
élections. Ps des plénipotentiaires français à 
Rastadt le ramena à la tribune ; il dévoua les auteurs de 
cet attentat à la vengeance de totés les peuples, et se char- 
gea de prononcer l'oraison funèbre des victimes, Aux 
. approches du 50 prairial, il réclama énergiquement la 
répression du pillage auquel la fortune publique était 
abandonnée, vota ensuite pour la loi des otages, et ne 
craignit pas de se constituer l'avocat de Sicyès, que le 
Journal des hommes libres signalait au mépris çt à la 
haine des patriotes. Dès que Bonaparte se présenta ; ou 
plutôt dès qu'il eut dispersé la représentation nationale, et 
créé la dictature, à son profit, sous le titre de gouvernement 
consulaire, l’infatigable approbateur des puissants du jour 
s’empressa de donner une nouvelle preuve de sa persévé- 
rance dans l’optimisme, et on lui confia le soin derecomman- 
der solennellement la constitution de l'an VIT à la France, 
ce qu'il fit dans un discours pompeux qu’il prononca à la 
tribune des Anciens. Le 1er vendémaire an IX , il pro- 
nonça, sur la place des Victoires, au pied du monument 
élevé en l'honneur de Kléber et de Desaix, l'éloge funèbre 
de ces illustres guerriers, Membre du sénat et de l’Insti- 


tut, commandant de la Légion d'honneur, Garat répondit | 


à la munificence impériale en épuisant de plus en plus 
les ressources de la rhétorique et les formules de la 
flatterie pour célébrer les merveilles de Napoléon. Le 
4er janvier 1806, à l'occasion de la réception de 30 dra- 
peaux donnés au sénat par l’empereur, il sembla manquer 
d’expressions assez fortes pour dire toute l'admiration que 
lui inspirail le génie du grand homme. Cependant, en 1814, 
il vota la déchéance de Napoléon avec la plupart de 
ses collègues. Dans les cent jours il fut nommé député 
à la chambre des représentants par le département des 
BIOGR. UNIV. 
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Basses-Pyrénées, et quoiqu'il n'y cût pris la parole que 
pour reproduire ses vicilles théories, il fut au second 
retour du roi éliminé de l’Institut. Il resta dès lors dans 
l'oubli jusqu'après la révolution de 1830, où il fut nommé 
membre de la classe des sciences morales et politiques, 
et réintégré membre de l'Institut le 26 octobre 1852. 11 
mourut peu de temps après, le 9 décembre 1833. Outre 
les Éloges déjà cités, on a de lui plusieurs ouvrages parmi 
lesquels on distingue :: Précis historique de la vie du che- 
valier de Bonnard, 1787, in-12, rare; Mémoires sur la 
révolution , ou exposé de ma conduite , 1795, in-8& ; Mé- 
moires historiques sur La vie de Suard, sur ses écrits o sur 
le 18e siècle, 1820 , 2 vol. in-80. 

GARAT (PieRRE-JrAN), neveu du précédent, célèbre 
musicien, né à Ustaritz le 25 avril 1764, sut, on peut le 
dire, la musique par inspiration. Dès sa plus tendre en- 
fance, avant même de pouvoir parler, il répétait les airs 
que chantait sa nourrice. Avec l’âge, son goût se tourna 
en fureur, et l'on fut ebligé de l'enfermer quelques mois 
loin des instruments, d'empêcher même leurs sons d’ar- 
river jusqu’à lui, pour le distraire de cette passion qui 
avait déjà presque consumé sa vie, Il se rendit à Paris à 
20 ans : c'est à ceux qui l’entendirent de raconter l’en- 
thousiasme qu’inspira aux artistes et aux amateurs la 
voix ravissante d’un jeune homme qui, sachant à peine 
lire la musique, chantait tout l'opéra d'Orphée comme 
un autre eût chanté une ariette. La reine Marie-Antoi- 
nétte voulut prendre des leçons de Garat, et pour le fixer 
à la cour, le comte d'Artois Ie nomma son secrétaire. On 
se rappelle la romance qu'il composa pour sa biénfaitrice 
après la journée du 6 octobre : Vous qui portez un cœur 
sensible ; et cette complainte si touchante du troubadour, 
où il décrivait les maux de sa captivité : Vous qui savez 
ce qu’on endure. Rendu à la liberté, Garat donna ses pre- 
miers concerts à Feydeau , parcourut ensuite l'Espagne, 
l'Angleterre et l'Allemagne, et revint à Paris, où il a ter- 
miné sa carrière le Ler mars 1825, au milieu des élè- 
ves qu’il avait formés, Dérivis, Nourrit, Ponchard, 
Mmes Branchu et Boulanger. Il fut inhumé auprès de 
Grétry, Méhul et Delille. On n'oubliera jamais le chant 
solennel du Bélisaire {ode de M. Lemercier) , ni ces der- 
nières romances d’une si douce mélodie : le Premier Bai- 
ser d'Amour, Ÿ sera-t-elle ? Mademoiselle de la Fayette, 
le Convoi du Pauvre. 

GARAY (Jean pe), célèbre aventurier espagnol, né 
à Badajoz en 1541, passa en Amérique, muni d’une let- 
tre de recommandation pour le gouvernement du Para- 
guay, qui le retint près de lui en qualitéde secrétaire. La 
bravoure et l’activité qu’il déploya dans ee poste obscur 
le firent bientôt apprécier. Il reçut une commission de 
capitaine, et fut chargé de faire de nouvelles explorations 
dans l'intérieur de l'Amérique méridionale; il remonta le 
Parana, découvrit une contrée immense, et fonda non loin 
du fleuve un établissement qu'il nomma Santa-Fé de 
Vera-Cruz. En récompense de ses découvertes et des ser- 
vices importants qu'il rendit au Paraguay, Philippe I 
l'éleva au grade de lieutenant général, et le fit gouver- 
neur de l'Assomption en 1576. Quatre ans après, Garay 
descendit le Rio de la Plata, visita l’ancien emplacement 
de Buenos-Ayres, reconstruisit cette ville détruite par 
les Indiens, l’entoura de fortifications, et, pensant que le 
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meilleur moyen d'assurer la prospérité de cet établisse- 
ment était de civiliser les hordes sauvages qui l’avoisi- 
naient, il parcourut le pays, accompagné d’un ecclésias- 
tique aussi éclairé qu'humain, décida les Indiens à venir 
s'établir dans les plaines, où il les divisa en différentes 
peuplades, leur fit bâtir des villages, leur donna un culte, 
des lois, et des chefs dont la sage conduite fit aimer le 
joug espagnol. Après plusieurs autres courses qui eurent 
des résultats également heureux, Garay remontait le Pa- 
rana pour se rendre à l'Assomption, lorsqu'une tempête 
le forca de débarquer sur un point qu’il n'avait point 
-encore visité. Il y fut surpris dans son campement, pen- 
dant la nuit, et massacré par les sauvages, avec 50 hom- 
mes de son escorte, vers l'an 1599. 

GARAY (don Marin DE), ministre d'Espagne, sous 
le règne de Ferdinand VII, naquit dans l’Aragon, vers 
1760, d’une famille de peu d'illustration, entra fort 
jeune dans la carrière des armes, et culliva néanmoins 
toutes les connaissances relatives à l'administration et à 
la politique. Ayant surtout fait preuve d’habileté en 
finances par différents plans qu'il fit présenter au roi 
Charles IV, il fut distingué par ce monarque et bientôt 
nommé intendant de l'Estramadure, où il déploya de 
véritables talents en administration, Il occupait cette 
place lorsque la révolution de 1808 éclata. S’étant pro- 
noncé avec beaucoup de force contre l’usurpation de Na- 
.poléon, il fut nommé secrétaire général de la junte qui 
s'était organisée à Aranjuez, et eut aussitôt une grande 
influence sur la direction de toutes les affaires. Ce fut 
lui qui rédigea la plupart de ces proclamations si éner- 
-giques_ qui excitèrent tant de haine contre l’empereur 
des Français et tant de zèle pour l'indépendance espa- 
-gnole. Garay devint ensuite ministre des affaires étran- 
gères; et, conservant en même temps ces deux emplois 
importants, on peut dire que ce fut lui qui gouverna 
réellement l’Espagné au dedans comme au dehors. Il eut 
d'assez vifs démélés avec sir Arthur Wellesley (depuis 
lord Wellington) qu’il représenta, dans un de ses rapports 
à la junte, comme la principale cause du revers d’Ocana. 
Imbu de quelques opinions démocratiques, il eut ensuite 
beaucoup de part à la réunion des cortès, ainsi qu’à la 
constitution qu’ils rédigèrent en 1812 ; ce qui n’empécha 
pas Ferdinand VIT de le faire son ministre des finances, 
dès qu’il eut recouvré sa couronne, en 1814. Quelque 
difficiles que fussent les circonstances il justifia d’abord 
complétement celte preuve de confiance, et il releva le 
crédit de l'État par un plan de finances aussi hardi que 
sage et bien conçu. Animé des plus nobles intentions, 
don Martin de Garay n'avait vu qu’un seul remède au 
mal dont il embrassait toute l'étendue, c'était de faire 
supporter par les deux corps les plus opulents de l'État, 
la noblesse et le clergé, la plus grande partie des sacri- 
fices dont la nécessité lui était démontrée. Mais cette ten- 
tative devait, surtout en Espagne, éprouver de grands 
obstacles. Des ennemis nombreux et redoutables s’éle- 
vèrent dès lors contre le ministre, ils qualifièrent de me- 
sure impolitique et dangereuse la révolution financière 
dont il préparait les éléments; enfin ils s’efforcèrent de 
saper par de sourdes manœuvres son crédit auprès du 
monarque. Ferdinand VII ferma d’abord l'oreille à ces 
perfides insinuations, et le 30 mai 4847 il {signa le plan 
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de finances. Quelques moines imprudents qui voulurent 
s'élever contre les actes du gouvernement furent exilés. 
Le roi donna lui-même l'exemple des sacrifices, en décla- 
rant, par un décret du mois d’août, que les biens du 
patrimoine royal, nonobstant leur nature privilégiée, se- 
raient soumis comme ceux de tout le monde à la con- 
tribution générale. Les grands et le clergé, menacés à la 
fois dans leurs prétentions respectives, redoublèrent leurs 
efforts, auxquels se joignirentceux des courtisans, ayant 
à leur tête don François Eguia’et Lozano de Torrès. Rien 
n’annonçait que Garay eût perdu la confiance du mo- 
narque, lorsque dans la nuit du 14 au 15 septembre 
1818, il reçut un décret conçu en ces termes : « Attendu 
la mauvaise santé de don Martin Garay, et pour qu'il 
puisse parvenir à son rétablissement , je l'ai relevé de 
l'emploi de mon secrétaire d'État et des finances de l’Es- 
pagne et des Indes: Je veux que ce ministère soit, par 
intérim, occupé par don Imaz, mon conseiller des finances 
et premier directeur général des ventes. » Cet ordre, re- 
vêtu de la signature du roi, était contre-signé Eguia. Dès 
le lendemain à six heures du matin, Garay avait quitté 
Madrid pour se rendre à Saragosse, séjour qui lui avait 
été désigné. La disgrâce de ce ministre causa une grande 
surprise en Espagne, et les regrets de la majorité de la 
nation l’accompagnèrent dans son exil. Depuis cette épo- 


que il vécut dans la retraite la plus absolue. Plusieurs * 


fois dans les moments de crise où se trouva l'Espagne il 
fut question de le rappeler au ministère, etil est probable 
que son retour aux affaires aurait eu de très-bons résul- 
tats, mais jamais le faible et indécis Ferdinand VII ne 
trouva en lui-même assez d’énergie pour une pareille ré- 
solution. Garay ne prit aucune part à l'insurrection de 
1820. IL mourut dans l'exil en 1823. 

GARAYE. Voyez LAGARAYE, 

GARBELLE (Pnirippe,) savant littérateur italien, né 
à Brescia en 1674, fit ses études chez les jésuites, pour 
lesquels il montra toujours un grand ättachement. A 
24 ans, il entra dans les ordres sacrés ; et le pape Inno- 
cent XII lui donna l’abbaye de Pontevico. Quoique sa 
santé fût extrêmement faible, il se livra constamment à 


létude des auteurs anciens. Garbelli est auteur de deux 


Dissertations sur la vie d’Archimède, et d’une autre sur 
le célèbre manuscrit des Évangiles que possédait lé mo- 
nastère de Sainte-Julie. La réputation du savoir et du 
mérite de Garbelli était parvenue à un si haut degré, que 
Charles VI voulut l’attirer à Vienne pour y réformer les 
études. Garbelli préféra sa patrie ; et il répondit par une 
lettre latine qui contenait ses idées sur l'instruction pu- 
blique. Garbelli mourut en 1750. On conserve de lui 
un grand nombre de lettres manuscrites. 

GARBO (Dino nez), médecin florentin, vivait en Ita- 
lie au commencement du 44: siècle. Son père, Bruno del 
Garbo, le mit de bonne heure sous Thadée, célèbre pro- 
fesseur de Florence, dont il devint bientôt un des dis- 
ciples les plus distingués. Sa réputation lui obtint une 
chaire de médecine à l’université de Bologne, où il acquit 
une grande réputation par son éloquence. Le pape 
Jean XXII, dont il fut le médecin , avait beaucoup d’a- 
mitié pour lui, etle combla d’honneurs et de richesses. 
Il mourut à Bologne, vers l'an 1560, selon d'autres à 
Florence, le 30 septembre 4527 , après avoir composé 
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différents ouvrages, dont les suivants ont été publiés : 
Enarralio cañtionis Guidonis de Cavalcantibus; Denaturd 
et motu amoris, Venise, in-fol.; Chirurgia cum tractatu 
de ponderibus ac mensuris, necnon de emplastris el un- 
guentis, Ferrare, 1485, in-4o, Venise, 1556, in-fol.; 
Recollectiones in Hipp. de Naturd fœtàs, Venise, 1502, 
in-fol., etc., etc. 

GARBO (Tuomas DEL), fils du précédent, exerça la 
médecine à Florence vers l’an 1267, et y acquit bcau- 
coup de réputation. Les ouvrages qu’on a de lui sont : 
Exposilio super capitulo de generatione embryonis tertii 
canonis, fen xx1v Avicennæ, Venise, 1502, in-fol.; Sumina 
medicinalis, cui accedunt tractalus duo, etc., Venise, 
4521, in-fol.; Consiglio contro la pestilentia, Florence, 
4576, in-8° ; Commentaria in libros Galeni de febrium 
differentiis, Paris, in-4°. 3 

GARÇAM (Pirrre-AnToine CORRÉA y SALEMA), 
né à Lisbonne, vers l’an 1735, passa pour lemeilleur des 
poëtes lyriques portugais du 18° siècle. On a de lui des 
Comédies, des Satires, des Sonnets, que ses belles Odes 
ont fait un peu oublier. Il n’a point rimé ses vers ly- 
riques. Garçam a terminé ses jours d’une manière dé- 
plorable, le gouvernement l’avait chargé de la rédaction 
de la, Gazette de Lisbonne ; il y inséra quelques articles 
qui irritèrent le marquis de Pombal, alors tout-puissant, 


-etil fut enfermé dans un cachot, d'où il n’est jamais 


sorti, D’autres attribuent sa détention à une autre cause: 
étant secrétaire du consulat à la douane, il avait laissé 
introduire en fraude une quantité considérable de corail ; 
et celle contrebande, outre le tort qu'elle fit au trésor 
royal , entraina la faillite de plusieurs maisons de com- 
merce. Quoi qu’il en soit, l'infortuné mourut dans les 
fers vers 1775. 

GARCES (Juzix), dominicain espagnol, et premier 
évêque de Tlascala au Mexique, naquit en Aragon, d’une 
famille noble, en 1452, selon quelques écrivains, mais 
plus probablement en 1460. Ses supérieurs, lui trouvant 
d’heureuses dispositions pour les sciences, l’envoyèrent à 
Paris achever ses études à l’université, ily prit le bonnet 
de docteur dans la faculté de théologie; et, à son retour 
en Espagne, ses supérieurs le destinèrent d’abord à l’en- 
seignement, et lui firent professer la théologie en divers 
couvents de sa province. Cette occupation ne suffisant 
point à l’ardent désir que Garcès avait de se rendre 
utile, il se livra à la direction des consciences et à la pré- 
dication, il exerça ce dernier ministère pendant plus de 
cinquante ans, avec un applaudissement général et avec 
tant de fruit, que l’évêque de Burgos, Fonseca, l’attacha, 
en qualité de prédicateur, à son diocèse, et le prit pour 
confesseur. Charles-Quint, informé des succès de Garcès, 
voulut l’entendre, et en fut si content, qu'il le fit son 
chapelain et prédicateur de la cour. Bientôt après, son- 
geant à élablir un évêché à Tlascala, province du Mexique 
nouvellement conquise, ce prince jeta les yeux sur Garcès 
pour remplir ce siége, et l’y nomma par un brevet du 
6 septembre 1519. Il partit, accompagné d’un religieux 
de son ordre. Les Indiens trouvèrent dans Garcès un zélé 
missionnaire qui les instruisit, et un père qui s’occupa de 
soulager leurs maux. Il mourut vers l’an 1547. On a de 
Garcès : une Épitre à N. S. P. le pape Paut LIL, en faveur 
des Indiens ; Notessur tous les ouvrages de saint Augustin. 
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GARCIA où GARCIAS , nom de plusieurs rois de 
Navarre qui ont régné de 857 à 1105. Voyez SANCHE. 

GARCIAS IE, né en 958 à Tudela, succéda en 994 
à Sanche IL son père, se ligua avec don Bermudo, roi dé 
Léon, et comte de Castille, contre le redoutable Alman- 
Zor, qui menaçait de soumettre l’Espagne entière à l’é- 
tendard de Mahomet, le défit, de concert avec ses alliés, 
à la fameuse bataille de Calacanacor (998), et mourut en 
1001 dans la 7e année de son règne. C’est à ce prince 
guerrier, surnommé le Trembleur (parce qu’en effet une 
sorte de convulsion l’agitait lorsqu'on le revêtait de ses 
armes), qu'est dû ce bon mot attribué depuis à tant d’au- 
tres : « Mon corps tremble du péril où mon courage va 
le porter. » 

GARCIA Ier ou GARCIAS FERNANDEZ, comte 
de Castille, né à Burgos en 938, succéda à Fernand Gon- 
zales, son père, à l’âge de 52 ans, se fit admirer par sa 
magnanimité plus encore que par sa haute valeur, et 
mourut en 990 des blessures qu'il reçut en combattant 
Almanzor, sur lequel il avait remporté, 6 ans aupara- 
vant, une victoire complète dans les plaines d'Osma. Sa 
perte fut vivement ressentie par ses sujets, dont il s'était 
constamment appliqué à faire le bonheur. 

GARCIA II, comte de Castille, fils et successeur de 
don Sanche, avait à peine 14 ans lorsqu’il monta sur le 
trône. Doué de talents et de vertus au-dessus de son âge, 
ilcomprima, dès son avénement, une révolte fomentée par 
les comtes de Vela, maison ambitieuse et turbulente qui 
prétendait à l'autorité suprême, et depuis longtemps épiait 
l'occasion d’y parvenir. Chéri de ses peuples, le jeune 
comte leur promettait, par la sagesse de son gouverne- 
ment, un règne heureux et paisible, lorsqu'il périt l’an 
1052, dans sa 24e année, sous le poignard de l'aîné des 
frères Vela. L’infâme trahison dont le jeune comtevenait 
d’être la victime fut vengée par don Garcia, son oncle et 
son successeur : en vouant au dernier supplice l’odieuse 
maison de Vela, celui-ci affermit sa propre puissance sans 
réparer une perte que les Castillans durent longtemps 
déplorer. 

GARCIA (Azrexis), aventurier portugais, néen 1485 
dans l’Alentejo, fit partie d’une expédition envoyée au 
Brésil, et s’acquit, par son activité et son intelligence, 
une certaine considération auprès du gouverneur, qui lui 
confia en 1521 la conduite d’une embarcation destinée à 
tenter quelque découverte au delà du fleuve Paraguay 
(le Rio de la Plata). Ayant mis à la voile accompagné 
seulement de trois Portugais et de son fils à peine âgé de 
14 ans, il sc dirigea vers l’ouest, aborda jusqu'aux côtes 
du Pérou; et, après avoir exploré ce pays si. fécond en 
mines abondantes d’or et d'argent, prit le parti d’envoyer 
deux de ses gens pour informer le gouverneur du succès 
de son voyage, restant lui-même dans le parage où il 
espérait former son établissement, Ses deux émissaires 
avaient à peine gagné le large, que les Indiens, dont il 
croyait s'être concilié la confiance, se jetèrent sur lui et 
le massacrèrent. Le seul de ses compagnons qu'il avait 
gardé près de lui eut le même sort; et l’on n’entendit 
plus parler de son fils, queles sauvages retinrent captif. 

GARCIA (Nicozas), jurisconsulte espagnol, mort en 
1745, a laissé des Commentaires sur les Décrétales, Séville, 
1750, in-fol. — I ne faut pas leconfondre avecun autre 
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Nicolas Garcia, auteur d’un traité de Beneficiis, Genève, 
1636, in-fol.; 6e édition, ibid., 1658. L'Espagne compte 
une foule d’autres personnages distingués de ce nom, 
parmis lesquels nous citerons : Gancra-CARRERO, méde- 
cin, auteur d’une Dissertation. (en latin) sur Galien, Val- 
ladolid, 4605, 1662, in-fol. — GarciA-RENCIO, qui à 
donné en espagnol un Art poétique, Salamanque, 1592, 
in-4°, et GarciA-CESPEDES, mathématicien, etc. 

GARCIA DE MASCARENHAS (Brass), poûte 
portugais, prit naissance à Avo, dans la province de 
Beira, le 3 février 1596. Tandis qu’il suivait ses études 
à l’université de Coïmbre, il devint amoureux d’une 
demoiselle du pays. Ayant tué son rival il fut obligé de 
s’'embarquer ; il fut pris par un corsaire qui le débarque 
en Italie. Il partit ensuite pour le Brésil en 4614, d’où 
il revint à Lisbonne en 16490 et fut nommé gouverneur 
d'Alfayates : accusé d’avoir trempé dans une conspira- 
tion il fut arrêté et jeté en prison. Étant parvenu à s’é- 
chapper, il convainquit le roi de son innocence. Jean IV, 
pour le dédommager de ses souffrances et réparer en quel- 
que sorte l'injustice commise à son égard, lui donna la 
croix de l’ordre militaire d'Avis. Garcia retourna dans 
son gouvernement d’Alfayates ; et, quelque temps après, 
il se retira dans sa terre natale, où il se livra entière- 
ment à la poésie, qu'il avait cultivée avec succès au mi- 
lieu d’une vie tumultueuse. Il mourut le 8 août 1656. 
On trouve de ses compositions dans les recueils poétiques 
portugais; mais son poëme de Viriato ne fut imprimé 
qu'après sa mort, à Coïmbre, 1699, in-4°. 

GARCIA DE PAREDES (don Dieco), fameux ca- 
pitaine espagnol, né en 1466 à Truxillo, terre natale de 
Cortez, de Sotomayor et autres guerriers célèbres, appar- 
tenait à l’une des familles les plus illustres de l'Espagne; 
il fut le compagnon d'armes du grand Gonsalve de Gor- 
doue et son émule de gloire. On jugera quels durent être 
les exploits de cet Hercule moderne, si l'on considère et 
l'époque où il vivait, et la force extraordinaire dont il 
était doué: encore adolescent, il arrêtait d’une seule main, 
assure-t-on, une roue de moulin dans son mouvement le 
plus rapide. Après avoir suivi son père à la guerre de 
Grenade (1485), il avait servi aux siéges de Baeza, de Ve- 
lez et de Dalaga, sous Ferdinand, qui l’arma chevalier de 
sa propre main. Nous ne suivrons pas don Diego dans le 
cours de ses prouesses; elles lui ont mérité l'honneur 
d'être comparéau preux Bayard ; et cen’est pas sans fonde- 
ment, si l'on s’en rapporte aux récits de plusieurs écrivains 
contemporains, tel que Pulgar, Vargas, ete. Après avoir 
terrassé en plusieurs rencontres les vaillants Orsini, ennc- 
mis déclarés du pape Alexandre VI, son oncle, et s'être 
couvertde gloire en combattant tour à tour sous les ordres 
de Gonzalve et du général Pesaro, Garcia quitta l'Italie 
où l'avait attiré le bruit des armés. Avec le souvenir de 
sa bravoure indomptable, il y laissa celui d’une loyauté 
dont il ne faut guère chereher l'exemple que dans un petit 
nombre de héros de son époque. Incapable de repos, il 
continua de se signaler dans les armées de Charles-Quint, 
qui le créa chevalier de l'Éperon d’or après son couron- 
nement (1528). Deuxans après il mourut dessuites d’une 
chute de cheval, dans sa 64° année. La Chronique de 
Fernandes del Pulgar (Alcada, 1584), contient une Vie 
de Garcia, écrite par lui-même, pour l'instruction de don 
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Sanche, son fils unique : la franchise et la modestie de ce 
preux chevalier y égalent ses autres vertus guerrières, 


_que les poëtes et les écrivains de son temps ont célébrées 


dans leurs ouvrages. 

GARCIA REINOSO. Voyez REINOSO. 

GARCIA SUELTO (Taomas), membre du conseil 
suprême de santé d'Espagne, de l’Académie royale de Ma- 
drid, ete., nédans cette ville en 1778, s’adonna de bonne 
heure à l'étude des lettres, et par ses connaissances dans 
les langues d’Homère et de Cicéron, prit rang parmi les 
érudits, avant l’âge où d’ordinaire l’on commence à ap- 
précier les beautés de ces deux grands écrivains. Dès 1800 
il fit paraître, outre plusieurs poésies de différentsgenres, 
une pièce de vers héroïques en langue latine, espagnole, 
française, italienne et allemande, ayant pour titre : Con- 
seils d’un père à ses enfants. Le goût et le discernement 
qu'il déploya dans quelques autres compositions soit lit- 
téraires, soit dramatiques, fixèrent sur lui le choix lors 
de la création de diverses commissions instituées tant 
pour l'examen des œuvres destinées au théâtre que pour 
celles concernant l'instruction publique. Les travaux 
scientifiques ne l’empéchèrent pas de suivre avec zèle la 
carrière médicale: son talent n’en prit même que plus 
d’essor ; et on vit ce jeune savant, alors même qu’il ap- 
prenait les éléments de l’art d'Hippocrate à l’université 
d'Alcala, devenir le principal rédacteur d’un journal pé- 
riodique intitulé : Semanario erudito de ciencias, artes y 
bellas letras de la ciudad de Alcala. À l'établissement de 
l'école royale de clinique et de perfectionnement à Ma- 
drid, Gareia revint dans cette ville, et y étudia deux ans 
sous Severo Lopez, dont il sut mériter l'affection. Les 
progrès qu’il fit sous un tel maître, joints aux connais- 
sances qu'il avait acquises dans l’étude des langues, le 
firent choisir pour médecin des étrangers à l'hôpital de 
Madrid. Il y prodigua ses soins aux infortunés dont l’ar- 
deur d’un climat inhabitué remplissait les salles confiées 
à son zèle ; mais il se fitsurtout remarquer par celui qu’il 
déploya envers les Français blessés. Une conduite aussi 
noble lui valut le titre de médecin ordinaire de l’armée 
française. Sa réputation avait depuis longtemps franchi 
les Pyrénées, lorsque en 1810 il l’accrut encore par la pu- 
blication d’une traduction espagnole du savant traité de 
Humboldt sur le galvanisme, à laquel il joignit de eu- 
ricuses notes qui le firent connaître comme physicien : 
plus tard, s'étant rendu en France à la suite des débris 
de l’armée d'Espagne, il fut admis avec empressement 
par plusieurs sociétés médicales de Paris, auxquelles il 
avait communiqué divers travaux importants. Garcia 
mourut dans cette capitale en 1816. Outre lesécrits dont 
nous avons parlé, il en a laissé plusieurs autres parmi 
lesquels on distingue sa tragédie de Viriurte ; les traduc- 
tion du Cid de Corneille, 1803 ; des Recherches physiques 
‘sur la vie et la mort de Bichat, 1804 ; des premiers vol. de 
l’Anatomie médicale de Portal, 4805 ; un Étoge historique 
du docteur Severo Lopez, ete. Il fut l’un des collaborateurs 
de la Bibliothèque médicale, recueil dans lequel il inséra en 
1816 an Mémoire contre la prélendue incombustibilité du 
charlatan Mariano Chacon; une Notice sur lu médecine 
des Arabes, ete. On trouve encore de lui, dans le Journal 
universel des Sciences médicales (septembre 1816) un 
Mémoire sur la médecine espagnole. Le docteur Hur- 
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tado a publié une Notice sur la vie et les écrits de Th. | but d’éloges que lui accorde Bouterwek dans son Histoire 


Garcia Suelto, Paris, 1816, in-8°: elle a été insérée par 
M. Leroux dans son Journal de médecine (octobre même 
année). 

GARCIAS (Grécorre), religieux dominicain, né en 
4554 à Cozar, en Andalousie, passa en Amérique, resta 
neuf ans au Pérou, et y exerça avec fruit le ministère 
évangélique. À son retour en Europe, il fut nommé lec- 
teur de théologie morale au couvent de St.-Dominique 
de Baeça. Il publia en espagnol : Origine des Indiens du 
Nouveau Monde examinée, avec un discours sur les opi- 
nions relatives à ce sujet, Valence, 4607, 1 vol. in-12; 
Madrid, 14729, { vol. in-fol. On a encore de Garcias : 
Prédication de l'Évangile dans te Nouveau Monde, du vi- 
vant des Apôtres, Baeca, 1625, in-8°. Ce savant mission- 
naire mourut à Baeza en 1627. 

GARCIAS-LASO (par abréviation GARCILASO) 
DE LA VEGA, le réformateur de la poésie espagnole, 
né à Tolède vers 1503, d'une famille noble alliée à lil- 


lustre maison de Gusman, était fils puiné d’un grand | 


commandeur de Léon, à qui Ferdinand V donna le sur- 
nom de la Vega, en mémoire d’une prouesse chevaleres- 
que. Appelé par sa naissance au métier des armes, Garci- 
laso'pareourut avec distinction cette carrière, mais en 
soupirant sous la tente après les douceurs de la vie cham- 
pêtre qu'il célébrait dans ses vers. Il fit partie, en 1591, 
des armées que Charles-Quint conduisit à la conquête du 
Milanais; et c’est pendant la funeste retraite de Mar- 
seille (1536) qu'il trouva le trépas que tant de fois il avait 
affronté tout en maudissant les calamités de la guerre. 
Plusieurs paysans français, s'étant renfermés dans une 
tour , inquiétaient de là fortement l’armée impériale 
dans leur retraite : l'Empereur ordonna à Garcilaso de 


prendre cette tour d'assaut; il exécuta cet ordre avec. 


moins de prudence que de valeur : ayant monté le pre- 
nier à l’assaut, il fut renversé par un quartier de pierre; 
on le transporta à Nice, où il mourut en novembre 1536. 
Garcias, que ses contemporains surnommèrent le Pétrar- 
que espagnol, avait été dès l'enfance lié d’amitie avec Bos- 
can : c'est de concert avec cet autre père de la poésie 
caslillane qu’il parvint, en se modelant sur Dante, Pé- 
trarque et Sannazar, à réformer le mauvais goût qui do- 
minait l’école espagnole, Les poésies de Garcilaso ont été 
recueillies par Boscan, et publiées pour la première fois 
avec celles de ce dernier, Venise, 4565, in-8°; l'édition 
la’ plus estimée est celle de Madrid, 1765, in-16, enri- 
chie d’une préface et de notes. Le style doux et attachant 
de Garcilaso se ressent rarement de l’enflure qu'on re- 
proche, avec quelque fondement, à la poésie espagnole, 
et son rhythme a toute la grâce que pouvait permettre 
l’idiome orgueilleux qu'il a su le premier approprier au 
genre bucolique. Cependant, même dans son immortelle 
églogue : Por ti el silencio de la selva umbrosa..…, tant de 
fois imitée sans succès, et regardée avec raison comme 
son chef-d'œuvre, on aperçoit parfois une surabondancee 
d’ornements qui contraste avec la naïveté si gracieuse des 
idées. Nous ajouterons encore à cette remarque qu'il se 
trouve çà et là dans les compositions de Garcilaso de la 
Vega quelques pensées empruntées aux modèles que s'é- 
tait proposés cet illustre poëte ; mais quelque fondés que 
soient ces reproches, il n'en mérite pas moins tout le tri- 


de la littérature espagnole, tome I, pages 247-60. 
GARCIAS-LASO ou GARCILASO DE LA 
VEGA, historien espagnol, surnommé l’Inca , parce 
qu'il descendait par sa mère de celte famille royale du 
Pérou, né en 1850 à Cuzco, s’appliqua de bonne heure à 
connaître et à éclaircir les traditions et documents rela- 
tifs à l’histoire de cette partie de l'Amérique méridionale, 
Il était parvenu à recueillir tous les matériaux nécessaires 
à ce travail, lorsque l’ombrageux Philippe IE lui fit inti- 
mer l’ordre de se rendre en Espagne. L’/nca mourut à 
Valladolid en 1568, après avoir terminé les ouvrages 
suivants : Première partie des commentaires royaux qui 
trailent de l’origine des Incas, de leurs lois et de leurs 
gouvernements, Lisbonne, 4609, in-fol. ; traduit en fran- 
çais par Dalibard, Paris, 1744, 2 vol. in-192 ; Seconde 


-partie des Incas, ou Histoire générale du Pérou, Cordoue, 


1616, in-fol., etc.; traduit en français par Baudoin, la 
première partie, 1635, in-4e, la 2e, 1650 et 1658, ibid., 
in-40; {istoire de la Floride, etc., Lisbonne, 1605, 
in-4°, Madrid, 1725; ibid., 1804, 4 vol; traduit en 
français par Richelet, Paris, 1670, 2 vol. in-12. L’abbé 
Lenglet-Dufresnoy fit réimprimer cette traduction avec 
une préface en 1707, 2 vol. in-12. 

GARCIAS Y MATAMOROS ( Azpnonse), savant 
espagnol, naquit à Cordoue en 1490. Il appartenait à 
une illustre famille. Le talent de Garcias fut très-pré- 
coce; ct à l’âge de 17 ans, il était déjà gradué dans les 
deux facultés, possédait tous les auteurs classiques grecs 
et latins, et était doué d’une érudition peu commune et 
bien rare dans son siècle : il était surtout versé dans la 
littérature de son pays, et écrivait le latin avec pureté et 
élégance. 11 avait embrassé l’état ecclésiastique ; et l’on 
assure qu’il avait beaucoup de talent pour la chaire, Il 
ne reste plus de cet auteur qu'un seul ouvrage, De 
Academiis et doctis viris Hispaniæ , qui se trouve inséré 
dans l'Hispania illustrata, Alcala, 1553, in-8°. 

GARCEN (Laurenr), littérateur, né vers 1754 à 
Neufchâtel (Suisse), est désigné par Grimm (Correspon- 
dance littéraire, 1785) comme le véritable auteur du 
Trailé sur le mélodrame, Paris, 1772, in-8°. Il avait dé- 
buté dans la carrière des letires par un poëme sur le 
pouvoir de l’Éloquence , que Fréron inséra dans l'Année 
litléraire, 1757, tome IV, page 65 et suivantes. En 1760 
Garcin fit paraitre une petite brochure intitulée : la Rul- 
lière, épitre à M*°*; et plus tard il traduisit du latin du 
P. Poréc les discours sur les Romans et sur le Choix des 


ais : ces deux traductions ont été imprimées dans le 


Choix littéraire de Vernes. On doit encore à Garcin un 
recueil d’Odes sacrées, ou Psaumes de David en vers fran- 
cais, par divers auteurs, Amsterdam, 1764, in-80. . 
GARCZYNSKE (Érienne), gentilhomme polonais, se 
distingua par ses talents et son savoir dans le siècle der- 
nier, Après avoir été maréchal des états à Frauestadt, et 
député à la diète générale, il devint castellan de Gnesne, 
Kalisch et Posen. Les services qu’il rendit en 1757 pen- 
dant les délibérations relatives à la Courlande, le firent 


nommer vayvode de Kalisch et de Posen. Il mourut en 


1755, dans un âge très-avancé : on prétendit qu’il avait 
été empoisonné. I laissa des Discours prononcés à la diète, 
etun ouvrage intitulé: Analomia erzeczy Pospolitey, elc., 
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Anatomie du royaume de Pologne, pusenk. 1751 ; Ber- 
lin, 1755, in-4°. 

GARDANE (Josepn-Jacques), médecin, né à la Cio- 
tat, prit ses degrés à l’université de Montpellier, se rendit 
à Paris, où il se fixa, et en peu de temps se fit une répu- 
tation très-distinguée. C’est moins par-les nombreux 
écrits qu’il a publiés que par les bienfaits réels dont la 
société lui est redevable, que cet estimable médecin a 
fondé ses droits à la reconnaissance publique. On lui doit 
la substitution d’un nouveau mode de traitement pour 
les malheureux vénériens entassés jusque-là dans Bicé- 
tre, où on leur appliquait une méthode curative aussi 
rebutante que pernicieuse, et il est également le premier 
qui ait fait sentir la nécessité d’assujettir les filles publi- 
ques à des visites périodiques très-sévères, afin d'arrêter 
la propagation d'un mal non moins funeste que hideux. 
Les principaux ouvrages de Gardane sont : Conjectures 
sur lélectricilé médicale, Paris, 1768, in-12; Recherches 
pratiques sur les différentes manières de traiter les mala- 
dies vénériennes, Paris, 1770, 1775, in-8°; en allemand, 
4771, in-8° ; Moyens certains el peu coùleux de détruire 
le mal vénérien, ibid., 1772, in-8° ; Manière sûre et facile 
de quérir les maladies vénériennes, ibid., 1775, in-12 ; 
Détail de la nouvelle direction du bureau dés nourrices : 
l’auteur faisait partie de ce bureau, et ne contribua pas 
médiocrement par son zèle et ses lumières à faire pros- 
pércer cet établissement éminemment utile. Il publia aussi 
la Gazetle de santé de 1775 à 1776. 

GARDANE-DUPORT (Cuarzes), chirurgien, né à 
Toulon le 12 novembre 1746, mort à Paris le 9 avril 
1815, fut reçu maître au collége de chirurgie de Paris, le 
16 novembre 1782, après avoir soutenu, sur la luxation 
de la clavicule, ct sous la présidence de P. Sue, une 
thèse intitulée : De jugulo luxato, 16 pages in-4°, Il a 
publié en outre un ouvrage qui a pour titre : Méthode 
sûre de guérir les maladies vénériennes par le trailement 
mixte, Paris, 1787, in-8. L'auteur avoue même que son 
ouvrage peut être regardé comme une nouvelle édition de 
celui du médecin J, J. Gardane, dont il se dit le parent. 

GARDANE (Louis pe), de Marseille, consul du roi 
à Seyde en 16114, fut enlevé de vive force, pendant la 
nuit, de la maison consulaire par 12 janissaires sur les 
ordres de l'émir Fakr ed din révolté contre le Grand Sei- 
gneur. Le prince rebelle, confiant dans l'honneur et la 
probité de Gardane, voulut l'avoir auprès de sa personne 
en s’embarquant avec ses femmes et ses trésors pour venir 
en Europe. Pendant la traversée, Fakr ed din et sa suite 
ayant mis pied à terre pour faire leurs ablutions rcli- 
gieuses, l'équipage du vaisseau forma le complot de les y 
laisser et de s'emparer des richesses de l’émir; mais Gar- 
dane s’opposant vivement à une pareille violation du 
droit des gens, cassa d’un coup de pistolet la tête au plus 
obstiné, et tout rentra dans l’ordre. Gardane résista avec 
le même succès à de Graveson , commandeur des galères 
de la religion, qui voulait conduire ce navire à Malte. Le 
Grand Seigneur ayant accusé auprès du roi le consul de 
France d’avoir favorisé la rébellion et l’évasion de l'émir, 
Gardane fut mis à la Bastille, d’où on le fit bientôt sortir. 
Louis XII voulut lui-même l'entendre sur les particula- 
rités de son voyage dont la relation fut imprimée à Gre- 
noble en 1612, On ignorc la date de sa mort. C’est avec 
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cet ouvrage et ceux d'Olivier et de Bruyère que l'on a 
composé une Histoire de Perse en 1830. 

GARDANE (Paur-Ance-Louis pe), pelit-fils du pré- 
cédent, naquit à Marseille le 19 mars 1765, et reçut dans 
celte ville une éducation distinguée. Il se montra dès le 
commencement opposé à la révolution, et fut persécuté 
pendant le règne de la Terreur qui pesa sur la France 
en 1793. En 1807 il accompagna son frère en Perse, et 
fut son secrétaire d’ambassade. Renvoyé en France dés 
l'année suivante pour y rendre compte de cette impor- 
tante mission, il passa par Bagdad, traversa la Mésopo- 
tamie, la Cappadoce et alla s’embarquer à Nicomédie pour 
aller à Constantinople, d’où il partit dans le mois de mai 
1808 pour la Hongrie, l'Autriche; et enfin se rendit à 
Bayonne, où Napoléon se préparait alors à envahir l’Es- 
pagne. I remit an ministre Champagny les importantes 
dépêches dont il était porteur, et fit parvenir à Maret et 
Talleyrand l'ordre du Soleil qui lui avait été donné par 
le roi de Perse pour ces deux autres ministres de 
Napoléon. Ange de Gardane retourna ensuite à Marseille 
où il vécut dans la retraite ct publia une relation de 
son voyage sous ce titre : Journal d’un voyage dans la 
Turquie, l'Asie ct la Perse, fait en 1807 et 1808 , Mar- 
scille, 1808, in-8°. Ange de Gardane mourut à Marseille 
le 8 janvier 1822. On a de lui, sous le voile de l’ano- 
nyme : Notes sur la civilisation, 1815, in-8°, brochure, 
qui contient des détails curieux sur l'état actuel de l’O- 
rient. 

GARDANE (le comte Marmeu-CLaune pe), frère 
du précédent, naquit à Marseille le 11 juillet 1766. En- 
tré au service en 1780 comme sous-lieulenant des dra- 
gons de Bouflers, il fut fait capitaine en 1792, sur le 
champ de bataille devant Menin, colonel du 9 régiment 
de chasseurs à cheval en 1796, et enfin général de bri- 
gade à la bataille de Novi en 1799. Napoléon en 1804, 


| le nomma un de ses aides de camp et gouverneur de ses 


pages. Dans les trois années suivantes, Gardane se dis- 
tingua à Austerlitz, Iéna et Eylau; ct les bulletins de ces 
troisgrandes batailles citentson nomavechonneur. Mais le 
fait le plus remarquable de la carrière du général Gar- 
dane est son ambassade en Perse. Ses biographes en ont 
parlé diversement et tous avec inexactitude. Un traité 
ayant été conclu à Saint-Pétershourg entre la Russie et 
l'Angleterre, le roi de Perse, dépossédé de l'assistance 
que lui prêtait cette dernière puissance contre les agres- 
sions de la Russie, avait concu Pidée, sur le bruit des 
vicloires de Napoléon, de solliciter son appui contre le 
ezar. Cette ouverture, qui semblait favorable à Napoléon 
pour inquiéter les Anglais dans leurs établissements de 
l'Inde, fut saisie par lui avec empressement. Il envoya 
à la cour de Téhéran, en qualité de ministre plénipoten- 
tiaire, Gardane dont l’aïcul avait rempli autrefois en 
Perse une semblable mission. Parti au mois de février 
1807 du camp de Finkenstein en Allemagne, le général 
parcourut la Hongrie et la Turquie, et traversant le 
Bosphore, il s'embarqua le 48 septembre pour l'Asie 
Mineure. Les Turcs et les Persans l’accueillirent très- 
favorablement, et il n'éprouva aucun accident fâcheux 
jusqu'à son arrivée en Arménie. Mais à peine eut-il 
attcint le mont Ararat qu’il fut assailli avec les officiers 
de sa suite par une horde de Kurdes qui assiégeaient un 
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couvent de moines catholiques, Les brigands furent dis- 
persés, et pour éterniser le nom de Napoléon, dans ces 
contrées éloignées, Gardane fit graver au pied de la mon- 
tagne, du côté de la Perse, le nom de l’empereur des 
Français, et y déposa plusieurs pièces de monnaie d’or 
et d'argent à son effigie, Ayant fait traduire en ture le 
bulletin de la bataille d'Iéna, il l'offrit au pacha de Baye- 
zid, ville limitrophe de la Turquic-et de la Perse, qui le 
recut avec de grandes démonstrations de joie et de res- 
pect. Abbas-Mirza, 5° fils de Feth-Aly Schah et héritier 
de la couronne, accueillit aussi Gardane avec la plus 
grande distinction : celui-ci lui offrit le médaillon de 
l'empereur et de l’impératrice, et reçut en retour de 
magnifiques présents. Enfin, étant arrivé le 4 décembre 
à Téhéran, Gardane fut admis trois jours après à pré- 
senter ses lettres de créance au schah, qui lui conféra le 
titre militaire de kan, et plus tard la croix de l’ordre du 
Soleil créé exprès pour lui. Il obtint encore du roi des 
priviléges en faveur des catholiques et des négociants 
français établis en Perse, avec la promesse d’abolir la 
coutume barbare de faire sauter les prisonniers sur des 
mortiers. On a dit que Gardane, n'ayant pas à se féliciter 
de ses rapports avec Napoléon et avec le ministre des 
relations extérieures, quitta le royaume de Perse sans 
ordre, et qu’il revint subitement à Paris. Cela n’est pas 
exact, cette rupture eut sa source plutôt dans les difficul- 
tés que rencontra Gardane pour l’accomplissement de sa 
mission, difficultés qu'il aurait pu surmonter avec plus 
d'habileté, et dans les fautes que lui firent commettre 
son insoucianec et son ignorance des usages du pays. Il 
est juste aussi de dire qu'il avait affaire à la nation la 
plus vénale, la plus corrompue, la plus astucieuse qu’il 
y ait au monde. Malcolm, le représentant de l'Angleterre, 
sema l'or à pleines mains, et gagna le roi par de magni- 
fiques présents et par des promesses plus magnifiques 
encore. Celui-ci ne tarda pas à ouvrir l'oreille aux pro- 
positions qui lui furent faites d’éconduire les Français, 
et promit secrèlement de se prêter à tout ce que l’on 
voudrait. D'autres causes vinrent aggraver la position 
déjà si précaire des Français en Perse : Gardane se trouva 
dans l’impossibilité de remplir les promesses qu’il avait 
faites au schah, de le servir auprès du cabinet de Saint- 
Pétersbourg, et Napoléon, dont l'attention était absorbée 
par la guerre d'Espagne et par les affaires générales de 
. l'Europe, avait renoncé momentanément à ses projets 
contre l'Inde britannique. Gardane, rebuté par lés nom- 
breux obstacles qui semblaient naître sous ses pas, rentra 
en France n'ayant obtenu d’autre résultat de sa mission 
que celui de ramener avec lui un ambassadeur persan 
nommé Asker-Kan. On lit dans toutes les biographies, 
que le retour inopiné de Gardane lui attira le courroux 
de Napoléon : ce qui dément cette assertion, c'est que 
l’année suivante, en 1809, il fut créé comte de l'empire 
et reçut une dotation de 50,000 francs de rente. Le 
véritable motif de la disgrâce qu’il encourut est l'échec 
qu’il éprouva plus tard lors de la retraite de Portugal. 
En 1815, Gardane commanda sous les ordres du général 
Ernouf, une brigade de l’armée que le duc d'Angoulême 
avait rassemblée dans le Midi pour s'opposer à Napoléon. 
Mais cédant bientôt à d’autres sentiments, il se joignit 
aux troupes de celui-ci, commandées par le général 
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Chabert. Admis à la retraite le 4 septembre 1815, il se 
retira au château de Lincel, où il resta jusqu’à sa mort 
arrivée le 23 juillet 1818. 

GARDANE (Aron), général de division, d'une 
autre famille que les précédents, était né en Provence 
vers 1760. Il entra au service comme simple soldat dès 
sa jeunesse, et vivait retiré dans un village au pied des 
Alpes quand la révolution éclata. Il en adopta les prin- 
cipes avec beaucoup d’ardeur, et lorsque les Anglais , 
occupèrent Toulon en 1793, il se mit à la tête des pay- 
sans du département du Var qui se levèrent en faveur de 
la Convention, ct les fit servir utilement aux travaux du 
siége et aux opérations ultérieures. Telle fut l’origine de 
sa fortune militaire. Il obtint dès lors le grade de colonel 
avec les fonctions d’adjudant général. Destitué comme ter- 
roriste après la chute de Robespierre, il se trouvait dans la 
capitale à l’époque du 15 vendémiaire an IV (5 octobre 
1795); fut employé contre les sections, et contribua à leur 
défaite. Il servit ensuite en Italie, et se distingua parti- 
culièrement le 16 juin 1796 à l'attaque du Mincio, qu'il 
traversa à la tête de 100 grenadiers, ayant de l’eau jus- 
qu’au menton, et en présence de l’ennemi qui venait de 
rompre le pont de Borghetto, et qui fut contraint à la 
retraite. Il pénétra le même jour à Valeggio, quartier 
général de Beaulieu. Il se conduisit d’une manière non 
moins brillante à la bataille d’Arcole, et y fut blessé. 
Employé de nouveau en 1799 en Italie, il défendit sans 
succès la citadelle d'Alexandrie, qu’il rendit à l’enncmi 
après la bataille de la Trébia; il fut ensuite employé dans 
l'intérieur et concourut à réprimer les royalistes. En 
1800, il passa de nouveau en Italie, et le 14 mars il en-. 
leva à Dégo un corps d’Autrichiens. Sa conduite à Ma- 
rengo lui mérila un sabre d'honneur. Il avait été élevé 
peu de temps auparavant au grade de général division- 
naire. En 1805, il commanda dans la Ligurie, et passa 
dans le Mantouan. Rappelé à l’armée d'Italie à la fin de 
1805, il y commanda la première division sous Masséna, 
força l'ennemi à évacuer Véronctte, et contribua ensuite 
puissamment à l'attaque meurtrière de Caldiéro. Étant 
passé en Allemagne avec cette armée, il y eut beaucoup 
de part aux victoires que Napoléon remporta sur les 
Autrichiens et les Prussiens, et mourut à Breslaw le 
14 août 1807, des suites de ses fatigues et de ses nom- 
breuses blessures. 

GARDAR, navigateur suédois, vivait dans le 9e siè- 
cle. Les expéditions maritimes étaient alors le grand ob- 
jet de l'ambition des habitants du Nord. Gardar en 
entreprit une dans l'Océan septentrional vers l'an 864, 


_et vit une ile qui était encore inconnue : il en fit le tour, 


et lui donna le nom de Gardars-Holm (île de Gardar) : 
c'était cette île remarquable, connue depuis sous le nom 
d'Islande, que peupla une colonie de Norwégiens qui 
forma longtemps une république indépendante, et qui 
tomba ensuite au pouvoir des rois de Norwége. 
GARDAZ (François-MaRi), littérateur, né à Oyon- 
nax vers 4777, mort le 27 septembre 1815, d’une fièvre 
que lui causa la crainte d’un nouveau retour de Napoléon, 
avait exercé à Lyon la profession d'avocat, qu'il négligea 
pour s’adonner à l'étude des langues anciennes et de la 
littérature. On cite parmi ses ouvrages : Essai sur la vie 


et les ouvrages de Linguet, ete., 1809, in-8° : il n'est fait, 
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dans cet écrit, aucune mention d’un des ouvrages de Lin- 
guet, intitulé : Aiguilloniana, etc. , Londres, 4777, in-8e ; 
Vœux prophétiques et réalisés à l’occasion de l’heureux 
rélablissement des successeurs de saint Louis sur le trône 
de France, par M. lV’abbé Delille, suivis de quelques consi- 
dérations sur les effets du fatalisme et de Virréligion, 
1814, in-8, et divers articles dans Îles journaux. 
GARDE (Guy ps La), poëte français, était né vers 
4520, en Provence, d’une famille noble. A la tête de ses 
ouvrages il se qualifie écuyer, sicur de Chambonas. ll 
étudia dans sa jeunesse la littérature et la jurisprudence, 
et fut pourvu de la charge de sénéchal au siége d'Arles. 
Sa réputation de bel esprit le fit accueillir à la cour de 
François [er ; et il eut l'honneur d’être admis chez la prin- 
cesse Marguerite, qui partage, avec le roi son frère, la 
gloire d'avoir fait refleurir en France le goût des lettres. 
Ce fut pour cette princesse que la Garde composa la 
plupart de ses poésies. 11 se défendit Jongtemps de les 
publier ; mais, cédant enfin aux instances de quelques 
personnes auxquelles il ne pouvait rien refuser, il les mit 
au jour sous ce titre: l’AJistoire et description du Phœnix, 
composé à l'honneur et louange de Madame Marguerite de 
France, Paris, 1550, in-8°. Ce volume cst très-rare. On 
connaît encore de lui : 4 Royale et antique oraison com- 
posée par Zsocrates el prononcée par le roi de Salamine, ete, 
trad. sur la version latine de L. Vivès, Lyon, 1559, in-8°. 
GARDE (AnrTowE ESCALIN pes AIMARS, baron DE 
LA), connu d’abord sous le nom de capitaine Porin, na- 
quit vers l'an 1498 au village de la Garde en Dauphiné, 
d’une famille pauvre et obseure. Échappé de la maison 
paternelle pour suivre un simple caporal en qualité de 
goujat au service de sa compagnie, il s'éleva successive- 
ment, par son mérite, au grade de soldat, d’enscigne, de 
lieutenant et de capitaine, dans un temps qu’on n’accor- 
dait ce dernier grade qu’à des gens de marque ou d’un 
mérite distingué, Langey du Bellay, lieutenant général 
dans le Piémont, l'homme le plus adroit, le plus péné- 
trant de son temps, en fit son ami, son confident, lui 
donna des leçons de politique, et le présenta à Fran- 
çois Ier: ce prince, frappé &e son discernement, l’envoya 
en ambassade à Venise, où la Garde conclut un traité 
‘d'alliance offensive et défensive entre cette république et 
la France contre Charles-Quint. Ce succès lui valut l’am- 
bassade de Constantinople en 4541, pour le même objet. 
La négociation présentait de plus grandes difficultés ; 
mais l'adroit négociateur trouva dans les ressources de 
son esprit de quoi faire entrer Soliman II dans les inté- 
rêts de son maître. Pendant son séjour à Venise, il s’é- 
tait appliqué à étudier la marine. À son retour de Con-. 
stantinople, il fut nommé par François [er, général des 
galères, place occupée jusqu'alors par les personnes de la 
plus haute naissance. C’est alors qu'il prit le titrede baron 
de la Garde, du nom de cette seigneurie qu’il avait ache- 
tée. Il rassembla tout ce qu’il put trouver dans les ports 
de la Méditerranée des débris de la marine française, se 
joignit à Barberousse, et seconda ce fameux marin pen- 
dant la campagne de 1543 sur les côtes d'Italie. Chargé 
du commandement des troupes en Provence en l'absence 


du comte de’ Grignan lors des sanglantes exécutions de 


Mérindol et de Cabrières, il seconda la fureur du baron 
d'Oppède contreles Vaudois, et s’y comporta avec d'autant 
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plus de zèle que les arrêts du parlement d’Aix, les ordres 
du roi, et le désir de se laver du soupçon répandu par 
ses envieux qu’il avait du penchant pour le mahomé- 
tisme, semblaient justifier à ses yeux les plus grandes 
cruautés. Après ces sanglantes expéditions, il alla servir 
contre les Anglais sous l'amiral d’Annebaut. C’est dans 
cette guerre qu’il apprit aux Français à mettre de l’ordre 
dans la manière de ranger les vaisseaux, de combattre ct 
de faire le service de l'artillerie. Il poussa les ennemis sur 
leurs côtes, et fit une descente dans l’île de Wight, qu'il 
ravagea. A son retour, il fut destitué de sa place de géné- 
ral des galères, et condamné à une prison perpétuelle, à 
cause de son expédition contre les Vaudois : mais son af- 
faire ayant été revisée en 1551, il fut déclaré innocent, 
et alla servir en Toscane sous Paul de Thermes. Comme 
il revenait de conduire à Rome les cardinaux de Lorraine 
et de Tournon, il rencontra 24 gros vaisseaux espagnols, 
qui transportaient 10,000 soldats à Gênes. La Garde n’a- 
vait que deux galères: il arbore pavillon impérial, fait dire 
aux Espagnols qu’il menait en Espagne la reine de Hon- 
grie, demande un salut de toute l'artillerie, et sans leur 
donner le temps de recharger leurs canons, il arbore pa- 
villon français ; il fond sur eux avec impétuosité, coule à 
fond deux de leurs vaisseaux, en prend 45 richement 
chargés, et disperse les autres. En 1553, la charge de 
général des galères lui ayant élé rendue, on lui donna le 
commandement de Ja flotte qui transportait l’armée des- 
tinée à faire la conquête de l’ile de Corse. Cette armée 
eut des succès rapides ; la Garde y déploya les mêmes ta- 
lents : mais l’activité de Doria et la retraite de Dragut 
firent manquer l'expédition. Il alla ensuite recueillir les 
débris de l’armée française après la défaite de Maruano. 
Un épais brouillard Payant fait donner au milieu de la 
flotte de Doria, beaucoup plus considérable que la sienne, 
il sut se tirer de ce danger par l’habileté de ses manœu- 
vres, et rentra à Marseille sans avoir perdu un seul de 
ses vaisseaux. La paix rendit ses talents inutiles : il tomba 
dans l'oubli; on le destitua même de sa place, qui ne lui 
fut réndue qu’en 4566. Il contribua aux victoires de 
Jarnac et de Montcontour. En 4575, il reçut ordre d’al- 
ler bloquer la Rochelle par mer, pendant que le duc d’An- 
jou l’assiégeait par terre. La flotte des rebelles, comman- 
dée par Montgommery, fut battue; mais ses meilleurs 
matelots, qui étaient protestants, désertant par bandes, et 


tous ses projets étant aussitôt vendus à l'ennemi, il ne : 


put empécher entrée des secours. Le duc d'Anjou, fu- 
rieux, le fit mettre en prison à la vue de toute l'armée. 
Le prince, sentant aussitôt son injustice, qui excitait des 
murmures dans les troupes, le fit remettre promptement 
en liberté, et lui offrit son amitié. Ce dernier affront le 
décida à exécuter son projet de retraite formé depuis 
quelque temps. Il quitta la cour, se retira au village où 
il avait reçu la naissance, et y mourut d’hydropisie en 
1578, laissant, dit Brantôme, plus d'honneur que de bien 
à son fils unique. 

GARDEIL (Jran-Barrisre), médecin, né en 1726 à 
Toulouse, après de brillantes études entra dans la con- 
grégation de l’Oratoire, et fut envoyé par ses supérieurs 
à Paris pour y perfectionner ses connaissances. Lié bien- 
tôt avec Diderot, il sortit de l'Oratoire et devint le ré- 
dacteur de la Gazette de France. Dans le même temps il 
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étudia la médecine et la botanique , sous la direction de 
Jussieu, qui le fit associer à l’Académie des sciences en 
4755. L'amour du pays le fit renoncer à la fortune pour 
revenir à Toulouse, et c’est alors qu’il abandonna Mlle de 
la Chaux, tort qui lui a été vivement reproché par ses 
anciens amis. De retour dans sa ville natale, il y occupa 
successivement la chaire de mathématiques, puis celle de 
physiologie à la faculté de médecine, qu'il remplit jusqu’à 
sa suppression en 4793. Il refusa plus tard de reprendre 
sa chaire de médecine, et mourut le 19 avril 4808 dans 
de grands sentiments de piété. Il a publié, sous le voile 
de l’anonyme, une Traduction des OEuvres médicales 
d’Hippocrate sur le texte grec, d’après l’édition de Foës, 
4802, 4 vol. in-8°. 

GARDEL (Marie -ÉLisasern-Anne VOUBERT }), 
épouse du maître de ballets de ce nom, ‘au théâtre de 
l'Opéra, et la première danseuse de son temps, naquit à 
Auxonne en Bourgogne le 8 avril 1770. Elle était fort 
jeune quand elle perdit son père, musicien au corps royal 
de l'artillerie. Sa mère épousa en secondes noces Jean- 
Gaspard Krasinski, dit Miller, à qui on doit la musique 
des ballets-pantomimes Ze Déserteur, Télémaque et Psyché, 
qui ont attiré la foule à l'Opéra, et dans chacun desquels 
la jeune Voubert, dite Miller, jouait le rôle principal. 
Mais avant cette époque, c’est-à-dire en 1786, elle avait 
débuté à l’Académie royale de musique de Paris, dans 
l'opéra de Dardanus, de Sacchini. Dès le mois d'avril de 
la même année, elle y fut reçue aux applaudissements 
du public. Bientôt après, elle remplaça Mile Guimard, et 
lui parut même supérieure. En 1795, Mie Miller épousa 
Gardel jeune, alors maitre de ballets de l'Opéra. La mai- 
son de ces deux artistes était fréquentée par des dames 
d’un rang élevé, et ouverte à une société choisie, qui y 
trouvait réunis l'esprit et les talents avec une attrayante 
amabilité et la plus franche politesse. C’est en 1816 que 
. Mme Gardel obtint sa retraite après 50 ans de travaux 
non interrompus. Depuis ce temps jusqu’à sa mort, 
arrivée le 18 mai 1855, elle vécut dans une parfaite dé- 
votion. | 

GARDEN (Francis), magistrat et liltérateur écossais 
plus connu sous le nom de lord Gardenstone, naquit à 
Édimbourg en 1721, S’étant attaché à la jurisprudence, 
il fut reçu, en 1744, membre de la faculté des avocats, et 
se distingua au barreau, moins par la profondeur et l’é- 
tendue des connaissances que par la sagacité de son es- 
prit, la justesse et l’impartialité de ses opinions. Garden 
fut nommé solliciteur du roi en 1764, et ensuite l’un des 
juges de la cour de session et de celle du justicier, qui 
sont en Écosse les cours suprêmes de judicature, tant ci- 
vile que criminelle. L'état de sa santé lui faisant désirer 
d'habiter un climat plus doux que celui de l'Angleterre, 
il alla passer quelque temps en France en 1786, et par- 
courut ensuite plusieurs autres parties de l'Europe. Il 
s’occupa, dans ses dernières années, de la publication 
d’un recueil intitulé, Mélange en prose et en vers, dont 
les meilleures pièces lui sont attribuées ; ainsi que de 
celle des Observations qu’il avait faites dans ses voyages. 
Un: volume de ces observations parut en 1791 , grand 
in-12, sous le titre de Souvenirs d’un voyageur ( Travel- 
ling memorandums); un second parut en 17992. Ils fu- 
rent lus avec empressement. Le dernier écrit qu’il publia, 
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était une Leltre aux habitants de Laurence-Kirk. Garden 
mourut le 22 juillet 1793. Un troisième volume des Tra- 
velling memorandums, qui parut après sa mort, et qui 
contient ses jugements sur quelques-uns des plus beaux 
ouvrages de peinture et de sculpture de l'Italie, est pré- 
cédé d’une Wotice sur sa vie. 

GARDEN (Acexanpre), médecin-botaniste de la Ca- 
roline méridionale, membre de la Société royale d’Upsal, 
introduisit dans la médecine l'usage de la racine d’œillet 
de la Virginie, plante dont il a décrit les propriétés dans 
un ouvrage publié en 1764 et réimprimé en 1772. C'est 


. Là , le 
“en son honneur que Linné a donné le nom de Gardenia 


à un bel arbuste de la pentandrie monogynieet de la fa- 
mille des rubiacces. | 

GARDIE (Ponrus, baron De LA), feld-maréchal et 
sénateur de Suède, quitta la France, sa patrie, pour aller 
servir en Danemark. Fait prisonnier par les Suédois à la 
prise de Varberg en 1565, il obtint bientôt un comman- 
dement en Suède, et se fit remarquer dans les guerres 
que soutinrent les ducs Jean et Charles, contre le roi 
Éric XIV, leur frère. Jean, devenu roi, combla d’hon- 
neurs et de dignités celui qui l'avait aidé à monter sur le 
trône. De la Gardie se distingua contre les Russes, et 
mourut en 1585. 

GARDIE (Jacques, comte ne LA), connétable et séna- 
teur de Suède, fils du précédent, né en 1583, mort en 
1652, n’est pas moins connu dans les fastes de la Suède, 
par le courage et les hautes connaissances militaires 
qu’il déploya dans les guerres contre la Russie, que par 
l’habileté et la sagesse qu’il mit dans les négociations de 
1617, qui furent suivies de la paix de Stolbowa. Gus- 
tave-Adolphe s’honorait d’avoir fait ses premières armes 
sous ce général célèbre. Jacques avait épousé la comtesse 
Brahi, célèbre par sa beauté. 

GARDIE (Macnus-GABriEL DE LA), fils du précédent, 
grand chancelier et grand sénateur de Suède, né en 1622, 
remplit avec distinction des missions diplomatiques dans 
les premières cours de PEurope. La reine Christine, 
séduite par les talents et l'extérieur avantageux de la Gar- 
die, songea, dit-on, à l'épouser ; mais elle en fut détournée 
par le chancelier Oxenstiern. La Gardie obtint la main 
de la sœur de Charles-Gustave, qui devint roi sous le 
nom de Charles XI, et joua un grand rôle pendant la 
minorité de Charles X, dont il fut l’un des tuteurs. Mais 
le crédit du favori, qui plusieurs fois avait été ébranlé 
durant la vie de Christine et de Charles X, tomba tout à 
coup dès que Charles XI prit le sceptre. Il fut dépouillé 
de ses biens, et mourut dans l’'indigence en 1686. Ami 
des arts et des lettres, il protégea les artistes et les sa- 
vants, et enrichit la bibliothèque d'Upsal de précieux 
manuscrits, entre autres du Codex argenteus. 

« GARDIE (comtesse px LA}, née comtesse de Taube, 
épouse de Pontus de la Gardie, général au service de 
Suède, sauva, en 1760 , de l’ignorante fureur du peuple 
dalécarlien 12 femmes accusées de magie. Elle concourut 
puissamment à introduire en Suède le bienfait de l’ino- 
eulation, et mourut en 1765 d’une fièvre maligne qu’elle 
contracta en donnant des secours aux malades. 

GARDIEN (Jean-Francois-Marie), avocat , né en 
4751, fut élu en 1790 procureur syndic du district de 
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département de la Vienne. Lors du procès de Louis XVE, 
il vota la détention pendant la guerre et le bannissement 
à la paix. Membre de la commission des Douze, il parta- 
gea le sort de ses collègues, fut proscrit à la suite de la 
déplorable journée du 34 mai, et périt sur l’'échafaud 
révolutionnaire le 34 octobre 1795, avec l'élite de la 
Gironde. 

GARDIN DU MESNIE (JEan-Bapriste), savant 
latiniste, né en 4720 à Saint-Cyr en Normandie, pro- 
fesseur de rhétorique à Puniversité de Paris, mort à 
Valogne en 1802, est connu par les ouvrages suivants 
devenus classiques : Préceptes de rhétorique tirés de Quin- 
tilien, Paris, 1762, in-12 ; Synonymes latins, 1777, 
in-19, 1788, in-8°; 1813, in-8°; 1815, in-8°; cette 
édition, revue et augmentée par N. L. Achaintre, est 
jusqu'ici la meilleure de cet ouvrage classique. 

GARDINER (Érrexne), évêque de Winchester et 
grand chancelier d'Angleterre, naquit vers lan 1485, 
à Saint-Edmond-bury, dans le comté de Suffolk. On 
croit qu'il était fils naturel de Lionel Woodvill, évêque 
de Salisbury, beau-frère du roi Édouard IV ; ce prélat, 
pour couvrir sa turpitude, avait fait épouser sa concu- 
bine à un de ses derniers domestiques, nommé Gardiner, 
dont Étienne porta depuis le nom. Ses heureuses dispo- 
sitions parurent avec éclat à Cambridge, où il fit des 
progrès rapides dans le grec, acquit une facilité étonnante 
d'écrire élégamment en latin, en formant son style sur 
celui de Cicéron, et se rendit très-habile dans l’un et 
l'autre droit. Sa réputation lui mérita, au sortir de lu- 
niversité, la protection du duc de Norfolk, ministre d'État, 
et la place de secrétaire du cardinal Wolsey. Henri VIIT, 
l'ayant trouvé un jour occupé, par l’ordre du cardinal, 
à rédiger le plan d’un traité qui devait changer le sys- 
tème politique de l'Europe, et faire beaucoup d’honneur 
à l'Angleterre, fut si satisfait de son travail, qu'il résolut 
dès lors de l’employer dans les affaires les plus impor- 
tantes. Les talents diplomatiques de Gardiner parurent 
avec un funeste éclat dans la fameuse affaire du divorce. 
Nommé, en 1598, l’un des commissaires chargés d'aller 
négocier cette grande affaire à Rome, il réussit à faire 
donner des pouvoirs plus amples au légat Campége, et à 
lui faire adjoindre le cardinal Wolsey , tout cela se fit à 
la parfaite satisfaction du roi, d'Anne de Boulen , et du 
premier ministre, qui, par des lettres amicales, lui en té- 
moignèrent leur reconnaissance, On a prétendu que, 
dans cette mission, il avait eu l’ordre secret du cardinal, 
de traverser la négociation ; mais ce fait est pleinement 
réfuté par Strype, qui a eu à sa disposition toutes les 
particularités de cette ambassade, dans la correspondance 
manuscrite de Gardinér. Ce fut, dit-on, dans cette cir- 
constance, qu'il ménagea si bien l'esprit des cardinaux 
en faveur de Wolsey, durant une maladie grave de Clé- 
ment VII, qu’il avait le plus grand espoir de le faire 
monter sur le trône pontifical, si le rétablissement du 
pape n’eût rendu toutes ses mesures inutiles. Le succès 
de sa négociation lui valut, à son retour, l’archidiaconé 
de Norfolk, l'entrée au conseil privé en qualité de secré- 
taire d'État, une grande influence dans toutes les affaires, 
et, en 1551, l'évêché de Winchester. Son zèle pour sc- 
conder les vues du roi, s’accrut par tant de faveurs, il 
obtint à ce princé le suffrage de l’université de Cam- 
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bridge pour le divorce ; concourut avec Cranmer à la-sen- 
tence qui prononca la séparation, alla en-poursuivre la 
ratification à Marseille, dans l’entrevue qu’eurent en cetle 
ville le pape et le roi de France , ct signifia, conjointe- 
ment avec Bonner, l'appel de Henri et de Cranmer au fu- 
tur concile, dans le cas où l'on aurait voulu procéder 
contre eux. Mais lorsque Henri VII se fut déclaré chef 
suprême de l'Église anglicane, Gardiner , chargé, par la 
convocation ou l'assemblée du clergé de 1532, de rédiger 
l'adresse de cette assemblée au roi, le fit de manière à ré- 
duire la suprématie royale aux choses purement tempo- 
relles, il y insistait fortement sur la distinction et l'indé- 
pendance des deux puissances, sur le droit inhérent à la 
puissance ecclésiastique d'exercer le pouvoir législatif 
dans les choses spirituelles, et sur la primauté divine 
du saint-siége dans l'Église. Cette adresse, qui tendait à 
rendreillusoire 16 nouveau titre de Henri , déplut beau- 
coup à ce prince, qui en sut très-mauvais gré au rédac- 
teur. L'évêque de Winchester, ayant cherché à se justi- 
fier par une lettre apologétique, où il insistait de nouveau 
sur la même doctrine, et s’autorisait en cela des principes 
établis par le roi lui-même dans son ouvrage contre Lu- 
ther, le monarque ne parut pas moins choqué de l’apo- 
logie qu'il ne l'avait été de l'adresse. Mais ce prélat cour- 
tisan ne tarda pas à changer de langage : il sut conserver 
et même augmenter son crédit, non-seulement par le zèle 
avec lequel il servit son maître dans tous les démélés 
qu'il eut avec la cour de Rome, mais encore par Sa 
promptitude à revenir contre les principes qu'il avait éta- 
blis au nom dela convocation de 1532. Il s'était, en effet, 
mis trop en avant dans les différends de Henri avec le 
pape, pour ne pas faire un pas de plus en adhérant enfin 
à la suprématie royale, dont il devint l’un des plus 
grands promoteurs. Ce fut pour défendre cette nouvelle 
prérogative, qui rendait Henri chef suprême de l'Église 
anglicane, tant au spirituel qu’au temporel , que Gardi- 
ner publia, en 1534, son pelit traité De verd obedientid. 
Henri l'avait envoyé, à cette époque, ambassadeur en 
France, d’où il fit expulser le célèbre Polus, le plus grand 
adversaire des nouveautés qui s’introduisaient en An- 
gleterre, Il continua encore à avoir, pendant plusieurs 
années, la confiance de son maître ; et, pour s’y conser- 
ver, il se pliait à toutes ses bizarreries, se prétait à tous 
ses caprices. Il prit part à la procédure contre Catherine 
Howard, quoiqu'il eût les plus étroites liaisons avec la fa- 
mille de cette reine; il conniva à tout ce que fit Henri 
contre les catholiques, pour maintenir sa suprématie. 
Mais son attachement aux dogmes de l'Église, attaqués 
par les protestants, lui suscita de fâcheuses affaires de la 
part de ceux qui cherchaient à les faire prévaloir en An- 
gleterre. Durant son ambassade en France, il avait été 
consulté par Henri sur les propositions que lui faisaient 
les princes protestants d'Allemagne , pour lengager à 
adopter la confession d’Augsbourg, et il lui avait écrit 
fortement pour l'en dissuader ; de sorte que la démarche 
de ces princes était restée sans effet. Il participa même 
à tous les actes de rigueur exercés par le roi contre les 
prédicants des nouvelles erreurs; ce qui fit former à 
Cranmer le projet de le perdre. Cet archevêque fit entrer 
dans son dessein le vice-gérant Thomas Cromwell, qui 
avait conservé contre lui un vif ressentiment, parceque 
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c'était au mépris de l'avis de ces deux promoteurs du 
luthéranisme," qu'il avait pressé vivement auprès du roi 
la rédaction et le bill des articles qui consacraient lan- 
cienne doctrine, et proscrivaient la nouvelle hérésie. Ce 
fut encore par son conseil, et même à sa suggestion, que 
le monarque signa l’ordre de faire enfermer la reine Ca- 
therine Parr à la Tour, et de faire procéder contre elle 
comme hérétique : cet ordre, ayant été découvert par 
l'imprudence du chancelier Wristhsly, fut révoqué ; mais 
le roi, honteux de la découverte, se montra fort indis- 
posé envers celui qui lui avait conseillé de le donner. 
Cranmer avait encore des sujets particuliers de vengeance ; 
celui, entre autres, d’avoir été sur le point d’être enfermé 
à la Tour, à la sollicitation de l’évêque de Winchester. 
Croyant l’occasion favorable pour perdre son ennemi, il 
ne négligea rien pour le rendre suspect au monarque 
ombrageux, Mais les protestations de Gardiner, et Le sou- 
venir de ses anciens services, détournèrent l'orage, ou du 
moins empéchèrent que ce prélat ne fût arrêté. Cepen- 
dant il ne put regagner la faveur de son maitre, qui 
l’exclut du conseil de régence, destiné à gouverner le 
royaume pendant la minorité d’'Édouard VI. Sous ce nou- 
veau règne, Gardiner tomba dans la disgrâce la plus com- 
plèté. Rigoureusement altaché à la réforme de Henri VHI, 
il s’opposa constamment aux changements entrepris et 
exécutés par Cranmer, il n’approuvait ni les visiteurs en- 
voyés dans toute l'Angleterre pour y établir la nouvelle 
doctrine, ni les prédicateurs chargés de la précher, ni les 
livres imprimés pour l'enscigner. La lettre qu'il écrivit 
à ce sujet au visiteur Godsalve, respire toute la vigueur 
- épiscopale ; aussi le fit-elle enfermer à la Fleet, où il resta 
détenu pendant toute la session du parlement de 1547, 
de peur qu'il ne contrariât, dans la chambre haute, les 
grands changements que l’on se proposait d'y faire pas- 
ser. Sorti de cette prison à la faveur d’une amnistie gé- 
nérale, ses ennemis le poursuivirent dans son diocèse, 
épièrent ses démarches, le dénoncèrent au conseil privé; 
son grand crime était de ne pas reconnaître, dans le con- 
seil de régence, le droit d'exercer la suprématie royale, 
durant la minorité, pour faire de nouvelles lois en ma- 
tière de religion. La cour ayant voulu l’'obliger de pré- 
cher le jour de Saint-Pierre, dans la cathédrale de Lon- 
dres, sur cette question, il refusa d’abord de se charger 
de cette mission ; mais, sur les pressantes sollicitations 
du duc de Somerset , qui gouvernait le royaume sous le 
titre de protecteur, il se rendit, quoique avec une extrême 
répugnance, à ce qu'on exigeait de lui, Son sermon roula 
principalement sur le principe de la suprématie royale, 
qu’il développa dans toute son étendue, sans toutefois 
s'expliquer sur la question particulière qui faisait l’objet 
de la contestation. La cour, mécontente de ce silence af- 
fecté, le fit incarcérer à la Tour, dans un appartement 
malsain, où il fut traité avec la plus grande rigueur, 
privé de toute communication avec ses amis, même avec 
son chapelain et ses livres. La disgrâce du duc de So- 
merset lui fit concevoir quelque espoir de liberté. Mais 
ayant constamment refusé de se reconnaître coupable 
d'aucun délit, et demandé d’être jugé, l’on ne fit que le 
resserrer davantage, on séquestra le revenu de ses béné- 
fices. Enfin, une commission, composée de ses ennemis, 
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à comparaître devant elle, il eut beau protester contre la 
partialité de ses juges, contre l’incompétence des laïques 
qui en étaient membres pour juger un évêque, sa dépo- 
sition n’en fut pas moins prononcée, et sa personne plus 
resserrée que jamais, malgré l’appel qu’il avait interjeté 
de la sentence par-devant le roi. Sa seule consolation, 
dans cet état, fut de s'occuper à traduire en vers les en- 
droits de l’Écriture sainte les plus relatifs à sa triste po- 
sition. À l’avénement de la reine Marie, la fortune se dé- 
clara en faveur de Gardiner de la manière la plus éclatante, 
lorsque cette princesse, quinze jours après être montée 
sur le trône, alla visiter la Tour de Londres, l’évêque de 
Winchester la complimenta au nom des illustres person- 
pages détenus avec lui ; et dès lors, les portes de la pri- 
son s’ouvrirent pour lui et pour ses compagnons d’infor- 
tune. Il fut choisi successivement pour célébrer les 
obsèques du défunt roi à Westminster, en présence de 
la cour, et pour faire le couronnement de la nouvelle 
reine, qui l’éleva à l’éminente dignité de chancelier du 
royaume, et l’investit de toute sa confiance. Quoique ce 
prélat füt alors âgé de ,70 ans, quoique ses longs mal- 
heurs, et une captivité de cinq ans, eussent semblé de- 
voir affaiblir son esprit, il déploya néanmoins les plus 
grands talents et la plus grande activité dans cet impor- 
tant ministère, il y avait une armée sur pied qui pouvait 
causer des inquiétudes ; il trouva le moyen de la licen- 
cier, sans qu’il en résultât aucun trouble, les coffres 
étaient sans argent ; il les remplit avec du papier qui eut 
un cours avantageux ; des querelles civiles et religieuses 
partageaient le royaume; il les tempéra par de sages 
règlements, surtout en proscrivant les dénominations 
odieuses d’hérétiques et de papistes. Le père etles complices 
de Jeanne Grey, que le duc de Northumberland, son 
beau-père, avait fait couronner reine, reçurent leur grâce ; 
et il ne tint pas à lui que le duc lui-même ne l’obtint 
aussi. Il fit publier un excellent règlement sur les mon- 
naies ; fit remettre les taxes imposées sous Édouard VI, 
consolider les dettes contractées sous ce prince, abolir les 
lois de Henri VII sur les crimes de haute trahison, étran- 
gement multipliés, et qui furent réduits aux termes mo- 
dérés de la loi de la 25e année d'Édouard HI. Une opé- 
ration beaucoup plus difficile que les précédentes, était 
celle de faire supprimer, par le parlement, les actes du 
divorce passés sous Henri VIT, et dont il avait été un 
des plus ardents promoteurs; il en vint cependant à 
bout, et sut faire retomber sur Cranmer tout l’odieux de 
ces actes; le rappel de ceux qui avaient été passés sous 
Édouard VI, relativement à la réformation, fut encore 
son ouvrage, Enfin le mariage conclu entre la reine et 
Philippe d’Espagne, à des conditions infiniment avanta- 
geuses à l’Angleterre, fut l'effet d'une négociation extré- 
mement délicate, dans laquelle il déploya les talents d’un 
grand homme d’État. Tout cela, disent les auteurs de la 
Biographie brilannique, lui fit d'autant plus d'honneur, 
qu’il n'y employa que son adresse et son éloquence, sans 
corruption, sans violence, quoi qu’en aient pu dire quel- 
ques écrivains. Il est néanmoins constant que Charles- 
Quint lui avait fait passer 400,000 liv. pour rendre fa- 
vorables au mariage les membres du parlement les plus 
récalcitrants. Des raisons d’amour-propre’et de politique 
le rendaient difficile sur l’affaire du schisme, dont il avait 
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été un des agents les plus actifs; il redoutait d’ailleurs 
l'arrivée du cardinal Polus, hétrine légat apostolique pour 
consommer la réconciliation de l'Angleterre avec le saint: 
siége, de peur que ce cardinal, pour lequel la reine avait 
une singulière affection, ne lui ravit son crédit et son in- 
fluence. Mais enfin il fallut se rendre aux volontés de 
cctte princesse, Polus, après avoir été arrêté longlemps 
dans son voyage, sous divers prétextes, par les intrigues 
de l'évêque de Winchester, débarqua en Angleterre. 
Gardiner , en sa qualité de chancelier, le présenta au 
parlement, qu'il avait déjà préparé à la réunion ; et le 
dimanche qui suivit ce grand événement, il y mit le sceau 
par un sermon qu'il prêcha en présence du roi, de la 
reine, et du lord maire, lorsque le cardinal fit son entrée 
dans la Cité. La santé de Gardiner déclinait sensiblement, 
son état ne l'empécha pas cependant d'ouvrir le parle- 
ment de 1555; il y parla même, peu de jours avant sa 
mort, avec une force, une éloquence et une présence 
d'esprit qui ne se ressentaient nullement de son âge et de 
ses infirmités, il ne put aller jusqu’au bout de la session, 
et mourut de la goutte le 12 novembre de la même année. 
Oneite parmi ses ouvrages : De verd obedientiä, Londres, 
4554, plusieurs fois réimprimé en latin et en anglais 
avec une préface de Bonner; À necessary Doctrine of à 
christian man, ibid., 1545 ; Confutalio cavillationum, etc., 
publié à Paris sous le nom de Â.-Ant. Eonstantius, 
théologien de Louvain. 

GARDINER (James), colonel écossais, né en 1687 à 
Carriden, comté de Linlithgow, servit avec distinction 
dans les armées de George IL et fut tué en 1745 à la 
bataille de Preston-Pans, en combattant vaillamment 
contre les rebelles. Après avoir mené d’abord une vie 
t:ès-licencieuse, le colonel Gardiner se convertit à la lec- 
ture d’un livre intitulé : e Ciel pris d’assaut, et dès lors 
se fit remarquer par la rigidité de ses principes religieux. 
Le docteur Doddridge a publié l'Histoire de la vie et de 
la conversion de J. Gardiner , que sir Walter-Seott a in- 
troduit dans son Wawverley , où ce personnage n’est dési- 
gné que par l’initiale de son nom. 

GARDINER (Rica), écrivain anglais, né en 1723 
à Saffron-Walden , dans le comté d'Essex , se distingua, 
étant encore à l’université de Cambridge, par son talent 
pour la poésie latine, et par un esprit piquant et enjoué, 
mais trop satirique, et que malheureusement lâge et 
l'expérience ne purent jamais modifier. Avec des avan- 
tages personnels et la protection de la famille Walpole, il 
aurait pu jouir d’une existence paisible et considérée ; 
mais il essaya et se dégoûta successivement de tout, et 
mourut en 4782, mécontent des autres et de lui-même. 
I avait publié, entre autres ouvrages, en 1754, l'Histoire 
de Pudica et de ses cing amants, sous le nom supposé de 
Dick Merry Fellow; en 1759 un Journal bien écrit 
d’une Expédition aux Indes occidentales, contre la Marti- 
nique, ete.; des Pamphiets ; un Recueil de ses petits poëmes, 
insérés dans un volume intitulé : Mémoires de lu vie et 
des écrits de R-ch-d G-rd-n-r, ou Dick Merry Fellow, de 
sérieuse et facétieuse mémoire, Kearsley, 1782, in-8°. 

GARDINER (GuiLraumMe), graveur anglais, né à 
Dublin en 1766, était fils d’un huissier: au sortir de 
l'école, on le destina à l'état de domesticilé; maisses heu- 
reuses dispositions pour l’art du dessin engagèrent ses 
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parents à l'en tirer, et il fut envoyé à l'académie royale 
de Dublin, où il obtint des distinctions." Étant venu à 
Londres, il fut attaché d’abord à un peintre de portraits, 
fit le métier de comédien, revint à son premier travail, et 
suivit enfin le conseil que lui donna F. Grose de s’adon- 
ner à la gravure, en lui promettant de lui procurer de 
l'occupation. Il s'y appliqua avec tant de succès , que 
Bartolozzi se glorifiait d'avoir été son maitre, et a laissé 
paraître sous son propre nom plusieurs des gravures de 
Gardiner. La vue de ce dernier, fort affaiblie par suite 
d’une imprudenee, le détermina à entrer dans la carrière 
ecclésiastique. Après deux ans , passés dans cette inten- 
tion, au collége Emmanuel, Gardiner découvrit, dit-il, 
qu’un Irlandais n’y pouvait pas espérer une place d’asso- 
cié; il se mit alors à copier à l’aquarelle des portraits à 
l'huile, genre dans lequel aucun artiste anglais ne lui 
disputait la supériorité. Il quitta encore une fois son état 
pour s'établir libraire, mais ne réussit point, Ces con- 
trariétés, jointes à des souffrances corporelles insup- 
portables, le déterminèrent à se donner la mort. Il se 
tua le 8 mai 1814. 

GARDNER (l'amiral lord Azan), d’ srisine ile a 
naquit le 12 avril 1742 à Uttoxeser, comté de Stafford, 
Dès l’âge de 15 ans, il s'embarqua comme cadet de la 
marine, navigua très-activement et prit part à la guerre 
d'Amérique dont la mer des Antilles fut le principal 
théâtre. Gardner Siégeait depuis trois ans à l’amirauté 
lorsque en 17953, au moment où la guerre & ‘allait éclater, 
il fut promu au grade de contre-amiral, et investi du 
commandement des forces navales aux iles Sous-le-Vent. 
Ayant fait une tentative à la Martinique, il fut obligé 
de se retirer en abandonnant un bon nombre de ses 
soldats de marine. Peu de temps après ce revers, le 
contre-amiral Gardner alla rallier lord Howe, comman- 
dant la flotte de la Manche. Il se distingua dans divers 
engagements qui eurent lieu et ensuite contribua à 
apaiser la formidable révolte qui éclata en 1797, sur la 
flotte réunie à Spithead. En 1800, il fut fait amiral, pair 
d'Irlande et baron, Il se prononça pour le minislère avee 
une loyauté à laquelle ses adversaires eux-mêmes ren- 
dirent hommage. H ne reprit la mer qu’en 1809, lors de 
l'expédition tentée contre l’île de Walcheren , située à 
l'entrée de l’Escaut. IL eut une part très-active à la red- 
dition de Flessingue le 45 août de la même annéc. Les 
renseignements manquent sur la fin de sa carrière. 

GARELLI (Pix-Nicozas), médecin, né à Bologne en 
1670, premier médecin de l’archiduc Charles, l'accom- 
pagna dans ses campagnes lors de la guerre de la succes- 
sion d'Espagne, fut à son retour à Vienne nommé 
conseiller impérial, premier médecin et premier biblio- 
thécaire de l'Empereur, et mourut le 21 juillet 1759. On 
a de lui une dissertation De Vivipard generatione, Vienne, 
1696, in-8°, publiée sous le nom du docteur Sbaraglia, 
son professeur, et plusieurs Lettres éparses dans divers 
recueils. 11 s'était formé une riche bibliothèque qui fut 
réunie en 1746 à celle du collége Thérésien de Vienne, 

GAREMYN (Jrax), peintre , né à Bruges en 1712, 
eut pour maitre Louis Roons, dessina et grava quelques 
planches pour la grande chronique des Flandres, fut 


- nommé en 1765, premier professeur de l'académie de 


Bruges, et mourut en cette ville en 4799. Ses tableaux 
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d'église et de chevalet sont décrits dans la Galerie des 
artistes brugeois, d’O. Delcpierre, Bruges, 1840. 

GARENCIÈRES (TnéormLe pr), médecin, né à 
Paris, semble avoir été destiné à lutter toutesa vie contre 
l'injustice du sort. Reçu, avant l’âge de 20 ans , docteur 
en médecine à l’université de Caen , il passa en Angle- 
terre, abjura la religion catholique, et se fit agréger à 
l'université d'Oxford. Plein du sentiment de ses forces 
et de confiance dans l’avenir, après cette agrégation il se 
rendit à Londres, où les illusions d'une ardente jeunesse 
lui promettaient la réputation, la gloire et les richesses. 
11 y devint médecin de l'ambassadeur de France; mais 
ce faible avantage ne fut pas de longue durée. Il mourut 
à Londres, dans une extrême pauvrelé, après avoir pu- 
blié les ouvrages suivants: Ælagellum Angliæ seu tabes 
Anglica, Londres, 4647, petit in-12; ‘traduction en 
anglais des Prophéties de Michel Nostradamus, Londres, 
4672 ; Traité en anglais sur les propriélés el les vertus de 
la teinture du corail, Londres, 1676. 

GARENGEOT (René- Jacques CROISSANT pe), 
chirurgien, né à Vitré (Bretagne) en 1688, étudia les 
- éléments de son art sous son père, vint à Paris à 25 ans, 
suivit avec assiduité les leçons des plus habiles profes- 
seurs, devint successivement démonstrateur royal, mem- 
bre de l'Académie de chirurgie, chirurgien-major du 
régiment du roi, etmourut à Colognele 10 décembre 1759, 
Il contribua puissamment à faire sortir la chirurgie de 
l’état d’abjection dans lequel elle croupissait encore de 
son temps. On a de lui les ouvrages suivants, vivement 
critiqués, mais qui seront toujours lus avec fruit : Traité 
des opérations de chirurgie, Paris, 1720, 1751 et 1749, 
5 vol. in-192, traduit en anglais et en allemand ; Trailé 
des instruments de chirurgie, 1725, in-12 ; 2e édition 
augmentée, 4727, in-12, avec figures, traduit en alle- 
mand : cet ouvrage passe pour l’un des meilleurs de 
l'auteur ; Myotomie humaine et canine, 1724, 1728, 
1750, 2 vol. in-12 ; Splanchnologie, ou Traité d’ana- 
tomie concernant les viscères, 1728, 1759, in-12 ; 1742, 
2 vol. in-19, avec figures, traduit en allemand ; Opéra- 
tion de la taille par lapparcil latéral, ou la Méthode du 
frère Jean corrigée de tous ses défauts ; et un grand nom- 
bre d'observations dans les Mémoires de l’Académie de 
chirurgie. On ne connait pas le véritable inventeur de 
la clef dite à la Garengeot, instrument destiné à l'ex- 
traction des dents molaires ; mais on sait que Garengeot 
lui a fait subir des modifications assez importantes pour 
mériter qu’on y attachât son nom. Morand lui a consa- 
cré un Éloge dans ses opuscules. 

GARENNE (... DE LA), poëte peu connu, naquit au 
17e siècle dans le Dauphiné, d’une famille noble. Ayant 
embrassé la profession des armes, il servit dans les guerres 
d'Italie et d'Allemagne. Il avait le goût des voyages, et il 
profita de quelques occasions favorables pour visiter les 
capitales des principaux États de PEurope. Il est auteur 
d’un livre rare et singulier intitulé : {es Bacchanales, ou 
Lois de Bacchus, prince de Nice en Arabie, roi d’Égypte 
et des Indes, et dieu des buveurs. Imprimé d’abord à 
Chambéry, cet ouvrage fut reproduit à Grenoble, 1657, 
in-8°, etc. - 

GARET (Dom Jeax), bénédictin de la congrégation 
de Saint-Maur, né au Havre de Grâce vers 1627, entra 
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dans l’ordre de Saint-Benoît, et y fit profession en 1647. 
Son goût pour les études usitées dans sa congrégation le 
fit distinguer de ses supérieurs, et l’annonça , au sortir 
de ses cours, comme un sujet dont ils pouvaient tirer 
parti pour leurs travaux. Envoyé à Saint-Ouen de Rouen, 
il s'y appliqua , avec beaucoup d’assiduité , à revoir et à 
corriger , tant sur les manuscrits que sur les anciennes 
éditions , les ouvrages de Cassiodore, dont il publia , en 
1679 , une nouvelle édition, l’une des bonnes qu'ait 
données la congrégation de Saint-Maur. Dom Garet 
mourut à l’abbaye de Jumiéges , le 24 septembre 1694, 
ou, suivant la Monnoye, dans les Votes sur les jugements 
des savants, de Baillet, Ir 4 du même mois. 

GARET (Jean), chanoine régulier, né à Louvain, fut 
pénitencier à Gand. Il a écrit sur l'Eucharistie, le Sacri- 
fice de la messe, l’Invocation des saints, et sur d’autres 
sujets de théologie. Ses ouvrages ne sont qu'un recueil 
de passages des Pères, fait avec beaucoup de soin, de 
recherches , d’exactitude , et rangés avec méthode , mais 
pas toujours appliqués avec assez de critique. Il mourut 
à Gand, le jour de Pâques de l’an 1571. 

GARET (Henri), frère du précédent, médecin de l'é- 
lecteur de Mayence, avait étudié la médecine à Padoue, 
et y avait pris le bonnet de docteur. On a de Jui un 
Recueil de consultations. Y mourut le 7 avril 1602. 

GARIBALD, fils et successeur de Grimoald, fut 
proclamé roi des Lombards, en 671 : il ne demeura que 
trois mois sur le trône. Ses sujets, qui n’aimaient pas 
Grimoald, son père, s'empressèrent de rappeler Pertha- 
rite , leur ancien roi, aussitôt que Grimoald fut mort; 
et Garibald, qui était encore enfant, fut, à ce qu’on croit, 


enfermé dans une forteresse. 


GARIBAY Y ZAMALLOA (Ériexne), historien 
espagnol, né dans la Biscaye en 1525, fut plusieurs an- 
nées bibliothécaire de Philippe Il, qui le nomma histo- 
riographe du royaume en 4563, parcourut une grande 
partie de l'Espagne pour remplir les devoirs de son em- 
ploi, recueillit un assez grand nombre de matériaux, et 
publia son travail de six années sous le titre de : Qua- 


rante livres des chroniques et histoires universelles de tous 


les royaumes d’Espagne, Anvers, 1571, 2 vol. in-fol. : 
cet ouvrage a fourni beaucoup de lumières aux écrivains 
postérieurs. Quelques années après, Garibay mit au jour 
ses ilustrationes, ou Écluircissements sur les généalogies 
des rois d'Espagne , de France, des empereurs de Con- 
stantinople, ete., Madrid, 1576 ou 80, 2 vol. in-4e. Il 
mourut à Valladolid en 1595. 

GARIDEL (Pigrre), médecin, né à Manosque (Pro- 
vence) le der août 1659, mort en 1757, fut professeur de 
botanique à l’université d'Aix. On a de lui l'ouvrage 
suivant, imprimé aux frais de la province : Histoire des 
plantes qui naissent aux environs d’Aix et dans plusieurs 
autres endroils de la Provence, Aix, 1715, in-fol, Tour- 
nefort, son compatriote, a donné le nom de Garidella à 
un genre de plantes renonculacées qui abonde dans les 
départements méridionaux de la France. 

GARIEL (Pierres), historien nommé, par erreur, 
Gabriel dans le Dictionnaire universel, naquit à Mont- 
pellier vers la fin du 16° siècle. Il fit de très-bonnes 


| études au collége de cette ville, prit ses degrés en droit, 
‘ et, ayant embrassé l’état ecclésiastique, fut pourvu d’un 
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canonicat à la cathédrale. I1 mourut dans sa patrie, vers 


l'année 1670, dans un âge fort avancé, On connait de | 


lui les ouvrages suivants : P’Origine , les changements de 
Vélat présent de l’église cathédrale de Saint-Pierre de 
Montpellier , ibid., 1631, in-12, 1654, in-8°; Mague- 
lone suppliante au Roi, 1635, in-8°; les Gouverneurs 
anciens et modernes de la Gaule Narbonnaise, ou de la 
province du Languedoc, ibid., 1645, 1669, in-4° ; Series 
episcoporum Magalonensium et Montispeliensium ab anno 
451 ad ann. 1652, Toulouse, 1652 et 1665, in-fol., etc. 

GARIN, poële français du 192e siècle, n’est connu 
que par un fabliau dont Fauchet a conservé le prologue 
dans son Recueil de l’origine de la langue et poésie fran- 
çaise. Il existe un ouvrage en rimes intitulé: Garin le 
Loherens (le Lorrain), qui n’est point du poëte de 
ce nom. 

GARIN (François), poëte, né à Lyon vers 1413, 
s’appliqua d’abord au commerce et réussit dans toutes ses 
spéculations ; mais la chance cessa bientôt de lui être 
favorable, et il perdit avec sa fortune tous ses amis. Ses 
premières études avaient été très-négligées. Mais il devait 
à sa propre expérience et à la réflexion des connaissances 
qu'on n’acquiert pas dans les écoles. Il voulut, à défaut 
de richesses, laisser à son fils des règles de conduite. Il 
publia : 4 Complainte et régime de François Guarin, 
marchant de Lyon, sans date, in-4°; il est probable que 
l’auteur fit imprimer son ouvrage sous ses yeux, et que 
cette édition est sortie des presses de Lyon. La seconde 
édition a pour titre : Complaintes et enseignements de 
François Guerin, envoyez à son fils pour lui regir et gou- 
verner parmi le monde, Paris, 1495, in-4°, 

GARIOPONTUS , médecin africain , de l’école de 
Salerne, vécut dans le 11° siècle. Les biographes le dési- 


gnent sous les différents noms de Warimpotus, Raim-. 


potus, Guaripotus, Garimpotus, Gariponus, Garnipulus ; 
mais ils ne nous ont rien transmis sur sa vie: on sait 
seulement que ce qu'il a écrit est en grande partie tiré 
des auteurs qui l'ont précédé, et particulièrement de 
Théodore Priscien. Un style barbare, et un assemblage 
de mots grecs, latins et arabes, rendent extrêmement 
obseurs les ouvrages qu'on a de lui, sous les titres sui. 
vants: De morborum causis , accidentibus et curationibus, 
libri VIII, Lyon, 1516, in-4°, Bale, 1556, in-8°; Pas- 
sionarius Galeni de œgritudinibus à capile ad pedes, 
Lyon, 1526, in-4°; Ad lotius corporis ægriludines reme- 
diorum praxeos, libri V, Bale, 1551, in-4°. 
GARISSOLES (ANToine), ministre protestant, né à 
Montauban en 1537, y professa la théologie, assista aux 
divers synodes de sa communion, notamment à celui 
de Charenton, tenu en 1644, et mourut à Toulouse en 
1650. On a de lui un recueil de sermons intitulé : la 
Voie du Salut, suivi de quelques thèses de théologie; De 
Christo mediatore, Genève , 1662, in-4° ; Decreti syno- 
dici carentonensis de imputatione peccati Adæ explicatio 
et defensio, Montauban, 1646, in-8°; P. Caroli et Ant. 
Garissolii, utriusque pastor…, eæplicatio catheseos religio- 
nis christianæ, Genève, 1684, in-8° ; un poëme intitulé : 
Adolphidos, sive de bello germanico , en XII livres ren- 
fermant 40,000 vers : l’auteur y célèbre les exploits de 
Gustave-Adolphe, roi de Suède; un autre poëme latin à 
la louange des 4 cantons protestants de la Suisse, Cathala 
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a publié léloge de Garissoles, dans le recueil de l'Acadé- 
mie de Montauban, 1745. 

GARLANDE (JEAN DE), poëte et grammairien du 
AL siècle, passa en Angleterre à la suite de Guillaume er, 
et revint en France, où il mourut vers 1081. On a sous 
son nom un grand nombre d'ouvrages, mais il n’est pas 
certain qu'ils soient tous de sa composition. Les plus re- 
marquables sont: De Mysleris Ecclesiæ carmen et in 
illud commentar. , poëme dédié à Foulques , évêque de 
Londres; Facetus, poëme sur les devoirs de l’homme, 
imprimé avec quelques autres opuscules du même genre, 
Lyon, 1489, in-40 ; Cologne, 1520 , et séparément avec 
un commentaire, Deventer, 1494, in-4°; De contemptu 
mundi, poëme attribué par erreur à saint Bernard, im- 
primé avec un commentaire, Caen, sans date, in-4°; 
Floretus, ou Liber Floreti, ouvrage également attribué à 
saint Bernard, et qui a eu 10 éditions (de 1505 à 1525) ; 
Metricus de verbis deponentialibus libellus cum comment., 
Anvers, 1486, in-4°; Cornutus sive dysticha hexametra 
moralia, Haguenau, 1489; Opus synonymorum sive 
multivocorum, Reutlingen, 1487, 1488, in-4° ; Londres, 
1505, in-4°; Libellus de verborum compositione, 1560 ; 
in-4°, On peut consulter pour plus de détails le Diction- 
naire de Moréri, édition de 1759 ; l'Histoire littéraire de 
France, t. VIT. 

GARLANDE (Awseau pe), sénéchal du roi Louis VF, 
né dans la Brie au 11e siècle, servit avec zèle ce mo- 
narque dans ses démêlés avec les seigneurs mécontents , 
et fut tué par le sire du Puiset dont il assiégeait le châ- 
teau en 1118. 7 

GARLANDE (Érienne pe), frère du précédent, 
évêque de Beauvais, devint chancelier par le crédit d’An- 
seau, puis grand sénéchal, malgré sa qualité d'ecclésias- 
tique. Oubliant ses devoirs, il entra dans la ligue des 
mécontents ; mais il reconnut sa faute, obtint son par- 
don, se démit de tous ses emplois, et se retira dans son 
abbaye de Sainte-Croix d'Orléans, où il mourut en 1150. 

GARMANN (Cnrisrian-FRéDÉRIc), médecin, né le 
19 janvier 1640 à Mersbourg en Misnie, mourut le 
45 juillet 1708, membre de l’Académie des curieux de 
la nature, à laquelle il communiqua un grand nombre 
d'observations. On lui attribue : Disc. physico-medicus 
de gemellis et partu numerosiore, Leipzig, 1667, in-4° ; 
De Miraculis mortuorum , libri III, ete., Dresde, 
4709, in-4, édition recherchée ; Æomo ex ovo, Chem- 
nitz, 4672, in-4°; Germani el aliorum virorum claris- 
simorum epistolarum centuria, Rostoch et Leipzig, 1714, 
in-8°. 

GARMERS (Jean), médecin allemand, né à Ham- 
bourg en 1628, est auteur d'une dissertation latine sur l& 
Thériaque , Hambourg, 1678, in-4e. Il joignait, dit-on, 
une vaste érudition aux connaissances médicales. 

GARNACHE (Francoise pe ROHAN, dame DE LA), 
fille de René de Rohan et d'Isabelle d’Albret , cousine de 
la mère de Henri IV, fut courtisée par le duc de Nemours, 
qui lui promit de l’épouser et l'abandonna pour s'unir à 
la veuve du duc de Guise, assassiné par Poltrot devant 
Orléans. Françoise s’opposa en vain à ce mariage ; le pape, 
consulté, répondit que le duc de Nemours ne pouvait s’al- 
lier à la dame de Garnache, qui avait embrassé les nou- 
velles opinions religieuses. Henri IF, pour la consoler, 
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lui accorda le titre de duchesse de Loudun, et à son fils 
celui de prince de Génevois. 

GARNEREY (Aveusre), né en 4794, fils cadet de 
François-Jean Garnerey, peintre estimé, et frère du pein- 
tre de marine Lonis-Ambroise, était destiné à l’archi- 
tecture, mais il abandonna cette carrière pour suivre les 
lecons d’Isabey. Devenu peintre du cabinet de la reine 
Hortense, il fut chargé de plusieurs dessins du grand 
ouvrage sur l'Égypte, voyagea en Angleterre, en Allema- 
gne et en Italie, fut nommé professeur de dessin de la 
duchesse de Berry, dessinateur de costumes de l’Acadé- 
mie royale de musique, et mourut le 16 mars 1824. 
Il a laissé des aquarelles et des tableaux remarquables 
par la grâce plus que par la correction. 

GARNERIN {(Anpré-Jacques), lejeune, aéronaute, né 
en 1770, débuta, en 1793, par remplir une mission du 
comité de salut public près l'armée du Nord, relative 
aux équipages de charrois. Il fut pris à Marchiennes, 
et passa trois années dans les cachots, à Bude en Hon- 
grie. Il a raconté les détails de ses malheurs dans un 
ouvrage intitulé : Voyage et captivité du citoyen Garne- 


rin, ex-commissaire de la république française, prison- . 


nier d’État en Autriche, Paris, 1797, in-8o. C’est pen- 
dant sa captivité, et en méditant sur les moyens de 
franchir les murs de sa prison, qu’il concut l’idée des 
parachutes. Aussitôt son retour en France, il fit sa pre- 
mière expérience dans le jardin de l'hôtel Biron, et ne 
réussit pas entièrement. Il fut plus heureux à sa seconde 
expérience, qui eut lieu dans le jardin de Mouceaux. Il 
multiplia depuis ses voyages aériens, et son audace et le 
bonheur qui le favorisa constamment, lui valurent une 
réputation européenne. En 1815, Garnerin eut de vio- 
lents débats avec son frère Garnerin aîné, qu’il accusait 
d’usurper son titre et sa réputation. Il publia à cette 
occasion : Usurpation d’élal et de réputation par un 
frère, au préjudice d’un frère, ete., 1815, in-4°. Il pre- 
nait le titre d'aéronaute du Nord, depuis la descente 
en parachute qu’il avait exécutée en 1800 , devant la 
cour de St.-Pétersbourg. Garnerin est mort le 148 août 
1823. — Élisa GarNERIN, nièce de Garnerin jeune, s’est 
également fait une réputation par diverses ascensions et 
descentes en parachute; elle est morte vers 1842. 
GARNET (Henri), jésuite anglais, né à Nottingham 
en 1555, fit ses études en Italie, y prit l’habit de son 
ordre, eut pour maitres Bellarmin et Clavius , succéda à 
ce dernier dans la place de professeur de mathématiques, 
revint ensuite en Angleterre, fut impliqué dans la con- 
spiration dite des poudres, et condamné à être pendu en 
1606. Les historiens anglais n'hésitent point à prononcer 
qu’il était coupable; mais le jésuite Eudæmon- Jean a 
composé un écrit apologétique, où il s'efforce de justifier 
sur tous les points Garnet, de même qu’un autre jésuite 
nommé Tenesmond. Quelques écrivains ont imputé au 
ministre Cecil d’avoir ourdi les fils de ce complot pour 


perdre les catholiques. Les jésuites ont mis Garnet au 


nombre des martyrs de leur ordre: On a de lui divers 
traités sur les sacrements, joints à sa traduction en an- 
glais du Catéchisme de P. Canisius, Londres, 1590, 
St.-Omer, 4622, in-8. 

: GARNET Mesa, médecin, né le 24 avril 1766, 
dans le comté de Westmoreland , fit ses études à l’uni- 
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versité d'Édimbourg, suivit les cours de Brown , dont il 
adopta la doctrine, obtint plus tard une chaire à Glas- 
cow, puis accepta celle de physique, de chimie et de 
mécanique qui lui fut offerte par linstitution royale 
récemment établie à Londres, et mourut dans cette ville 
le 28 juin 1802. On a de lui plusieurs ouvrages sur la 
médecine , la chimie, la physique , etc. : le plus remar- 
quable est celui quia pour titre : Observations faites pen- 
dant un voyage dans les montagnes et dans une partie des 
Îles occidentales de Écosse (en anglais), Londres , 4800, 
2 vol. in-4°, avec 50 planches gravées à l’aquarelle par 
W.H. Watts. On trouve quelques-uns des écrits scien- 
tifiques du docteur Garnet dans le 4er vol. des Annales 
de philosophie, d’histoire naturelle, de chimie, etc., dans 
les Mémoires de la Société de médecine de Londres, et 
d’autres compagnies savantes. On a publié, après sa mort, 
un autre ouvrage de lui : Popular lectures, ete., Sur la 
zoonomie, ou les lois de la vie animale dans l'état de 
santé et dans celui de maladie , 1806, in-4°, avec une 
Notice sur Pauteur. 

GARNIER (ANToine), historien, né à Besançon vers 
1520, embrassa l’état déntédtastiqué, et fut d’abord atta- 
ché au cardinal de Granville, en qualité de secrétaire. Ce 
prélat ayant été à même d’apprécier ses talents, le re- 
commanda à l’empereur Charles-Quint, qui le prit à son 
service et l’honora de sa confiance. Garnier obtint un 
canonicat, et la place d’écolâtre de la cathédrale d'Arras; 
il mourut en cette ville, le 26 janvier 1578. 

GARNIER (ANTOINE), né dans le 16e siècle, à Gy, 
petite ville du comté de Bourgogne, fut fait principal du 
collége de Dole, et obtint, en 1564, une chaire de langue 
grecque à l’université. Il fut ensuite nommé conseiller au 
parlement de cette ville ; et il en était vice-président en 
1610. IT avait été employé dans plusieurs négociations en 
Flandre et en Suisse. 

GARNIER (Roserr), poëte tragique, né à la Ferté- 
Bernard en 1545, allia la culture de la poésie à l'étude 
des lois, fut couronné en 1563 à l’Académie des Jeux 
Floraux de Toulouse, remplit successivement les fonc- 
tions d'avocat au parlement de Paris, et de lieutenant 
criminel au Mans, publia ou fit représenter plusieurs 
tragédies, devint conseiller d’État sous Henri IV, et mou- 


| rut au Mans en 1601. On a de lui : Plaintes amoureuses, 


Toulouse, 1565, in-8° ; Æymnes de la monarchie, Paris, 
1568, in-8°; 8 Haba réunies en un seul volume sous 
ce titre : les raperiés de Robert Garnier , etc. (dédiées), 
au roi de France et de Pologne (Henri IN : ce vol. in-12 
a eu 16 éditions de 1580 à 1618. Les tragédies de Gar- 
nier, presque toutes tirées du théâtre des Grecs ou imi- 
tées de Sénèque, offrent quelques scènes intéressantes , 
au milieu de nombreux défauts qui tiennent à l’époque 
où ce poëte écrivait. 

GARNIER (Sésasrign), poële obscur, né dans le 
16e siècle à Blois, fut procureur du roi au bailliage de 
cette ville. Il est auteur de deux poëmes, {a Henriade et 
la Loyssée, qui seraient restés dans un oubli mérité, si 
l'on ne se fût avisé d’en publier une édition à Paris, 
1770 , in-8°, dans le desscin de les opposer à l’un des 
chefs-d’œuvre de Voltaire. La Henriade de Garnier est 
divisée en XVI livres, dont les huit derniers on été im- 
primés à Blois en 1595, et les deux premiers, 1594, in-4o: 
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on présumé que les six autres se sont perdus. Les trois 
premiers livres de la Loyssée furent également imprimés, 
à Blois, 1593, in-4o. Le sujet de ce poëme qui n’a point 
été terminé, est la conquête de l'Égypte par saint Louis. 

GARNIER (Parmwprs), né à Orléans vers la findu 
Ge siècle, fut, par la modicité de sa fortune, obligé de 
quitter sa patrie et de chercher au loin un sort plus heu- 
reux. J1 le trouva auprès d’un jeune seigneur allemand, 
auquel il donnait des principes de langue française, et 
par le crédit duquel Garnier devint professeur de la même 
langue dans l’université de Iéna, Sous le même titre, il 
passa depuis dans celle de Leipzig, où il mourut vers 
1653. On a delui: Thesaurus adagiorum gallico-lati- 
norum, Francfort, 1612, in-8°; Præcepta gallici sermonis 
ad perfectiorem ejusdem linguæ cognilionem necessaria, 
Strasbourg, 1624; Gemmulæ gallicæ linguæ, latine, 
ilalice, germanice adornatæ. 

GARNIER (Jean), jésuite, né à Paris en 1612, pro- 
fessa successivement, avec une grande distinction, les 
_humanités, la rhétorique, la philosophie et la théologie, 
et mourut à Bologne le 16 octobre 1681, en se rendant à 
Rome pour des affaires de sa société. Il a laissé entreautres 
ouvrages : Marii mercatoris.… et S. Augustini opera.……, 
cum notis et dissert., Paris, 1675 , in-fol, ; Liberati dia- 
coni breviarium cum notis et dissert. , ib., 1675 , in-8° ; 
Systema biblioth. collegii parisiensis socielatis Jesu , ib., 
1678, in-4; réimprimé par Maderus dans son recueil 
De Bibliothec. atque archivis, etc., 1702 , in-4°; Liber 
diurnus roman. pontif., avec des notes et dissertations ; 
Supplément aux OEuvres de Théodoret, publié par le 
P. Hardouin, 1684, in-fol., avec l'Éloge du P. Garnier. 

GARNIER (Juzien) , bénédictin, né dans le Maine 
vers 1670, entra dans la congrégation de St.-Maur en 
4689, fut choisi par Mabillon pour son collaborateur, et 
mourut le 5 juin 1725. On a de lui une édition des 
OEuvres de St. Basile, avec une version nouvelle, Paris, 
1721-29, 2 vol. in-fol. : le 3° qu'il avait préparé, parut 
en 4750 par les soins de D. Maran. 

GARNIER (Cuarzes-Grorce-Taomas), littérateur, 
né à Auxerre le 21 septembre 1746, suivit la carrière 
du barreau, et consacra ses loisirs à la culture des lettres. 
En 4791 il fut nommé commissaire du roi près un des 


tribunaux civils de Paris; il exerça depuis les mêmes fonc- 


tions dans sa ville natale, où il mourut en février 1795. 
On lui doit la collection qui a paru sous le titre de Ca- 
binet des fées, ete., Paris, 4775, 41 vol. in-8° ct in-12; 
et celle des Voyages imaginaires, songes, visions et romans 
merveilleux, ib., 1787, 39 vol. in-8°; l'édition des OEuvres 
badines complètes de Caylus , ib., 1787, 12 vol. in-8° ; 
celle des OEuvres complètes de Tressan, ib., 1787, 12 vol. 
in-8°; enfin celle des OEuvres complètes de Regnard, avec 
des remarques sur chaque pièce ; ib., 1789. 6 vol. in-8°, 
réimprimée en 1810. 1 avait publié en 1784 : Nouveaux 
proverbes dramatiques , ow Recueil de comédies dè sociélé, 
pour servir de suite aux théâtres de sociélé et d’éducation, 
Paris, in-8°, réimprimé à Liége en 1785, ct inséré de- 
puis dans divers recueils. Garnier avait remis en langage 
moderne quelques-uns des vieux romans de chevalerie 
française; mais ces productions sont restées inédites. 
GARNIER (le comte Germain) , frère du précédent, 
ministre et pair de France, né à Auxerre le 8 novembre 
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4754, était procureur au Châtelet. Mme de Narbonne, 
qui l’'honorait de sa bienveillance, le présenta comme 
secrétaire à Madame Adélaïde, tante de Louis XVI: A 
l’époque de la révolution , ses opinions furent sages et 
modérées : sa conduite au directoire du département de 
Paris, en 1791, fut celle d’un homme dévoué à la royauté 
constitutionnelle, Appelé par le roi au ministère en même 
temps que Roland et Clavière, il refusa et fut remplacé par 
Duranton. Il fut forcé de s’expatrier après le 10 août, 
et passa en Suisse, où l'étude fut son unique occupation. 
Rentré en France, il fit paraître son excellente traduction 
de l'ouvrage de Smith : Recherches sur la richesse des na- 
tions , ete., Paris, 1802, 5 vol. in-8°. Les connaissances 
qu'il avait acquises et les principes qu'il avait développés 
en théorie, bientôt il les réduisit en pratique dans le dé- 
partement de Seine-et-Oise, dont il devint préfet. Sous 
l'empire , il obtint successivement le titre de comte, le, 
grand cordon de la Légion d’honnneur,, et en 4809 la 
présidence du sénat. Au retour des Bourbons, il passa 
dans la chambre des pairs, où il vota constamment avec 
les hommes d'État , et trouva plusieurs fois l’occasion 
d'appliquer ses théories financières. Il mourut le 4 octo- 
bre 1821. Le comte Garnier vécut dans le célibat ; homme 
d'esprit, ilse plaisait à raconter quelques anecdotes de l’an- 
cienne cour, et surtout à parler de madame de Sévigné, 
dont il possédait des lettres en manuscrit, comme si elle 
eût été sa contemporaine et son amie. Ses ouvrages les plus 
importants sont : De la propriété considérée dans ses rap- 
ports avec le droit politique, Paris, 4799, in-12, traduit 
en italien, par Marieni, Milan, 1802, in-8° ; les Aventu- 
res de Caleb Williams, traduites de l'anglais de W. God- 
win, Paris, 1794, 2 vol. in-8°; Abrégé élémentaire des 
principes d’économie politique ; Paris, 1796 , in-8° ; les 
Visions du château des Pyrénées , traduites de l'anglais 
d'Anne Radcliffe, Paris, 1809, 4 vol. in-12; Histoire de 
la monnaie, depuis la plus haute antiquité jusqu’à Char- 
lemagne, Paris, 1819, 2 vol. in-8°. On a publié en 1822 
une 2 édition des Recherches sur la nature el les cœuses 
de la richesse des nations, avec des notes et observations 
nouvelles, 6 vol. in-8°. L'Éloge du comte Garnier a été 
lu à l'Académie des inscriptions, dont il tait membre, 
par Dacier, dans la séance du 29 juillet 1822. 
GARNIER (Jran-Jacques), historiographe de France, 
né dans le Maine le 18 mars 1729, vint à Paris à 18 ans, 
obtint une place de sous-maître au collége d'Harcourt , 
y perfectionna son instruction , et fut nommé professeur 
d'hébreu au collége de France, dont il devint plus tard 
inspecteur. Sa profonde érudition lui ouvrit les portes de 
l'Académie des inscriptions en 4762. Il perdit sa place 
au collége royal en 1790, pour refus de prêter serment 
à la constitution : quelques années après, Lalande, 
son ami, lui fit obtenir une pension. Il fut admis , à 
la réorganisation de l’Institut, dans la classe d'histoire 


| et de littérature ancienne. Garnier mourut le 21 février 


41805. 11 avait été choisi, après la mort de Villaret, pour 
continuer l'Histoire de France, commencée par Velly ; il 
écrivit la moitié du règne de Louis XI, ceux de Char- 
les VIII, Louis XIE, François Ier, Henri IT, François IE, 
et s'arrêta à la moitié de celui de Charles IX. On pré- 
tend qu’il avait composé le reste de ce même règne ; mais 
que « ne voulant point, par délicatesse , publier des faits 
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peu honorables pour la royauté, dans un moment où l’on 
en sapait les fondements, » il brûüla cette partie de son 
travail. On a encore de lui : l’Homme de lettres, 1764, 
in-12; Traité de l'éducation civile , 1765; Origine du 
gouvernement français, 1765, in-18 ; Éclaircissements sur 
de collége de France, 1789, in-12. Barbier lui attribue le 
Commerce remis à sa place, 1736, in-12 ; Le Bütard légi- 
time, ou le Triomphe comique larmoyant, 1757 , in-12. 
GARNIER (Arnanase), littérateur, né en 1767 à 
Véron près de Sens, alla jeune à Paris où il fut employé 
dans l’administration des domaines. Plus tard il entra 
dans les bureaux du ministère de l’intérieur ; mais il en 
fut exclu pendant le régime de la Terreur. A la création 
du gouvernement impérial, il fut attaché à la conservation 
du garde-meuble de la couronue avec le titre de vérifica- 
teur ; et depuis, il remplit des fonctions analogues en 
Hollande pendant le règne éphémère de Louis Bonaparte. 
Admis à la retraite en 1895, il occupa ses loisirs à la 
culture des lettres, prit part à ia rédaction de différents 
journaux, et se rangea dans l'opposition aux Bourbons, 
sans toutefois y figurer en première ligne. H mourut à 
Paris le 16 février 1837, au moment où il mettait la 
dernière main à un ouvrage qui devait paraître par livrai- 
sons, intilulé : le Bon sens de P. Chicard, ami et con- 
temporain de Paul-Louis Courier, 2 vol. in-8°. Les 
principaux écrits de Garnier sont : l’Appréciateur du 
snobilier, où Moyen de faire l'estimation et la vérification 
du mobilier le plus étendu, Paris, 1821, in-8°; Vingt ans 
de folie, ibid., 1823, 5 vol. in-12; Lucile, ou les Archives 
d’une jolie femme , ibid., 1825, 2 vol. in-12; Mémoires 
Sur la cour de Louis Bonaparte et sur la Hollande, ibid., 
1828, in-8°; Manuel du tapissier décorateur et marchand 
de meubles, ibid., 1850, in-18. 
: GARNIER DES CHÈNES (Eowe-Hirarms), admi- 
nistrateur de l’enregistrement et des domaines, né à Mont. 
pellier le 4er mars 1727, mort à Paris le 6 janvier 1819, 
avait été d’abord notaire dans cette ville. On a de lui : 
la Coutume de Paris, mise en vers, avec le texte à côté, 
4768, petit in-12; 1787 in-18; Traité élémentaire de géo- 
graphie astronomique, naturelle et polilique, 1798, in-8 ; 
Recherches sur Vorigine du calcul duodécimal, 1800, 
in-80; Observations sur le projet de code civil, 1801, 
in-8° ; Traité élémentaire du notariat, 1807, in-8°; For- 
mules d’actes à joindre au traité élémentaire du nolariat , 
1812, in-4, On trouve aussi quelques Mémoires et 
l'Éloge de cet administrateur dans le recueil de la Société 
d'agriculture de Paris, dont il était membre. 
GARNIER DE SAINTES (Jran) exercait, avant 
1789, la profession d'avocat à Saintes; il embrassa la 
cause de la révolution avec une chaleur enthousiaste qui 
le fit porter, par le département de la Charente-Infé- 
rieure, à la Convention nationale. Garnier siégea sur la 
Montagne, et fut l’un des plus énergiques soutiens de 
cette partie de la Convention. Dansle procès de Louis XVI, 
il vota pour la mort sans appel et sans sursis. Il fit la 
proposition de la loi qui bannissait les émigrés à per- 
pétuité et les punissait de mort en cas de rentrée en 
France, sans distinction d'âge ni de sexe. Cette loi fut 
rendue le 25 octobre 1792. Il fit ensuite traduire au 
tribunal révolutionnaire le général Blanchelande, accusé 
de s’être opposé à l'exécution du décret qui affranchissait 
BIOGR. UNIV. 
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les noirs; se prononça avec acharnement contre les gi- 
rondins, et eut la plus grande part à l’organisation du 
redoutable comité de salut public. Lorsque la Conven- 
tion déclara Pitt l'ennemi du genre humain, Garnier de 
Saintes soutint que tout le monde avait le droit de l’as- 
sassiner. Après le 31 mai, Garnier fut envoyé en mis- 
sion auprès des armées de la république, d’abord à la 
Rochelle, ensuite dans le département de la Manche. 
Arrivé au Mans et à la Flèche vers l’époque du passage 
de la Loire par les Vendéens, il exerça de grandes ri- 
gueurs contre les vaincus. Envoyé, peu de temps après, 
dans la Charente-Inférieure, il y déploya un zèle tout à 
fait révolutionnaire. Il ne prit aucune part à la révolu- 
tion du 9 thermidor. Rappelé au conseil des Ginq-Cents, | 
par suite des décrets des 7 et 9 fructidor, il y siégea sur 
les bancs des républicains exaltés. Après la session, il 
rentra dans la retraite jusqu’en 1806, époque à laquelle 
l’empereur le nomma président du tribunal criminel de 
Saintes, place qu’il occupa jusqu’à la suppression de 
cette branche de la magistrature. L'existence politique 
de Garnier de Saintes paraissait terminée lorsque les 
cent jours firent renaître en France l’esprit républicain. 
Appelé à la chambre des représentants, Garnier s'y mon- 
tra avec tout son zèle patriotique et toute son énergie 
de 92. Après la seconde restauration, Garnier de Saintes 
fut condamné à l'exil, en vertu de l’ordonnance du 
28 juillet 1815. Il fut, peu de jours après, arrêté à Pa- 
ris, où il était resté malgré l'arrêt de proscription porté 
contre lui. Il se rendit bientôt à Bruxelles, où il resta 
peu de temps. Chassé des Pays-Bas, où il avait cru 
trouver l'hospitalité, il se retira dans l'Amérique mé- 
ridionale, et y périt avec son jeune fils qui avait voulu 
l'accompagner dans son exil. Tous deux s'étaient em- 
barqués sur l'Ohio dans une légère pirogue qui chavira 
et les fit tomber au milieu des flots. Garnier de Saintes 
avait publié pendantles cent jours, à Paris ,une brochure 
intitulée : le Retour de la Vérité en France. 
GARNIER-PAGÈS. Voyez PAGES. 
GAROFALO (Bex'venuro TISIO , dit Le), peintre, 
né dans le Ferrarais en 1481, mort en 1559, étudia son 
art d’après les ouvrages de Michel-Ange et de Rapliaël et 
sut s'approcher de ces grands maîtres, On connaît de lui 
une copie de la Transfiguration de Raphaël; Mars, 
Vénus et l'Amour ; une Bacchanale ; les Quatre docteurs 
de l'Église en méditation sur L'Immaculée Conception ; une 
Fuite en Égypte; la Vierge, saint Jean-Baptiste, sainte 
Lucie, etc. Le Musée royal à Paris, possède 6 tableaux de 
cet artiste, dont 2 portraits à différents âges, où il s’est 
représenté tenant un œillet, en italien garofano , signe 
dont il se servait pour indiquer le lieu de sa naissance. 
GAROFA LO (Bzaise), en latin Caryophilus, savant 
antiquaire, né à Naples en 1677, mort à Vienne en 1769, 
a publié : Consid. intorno alla poesia degli Ebrei e de’ 
Greci, Rome, 1707, in-4°; Osservazioni sopra la lettera 
del don Barnabo Scacchi fatte in difesa delle consid. in- 
torno alla poesia degli Ebrei, Venise, 1711, in-4°, sous 
le nom d’Oftavio Maranta ; Dissert. micellaneæ, Rome, 
A718, in-4; In Anaglyphum grœæcum dissert. epistol., 
ibid., 1720, in-8°; De antiquis marmoribus dissert, IV, 
Vienne, 4758, in-4°; Utrecht, 1745, in-4°; De veterum 
clypeis opusculum, elc., Leyde, 1751, in-4° ; De antiquis 
TOME VIII, — 20. 
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auri, argenti, stanni, œris, ferri, plumbique fodinis , 
Vienne, 4757, in-4°, 

GARON (Louis), auteur de quelques ouvrages dans 
le genre plaisant qui sont recherchés des curieux, était 
sans doute un des descendants de François Garon, phi- 
lologue où grammairien dont on connait un Vocabulaire 
en cinq langues, latin, italien, français, espagnol et alle- 
mand, Lyon, 4842, in-4°. Louis naquit vers 1580 à 
Genève, où sa famille s'était réfugiée pour cause de reli- 
gion. À 48 ans il fut pourvu de la place de lecteur de 
l'église d'Oullins, village près de Lyon, où, depuis l’édit 
de Nantes, les protestants excrçaient librement leur culte. 
En 1600, il était à Lyon correcteur dans une imprimer ie, 
et maître de langues. Il rentra dans le sein de l'Église 
romaine en 4609 ; et s’il n’eût pas été chargé de famille, 
il se serait enseveli dans un cloitre, moins peut-être par 
dévotion que pour avoir plus de loisir de se livrer à ses 


goûts littéraires. On conjecture qu’il mourut vers 1635. 


De ses ouvrages les plus connus sont : e Colloque de 
trois suppôts du seigneur de la Coquille (terme d’impri- 
merie), Lyon, par les suppôts de l'imprimerie, 1610, 
in-80 ; a Lyre sacrée de saint Bernard sur la passion de 
Jésus-Christ, Lyon, 16114, in-12. 

GARRAN - COULON (Jran-Pmxipre ), né le 
49 avril 4749 à Saint-Maixent (département des Deux- 
Sèvres), embrassa les principes de la révolution, devint 
successivement député à l'assemblée législative, grand 
juge à la haute cour d'Orléans, membre de la Conven- 
tion, du conseil des Cinq-Cents, commissaire du Di- 
recloire près le tribunal de cassation, et, après le 
18 brumaire , membre du sénat, où, en 1814, il vota 
la déchéance de Napoléon, et le rappel de la famille 
royale. Dans le cours de sa législature il se déclara 
défenseur zélé de la liberté des noirs, s’éleva avec force, 
dans plusieurs circonstances, contre Bourdon de l'Oise, 
et, lors du procès de l’infortuné Louis XVI, il ne voulut 
point se prononcer comme juge sur le sort de ce prince, 
mais vota la reclusion comme législateur. Garran-Coulon 
mourut le 49 décembre 1816. On a de lui, outre plu- 
sieurs Rapports aux différentes assemblées dont il a été 
membre, des Recherches politiques sur l’élal ancien et 
moderne de la Pologne appliquées à sa dernière révolution, 
1795, in-8°; et une Motice sur  Creusé-Latouche, Paris, 
(4801), in-8, IL a aussi fourni de nombreux articles au 
Répertoire de jurisprudence, de Guyot. 

GARRAULT (François), sieur des Gorges, trésorier 
de l'épargne comme son père, né à Orléans dans le 
AGe siècle, mort à Paris vers 4632, a écrit : Deux Para- 
doxes sur le fait de la monnoye, Paris, 1578; Traité des 
mines d’argent trouvées en France, ouvrage et police 
d’icelles, Paris , 1579 ; Recueil des principaux avis don- 
nés à l'assemblée de Saint-Germain en 1577, touchant le 
compte par écus, el suppression de celui par sols et livres, 
Paris, 1578 ; Sommaire des édits royaux concernant le 
cours des monnoyes , Paris, 1595; Recherches des mon- 
noyes , poids et manière de nombrer des plus renommées 
nations du monde, réduits à ceux des François, Paris, 
1595; Mémoires et Recucil des nombres, poids, mesures 
el monnoyes anciens et modernes, Paris , 1596. La der- 
nière édition du Sommaire des édits royaux est de 1652. 

GARRICK (Davin), célèbre acteur et auteur drama- 
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tique, né à Hereford en 4746, d’un Français nommé la 
Garigue, protestant réfugié, suivit d’abord la carrière 
du barreau, puis celle du commerce, et les abandonna 
pour celle du théâtre, où l'entrainaitun penchant irrésis- 
tible, et où l’attendaient les honneurs, la gloire et une for- 
tune immense. Ses débuts furent des triomphes : la vogue 
qu'il obtint à Londres prit le nom de fièvre de Garrick, 
et tous les Anglais en furent atteints. Pope lui-même 
quitta Twickenham pour venir l’admirer dans le rôle de 
Richard HI. Garrick dirigea avec succès divers théâtres 
entre autres celui de Drury-Lane, dont il fit longtemps 
la prospérité. En 1776, accablé de souffrances, il fut 
obligé de quitter la scène et de se retirer à la campagne, 
où il s’adonna plus que jamais à la composition drama- 
tique qu'il n'avait pas négligée pendant le cours de sa vie 
théâtrale. II mourut le 20 janvier 4779. Son corps fut 
porté avec pompe à Westminster et déposé au pied du 
monument de Shakspeare, dont ilavait été l’admirateur, 
et dont il avait fait valoir les ouvrages par la perfection 
de son jeu. Cet acteur inimitable possédait le talent de 
varier à l'infini l’expression de sa physionomie, et de 
peindre tour à tour les passions les plus exaltées et les 
plus opposées. Garrick a laissé un grand nombre d’ou- 
vrages qui ont étéréunis sous les titres d'OEuvres poétiques, 
Londres, 4785, 2 vol. in-8°, et d'OEuvres dramatiques, 
ib.,1798, 3 vol. in-12. Six de ses pièces ont été traduites 
en français par la baronne de Vasse, 1785, 2 vol. in-8°. 
Quelques autres font partie du Théâtre des variétés étran- 
gères, ete. Ce célèbre auteur a lui-même été mis plusieurs 
fois sur la scène, par exemple dans Garrick Double, co- 
médie-vaudeville en un acte, 4800, in-8°, par A. Gouffé 
et G. Duval; te Portrait de Fielding, vaudeville, 1800 ; 
Garrick et les comédiens français, vaudeville en un acte, 
de Radet, 4815. La collection des Mémoires sur Part 
dramatique, Paris, 1822, comprend des Mémoires sur la 
vie de Garrick, traduits de l'anglais par Defauconpret. 
GARRICK (Éve-Manie VEIGEL), femme du précé- 
dent, néele 29 février 1724 à Vienne, débuta sousle nom de 
Veilchen (en allemand Violette), comme danseuse au théâtre 
decette ville, dont son père était maître de ballets ; en 1744 
elle passa à Londres, où elle obtint les plus grands succès. 
Les agréments de son esprit et de sa personne lui avaient 
de bonne heure coneilié la protection de l’impératriee 
Marie-Thérèse; et, en se rendant en Angleterre, la jeune 
danseuse se trouva sous le patronage de dames anglaises 
de la plus haute distinction, notamment la comtesse de 
Burlington, qui, demême que le comte son époux, la traita 
avec une affection toute paternelle. Mistress Garrick mou- 
rutle 16 octobre 48292, laissant une fortune considérable, 
dont elle disposa par un testament singulier dans plusieurs 
de ses clauses. On trouve sur sa vie de curieux détails 
dans les Mémoires du comédien Lee-Lewis (1805, 4 vol. 
in-42) : M. A. Mahul les a reproduits en substance dans 
son Annuaire nécrologique, maissans en garantir l’authen- 
ticité, qui paraît tout au moins fort douteuse, 
GARRIGUESDE FROMENT, écrivain du 18e siè- 
cle, publia un Étoge historique du Journal encyclopédique 
et de Pierre Rousseau, son imprimeur, Paris et Liége, 
4760, in-12. Ce prétendu éloge était une satire dont les 
rédacteurs de la feuille attaquée signalèrent ainsi Pauteur 
dans le numéro du mois de février 1761, page 140 : 
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« Abbé connu par quelques libelles contre l’État et con- 
tre des particuliers. Le ministère de France l’a tenu sept 
années dans les cachots. Depuis, il a fait le métier d’es- 


pion dans quelques villes d'Allemagne, qu’il quittait | 


successivement quand il se voyait reconnu. » Ce sont là 
les seuls renseignements qu'on ait sur lui; mais la cir- 
constance à laquelle on les doit, peut en faire suspecter 
l’authenticité, Quoi qu’il en soit, on a encore de Garri- 
gues : Abrégé chronologique de l’histoire d'Angleterre, 
traduit de l'anglais de Salmon, Paris, 1751, 2 vol. in-8o; 
Sentiments d’un amateur. sur l’exposition des tableaux du 
Louvre, 1755, in-12; Journal militaire et politique, 
1758, etc. 

GARROS (Pey ou Pierre DE), poële gascon, était 
né vers la fin du 15e siècle à Lectoure, petite ville de 
PArmagnac. Il étudia le droit et la théologie à Toulouse, 
et se rendit assez habile dans la langue hébraïque pour 
lire les textes sacrés. Dans le même temps il cultivait la 
poésie, et presque chaque année, adressait quelques nou- 
velles pièces de vers à l’Académie des Jeux floraux. L’un 
des plus zélés admirateurs de Clémence Isaure, il com- 
posa sur le monument érigé par les Toulousains un son- 
net que la Biographie toulousaine appelle fameux; et par 
un discours, il engagea les magistrats à transporter la 
statue d'Isaure dans une des salles du Capitoulat. Cette 
cérémonie eut lieu en 1557. Avant cette époque, Garros 
avait embrassé la réforme de Calvin. Il dut quitter Tou- 
louse lors des troubles qu'y fit éclater la différence des 
religions. Il mourut dans sa ville natale en 1581, dans 
“un âge très-avancé. On lui doit une traduction en vers 
des Psaumes selon la vérité hébraïque sous ce titre : 
Psalmes de David, virats en rime gasconne, Toulouse, 
4565, in-8°, vol. rare et recherché. 

GARROS (PIERRE-ASCENSION), ingénieur et mécani- 
cicn, se fit connaître par l'invention d’un nouveau télé- 
graphe destiné au service de la marine et des armées, 
lequel donne 4,096 signes. Cinq de ces machines, 
qu’il avait construites lui-même, furent essayées avec 
succès en 4800 sur les côtes du Havre. Ce télégraphe ne 
fut pas mis en usage. On donna la préférence au séma- 
phore, machine qu’il prétendit n’être qu’une imitation de 


la sienne. Vers 1820, il fut nommé directeur d’une | 


manufacture générale pour les apprentis pauvres et 
orphelins, fondée par une société philanthropique. Garros 
mourut à Paris le 24 janvier 1825. 11 était membre de 
plusieurs sociétés savantes. On a de lui : Ponts en fer 
indestructibles el inamovibles , jetés en deux minutes, dé- 
couverte du citoyen M. J. G. R., 1799, in-8°, etc. 
GARSAULT (FRANÇOIS-ÂALEXANDRE DE), capitaine des 
haras de France, né vers 1693, morten 1778, a publié : 
Anatomiegénérale du cheval, traduite de l'anglais de Snap, 
Paris, 1755, 1757, in-4o, figures; le Nouveau parfait 
maréchal, ou Connaissance générale et universelle du cheval, 
in-4°, la Haye 1741, Teédition, Paris, 1811 ; le Guide 
du cavalier, Paris, 1769, in-12; Traité des voitures, 
ibid., 4755, in-4°; Faits des causes célèbres et intéres- 
santes, Amsterdam, 1757, in-12; Notionnaire, ou Mé- 
morial raisonné de ce qu’il y a d’utile dans les connaïis- 
sances acquises depuis la création du monde, Paris, 1761, 
in-8», figures, revu et augmenté par Moustalon, Paris, 
4804, 2 vol. in-8, et réimprimé sous le titre d'Ency- 
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clopédie des jeunes gens, en 4807 ; l'Art du paulnier ra- 
quetier, Paris, 1760, in-fol.; l’Art du perruquier, du bai- 
gneur, ete., ibid., 1667, in-fol.; l'Art du cordonnier, 
ibid., 1767, in-fol.; {Art du tailleur, 1769, in-fol., tra- 
duit en allemand; l’Art de la lingère, 1771, in-fol., tra- 
duit en allemand ; PArt du bourrelier et du sellier, ibid., 
1774, in-fol., traduites en allemand ; Figures des plantes 
et animaux d'usage en médecine, Paris, 1764, en 730 
planches, in-8°, 

GARTH (SamueL), poëte et médecin, né dans lecomté 
d'York, fut recu docteur à Londres, devint membre du 
collége de médecine, y établit des salles de consultations 
gratuites et de pharmacie, en faveur des pauvres, et 
mourut le 18 janvier 1718 à 46 ans. On à de lui un poëme 
intitulé : the Dispensary (le dispensaire) en VI chants, 
Londres, 1699, souvent réimprimé : c’est une satire diri- 
gée contre les apothicaires de Londres qui s'étaient mon- 


trés opposés aux vues philanthropiques de l’auteur; plu- 
sieurs autres petites pièces peu remarquables ; uneédition 
des Métamorphoses d’Ovide, traduites par différents, 
auteurs, Londres, 4717. 

GARUFET (Josepu-Mararesra), littérateur et anti- 
quaire, né à Rimini, en 1655, embrassa l’état ecclésias- 
tique, et s’appliqua à l'étude avec un zèle extraordinaire, 
sans pourtant négliger ses devoirs: il devint archiprêtre du 
diocèse, fut fait conservateur de la fameuse bibliothèque 
Gambalunga, et mourut dans sa patrie, vers 1710. II était 
membre de plusieurs académies. On connaît de lui: ZI sole 


tramontato, ovvero orazione funcbre nell’essequie solenni 
del P. Tommaso Fabrizio, Rimini, 1674, in-4°; 14 Ro- 
drigo , dramma per musica, Rome, 1677, in-12; des 
Rime ou poésies diverses en italien, Rimini, 1682, in-12; 
Topografia alfabetico-istorica di tutli comitati del’Un- 
gheria , Bologne, 168%, in-8°, etc. 

GARUFET (Josepx - MaLaTesra), critique italien, de 
la même famille que le précédent, né dans le 46e siècle, 
prit la défense du Roland furieux de l’Arioste. II a anssi 
publié une apologie du Tasse, intitulée : 4 Rossi, ovvero 
il parere sopra alcune obbjezioni fatte dall’infarinato aca- 
demico della Crusca intorno alla Gerusalemme liberata, di 


Torquato Tasso, dialogo, Rimini, 1589, in-8, 

GAR VE (Curisrian), professeur allemand, né à Bres- 
lau, le7 janvier 1742. Ses études à Francfort-sur-l'Oder, 
et ensuite dans l’université de Halle, étaient à peine ter- 
minées qu’il fut nommé , à l’âge de 21 ans, professeur 
extraordinaire de philosophie à Leipzig. Il se borna du- 
rant 9 années à l'exercice de ces fonctions. En 1772, il 
se retira, et depuis il conserva toujours l'indépendance 
de la vie privée. C’est ainsi que, dans une carrière assez 
| courte, il trouva le moyen de multiplier ses écrits, mo- 
numents d’une vraie philosophie, pleine de sagacité, ét 
libre de tout système exclusif. FrédérieI avait beaucoup 
d’estime pour les lumières et pour le caractère du sage 
de Breslau, il aimait à s’entretenir avec lui lorsqu'il 
venait passer de grandes revues en Silésie. Une maladie 
douloureuse affligea les dernières années de Garve, sans 
lui faire perdre le calme de l'âme. Dans ces moments 
pénibles, il dicta son traité De la patience, ouvrage esti- 


mable à tous égards, et qui reçoit de ce noble exemple 


| une autorité bien plus persuasive encore. Ilétait sur son 
! lit de mort quand il donna ces conseils solennels, et d’au- 
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tant plus uliles que leur auteur joignait à des idées fé- 
condes une parfaite connaissance du cœur humain. Il 
succomba le 4er décembre 1798. Quant à ses travaux, 
dont plusieurs ont honoré l'Allemagne, ils appartiennent 
à des genres divers , à la biographie surtout, mais aussi 
à l’histoire, à la philosophie ou même à la politique. 

GARZI (Louis), peintre, né à Pistoie en 1640, élève 
d'André Sacchi et le condisciple de Carle Maratte, a 
réussi dans presque tous les genres de peinture ; il excel- 
lait à peindre les figures de vierges et les groupes d’en- 
fants. On cite comme son chef-d'œuvre ses fresques de 
Péglise des Stigmates à Rome, qu'il commença à peindre 
à l'âge de 80 ans. Il mourut en 1724. 

GARZIA HIDALGO (Jossru), peintre espagnol, né 
à Murcie en 4656, fut élève de Salvator Rosa et de Carle 
Maratte, et, de retour en Espagne, fréquenta les deux 
écoles de Valence, où il obtint les premiers prix. Il vint 
ensuite à Madrid, où il mérita l'estime de Philippe V, 
qui le nomma son premier peintre et le décora de l’ordre 
de St.-Michel, Il mourut en 1712. Ses principaux ouvra- 
ges ornent les églises de Valence. On cite parmi ses com- 
positions la Bataille de Lépante ; saint Joseph; saint 
Joachim et saint Thomas ; la Vie de saint Auguste, en 
plusieurs tableaux. s 

GARZIA DE MIRANDA, dit le Manchot, parce 
qu’il avait la main droite coupée et qu’il peignait de la 
gauche, mort à Madrid le 8 mars 1749, a laissé plusieurs 
tableaux estimés. Les biographes espagnols citent encore 
plusieurs artistes distingués du nom de Gaza. Reynoso, 
peintre, né en Andalousie, mort en 1677 ; Garzra-SaL- 
MERON, peintre, mort en 1666 ; et Fernand, Francois, 
Jean, Michel et Jérôme Garzra, tous cinq habiles sculp- 
teurs. 

GARZONI (Jean), savant médecin, littérateur et 
historien du 45e siècle, naquit à Bologne en 1419. Ce ne 
fut qu’à l’âge de 58 ans qu'il commença d'étudier en 
médecine, et il en avait 47 quand il fut reçu docteur. 
Peu de temps après, le sénat le nomma premier profes- 
».. seur de philosophie et ensuite de médecine à l’université. 
+ 1 suivait, dans l’une et dans l’autre de ces sciences, 
l’école d’Aristote. H était infatigable au travail, pas- 
sionné pour l'honneur de sa patrie, et profondément versé 
dans l’érudition sacrée et profane. Il écrivit la Vie de plu- 
sieurs illustres Bolonais, celle d’un grand nombre de 
saints, une Histoire de Saxe, et quelques autres morceaux 
d'histoire. 11 fut plusieurs fois nommé l’un des Anciens, 
et l’un des tribuns du peuple. Il montra dans ces places 
beaucoup d’habileté, de prudence, et de zèle pour HQE 
rêt public. Il mourut en 4506. 

GARZONI (Tuomas), né à Bagnacavallo, dans la 
Romagne, en mars 4549, embrassa l’état ecclésiastique, 
cultiva la philosophie, la théologie, l'histoire et les 
langues savantes, et mourut le 5 juin 1589. Il à laissé : 
in Teatro de’ varj diversi cervelli mondani, Venise, 
4585, in-4°, traduit en français par Gab. Chappuis, 
Paris, 1586, in-46; Piazza universale di tulle le pro- 
fessioni del mondo, Venise, 1585, in-4, traduit en 
latin par Nic. Bellus, Francfort, 1623, in-4°, ouvrage 
très-curieux et recherché; {’Ospedale de’ pazzi incu- 
rabili, con tre capitoli in fine sopra la pazzia, Venise, 
4586, in-4°, traduit en français par Fr. de Clarier, sieur 
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de Longval, Paris, 1620, in-8° ; a Sinagoga degP igno- 
ranti, A589, in-4°; Il mirabile cornucopia consolatorio, 
Bologne, 1601, in- 8e ; Li serraglio degli stuporidelmondo, 
publié par Barthélemi, frère de l’auteur, avec des notes, 
Venise, 14645, in-4°, Onlui attribue encore: l’Uomo as- 
tratto, Venise, 1604, in-4°; et le Vite delle donne illustri delle 
Serittura sacra, con l’aggiunta delle donne oseure e laide 
dell uno e dell’ altro Testamento, Venise, 1588. Un an 
avant sa mort, Garzoni avait donné une édition des OEu- 
vres de Hugues de St.-Victor , avec des notes et la Vie de 
eet écrivain, 5 vol. in-fol. 

GARZONTI (Pierre), sénateur vénitien, né vers 
1652, mort vers 1719, est connu par l'ouvrage suivant: 
Istoria della repubbl. di Venezia in tempo della sacra legæ 
contro Maometto IV e tre suoi successori, gran sultani de? 
Turehi, Venise, 1705, 2 vol. in-4° ; la partie, intitulée : 
Istoria della repubbl. di Venezia, ove insieme narrasi la 
guerra per la successione della Spagna & Carto IT, paru 
en 1716, in-4°. 

GASCA (Pepro DE La), évêque espagnol, conseiller 
de l’inquisition, né en 1485, rendit d'importants services 
à Charles-Quint dans lés discussions qui survinrent entre 
ce prince et Clément VIT au sujet de l'alliance du souve- 
rain pontife avec la France et l’Angleterre. D’autres mis- 
sions délicates, dont la Gasca s’acquitta heureusement lui 
méritèrent l'entière confiance de l'Empereur, qui l'envoya 
en 1546, avec le titrede président de l audience de Lima, 
pour apaiser les troubles que Gonzalès Pizarro avait exci- 
tés au Pérou. Après avoir rélabli l’ordre dans cette con- 
trée par de sages mesures, il révint en Espagne (1549), 
obtint pour prix de ses services l’évêché de Placeneia, et 
mourut le 20 août 1560. 

GASCHON (Jean-Baprisre), jurisconsulte, né à 
Riom le 2 avril 1784, étant allé très-jeune à Paris, se 
tivra d'abord à l'étude, puis à l’enseignement des mathé- 
matiques pour es aspirants à l’école polytechnique. Dans 
les loisirs que lui laissait cet enseignement, il s’adonnait 
également à l'étude de la jurisprudence, et s'étant fait 
recevoir docteur en droit, il en donna aussi des leçons 
aux jeunes légistes. Il exerça pendant 20 ans la profes- 
sion d’avoeat à Paris. Il publia en 1818, le Code diplo- 
malique des Aubains, un vol. in-8°. Par l'effet de Ia loi 
du 44 juillet 1819, qui a concédé aux étrangers le droit 
de suecéder et de disposer en France de même que les 
Français, le Code des Aubains n’est plus qu’un monu- 
ment historique; mais ik n’a pu diminuer le mérite de 
Pauteur qui entra, en 1851, dans la magistrature en 
qualité de conseiller à la cour royale de Cayenne, fut 
ensuite appelé aux mêmes fonctions à la Martinique en 
1835, et mourut au Fort-Royal le 16 novembre 1856. 

GASCOIGNE (sir Wizziam}), né à Harwood, comté 
d'York, vers 1550, avocat du roi, juge des plaids com- 
muns, premier juge du Banc du roi, mort en 1414, 
s’est rendu célèbre par la fermeté de son caractère. On 
cite de lui un trait qui l'honore. Le prince de Galles, 
depuis Henri V, voulant sauver de la sévérité des lois 
un de ses compagnons de débauche pris sur le fait, crut 
pouvoir intimider et influencer Gascoigne en se rendant 
lui-même à l'audience avec une grande pompe; Gascoi- 
gne n’en condamna pas moins le coupable. Le prince 
furieux s’oublia alors au point de frapper le magistrat 
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intègre. Celui-ci fit aussitôt arrêter en plein tribunal le 
jeune prince, ct le fit conduire en prison. 

GASCOIGNE (GEorce), poëte anglais, naquit à 
Walthamstow, dans le comte d’Essex, dans la première 
partie du 16e siècle. Après avoir fait des études classi- 
ques, il entra à Lincoln’s-inn, pour y étudier la juris- 
prudence, mais il y donna presque tout son temps à la 
poésie, surtout érotique, et qui pis est, à la société des 
libertins à la mode : sa conduite fut connue de son père, 
qui le déshérita. Gascoigne passa alors en Hollande, où 
il prit du service sous le commandement du prince 
d'Orange, obtint un régiment, et se distingua par sa bra- 
voure. De retour en Angleterre, il rentra dans la société 
Lincoln's-inn, où il s’occupa de la composition de plusieurs 
ouvrages en vers et en prose, d’un genre plus moral que 
ceux de sa jeunesse, qu’il se reprochait alors amèrement. 
En 1575, il accompagna la reine Élisabeth dans un de 
ses pompeux voyages à travers son royaume, et com- 
posa, à cette occasion, un divertissement en vers. Il passa 
ses dernières années à Walthamstow, et mourut à Ram- 
ford, dans le comté de Lincoln, le 7 octobre 1577. Ses 
divers écrits ont été réunis en 2 vol. in-4°, imprimés, le 
premier, en 1577, le second en 1587. 

GASMANN (FLorran-Léorocp), célèbre compositeur 
allemand, naquit le # mai 1729, à Brux, en Bohême: il 
apprit les premiers éléments de son art au collége des jé- 
suites de Commotau, puis voyagea en Italie pour se per- 
fectionner. Il revint à Vienne en 1762, appelé pour compo- 
ser la musique des ballets de la cour. Quatre ans après, il 
retourna à Venise, où le docteur Burney le vit en 4770 : 
il revint dans la suite à Vienne, et s’y occupa de rédiger 
le catalogue de la bibliothèque impériale de musique, qui 
passe pour la plus nombreuse de l’Europe. On doit à 
Gasmann la formation d’un établissement utile, et qui 
ne peut qu'honorer sa mémoire, une caisse de secours 
pour les veuves des musiciens, qu’il ouvrit en 1772 : 
chaque veuve y reçoit une pension de 400 florins; et, 
pour subvenir à cette dépense, les directeurs de l’établis- 
sement donnent tous les ans, dans l’avent et en carême, 
des concerts brillants, dans lesquels on cxécute les nou- 
velles et les meilleures productions des grands maîtres. 
Gasmann mourut le 22 janvier 1774, Il a travaillé pour 
l'Église, pour le théâtre et pour la chambre. On cite son 
Dies iræ, et son oratorio de Betulia liberata. 

GASPARI (JEean-Barrisre pe’), né en 17092, à Le- 
vico, dans l’évéché de Trente, après avoir fait ses études 
à Vicence et à Padoue, vécut quelque temps à Venise du 
produit de ses occupations littéraires, L’archevêque de 
Saltzhbourg l’appela auprès de lui, et le chargea d'écrire 
l’histoire de sa principauté : mais Gaspari fut dégoûté 
de ce travail, par les tracasseries que lui suscita le clergé 
du pays. Il quitta Saltzbourg en 17492, la cour de Vienne 
l’appela à Castiglione, où il fut nommé membre de la ré- 
gence. On lui confia ensuite la chaire en droit public et 
en histoire de l’Empire à l’université de Vienne, et il fut 
installé inspecteur des écoles. Il mourut dans cette ville, 
le 28 octobre 1768. Gaspari s'était occupé d’un ouvrage, 
De causis Imperii germanici. La mort l'empêcha d’ache- 
ver ce grand travail. Son principal ouvrage, Archie- 
Ppiscoporum Salisburgensium res usque ad Westphalicos 
conventus in lutheranismum gestæ, fut publié après sa 
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mort, par son frère, en 1780, à Venise, en un vol. in-8°. 

GASPARTI (ADRIEN-CHRÉTIEN ), géographe, né à 
Schleusingen le 18 novembre 1752, fut gouverneur du 
jeune comte Molske de Hoær, dans le duché de Slesvig, et 
vécut ensuite du produit de ses leçons à Hambourg, à 
Erfurt, et à Weimar. Ilreçut en 1790 le grade de docteur 
en philosophie, devint en 1795 professeur extraordinaire 
de philosophie à Iéna , puis en 4797 et 98 occupa la 
chaire d'histoire et de géographie au gymnase d’Olden- 
bourg, toujours comme professeur extraordinaire. Après 
5 ans de retraite à Wandsbeck auprès de Hambourg, il 
obtint enfin un titulariat, à Dorpat, en qualité de pro- 
fesseur d'histoire, de géographie, de statistique et de 
droit, pour les provinces de Livonie, Esthonie, ete. En 
1850, pourtant, il quitta Dorpat pour venir se fixer enla 
même qualité à l’université de Kænigsberg. Ily mourutle 
25 décembre 1850. On ade lui: Sources et matériaux pour 
la connaissance de l’histoire et du gouvernement des États 
du Nord, Hambourg, 1786, 2 vol.; Manuel complet de 
géographie moderne, Weimar, 1797-1801 ; et beaucoup 
d’autres ouvrages sur la géographie et l’histoire. 

GASPARIN (T. À, De), conventionnel, né au Pont- 
Saint-Esprit vers 1740, d’une famille noble, était capi- 
taine au régiment de Picardie, lorsque la révolution 
commença. Îlen adopta les principes avec ardeur, et 
contribua à faire réunir à la France le comtat Venaissin. 
Nommé député à l'assemblée législative par le départe- 
ment des Bouches-du-Rhône en 1791, il y montra d'’a- 
bord quelque modération, et fit au nom du comité mili- 
taire, dont il était membre, plusieurs rapports assez 
sages. Mais aux approches du 10 août 1799, son exalta- 
tion révolutionnaire augmenta singulièrement. Dans le 
procès du roi, Gasparin vota pour la mort, contre l'appel 
au peuple et contre tout sursis à l'exécution. Envoyé peu 
de temps après à l’armée du Nord, il s’y trouva au mo- 
ment de la défection de Dumouriez, provoqua un décret 
d'accusation contre ce général, et concourut à rallier les 
troupes au parti de la Convention. Revenu dans la capi- 
tale, il fut rappelé au comité de salut public, et fit décré- 
ter l'envoi de quatre représentants auprès de chaque 
armée. Ayant donné sa démission de membre du comité 
de salut public, il fut lui-même envoyé à l’armée des 
Alpes, puis à Marseille, et se trouva chargé avee Sali- 
cetti, Fréron et Barras d'organiser l’armée qui devait 
assiéger Toulon. C’est là qu'il distingua Bonaparte et 
qu'il le fit employer. Gasparin ne fut présent qu'aux pre- 
miers jours du siége ; obligé de s’en éloigner pour cause 
de maladie, il se rendit à Orange où il mourut le 7 no- 
vembre 1793. , 

GASPARINE (Francesco), habile compositeur pour 
l'Église et le théâtre, né à Lucques vers 1665, mort à 
Rome en avril 1757, maître de chapelle de Saint-Jean 
de Latran, a fait représenter une trentaine d’opéras de 
1702 à 1730. Outre une grande quantité de musique 
d’église, il a publié un traité d'accompagnement, intitulé: 
L’harmonico pratlico, ete., Vienne, 1683. 

GASPARINO , surnommé Barzizzio ou Barzizza, 
l'un des principaux restaurateurs des lettres, né à Bar- 
zizzia près Bergame vers 1570, professa successivement 
à Venise, à Padoue, à Milan, et mourut en 1451, empor- 
tant l'estime des hommes les plusdistingués de son temps 
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et les regretsde Marie-Philippe Visconti, son souverain. 
On lui doit la révision des /nstitutions de Quintilien et 
des Trailés de Cicéron sur la rhétorique. Il a laissé un 
Traité de Vorthographe, Paris, en Sorbonne, in-49, et 
Venise, 4554 ; Étymologie des mots latins, Brescia, 1565 : 
des harangues et des lettres publiées sous le titre suivant: 
Gasparini Pergamensis (Bergomencis) Epistolarum opus 
per Joannem Lapidarium Sorbonensis scholæ priorem mul- 
tis vigiliis ex corrupto integrum ; effectum, ingeniosd arte 
impressorid in lucem redactum, Paris, en Sorbonne, 
4470, in-4o, édition rare et très-recherchée du premier 
ouvrage imprimé à Paris avec date certaine; Bâle, 1489, 
in-4, et Deventer, 1496; Lettres, Harangues et Trailé 
de la composition, Rome, 1723, in-4°. 

GASSE. Voyez WACE. 

GASSENDI (Pierre GASSEND, plus connu sous le 
nom de), célèbre philosophe, néle 22 janvier 1592 à Chan- 
tersier, près de Digne en Provence , montra dès ses pre- 
mières années la plus grande aptitude pour les sciences, et 
obtintau concours, à l’âge de 416 ans, la chaire de rhétorique 
à Digne. [l embrassa l’état ecclésiastique , et enseigna à 
21 ans la théologie et la philosophie à Aix. Nommé, en 
1623, prévôt de la cathédrale de Digne, et pourvu d’un 
bénéfice avantageux, il renonça à l’enseignement pour se 
livrer tout entier à la culture des sciences. C’est alors 
qu'il publia ses premiers ouvrages, visita Paris, et 
voyagea dans les Pays-Bas et en Allemagne, consultant 
partout les savants. Vers 1646, il fut nommé lecteur de 
mathématiques au collége de France, et s’attira bientôtun 
concours nombreux d’auditeurs. Mais au bout de peu 
d'années, les fatigues de l’enseignement lui firent con- 
tracter une maladie de poitrine dont il mourut le 44 oc- 
tobre 4655. Gassendi fut en même temps théologien, 
métaphysicien, physicien, astronome, naturaliste et ma- 
thématicien ; aussi fut-il lié avec presque tous les grands 
hommes de son siècle : Galilée, Kepler, la Mothe le Vayer, 
le P. Mersenne, Deodati, Naudé et Pascal, Il eut pour 
disciples et pour amis Molière, Chapelle, Bachaumont et 
Bernier. Christine, reine de Suède, Louis de Valois, due 
d'Angoulême, le prince de Condé, les cardinaux d’Es- 
trées, de Retz , l'archevêque de Lyon, Richelieu , frère 
du ministre, furent ses protecteurs, ou recherchèrent son 
intimité. C’est principalement par ses travaux philoso- 
phiques que Gassendi est célèbre. Ayant de bonne heure 
senti le vide de la philosophie d’Aristote , il ne craignit 
pas, malgré la faveur dont il jouissait encore dans lesécoles, 
de lattaquer dans ses Exercilationes paradoxicæ adversus 
Aristotelem (Grenoble, 1624), ouvrage qui réunit tout ce 
qu'avaient déjà avancé de solide contre le pér ipatétisme 
Vivès, Ramus et Patricius. La philosophie d'Épicure , 
peu connue et mal jugée, lui paraissait préférable à celle 
d’Aristote, etil entreprit de la faire mieux connaitre en 
rassemblant tous les passages des anciens où il en est 
parlé ; c’est ce qu’il exécuta dans les trois ouvrages sui- 
vants: Devilé et moribus Epicuri, ib. VII (Lyon, 1647); 
De vitä, moribus et placitis Epicuri, seu Animadversiones 
in lib. X Diogenis Laertii (Lyon, 1649) ; Syntagma phi- 
tosophiæ Epicuri (idem) : chefs-d’œuvre d'’érudition , 
dans lesquels, touten exposant avec bonne foi et combat- 
tant avec force l’opinion d’Épicure sur la divinité etl’âme 
humaine, il justifie sa morale, et fait le plus grand éloge 


( 158 } 


GAS 


de sa physique. Enfin Gassendi, après des recherches 
historiques si profondes et.des observations personnelles 
accumulées pendant de nombreuses années, se forma une 
doctrine qui lui fut propre, et que l’on peut regarder 


comme un choix sage des opinions les plus probables des 


diverses écoles ; il l’a exposée dans son Syntagma philo- 
sophicum (Lyon, 1658). Le premier entre les modernes, 
Gassendi soutint que toutes les idées viennent des sens, 
et, pour appuyer celte assertion , il parvint à démontrer 
comment en effet nos connaissances découlent, soit immé- 
diatement, soit médiatement, de cette source unique. 
C’est à tort que l’on fait généralement honneur à Locke 
de cette découverte : elle appartient à un Français. Faï- 
sant dériver des sens toutes nos idées, Gassendi dut com- 
battre Descartes son contemporain, qui défendait les 
idées innées ; il s’'engagea en effetentre eux une discussion 
assez vive, à laquelle nous devons les deux ouvrages 
suivants : Disquisitio metaphysica adversus Cartesium 
(Paris, 1642) ; Dubitationes etinstantiæ adversus Cartesii 
metaphysicam (Amsterdam , 1644); dans lesquels on 
trouve la dialectique la plus subtile jointe à la plus so- 
lide érudition. Outre les ouvrages de Gassendi que nous 
avons nommés, on estime encore quelques-uns de ses 
écrits d'astronomie: Parhelia, etc., Paris, 4650 ; Mer- 
curius in sole visus, etc., Paris, 1681 ; Proportio gnomo- 
nis ad solstitialem umbram observala Massilie, 1656, 
ouvrage où il confirme une observation du célèbre géo- 
graphe de Marseille Pythéas; Romanum culendarium 
compendiosè expositum, Paris, 1654 ; enfin il a laissé la 
Biographie de Tycho-Brahé, de Copernic, ete. (1654), 
et quelques écrits polémiques contre Robert Fludd et 
J.B. Morin, aujourd’hui oubliés. L'édition la plus estimée 
de ses œuvres est celle de Lyon, 1658, Florence, 1728, 
6 vol. in-fol. La philosophie de Gassendi a été exposée 
aÿee méthode et clarté par Bernier, Paris, 4678, 7 vol. 
in-12. Sa Vie a été écrite parle P, Bougerel, Paris, 1757, 

GASSENDI (Jean -JacquEs-BasiILiEN, comte DE), 
lieutenant général d'artillerie, de la famille du précédent, 
naquit à Digne en 1748. Il entra au service comme aspi- 
rant, dans le corps royal de l'artillerie, en février 1767, 
devint élève du même corps le 6 novembre suivant, fut 
fait lieutenant le 9 mai 1768, et capitaine le 5 juin 1779. 
IL était déjà au rang des officiers distingués en 1789, 
aussi arriva-t-il aux grades supérieurs avec rapidité : il 
obtint celui de chef de bataillon en mars 1795 , celui de 
colonel, ou chef de brigade, en 1776, et fit avec honneur 
les preniières campagnes de la révolution. Promu au 
grade de général de brigade, en mars 4800, il commanda 
le pare d'artillerie au camp de réserve formé à Dijon. 
On le nomma inspecteur général d'artillerie, le 14 mars 
4805, et général de division le 19 septembre de la même 
année. En 1806, il fut appelé au conseil d'État, et au 
sénat le 5 avril 1813. Après la première restauration, le 
comte de Gassendi fut créé pair le 14 juin 4814 ; mais 
ayant, en 4815, fait partie de la chambre des pairs de 
Napoléon, il ne fut nommé à celle de la seconde restau- 
ration qu’en 4819, en vertu de l'ordonnance du 21 no- 
vembre. Il a été fait chevalier de l’ordre royal et mili- 
taire de Saint-Louis le 4 mai 1791, chevalier de la Légion 
d'honneur le 42 décembre 1803, officier, commandant, 
et grand officier dudit ordre, le 50 juin 1811, enfin, le 
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8 avril 1813, grand-croix de l'ordre de la Rénnion. Le 
comte de Gassendi a été admis au maximum de la re- 
traite de lieutenant général, le 2 juin 1813. Il mourut à 
Nuits le 14 décembre 1828. Il a publié : Aide-mémoire à 
Pusage des officiers du corps royal d’artillerie attachés au 
service de terre, Metz, 1789, in-8°; 5e édition , revue et 
augmentée, Paris, 1819, 2 vol. in-8°; Mes loisirs, Dijon, 
1820, 2 vol. in-8° (anonyme). On a encore de lui des 
pièces de poésie insérées dans l’Almanach des Muses. 

GASSER (Acmzze-Pirminius), en latin Gassarus ou 
Gassarius, fils d'Ulrie Gasser ou Gassar, chirurgien de 
l'empereur Maximilien Ier, naquit à Lindau en 1505. Il 
fut recu docteur en médecine à Avignon, en 4598 ; de là 
il se rendit à Augsbourg, où il exerça la médecine jusqu’à 
sa mort, arrivée le 4 décembre 1577. On a de lui : Apho- 
rismorum Hippocratis methodus nova, studio Gasp. 
Wolfii Tigurini in lucem data, St. - Gall, 1584, in -8e; 
Curationes et observationes medicæ, Augsbourg , 1668, 
in-8p, etc. 

GASSER (Simon-Prerre), professeur d'économie 
politique à Halle, et consciller privé du roi de Prusse, 
naquit à Colberg, en 1676. Après avoir fait ses études à 
Pécole de Stettin sous un habile recteur appelé Pompéo, 
et dans les universités de Leipzig et de Halle, il fut, en 
4700, chargé de Péducation du jeune baron Enden qu’il 
accompagna en Hollande, où il suivit les leçons des plus 
célèbres professeurs de l’université d'Utrecht. IL visita 
ensuite avec son élève les différentes cours de l’Allema- 
gne et de l’Italie. À son retour à Halle, en 1706, il y fut 
recu docteur en droit, et obtint une place de professeur 
extraordinaire en 1710, où il mourut la même année. On 
lui doit : De cœlibatu pœnœæ nomine imposito, Halle, 
1705, in-4e ; De causis cur Musæ sedem suam in mon- 
tibus collocaverint , Halle, 1729, in-4°, Mais son Jntro- 
duction aux sciences économiques, politiques et domaniales, 
Haile, 1729, in-4° (le seul ouvrage qu'il a publié en alle- 
mand), est sans doute la plus remarquable de ses pro- 
ductions littéraires. 

GASSER (Jran -Micner), orientaliste d'Allemagne, 
naquit à Schweinfurt, le 14 janvier 1700, et fit ses études 
à Halle. En 1724, il commença à enseigner dans l’école 
de cette ville, devint recteur de Calbe, sur la Saale, qua- 
tre ans après ; et, en 1752, il passa au rectorat du gym- 
nase luthérien de Halle : enfin il professa la philosophie 
à Erlang, en 1755, et mourut le 28 janvier de l’année 
suivante. On doit à ce savant quelques ouvrages, parmi 
lesquels on distingue : Historica rectorum Halensium 
post emendalionem sacrorum ante gymnasium conditum, 
Halle, 1745, in-4°; Rectorum Halensium à condito gym- 
nasio vitæ, ibid., 1744, 1745, in-40; Progressus de ori- 
gine artis typographicæ, ibid., 4740, in-4e, etc. 

GASSICOURT. V. CADET DE GASSICOURT. 

GASSIES, peintre d'histoire, mort à Paris en octo- 
bre 1852, dans la force de l’âge et du talent , Cultiva 
avec un égal succès toutes les branches de la peinture. 
Les expositions étaient enrichies de ses grandes produc- 
tions, et ses pelits fableuux, peints avec la finesse et la 
vigueur de l’école hollandaise et flamande, ont dans toute 
l'Europe un cours commercial à côté des tableaux des 
meilleurs maitres Gassies n’honorait pas moins sa pro- 
fession par son caractère que par son talent. 
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GASSION (Jan pe), maréchal de France, né à Pau 
en 1609, fit ses premières armes en Piémont et dans la 
Valteline sous les ordres du duc de Rohan, passa ensuite 
au service de Gustave-Adolphe, acquit par son intrépi- 
dité et par ses talents militaires l’eslime et la confiance de 
ce prince, se distingua surtout à la bataille de Leipzig en 
1651 , au passage du Lech , aux siéges d’Ingolstadt, de 
Biberach, de Donawert et d'Augsbourg. Après la mort 
de Gustave, Gassion retourna en France avec le régiment 
qu'il commandait, joignit le maréchal de la Force en 
Lorraine, s’empara de plusieurs places et se rendit la 
terreur de l’ennemi. Les campagnes suivantes ne furent 
pas moins glorieuses pour lui, et la célèbre journée de 
Rocroiï, où il commandait l’aide droite sous les ordres du 
jeune duc d’Enghien, mit le sceau à sa réputation. Le 
siége et la prise de Thionville, où il fut dangereusement 
blessé, lui valurent le bâton de maréchal. Il continua à 
signaler sa valeur dans les campagnes de 1645, 1646 et 
1647 en Flandre, reçut une blessure mortelle au siége de 
Lens, le 2 octobre 1647, en s’élançant sur les retranche- 
ments, et mourut cinq jours après à Arras, Le médecin 
Théophraste Renaudot a écrit l& Vie el la mort du maré- 
chal de Gassion, Paris, 1647, in-4o. Il existe aussi une 
Histoire de ce maréchal par l'abbé de Pure, ibid., 1675, 
4 vol. in12, et P. L. Moline a publié son Éloge histo- 
rique, ibid., 4766, in-8. 

GASSNER (Jean-Josern), curé de Klosterle dans le 
pays des Grisons, né le 20 août 1727 à Bratz, sur les fron- 
tières du Tyrol, acquit en Allemagne une grande célébrité 
en exorcisant de prétendus possédés. La pureté de ses 
mœurs et son désintéressement lui méritèrent sinon la 
protection, du moins l’indulgence de ses supérieurs ; mais 
bientôt un restrict impérial de Joseph IT obligea l’exorciste 
à se retirer à Bondorf, où Gassner se livra de nouveau 
aux fonctions du ministère pastoral ; il mourut à peu près 
oublié le 4 avril 1779, après avoir publié à l'appui de sa 
doctrine: Instruction pour combattre le diable (en allem.), 
Kempten, 1774, in-8o, 9e édition, Augsbourg, 1775, 
in-80; et Réponse aux remarques de la Gazette de Mu- 
nick, 1774, in-8°. On a le catalogue des écrits qui ont 
paru pour et contre lui, sous le titre de Bibliothèque ma- 
gique, 1776, in-8o, Sa Vie a été imprimée en 1775, in-8o. 

GASSNER (Nicozas), peintre de paysage, né à Franc- 
fort-sur-le-Mein, vers le milieu du 17e siècle, s’appliqua 
surtout à la miniature. Il passait pour avoir des connais- 
sances fort étendues en médecine, en philosophie et même 
en théologie : l’agrément et la variété de ses conversa- 
tions le faisaient rechercher, et il fut employé dans les 
cours de Copenhague, de Dresde, de Cassel, etc. Un de 
ses ouvrages les plus estimés est la suite des Douze mois, 
en douze beaux paysages qui ornent le cabinet de l’'Em- 
pereur, à Vienne. 

GAST (Jran), théologien et compilateur infatigable, 
naquit vers le commencement du 16e siècle à Brisach 
dans la Souabe. Envoyé à Bâle pour y continuer ses 
études, il suivit les leçons d’OEcolampade ; et, plein de 
vénération pour la mémoire de l’un des principaux chefs 
de la réforme religieuse de la Suisse, il traduisit en latin et 
publia les explications, qu’il avait recueillies de sa bouche, 
dedivers livres del’Ancien et du Nouveau Testament. Déjà 
tourmenté de la pierre en 1549, ce fut pour se distraire des 
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douleurs que lui faisait éprouver cette cruelle maladie 
qu’il rassembla, sous le titre de Convivales sermones, les 
anecdotes les plus piquantes qu'il avait recueillies dans 
ses lectures. Gast mourut vers 1553. Ses principaux ou- 
vrages sont : Parabolarum sives imilitudium ac dissimili- 
éndinuin liber, Bâle, 1550, in-fol.; Convivalium sermonum 
liber, meris jocis ac salibus refertus, ibid., 1542, in-80; 
de toutes les compilations de Gast, c'est la seule qui soit 
encore recherchée; De anabaptismi exordio, erroribus, 
historèis abominandis confutationibus adjectis, ibid., 1544, 
in-8e, livre très-rare et qui renferme des détails curieux 
sur les pratiques des anabaptistes. 

GAST (Joun), écrivain anglais, né à Dublin en 4716, 
mort en 1788, a publié: Rudiments de l’histoire grecque, 
1755 ou 1754, in-8°; Histoire de La Grèce depuis l’avé- 
nement d'Alexandre de Macédoine jusqu’à sa soumission 
définitive à la puissance romaine, 1782 , in-4, traduite 
en français par Me de Villeroy, et insérée par Leuliette 
dans son Histoire de la Grèce, etc., Paris, 1807, 2 vo- 
lumes in-8°. 

GASTALDI (JÉRÔME), cardinal, né à Gênes au com- 
mencement du 17e siècle, fut nommé commissaire géné- 
ral des hôpitaux pendant la peste qui désola sa patrie en 
1656, exerça les fonctions périlleuses de cette place avec 
un zèle et un dévouement dignes d’éloges, fut fait ensuite 
archevêque de Bénévent, légat de Bologne, et mourut en 
1685. Il a laissé: Traclatus de avertendä et profligandä 
peste, politico-legalis, Bologne, 1684, in-fol. 

GASTALDY (Jsan-BaprisTE), médecin, né à Siste- 
ron en 1674, mort à Avignon en 1747, y professa la 
médecine pendant près de 40 ans, et rendit de grands 
services pendant la peste de 1720. Il a publié: Znstitu- 
tiones medicinæ physico-anatomicæ, Avignon, 1715, in-12, 
etun grand nombre de questions médicales et de disser- 
tations académiques. 

GASTALDY (Josepx), médecin, né à Avignon, vers 
1738, petit-fils, et non pas fils (comme l'ont dit tous 
les biographes) du précédent, succéda à son père, 
mort quelques années avant la révolution, dans la 
place de médecin en chef du grand hôpital d'Avignon. 
Après la réunion d'Avignon à la France, Gastaldy alla 
s'établir à Paris, où il parvint à se faire une belle clien- 
tèle qu’il perdit bientôt. IL obtint, sous le consulat, la 
place de médecin en chef de l’hospice des fous à Cha- 
renton. On lui doit le changement du régime curatif em- 
ployé pour le traitement de l’aliénation mentale; mais 
on a eu tort de croire et de dire que ces heureuses in- 
novations étaient le résultat de ses laboricuses recher- 
ches. 11 ne fit qu'introduire à Charenton la méthode 
suivie depuis longtemps avec succès à Avignon. On voit 
Gastaldy fréquemment cité dans l’Almanach des gour- 
mands, dont le 5e volume a été dédié à sa mémoire. Il 
mourut à Paris, victime de son intempérance ; une apo- 
plexie foudroyante l’enleva en janvier 1806. 

GASTAUD (Francois), né à Aix, embrassa d’abord 
l’état ecclésiastique et se livra avec succès à la prédica- 
tion; mais son frère, avocat distingué, étant mort, il 
résolut de le remplacer au barreau d'Aix. Élevé chez les 
pèresde l’Oratoire, il avait adopté les opinions des jansé- 
nistes ct s’était déclaré l’un des plus grands admirateurs 
de Quesnel. Il se montra en plusieurs circonstances , et 
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notamment dans le procès du P. Girard, lan des plus 
ardents adversaires des jésuites. Cette conduite lui suscita 
de puissants ennemis qui réussirent à le faire exiler, à deux 
reprises, dans la ville de Viviers, où il mourut en 1752. 


Constant dans ses opinions, qu’il ne voulut point rétrac- 


ter, il fut privé de la sépulture ecclésiastique. On a de 
lui un discours prononcé au Val-de-Grâce à l'occasion 
des,prières de quarante heures pour Louis XIV; un 
Recueil d’homélies sur l’épitre de saint Paul aux Romains, 
Paris, 1699, 2 vol. in-12; Oraison funèbre de Mme T°? 
(Tiquet), exécutéeen 1699 pour avoir attenté à la vie de son 
mari, 1699, in-4°; c’est une plaisanterie de société, 
imprimée à l'insu de lauteur ; la Politique des jésuites 
démasquée, les Illusions, ou les Erreurs de l’évêque de 
Marseille (Belzunce), etc., 1710, in-12, etc. 
GASTELIER (René-GrorGe), médecin, né le 4er oc- 
tobre 1741 à Ferrières en Gâtinais , joignit l'étude du 
droit à la pratique de l’art de guérir , et le titre d'avocat 
au parlement à celui de docteur en la faculté de Paris. 
Tour à tour médecin consultant du duc d'Orléans, maire 
de Montargis, et député à l'assemblée législatif par le 
département du Loiret , il se fit surtout remarquer par 
sa loyauté et ses bonnes intentions, eut à essuyer, du- 
rant le temps le plus difficile de la révolution , une dé- 
tention de près d’une année, et ne recouvra sa liberté, 
après le 9 thermidor, que pour se trouver en butte à 
des imputations d’une nature pénible, contre lesquelles il 
crut nécessaire , dans les dernières années de sa vie, de 
publier un mémoire justificatif. Il mourut à Paris le 20 no- 
vembre 1821, laissant,outre quelques mémoires ou discours 
politiques, un assez grand nombre d’écrits sur son art, 
parmi lesquels on distingue: Principes de médecine de 
Home, traduits du latin, etc., Montargis, 4775, in-12 ; 
Avis à mes concitoyens, ou Essai sur la fièvre miliaire 
essentielle , etc., ibid., 4775, in-12, avec des additions, 
ibid., 4779, in-8, et traduit en allemand; Dissertations 
sur le supplice de la guillotine, Sens, an IV, in-8° ; No- 
tice chronologique de mes ouvrages, etc., Paris, 1816, in-4e, 
et plusieurs mémoires ou articles dans différents recueils 
périodiques, notamment dans le Journal de médecine. 
GASTELIER DE LA TOUR (Denis- Francois), 
généalogiste, né en 1709 à Montpellier, mort à Paris en 

1781 , de la joie que lui causa une succession inespérée, 
avait passé sa vie dans un élat voisin de l’indigence, mais 
préférant la modicitéde sa fortune à l’aisance que lui offri- 
rent plus d'une fois la sottise et la vanité pour prix de com- 
plaisances auxquelles il n’était pas dans son caractère de 
descendre. Ses principaux ouvrages sont : Dictionnaire 
étymologique des termes d’architecture, Paris, 1755, in-12; 
Armorial des principales maisons et familles du royaume, 
ib.,1757, 2 vol. in-12; Armorial des états de Languedoc, 
ib., 1767, in-4. 

. GASTINE (Crvique pe), né vers 1794, publia en fa- 
veur de la république d'Haïti et des noirs en général, 
quelques écrits qui lui causèrent des désagréments en 
France. Il partit pour Haïti au commencement de 1821, 
fut accueilli par le président Boyer, eF mourut au Port 
au Prince le 12 juin 1822. On cite de lui :: De la liberté 
des peuples et des droits des monarques appelés à gou- 
verner, etc., Paris, 1818, in-8°; Hisloire de la répu- 
blique d'Haïti, ete., ibid. , 1819, in-8°; Exposé d’une 
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décision extraordinaire de la régie des droits réunis qui eile 
un ciloyen français pour un écrit prétendu séditieux, ib., 
418929, in-8 : ce dernier écrit est attribué à M. Touloutte. 

GASTON , vicomte de Béarn , est l’un des 16 Fran- 
çais qui se signalèrent le plus dans la première croisade, 
d’après le témoignage des chroniqueurs contemporains. 
De retour dans ses États, il prit de nouveau Îles armes 
contre les mahométans d’Espagne, et périt dans cette 
contrée. Il avait publié ; avant son départ pour la terre 
sainte, une ordonnance pour le maintien de la paix entre 
ses vassaux et sujets. On en trouve un extrait fort inlé- 
ressant dans l'Histoire des croisades, par M. Michaud, 
tome Ier ; il peut donner une idée de la législation à cette 
époque. 

GASTON (Manrie-Josepn-HyYAGINTHE DE), poëte, né à 
Rodez en 1767, fitses études à Paris au collége du Plessis, 
et embrassa de bonne heure la carrière des armes. Il 
était capitaine de cavalerie, lorsque les événements le for- 
cèrent de quitter la France. Après avoir fait quelques 
campagnes dans l’armée de Condé, il se retira à Saint- 
Pétersbourg, où ses talents lui méritèrent la protection de 
Catherine Il et de Paul Ier. De retour en France, Gaston se 
fit bientôt connaître par quelques fragments d’une tra- 
duction de l'Énéide, qu'il avait commencée en Russie et, 
quelque temps après, il en fit paraître à Paris les quatre 
premiers livres. Fourcroy , chargé de la direction de 
l'instruction publique et parent de Gaston, le fit nommer 
proviseur du lycée de Limoges. C’est en remplissant cette 
place qu’il publia successivement les autres parties de sa 
traduction, qui ne fut terminée qu’en 41807. Gaston 
mourut à Paris d’une maladie de poitrine le 14 décembre 
1808. Dès 1796 il avait fait imprimer à St-Pétersbourg 
les six premiers chants de l'Anéide. L'édition complète 
parut en 3 vol. in-80, Paris, 1803, 1806 et 1807. Une 
seconde édition fut publiée, avec le texte, ibid. , 4808, 
Æ vol. Gaston a composé en outre 2 tragédies, dont 
Pune fut représentée à St.-Pétershbourg , et l’autre reçue 
au Théâtre-Français; des poésies fugitives éparses dans 
différents, recueils, et un poëme sur les quatre âges de la 
femme, dont on connaît divers fragments. 

GASTON (Rosert), juge de paix à Foix, fut député 
par lPArriège à l'assemblée législative, et ensuite à la 
Convention. Dès le mois d'octobre, il parla sur les émi- 
grés avec une modération qui ne se soutint pas long- 
temps, en demandant qu’il n’y eût que les chefs de 
l’émigration et les fonctionnaires publies qui encourus- 
sent la peine de la confiscation, et que l’on se contentât, 
quant aux autres, d’une imposition plus forte sur leurs 
propriétés. Lors de la discussion, en mai 1792, sur la 
peine à infliger aux prêtres, qui refusaient de prêter le 
serment civique, il se montra plus sévère, et vola pour 
qu’ils fussent mis hors la loi, Dans le procès de Louis XVI, 
il se prononça pour la mort, sans appel et sans sursis. 
Il fut envoyé en mission à l'armée des Pyrénées ; il avait 
promis d'amener le roi d'Espagne à la barre de la Con- 
vention, Son retour, qui eut lieu en décembre 1794, 
fut marqué par de nouveaux excès. Gaston ne fut plus 
occupé dans les. derniers jours de la Convention qu’à 
sauver les débris des jacobins. Il vota enfin contre toute 
espèce de modification de la constitution démocratique de 
1795. Son dernier écrit fut une pétition relative aux 

BIOGR, UNIV, - 


(161) 


| 


GAT 


hommes de sang, dirigée contre la section Lepelletier. Il 
est mort dans l'oubli. 

GASTON, perruquier de profession, figura au pre- 
micr rang parmi les chefs de l'insurrection royaliste qui 
s’empara de Challans en 1795, mais il fut tué presque 
aussitôt, à l'attaque de Saint-Gervais. Comme il n’avait 
fait que paraître parmi les Vendéens, ceux-ci ignorèrent à 
peu près sou existence. Cependant le nom de ce chef 
éphémère retentit alors dans toute l'Europe. En effet, 
Gaston fut indiqué par les administrations de la Vendée 
et des Deux-Sèvres, et noté à la Convention par son dé- 
légué, le Rochellais Niou, comme le généralissime des 
royalistes de l'Ouest. Le conventionnel Carra, pendant 
sa mission à Fontenay, mit à prix la tête de Gaston qui 
n'existait déjà plus; et, à la même époque, Pons (de 
Verdun) interpellait à la tribune son collègue Gaston de 
déclarer s’il était le frère de ce chef de révoltés. 

GASTON. Voyez FOIX et ORLÉANS. 

GASTRELL (François), évêque anglais, né en 1662 
à Slapton, au comté de Northampton, étudia à Oxford, 
fut nommé en 1684 prédicateur de la Société de juris- 
prudence de Lincoln’s-inn, et choisi, en 1697, pour pro- 
noncer les huit discours théologiques fondés par Boyle, à 


: Oxford, discours qu'il fit imprimer la même année. Des 


Considérations sur la Trinité, publiées en 1702, et 
d’autres ouvrages religieux lui procurèrent la faveur du 
gouvernement. Entre autres bénéfices , il obtint l'évêché 
de Chester en 1714. Sa faveur finit avec le règne de la 
reine Anne. Il mourut le 24 novembre 1725. Ses Insti- 
tutions chrétiennes, ou la véritable parole de Dieu, sont 
le plus estimé de ses ouvrages. On cite aussi de lui, l@ 
Preuve morale d’un état futur, in-8°, sans nom d'auteur. 

GATAKER (Tnomas), théologien et critique anglais, 
né à Londres en 1574, fut successivement instituteur 
particulier, prédicateur de Lincolsn’ inn, recteur de 
Rotherhithe (comté de Surrey), et mourut en 1654. On 
a de lui plusieurs ouvrages de controverse et d’autres 
écrits dont les plus remarquables sont des Notes sur Isaie, 
Jérémie et les Lamentations ; un Discours sur la nature et 
l’usage des loteries ; Trailé historique et théologique, 1619, 
in-4°, etc. Une partiedes écrits de Gataker a été publiée 
sous le titre d'Opera critica, Utrecht, 1678, in-fol. 

GATBLED ou GADBLED (Carisropue), l’un de ces 
savants utiles dont le nom échappe quelquefois à la re- 
nommée, mais à qui les amis des sciences aiment à ren- 
dre la justice qui leur est due, naquit vers 1734, à 
Saint-Martin-le-Bouillant, diocèse d’Avranches ; il em- 
brassa l’état ecclésiastique, fut reçu bachelier en théolo- 
gie à l’université de Paris, obtint à Caen un canonicat 
dans la collégiale du Saint-Sépulcre, et y fut nommé pro- 
fesseur royal de mathématiques et d’hydrographie. Après 
avoir enseigné la philosophie pendant 20 ans, et les ma- 
thématiques pendant 1 5, avec le plus grand succès, il fut 
enlevé par une mort prématurée, le 14 octobre 1782. II 
a publié : Exercice sur la théorie de la navigation, Caen, 
1779, in-4°. 

GATES (Horace) , né en Angleterre en 1728, cm- 
brassa de bonne heure la profession des armes, et fit la 
guerre en Allemagne sous le prince Ferdinand , depuis 
duc de Brunswick. De retour dans sa patrie , il partit 
pour l’Amérique avec le grade de capitaine d'infanterie 
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dans le corps du général Braddock, et revint en Angle- 
terre après la paix de 1765 ; mais le goût qu'il avait pris 
pour le séjour du nouveau monde décida Gates à vendre 
son brevet et à y retourner. Il acheta un domaine dans 
la Virginie, et y vivait paisiblement à l’époque où la 
révolution éclata. Regardant l'Amérique comme sa pa- 
trie adoptive, il prit les armes en faveur de l'indépen- 
dance, et parvint bientôt aux premiers grades militaires ; 
en 4777, il fut chargé du commandement en chef de 
l'armée américaine du Nord. En cette qualité, il réussit, 
par d'habiles manœuvres, à cerner le général anglais 
Burgoyne, qui avait été son compagnon d'armes en Alle- 
magne, ct le força à capituler le 15 octobre de la même 
année. Ce fut le premier succès éclatant remporté par 
les patriotes, et la générosité de Gates envers ses prison- 
niers rehaussa encore le triomphe des républicains, et 
fit un contraste frappant avec la conduite inhumaine des 
Anglais. Gates, toujours attaché à son pays natal, déplo- 
rait l'aveuglement du ministère britannique et aurait 
voulu mettre un terme à une guerre aussi injuste 
qu’atroce. Dans ce but, il adressa une lettre au comte de 


Thanet, pair d'Angleterre , avec lequel il avait eu autre- : 


fois une étroite liaison, et en chargea le général Bur- 
goyne; mais les passions étaient trop exaltées dans le 
cabinet anglais pour que ses membres voulussent prêter 
l'oreille aux conseils de la justice et de la bonne politique. 
La guerre continua avec un nouvel acharnement, et le 
95 juillet 4780, le congrès nomma Gates général en chef 
de l'armée du Midi; mais il éprouva bientôt un grand 
revers dans la Caroline septentrionale , où, à la tête de 
6,000 hommes de milices américaines mal disciplinées et 
peu aguerries, il fut complétement battu par lord Corn- 
wallis, à la tête de 4,400 hommes de troupes de ligne et 
de 5 à 600 miliciens. La déroute fut complète, et les 
officiers américains firent de vains efforts pour rallier 
leurs soldats qui, en général, se montrèrent, pendant 
toute la guerre, lrès-inférieurs aux Anglais. Gates , sans 
se laisser décourager par ce revers, faisait toutes ses dis- 
positions pour le réparer, lorsque le congrès lui retira le 
commandement avec une rigueur de procédés qui fut 
généralement blâmée. Ce fut une des injustices du gou- 
vernement , car le seul tort du général Gates avait été 
d’avoir trop compté sur des troupes qu'il ne connaissait 
pas encore, et il est très-présumable que sa qualité d'An- 
glais ne contribua pas médiocrement à lui attirer sa dis- 
grâce. La nouvelle de la mort d’un fils unique vint en- 
core aggraver les chagrins du général Gates, qui se retira 
alors dans une ferme qu’il possédait dans le comté de 
Berkley, avec quelques-uns de ses esclaves ; il ne s'occupa 
plus que d'agriculture, et mourut le 18 mars 1806. 

GATHY (Jean-Henni), statuaire, né à Liége en 1750, 
mort à Paris en 1810, avait, jeune encore, remporté à 
Rome le grand prix de sculpture. On cite de lui avec les 
plus grands éloges les bustes de Grétry, de M. Taskin, 
du comte de Vergennes et de Napoléon. 

GATIEN (Sr.), évêque de Tours, et l’un des apôtres 
des Gaules, vint d'Italie en ces contrées vers Pan 250, 
fit un grand nombre de prosélytes, et souffrit le martyre 
plusieurs années après. 

GATTAMELATA (Érrenne), condottiere et général 
des Vénitiens, était de Narni, et avait fait ses premières 
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armes au service de l'Église : il passa, en 1454, au ser- 
vice des Vénitiens, et fut fait capitaine général de leur 
armée, sur la démission du marquis de Mantoue, Cepen- 
dant il fut plusieurs fois obligé de céder le commande- 
ment suprême, dans la guerre contrele due de Milan, à de 
nouveaux condottieri, qui, mettant à la solde de la répu- 
blique des armées plus nombreuses que les siennes, s’en 
réservaient la direction, Le zèle de Gattamelata ne se dé- 
mentit point, dans quelque rang qu'il fût placé : et la 
Seigneurie fut si contente de ses services, qu’elle lui ac- 
corda la noblesse de Venise, le 8 octobre 1458, avec un 
palais dans la ville, et de riches pensions. Gattamelata 
mourut le 8 janvier 4445 : les Vénitiens lui firent élever 
un tombeau et une statue équestre à Padoue, par Dona- 
tello, célèbre sculpteur florentin. 

GATTEAUX (Nicozas-Manie), graveur en médailles, 
né à Paris en 1751, fils d'un serrurier , était cadet de 
9 enfants. Avant 17 ans il se distingua dans la gravure 
des bijoux ; en 4775, il exécuta le portrait de Louis XV 
pour la collection des rois de France : ce fut son pre- 
mier ouvrage en médailles. Il est impossible d'énumérer 
les monuments et les événements auxquels son burin 
fut chargé de donner l’immortalité, sans compter les 
40 poinçons de la collection des animaux de Buffon, et 
289 médailles , jetons et secaux exéculés par lui, seu- 
lement de 1773 à 1802. Gatteaux est l'inventeur de la 
presse pour timbrer le papier de la régie de l’enregistre- 
ment. Il s'occupa aussi du elichage et du stéréotypage des 
billets et des formes typographiques. Il fit enfin une ma- 
chine qui remplace avantageusement le défectueux pro- 
cédé de la mise au point des statues, et qui transporte 
sur le marbre, avec une précision mathématique, les 
points correspondants du modèle, tout en laissant à l’au- 
teur de la statue la tâche vraiment créatrice de la ter- 
miner. Ses ouvrages dénotent une imagination vive et 
brillante, une grande facilité de composition ; l’allégorie, 
dont on a tant abusé, fut toujours employée par lui avec 
discernement ; enfin il a beaucoup étendu le domaine et 
perfectionné les procédés de son art. Il mourut du cho- 
léra le 24 juin 1852. 

GATTEL (CLaune-Manie), né à Lyon le 20 avril 
4743, fit une partie de ses études dans sa ville natale, et 
les acheva au séminaire de Saint-Sulpice à Paris, alla 
ensuite professer la philosophie à celui de Lyon, et puis, 
en 4766, au collége royal de Grenoble. Lorsque ce col- 
lége fut donné, eu 4786, à la congrégation de Saint-Jo- 
seph, il se retira pour étudier exclusivement les langues. 
À l’époque de l'établissement des écoles centrales, il ob- 
tint la chaire degrammaire générale à Grenoble ; et quand 
l'université s’organisa, il devint proviscur du lycée de 
cette ville. Gattel se démit de cette place quelque temps 
avant sa mort, arrivée le 49 juin 1812. Il a publié : 
Mémoires du marquis de Pombal, traduits de l'italien, 
1785, 4 vol. in-12; Nouveau Dictionnaire espagnol- 
français et français-espagnol, avec l’interprétation latine, 
Lyon, 1790, 5 vol. in-8°; Nouveau Dictionnaire portatif 
de la langue française, 1797, 2 vol. in-8° ; Nouveau Dic- 
tionnaire de poche, français-espagnol et espagnol-français, 
1798, 2 vol. oblong ; Dictionnaire espagnol-anglais et 
anglais-espagnol , 1805, 2 vol. oblong; Grammaire ila- 
lienne de Vénéroni, entièrement refondue, 4800, in-8°; 
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Dictionnaire français-espagnol et espagnol-français, 1801, 
2 vol. in-4° ; 1805, 2 vol. in-4°. 

GATTENHOF (Geoncr-Marmeu), médecin alle- 
mand, néen 4722 à Mænnerstadt en Franconie, fit ses 
études à Gættingue et à Wurzbourg, fut recu à l’univer- 
sité de cette dernière ville maître ès arts, puis docteur 
en 4748, après avoir disserté sur le caleul des reins et 
de la vessie. Gattenhof mourut le 16 janvier 1788. Pen- 
dant près de 40 années il avait parcouru la carrière pro- 
fessorale, et pourtant il n’a pas laissé un seul ouvrage; 
et son nom, bien que décoré de distinctions brillantes, 
mérite peu de passer à la postérité. 

GATTERER (Jean-CurisroPne), né le 15 juillet 
1727, à Lichtenau dans le territoire de la république de 
Nuremberg, fut un des savants les plus distingués de 
l'Allemagne. Sa vie, comme celle de la plupart des hom- 
mes de lettres qui se vouent à l'instruction de la jeunesse, 
ne présente rien de bien remarquable, En 1758, Gatte- 
rer fut appelé à Gœttingue comme professeur d'histoire, 
place qu’il remplit jusqu'à sa mort, qui eut lieu le 5 avril 
1789. Depuis 1770 il portait le titre de conseiller aulique 
du roi de la Grande-Bretagne. Il est auteur d’un excel- 
lent ouvrage sur la chronologie historique qui a paru à 
Gættingue, en 4777, en À vol. in-8° ; de sept abrégés 
historiques, tous écrits en allemand et de plusieurs trai- 
tés de géographie, de généalogie et de diplomatie. Voici 
les titres de ses ouvrages sur la généalogie : Historia ge- 
nealogica dominorum Holzschuherorum ab Aspach, cum 
codice diplomatico multisque figuris in «æs incisis, Nurem- 
berg, 1755, in-fol. 

GATTEY (François), chef du bureau consultatif des 
poids et mesures, et l’un des créateurs du système déci- 
mal, né à Dijon, vers 1753, et mort à Paris, le 7 no- 
vembre 14819. Lorsqu'on établit, en 1795, le nouveau 
système métrique, il fut nommé un des membres de 
l'agence générale chargée de cétte grande entreprise 
pour laquelle il se trouva associé à deux hommes d’un 
mérite distingué, MM. Legendre ct Coquebert de Mont. 
bert. Ces deux savants ayant plus tard été appelés à 
d'autres fonctions, Gattey resta chargé de tout le poids 
d’un établissement que lui seul dès lors était capable de 
diriger. Uniquement occupé de ces utiles travaux Gattey 
travaillait encore la veille de sa mort à en assurer le suc- 
cès. Il était membre de l'académie de Dijon. Il a publié : 
Éléments du nouveau système métrique , suivis de tables 
des rapports des anciennes mesures agraires avec les nou- 
velles, Paris, 1801, in-8° ; Avis instructif sur l’usage des 
nouveaux poids , publié avec l’approbation du ministre de 
l’intérieur, 1805-1805, in-8° ; Tables des anciennes me- 
sures agraires avec les nouvelles, 5e édition augmentée, 
Paris, 1812, in-8° ; Usage des aréomètres à capsule, Paris, 
1815; Usage du calculateur portatif, au moyen duquel 
on peul en un instant , et sans être obligé d’écrire aucun 
chiffre, se procurer les résullats de toutes sortes de calculs, 
Paris, 1819, in-8° ; Explication sommaire des usages du 
calculateur, Paris, 1819, in-80. 

GATTTI (SAzvesTRo), gentilhomme gibelin, né vers la 
fin du 15 siècle, profita de la translation du saint-siége 
à Avignon pour s'emparer de la souveraineté de Viterbe. 
L'empereur Louis IV étant passé dans cette villeen 1228, 
malgré l'accueil qu’il recut de Gatti, le fit mettre à la 
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torture pour savoir où était son trésor; puis ayant ob- 
tenu par cette violence une somme de 50,000 florins , il 
le priva de la souveraineté. 

GATTI (JEan ou Jran-AnDRé), dominicain, naquit 
à Messine vers 1420. Son père, issu d’une famille consi- 
dérable de Girgenti, l’ancienne Agrigente, le fit élever 
avec le plus grand soin; et le jeune Gatti surpassa même 
les espérances qu’avaient fait concevoir ses heureuses dis- 
positions. Il avait étudié la philosophie et la théologie avec 
un tel succès, que peu de ses contemporains pouvaient 
lui être comparés dans ces deux sciences : il possédait, 
en outre, les mathématiques, lastronomie, et il était 
très-savant en droit. Il fit un voyage dans la Grèce pour 
se perfectionner dans la connaissance de la langue grecque 
et se rendit ensuite à Rome pour y apprendre l'hébreu. 
Sa mémoire était si prodigieuse qu’il n’oubliait jamais ce 
qu’il avait lu une seule fois ; aussi disait-il à ses amis, 
que si, par un accident, les livres saints étaient perdus, 
il se flattcrait de pouvoir les rendre sans en rien omettre. 
Après son admission dans l’ordre des dominicains, il se 
livra d’abord à la prédication, et professa ensuite la 
théologie à Bologne, à Florence et à Ferrare, avec une 
affluence extraordinaire d’auditeurs. Le cardinal Bessa- 
rion, qui appréciait le mérite de Gatti, le fit envoyer en 
Sicile, en 1468, avec le titre d’inquisiteur général de 
la foi. Le zèle éclairé avec lequel il remplit cette com- 
mission, le rendit fort agréable au roi Ferdinand Il; ce 
prince le nomma, en 1472, à l’évéché de Cefalu, d'où il 
fut transféré, en 1475, à Catane, par le pape Sixte IV. 
Sur la fin de sa vie, il se retira au couvent des domini- 
cains de Messine, et y mourut, en 1484. 11 n’avait publié 
aucun ouvrage; et la plupart de ceux qu’il avait com- 
posés sont perdus. 

GATTE (BerNarDiN), peintre italien du 16e siècle, 
surnommé #! Sojaro (le plaisant) à raison de son caractère, 
fut l'élève du Corrége et imita assez bien la manière de ce 
maitre. On cite de lui une Adoration des Mages qu’on a 
vue quelque témps au Musée de Paris ; la Multiplication 
des pains, fresque qui décorait la réfeetoire des chanoines 
réguliers de Crémone ; l’Ascension du Sauveur, fresque 
dans une des églises de la même ville; saint George à 
cheval tuant le dragon, fresque à Ste.-Marie de Plaisance. 

GATTEI (Jérôme), né à Bologne en 1662, mort en 
17692, renonça à la musique pour se livrer à la peinture, 
fut élève de M. A. Franceschini, et s’attacha principale- 
ment à faire des copies des tableaux de son maitre. On 
cite de lui une composition représentant le Couronnement 
de l’empereur Charles-Quint, et quelques autres tableaux 
qui ornent des galeries particulières à Bologne. 

GATTI (Ouvier), peintre et graveur, né à Parme 
en 1568, s'établit à Bologne et fut agrégé à l’académie de 
cette ville en 1626. Il avait eu pour maitre J. L. Valerio, 
et il a laissé plusieurs estampes estimées, entre autres 


| une sainte Vierge caressée par l'enfant Jésus , d’après 


Garbieri. 

GATTE (l'abbé Sénapmin) naquit le 28 octobre 1771, 
à Manduria dans la province d’Otrante, et à l’âge de 
16 ans entra dans la congrégation des écoles pies, où il 
eut pour professeur de musique le célèbre père Muscio, 
mort archevêque de Manfredonia. Gatti n'avait pas en- 
core 20 ans, lorsqu'il fut envoyé comme professeur de 
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philosophie au collége de Bénévent, puis à Foggia où il 
fut nommé secrétaire perpétuel de la Société d’agricul- 
ture. Après 12 ans d'exercice, Gatti fut obligé, pour 
cause de maladie, de quitter la congrégation et de venir 
à Naples en qualité de prêtre séculier. En 1815, au retour 
de Ferdinand IV, le gouvernement lui confia la direc- 
tion du lycée royal de Salvator; mais après quelques 
années, il renonça à cet emploi, moyennant une pension 
de retraite, pour s’adonner à ses études, et pour fréquenter 
les académies Pontonienne d’eneouragement et l’Ercula- 
naise dont il a été membre, ainsi que de celles d'Archéo- 
logie, de l’Arcadie, et Tibérine. Gatti, attaqué par la ter- 
rible maladie de la plaie cancéreuse, mourut à Naples 
en janvier 4854. On a de lui: Lezioni di eloquenza 
sacra, Naples, 1819, in-8° ; Za Scuola di civiltà, ossia 
lezioni d’oneslo e decente vivere, Turin, 1828, in-12, 
Naples, 1727 ; Sermoni sacri ; Elogi de? uomini illustri ; 
Trattato sull ortografia italiana ; Lettera in difesa dellta 
religione cristiana ; Lettera sulla vaccinazione sua ulilià, 
Milan, 1829, 2 vol.; Lezioni di civilta per uso della gio- 
ventù, Naples, 1832. Il fut aussi l’un des rédacteurs du 
Nouveau Dictionnaire de la langue italienne qu’on publie 
maintenant à Naples. 

GATTINARA. Voyez ARBORIO. 

GATTOLA (dom Érasme), savant bénédictin du 
18e siècle, naquit en 1662 à Gaëte. Admis à 13 ans dans 
la congrégation du Mont-Cassin, il fut chargé des archi- 
ves de cette célèbre abbaye, qu’il remit dans le meilleur 
ordre. Ses talents auraient pu élever aux premières 
dignités ecclésiastiques ; mais ily renonça pour se livrer 
entièrement à l'étude. Il avait composé lui-même Phis- 
toire des évêques et des abbés du Mont-Cassin; mais, 
ayant appris que le P. Ambrogi Lucentio devait publier 
un abrégé de l’Ztalia sacra d'Ughelli, il lui envoya son 
manuserit, renonçant à l'honneur qu’il pouvait tirer d’un 
travail qui lui avait coûté plusieurs années de recherches 
et d'application. Dom Gattola mourut en 1754, comme 
il venait de terminer l'ouvrage qui lui assure une place 
distinguée parmi les historiens : Hisloria abbatie Casi- 
nensis per sœculorum seriem distributa, Venise, 1735 
1754, in-fol., 4 tomes. 

GAUBERT , né en 1750, à Gaillac, d’où il prit le 
nom d’abbé de Gaillac, avait trouvé un singulier expé- 
dient pour gagner de l'argent et acquérir une sorte de 
célébrité : à chaque naissance, mariage ou mort qui arri- 
vaicnt dans l’une des cours de l’Europe, il s'empressait 
de faire (on prétend même defaire faire) une pièce de vers 
sur la circonstance, et l’adressait à tous les princes qui 
avaient à se réjouir ou à s’affecter de l'événement, et qui 
ne pouvaient se dispenser de récompenser le zèle officieux 
de Pabbé de Gaillac. Le malheureux Gaubert mourut 
victime de cette innocente spéculation. En 1792, on 
trouva dans l’armoire de fer, aux Tuileries, une de ses 
œuvres banales qu'il avait adressée à la reine Marie- 
Antoinette ; il fut mis en prison comme conspirateur , et 
massacré le 2 septembre à l'Abbaye. 

GAUBIL (Anrome), savant jésuite, né à Gaillac 
(Languedoc), le 14 juillet 4689, joignit aux études ordi- 
paires de ceux qui se destinent au ministère évangélique, 
celle des mathématiques et de l'astronomie, fut envoyé à 
la Chine en 1723, apprit les langues chinoise et mant- 
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choue, devint interprète de la cour impériale, exerça cette 
charge pendant 50 ans avec une intelligence rare et un 
zèle qui lui méritèrent l'entière confiance de l’empereur, 
et mourut à Pékin le 24 juillet 1759. On ade ce mission- 
naire, celui de tous les Européens qui a peut-être le 
mieux connu la littérature chinoise, plusieurs ouvrages 
historiques et scientifiques, parmi lesquels nous cite- 
rons : Traité historique et critique de V’astronomie chinoise, 
et quelques autres Mémoires sur la même matière, dans 
le recueil d'Étienne Souciet; Histoire de Gentchiscan 
(Gengis-Kan, ou plutôt Djenguyz-Kan} ef de toute la 
dynastie des Mongoux, Paris, 1759, in-4°; Histoire de La 
dynastie des Thang, dans le 15e et le 16e vol. des Mémoires 
concernant les Chinois; on trouve à la suite un Traité 
de la chronologie chinoise; une traduction française du 
Chou-King , livre qui renferme des traductions authen- 
tiques sur l’histoire de la Chine et de ses souverains, 
même avant l'établissement des dynasties héréditaires; 
Description de la ville de Pékin , etc., publiée par Delisle 
et Pingré; des notices et des lettres dans le recueil des 
Lettres édifiantes , tomes XVI, XXVI et XXXI; le Jour- 
nal d’un voyage de Canton à Pékin , inséré par Prévost 
dans le tome V de l'IZistoire générale des voyages, et dans 
le recueil du P. Étienne Souciet. Le P. Gaubil était mem- 
bre de l’Académie de St.-Pétersbourg, et correspondant 
de celle des sciences de Paris. 

GAUBIUS (Jérôme-Davin GAUBE, plus connu sous 
le nom de), naquit à Heidelberg, dans le bas Palatinat, 
le 24 février 1705, d’une famille distinguée et éprouvée 
par toutes les vicissitudes de la fortune. Quoique né pro- 
testant, Jérôme-David fut confié, pour sa première édu- 
cation, à des jésuites, qui cultivèrent, avec le plus grand 
soin, les heureuses dispositions qu'il avait reçues de la 
nature. Ensuite il fut envoyé par son père près de son 
frère, Jean Gaubius, qui pratiquait la médecine avec beau- 
coup de réputation à Amsterdam. La célébrité et le voi- 
sinage de l’école de Leyde lattirèrent ensuite. Boerhaave, 
qui se trouvait à la tête de l’enseignement de la médecine, 
était alors le professeur le plus renommé de l’Europe. 
Nommé médecin de la ville de Deventer, Gaubius fut 
appelé, en 1727, à Amsterdam, que ravageait alors une 
épidémie meurtrière ; et il resta dans cette capitale jus- 
qu’en 1729, Boerhaave, sentant diminuer ses forees avec 
l’âge, fit nommer Gaubius son suecesseur dans la chaire 
de chimie. Les services rendus à l'État pendant la der- 
nière épidémie qui avait désolé Amsterdam, dispensèrent 
ee savant médecin du titre de sujet ou de citoyen de 
la république, jusqu'alors nécessaire pour pouvoir être 
professeur. Gaubius vint donc s’asscoir, jeune encore, en 
1751 , près de Boerhaave, d’Albinus, d'Osterdyk et de 
van Royen, ses anciens maîtres : il se montra d’une ma- 
nière si avantageuse, qu'il fut, deux ans après, promu à 
la chaire de médecine, qu'il réunit à celle de chimie. Le 
reste de la vie de Gaubius fut consacré dès lors toutentier 
au professorat et à la pratique, qui ne l’empéchèrent 
point de publier, à plusieurs époques, des ouvrages plus 
ou moins importants, et dont quelques-uns lui donnent 
des droits au souvenir de la postérité. Dissertatio inau- 
guralis de solidis humani corporis partibus, Leyde, 1725, 
in-4° ; De vand vitæ longæ à chimicis promissæ expecta- 
lione, ibid., 1754 ; Libellus de methodo concinnandi for- 
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mulus medicamentorum , cet ouvrage important, réim- 
primé souvent, et quelquefois sous le titre de Mcthodus, 
parut d’abord à Leyde, en 1739, in-8° : il a été traduit 
en français, Paris, 1749, in-19 : c’est un des titres de 
gloire les plus éclatants de Gaubius ; De regimine mentis 
quod medicorum est, Leyde, 1747, ete. Gaubius mourut 
le 29 novembre 1780. Vicq d’Azir prononça son éloge 
dans une assemblée publique de la Société royale de mé- 
decine : il est inséré dans l’un des premiers volumes de 
l'Histoire et des Mémoires de cetle compagnie. 

. GAUCHAT (GasrieL), docteur en théologie, abbé 
commendataire de St.-Jean de Falaise, prieur de Saint- 
André, né à Louhans en 4709, mort en 1779, est auteur 
des ouvrages suivants : Rapport des chrétiens et des hé- 
breux, 1754, 5 vol. in-12; Lettres criliques, ou Analyse 
et réfulation de divers écrits contraires à la religion, de 
1755 à 1765, Paris, 19 vol. in-12 ; le Paraguay, con- 
versation morale, 1756, in-12; Catéchisme du livre de 
PEsprit, 1758, in-12 ; Harmonie générale du christia- 
nisme et de la raison, 1766, 4 vol. in-12 ; Extrait de la 
morale de Saurin, 2 vol. in-12 ; La Philosophie moderne 
analysée dans ses principes, in-12 ; le Philosophe du Va- 
lais, 1772, 2 vol. in-12. 

GAUCHER (Cnarces-Érienne), graveur, né à Paris 
en 4740, mort en 1804, fut élève de Basan et de Lebas. 
On de lui une suite de portraits format in-8 ; différents 
sujets d'histoire pour {a galerie du Palais-Royal, et celle 
des peintres flamands; le Couronnement de Voltaire au 
Théâtre-Français; les Adieux de Louis XVI à sa fa- 
mille, etc. Gaucher a laissé plusieurs opuscules sur les 
beaux-arts; un Traité d’anatomie pour les artistes ; des 
Notices sur les graveurs en taille-douce, dans le Diction- 
naire des artistes, de l'abbé de Fontenai ; /conologie, ou 
Traité complet des allégories, emblèmes, ete., 1796, 4 vol. 
in-8; un opéra-comique intitulé : Amour maternel, 
recu, mais non représenté, etc. 

GAUCHET (Craupe), aumônier ordinaire du roi, 
sous les règnes de Charles IX, de Henri IT et Henri IV, 
prieur de Beaujour, né à Dammartin en Champagne, 
mériterait à peine d’être tiré de l'oubli où sont tombés 
presque tous les poëtes de son temps, s’il n’eût, un des 
premiers, traité des matières qui ont reçu le nom de 
géorgiques françaises, dans son poëme intitulé : Plaisir 
des champs, divisé en quatre livres selon les quatre saisons 
de l’année. X] paraît que le bon ecclésiastique, auteur de 
ce livre, menait une vie fort joyeuse dans son prieuré, et 
qu'indépendamment des plaisirs de la chasse et de la ta- 
ble auxquels il se livrait, avec ses amis, parmi lesquels il 
nomme Ronsard, Dorat, Desportes, Baïf et Louis d’Or- 
léans, il ne s'était pas toujours refusé à goûter ceux de 
l'amour. La première édition de son poëme, dédiée à 
M. de Joyeuse, amiral de France et gouverneur de Nor- 
mandie, contient plusieurs passages licencieux qui ont été 
retranchés dans la seconde publiée en 1604. CI. Gauchet, 
qui recevait bonne compagnie à Dammartin et à Beau- 
. jour, ne se contentait pas de bien traiter ses convives ; il 
leur procurait aussi les agréments de la musique et don- 
nait des concerts dans lesquels il faisait sa partie en 
jouant du luth. On ignore l’époque de sa mort. 

GAUDEN (JEan), évêque anglais, né en 4605 d’un 
ecclésiastique du comté d’Essex, était en 4640 chapelain 
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de Robert, comte de Warwick, et se rangea, comme lui, 
du parti du parlement, au commencement de la guerre 
civile. Choisi pour prononcer un sermon devant la cham- 
bre des communes, il s’en acquitta de manière à méri- 
ter un riche présent , et obtint l’année suivantele doyenné 
de Bocking. Peu de jours après l'exécution de Charles Ier, 
il publia, comme l’ouvrage même de ce monarque, le fa- 
meux Eikon Basilikè, ou Portrait de Sa Majesté sacrée 
dans sa solitude et ses souffrances, ouvrage qui n’eut pas 
moins de 50 éditions dans le cours d’une année, et qui 
fut regardé comme le livre le mieux écrit dans la langue 
anglaise. Les différents ouvrages de Gauden pour la dé- 
fense de l’Église anglicane et ses ministres, ne l’empê- 
chèrent pas de conserver ses bénéfices sous le gouverne- 
ment de Cromwell, et lui valurent, au rétablissement de 
Charles Il, en 1660, l’évêché d’Exeter. Il fut transféré 
en 1662 à l'évêché de Worcester, et mourut quatre mois 
après. On a de lui beaucoup d’écrits, la plupart inspirés 
par les circonstances. 

GAUDENCE (Sr.), en latin Gaudentius, évêque de 
Brixia (Brescia) en Italie, fut envoyé en 405 à Constan- 
tinople par Innocent Ier, pour le rétablissement de Jean 
Chrysostôme dans son siége. Il mourut vers 410, laissant 
quelqnes ouvrages qui ont été imprimés dans la Biblio- 
thèque des Pères. Le chanoine Gagliardi a donné une édi- 
tion très-soignée des œuvres de ce Père, Padoue, 1720, 
in-4°, auxquelles il a réuni les opuscules d’un de ses suc- 
cesseurs, Adelinan. 

GAUDENZI (Pezreërino), littérateur, né à Forli 
vers 1749, mort le 27 juin 1784, a laissé : {a Nascità 
di Cristo, poëme en 5 chants, Padoue, 1781 ; {a Campa- 
gna, poëme dithyrambique ; Examen critique de la vie de 
Cicéron, par Plutarque, dans le 2e vol. des Saggj dell 
accademia di Padova, dont Gaudenzi était membre. Ses 
OEuvres ont été imprimées à Nice, 1786, avec la Vie de 
l’auteur en tête. 

GAUDENZIO (PaGanini) naquit, en 1596, à Pos- 
chiavo, petite ville du pays des Grisons ; mais ayant vécu 
presque toujours en Îtalie, et occupé pendant 21 ans une 
chaire dans l’université de Pise, il est regardé comme 
Italien. Il parcourut les principales universités de l’Alle- 
magne , se rendit à Rome, où il obtint la place de pro- 
fesseur de la langue grecque dans le collége de la Sa- 
pience. Regardant toujours la théologie comme la première 
des sciences à Rome, il commença par publier, en 1625 
et 1626, un savant ouvrage en deux parties, sur les 
dogmes et les rites de l'ancienne Église. En 4698 il ob- 
tint la place de professeur de belles-lettres à Pise. Il mou- 
rut le 5 janvier 1648, la 21° année de son professorat à 
Pise. Niceron, Mémoires des homimes illustres, t. XXXE, 
et Fabroni, f'ilæ Ttalorum doctrind excellentium, t. XIV, 
ont donné un long catalogue de ses ouvrages ; il occupe 
dans ce dernier 12 pages in-8° en petit caractère. 

GAUDIN (Louis-Pascaz), peintre espagnol, né à 
Villa-Franca (Catalogne) en 1556, fit ses études à l’uni- 
versité de Cervera, et y fut reçu docteur. Il passa ensuite 
en Sardaigne, professa la théologie pendant plusieurs an- 
nées à Cagliari, revint en Espagne, et entra dans la char- 
treuse, dite la Scala Dei, où il fit profession en 1595. 
C’est dans cette retraite qu'il se livra plus particulière- 
ment à la peinture qu'il avait commencé à cultiver dans 
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sa jeunesse, et ses ouvrages lui acquirent une répulation 
telle, quele pape Grégoire XV l'appela à Rome pour tra- 
vailler aux embellissements du palais de Monte-Cavallo et 
de la basilique de Saint-Pierre; maisau moment de partir, 
cet artiste mourut dans son monastère le 20 août 1621. 
Ses principaux ouvrages sont : la Vie de saint Bruno, en 
8 tableaux ; l’Ammaculée Conception; la Vie de la Vierge, 
en 6 tableaux ; un saint Pierre et un saint Paul. Cet ar- 
tiste joint à une grande intelligence de composition, de la 
correction dans le dessin, de la noblesse de caractère dans 
les figures; mais il a peu d'entente du clair-obscur. 

GAUDIN (Jacoues), docteur de Sorbonne, et cha- 
noine de l'Église de Paris au 47e siècle, était né en Tou- 
raine. Il avait fait de bonnes études, et écrivait en latin 
avec facilité et élégance. Le cardinal de Richelieu se l’at- 
tacha comme recteur, et lui procura un canonicat de 
Notre-Dame, auquel Gaudin joignit, dans la suite, la place 
d’official, qu'il posséda sous M. de Péréfixe, dont il était 
estimé. Il mourut, le 48 juillet 1695, dans la 85° année 
de son âge. On a de lui un Éloge historique, en latin, du 
père Lallemant , chanoine régulier de Sainte-Geneviève , 
Paris, 4679 ; une Oraison funèbre de M. de Péréfixe; et 
quelques autres ouvrages de controverse, dont on trouve 
les détails dans Moréri. 

GAUDIN (Jean), jésuite de Poitiers, né en 1617, 
passa toute sa vie à enseigner , et à composer des livres 
propres à faciliter l'instruction et les études de la jeu- 
nesse. Tous les ouvrages sortis de sa plume sont dirigés 
vers ce but ; les principaux sont ; une Grammaire latine ; 
Epigrammatum libri tres, Limoges, 1661, in-12 ; Appa- 
ratus græco-latinus , cum interpr. gallicà, Paris, 1681, 
in-4° ; Trésor ou dictionnaire des langues latine, française 
et grecque, Tulle, 1677 ; Limoges, 4709 , 2 vol. in-4° ; 
Rudiments de la langue latine, souvent réimprimé. 

GAUDIN (Jacques), orgorien, abbé et vicaire géné- 
ral de Mariana en Corse, député de la Vendée à l’assem- 
blée législative, membre de l’académie de Lyon, juge et 
bibliothécaire de la Rochelle, né aux Sables-d'Olonne, 
mort le 50 novembre 1810, est auteur des ouvrages sui- 
vants : {nconvénients du célibat des prêtres, prouvés par 
des recherches historiques, Genève (Lyon), 1781, réim- 
primé sous le titre de Recherches sur le célibat ecclésius- 
tique, Paris, 1790, in-8°; Voyage en Corse (en vers ct en 
prose), et vues politiques snr l’amélioration de celle île, 
Paris, 1788, in-8o ; Avis à mon fils âgé de sept ans, 1805, 
in-12. [la traduit : Différents traités de morale de Plu- 
tarque, Paris, 1777, in-12; les Mémoires de Jean Gra- 
ham, marquis de Montrose, contenant l’histoire de la ré- 
bellion de son temps, Paris, 1768, 2 vol. in-12 ; Gulislan, 
ou le Jardin des roses, traduit du poëme de Saadi (pro- 
bablement sur la version latine de Gentius), 4789, in-8°, 
et 1791, avec un Essai historique sur la législation de la 
Perse, L'abbé Gaudin ne se fit connaitre à lassemblée 
législative que par un Rapport sur les congrégations sécu- 
lières, dont il proposa la suppression qui fut prononcée le 
18 août 1792. 

GAUDIXN (ALexis), chartreux, mort vers 1707, serait 
demeuré enseveli dans l'oubli le plus profond, sans la 
peine qu’a prise Bayle de répondre aux attaques dirigées 
par ce solitaire dans un écrit intitulé : {a Distinction et la 
nature du bien et du mal, Paris, 4705, in-12. Suivant 
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l'abbé Archimbauld, on doit encore à Gaudin un petit 
Traité sur l’élernité du bonheur et dùu malheur après la 
mort, etc.. extrait d’un ouvrage plus important qui n’a 
pas vu le jour, et que l’auteur se proposait de publier 
sous le titre de Caractères de la vraie et de la fausse religion. 

GAUDIO (Vixcenr), docteur en droit et professeur à 
l'académie de Naples, né vers 1715 à Bari dans la Pouille, 
quitta sa patrie après avoir embrassé la foi protestante, 
séjourna successivement à Gœttingue, à Giessen, à Ber- 
lin, et obtint en 1766 le droit de bourgeoisie à Amster- 
dam. Onignore l’époque de sa mort. Outre quelques écrits 
polémiques pour la défense de J. J, Rousseau, alors que 
ce philosophe était en butte aux persécutions que lui sus- 
cita le ministre Montmollin, il a laissé différents ouvrages 
tant imprimés que manuscrits dont Barbier a donné la 
liste dans son Examen critique des Dictionnaires ; nous ne 
citerons que les suivants : Disputatio prima juris romani 
de hæreditatibus quæ ab intestato deferuntur, Gœttingue, 
1756, in-4°; Dispulatio de testamenti factionis in jure 
naturæ firmitate, ibid., 1756, in-4° ; Scelta de’ più clas- 
sici œutori per la lingua e lelleratura italiana, ibid., 1757, 
in-8°. 

GAUFFECOURT (CAPPERONNIER pe), né à 
Paris en 1691, mort en mars 1766, l’un des amis 
de Jean-Jacques Rousseau , qui le cite dans les livres I, 
V, VIII et IX de ses Confessions, fut du petit nombre 
des personnes avec lesquelles cet illustre philosophe 
entretint où conserva dans sa vieillesse des rapports 
d’une liaison intime, Gauffecourt est auteur d’une bro- 
chure anonyme intitulée : Traité de la reliure des livres, 
sans date, in-12. 

GAUFFIER (Louis), peintre, né à la Rochelle en 
1761, étudia les principes de son art sous Taraval, et 
remporta le premier prix en 1784. Envoyé à Rome, il y 
composa plusieurs tableaux estimés, et mourut à Flo- 
reuce le 20 octobre 1801. On cite de lui : Alexandre 
mettant son cachet sur la bouche d’Éphestion ; les Dames 
romaines apportant leurs bijoux au sénat, dans un temps 
de calumilé publique; le Sacrifice de Manué ; Achille re- 
connu par Ulysse; la Vierge servie par les anges, etc. : 
tableaux moins remarquables par la vigueur du dessin 
que par le goût de la composition. 

GAUFFIER (Pauzine), née CHATILLON, épouse du 


précédent, morte à Florence en 4801, trois mois avant 


son mari qui ne put lui survivre, est auteur de plusieurs 
compositions gracieuses, qui ont été gravées en Angle- 
terre par Bartolozzi. 

GAUFRIDI ou GOFFRIDI (Louis), euré de l’église 
collégiale des Acoules à Marseille, né vers la fin du 
16e siècle, brûlé comme sorcier le 50 avril 16114, avait 
abusé des qualités aimables dont il était doué, pour sé- 
duire un grand nombre de femmes, tant au confessionnal 
que dans les sociétés. Directeur de Madelaine de Mandols, 
il lui persuada de se laisser initier dans les mystères 
d'une prétendue magie qu’il disait posséder. Revenue de 
son erreur, la jeune de Mandols se retira dans un couvent. 
Goffridi fit croire aux religieuses qu’une légion de diables 
s'était emparée de leur monastère; et ces filles simples 
s'étant livrées à mille extravagances, le parlement d’Aix 
informa, et condamna le curé des Acoules à être brülé 
vif, comme coupable de magie, de sorcellerie, d’impiété 
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et de lubricité abominable. Il est bien évident que Louis 
Goffridi fut plutôt un prêtre débauché qu'un magicien : 
c'était donc sous ce premier rapport qu’il fallait le punir. 
Mais qu’on n’impute pas uniquement à l'ignorance du 
siècle ces décisions absurdes qu’on lui reproche si légè- 
rement : celle-ci trouva, parmi les contemporains mêmes, 
des apprécialeurs sensés, au nombre desquels il suffira de 
citer le théologien Bouche. En 1672, Louis XIV rendit 
un édit qui défendait à tous les tribunaux du royaume 
d'admettre les simples accusations de sorcellerie, 

: GAUFRIDE (Jacques DE), président à mortier au 
parlement d'Aix, se démit de sa charge à l’occasion des 
troubles survenus à Aix en 1669, se retira en Languedoc 
dans une solitude profonde, et passa le reste de ses jours 
dans la retraite. Il laïssa une espèce de justification de 
la conduite qu’il avait tenue dans ses négociations avec 
la cour , et dans ses travaux pour procurer la liberté de 
sa patrie, imprimée en 4687, sous ce titre : les Emplois 
de M. le président Gaufridi, in-12. On conserve encore 
de lui une Histoire manuscrite de Provence, depuis 1628 
jusqu’en 1660. Il mourut à sa maison de campagne le 
40 juillet 1684. 

GAUFRIDI (Jean-Francois pe), chevalier, baron de 
Tretz, fils du précédent, naquit à Aix, en 1622, Destiné 
dès ses jeunes ans à la magistrature, après avoir fait les 
études convenables à cet état, il devint conseiller à la 
même cour en 1660, et s'y distingua par ses talents. Son 
génie le portant aux recherches historiques , il entreprit 
une histoire de son pays, d’après celles de Bouche et de 
César Nostradamus. Privé de la vue dans ses derniers 
ans, il ne put publier son travail, et la mort le surprit 
avant qu’il l'eût fait paraître. Il laissa ce soin à l'abbé 
Gaufridi, son fils, qui le mit au jour, sous le titre d'His- 
toire de Provence, Aix, 1694, 2 vol. in-fol. : elle fut 
réimprimée en 1733, avec de nouveaux titres. Gaufridi 
mourut à Aix, le 9 novembre 1689. 

GAUGAIN (Tomas), graveur, né à Abbeville en 
1748, passa de bonne heure en Angleterre, étudia sous le 
célèbre Honston à Londres, et devint l’un de ses premiers 
élèves. On connaît de lui des portraits d’après North- 
cote, 1782; la Mort du prince de Brunswick , d'après le 
même, etc. On ignore l’époque de la mort de cet artiste, 

GAUGER (Nicozas), physicien, né près de Pithiviers 
vers 1680, mort en 1750, a publié quelques écrits dont 
les plus remarquables sont : Mécanique du feu, ou l'Art 
d'en augmenter les effets et d’en diminuer la dépense, pre- 
mière partie contenant le Traité des nouvelles cheminées 
qui échauffent plus que les cheminées ordinaires et qui ne 
sont point sujettes à fumer, Paris, 1713-1749, in-19; 
Théorie des nouveaux thermomètres et baromètres, Paris, 
1722, etc. Dans l’un de ses ouvrages, Gauger prend le 
titre d'avocat au parlement et de censeur royal. 

GAUHE (Jean -Frépéric), théologien protestant 
saxon , naquit en 1681 , à Waltersdorff, dans la basse 
Lusace. Après avoir fait ses études à Berlin et à l'uni- 
versité de Wittenberg, il fut d’abord instituteur dans 
différentes maisons, fut nommé en 1715 pasteur à Ober- 
Neu-Schünberg, et en 1724, à Helbigsdorf, dans le dio- 
cèse de Freyberg. Il mourut dans cet emploi en décem- 
bre 1755. Cet auteur a enrichi d’un grand nombre 
d'ouvrages historiques la littérature allemande ; on dis- 
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tingue dans le nombre : Dictionnaire historique des héros 
et des héroïnes, etc., Leipzig, 1716, in-8& ; Dictionnaire 
généalogique-historique de la noblesse de l’Empire germa- 
nique, Leipzig, 1719, in-8°, etc. 

GAULLYER (Denis), grammairien, né le 2 février 
1688 à Cléri dans l'Orléanais, mort fou à Charenton le 
24 avril 1756, avait occupé une chaire d’humanités dans 
l’université de Paris, On connaît de lui : ÆRègles pour la 
langue latine ct française à l’usage des collèges, Paris, 
1716, 1719, 5 parties in-12 ; Poëme de saint Grégoire 
de Nazianze, traduit en latin avec des notes grammati- 
cales, ibid., 1718, in-12 ; Lettres de Cicéron à ses amis, 
rangées par ordre chronologique, 1722 ; Abrégé de l’'Epi- 
grammatum delectus, augmenté de quelques épigrammes 
d'Owen et autres modernes; Cornélius Nepos, avee des 
notes françaises ; Abrégé de la grammaire française, ete., 
1722 ; Traduction des épigrammes de Martial, en vers 
eten prose, 1738; Règles poétiques d’Aristote, de Des- 
préaux et autres célèbres auteurs, 1728 ; Térence, Cicéron, 
César, Salluste, etc., justifiés contre la censure de M. Rol- 
lin, avec des remarques sur le Traité des études, ibid., 
1728, in-12 ; Méthode de M. Lefèvre pour les humanités, 
avec des notes , ibid. , 1735 , in-12 ; une traduction de 
Florus, avec des notes, 1735, in-12; un Recueil de fables 
d’Ésope, de Phèdre et de la Fontaine, qui ont rapport 
les unes aux autres, avec des notes, 1721, réimprimé en 
1728, avec des augmentations ; Selecta carmina , oratio- 
nesque quorumdam in universitate parisiens professorum, 
ibid., 14727, 9 vol. in-12. 

GAULMIER (Anront-EuGène), né à Saint-Amand, 
département du Cher, le 6 janvier 1795. Son père était 
receveur particulier des finances. Après avoir fait ses 
études il entra dans l'instruction publique en 1812. 
Une passion malheureuse l'ayant jeté dans une pro- 
fonde mélancolie, il revint bientôt dans sa famille, 
ét étudia successivement le droit, la médecine; il 
entra au séminaire Saint-Sulpice qu’il quitta pour se 
livrer de nouveau à linstruction publique. Au milieu 
de ses occupations si diverses il cultiva la poésie avec 
succès. Son Ode sur le dévouement de Malesherbes, fut 
couronnée par l’Académie française. L’année suivante, 
il fut envoyé à Reims. Il composa dans cette ville, avec 
M. Anot, l’un de ses collègues, une tragédie, la mort de 
Charles Lx, roi d'Angleterre, qui n’a point été représentée. 
Son Étégie sur la Mort d’un jeune écolier, et son Ode à 
Manuel, vinrent ensuite. À cette époque il concourut en- 
core pour les prix de l’Académie française, ayant pour 
sujet la traite des Nègres , et le dévouement des médecins 
français et des sœurs de Sainte-Camille. Plusieurs mor- 
ceaux de son poëme sur la traite des Nègres furent lus à 
l’Académie et vivement applaudis ; mais, en l’envoyant, 
il avait gardé l’anonyme. Vers la fin de 1825, Gaulmier 
fut nommé professeur de rhétorique à Bourges. Il mourut 
le 6 janvier 1829. On a recueilli avec soin ses ouvrages, 
et on en a publié la plus grande partie sous ce titre : 
OEuvres posthumes d'A. E. Gaulmier, Paris, 1850, 
vol. in-18. 

GAULMEN (Gi8ert),sayantlittérateur, né à Moulins 
en 1585, mort à Parisle8 décembre 1665, était très-versé 
dans les langues orientales, et s'était fait remarquer par 
l'enjouement et le charme de sa conversation. On a de lui 
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des Épigrammes , des Élégies, des Odes, des Hymnes, en 
latin, des Vers français sur la prise d'Arras ; in Iame- 
dollæ Casbinensis Persæ sapientiam universi, cpistola 
dedicatoria , Paris, 16414, in-8°; des traductions latines 
du roman de Rhodante et Dosiclès, de Théod. Prodromus, 
Paris, 4625 , in-8o; et d’Zsmène et Isménie, d'Eumathe, 
ibid., 1618, in-8;, De vit et morte Mosis libri TI, 
hébreu et latin, avec des notes, ibid., 1629, in-8° ; une 
édition de l'ouvrage de Pellus: De operatione dæmonum, 
avec le texte grec et des notes, ibid,, 1615, in-8°; Livre 
des lumières en la conduite des rois, composé par le sage 
Pilpay, ibid., 4644, in-8°. Ï1 avait aussi composé une 
tragédie d'Zphigénie, en vers grecs, restée manuscrite. 

GAULT (Eusracns), prêtre de l’Oratoire, évêque de 
Marseille, né à Tours en 4591, mort à Bazas le 15 mars 
4640, a laissé les ouvrages suivants : Discours de l’état et 
couronne de Suède, divisé en 10 chapitres, 5 géographiques 
et 5 historiques, le Mans, 1653, in-8°; Généalogie des 
Hérodes, avec des notes utiles pour l'explication des diffi- 
cultés des Évangiles et des Actes des apôtres, etc. 

GAULT (Jean-Barrisre), frère du précédent, prêtre 
de l’Oratoire et successeur d'Eustache au siége épiscopal 
de Marseille, né à Tours en 1595, se distingua par son 
éminente piété, son dévouement pour les pauvres, les 
galériens et les femmes de mauvaise vie. Il mourut en 
odeur de sainteté le 25 mai 1643. Sa Ve, écrite par le 
P, Senault, a été publiée, Paris, 1647, in-8°. 

GAULTHEROT (Denis), historien, était né vers 
1580, à Langres, d’une famille qui remplissait depuis 
longtemps dans cette ville les premières charges de la ma- 
gistrature. Après avoir terminé ses cours il prit ses dé- 
grés en droit et se fit recevoir avocat. Nous ne faisons 
* mention de Gaultherot qui comme auteur de lAna- 
stase de Langres, tirée du tombeau de son antiquilé, Lan- 
gres, 1649, in-4°. Ce volume est devenu très-rare. 

GAULTHIER (Wäzrer), évêque d'Orléans, né dans 
cette ville au commencement du 9e siècle, fut gouverneur 
de Louis le Bègue, remplit avec distinction des missions 
de haute politique, et mourut en 892. Ses Capitulaires 
se trouvent dans la Collection des conciles, avec les notes 
du jésuite Collot. 

GAULTIER, en latin Guallerius ou Guallerus, fit 
partie dans le 12 siècle de la malheureuse croisade qu’a- 
vait entreprise Godefroid de Bouillon, devint chancelier 
de Roger, prince d’Antioche, fut fait prisonnier après la fin 
misérable de ce prince, et écrivit le récit des événements 
dont il avait été le témoin. Son ouvrage intitulé : Gual- 
terii cancellari bella Antiochena, a été publié par Bongars 
dans les Gesta Dei per Francos. 

GAULTIER DE TÉROUANE, qu'il ne faut pas 
confondre avec le précédent, chanoine et archidiacre de 
l'église épiscopale de Térouane, vivait en 1120. Il a laissé 
l'Aistoire de la vie et du martyre de Charles le Bon, comte 
de Flandre, publiée en 1618 sans nom d'auteur. 

GAULTIER DE COUTANCES, Gualterus de 
Constantiis , que les auteurs du Gallia christiana nom- 
ment Waïterius, naquit, suivant quelques-uns, en An- 
gleterre, et suivant d’autres, à Coutances en Normandie, 
d’où ils prétendent qu'il tire son surnom. Il appartenait 
au sang royal de son pays, par Gonille, sa mère. On le 
voit d'abord chanoine de Rouen, ensuite archidiacre 
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d'Oxford, après, trésorier de l’église de Rouen, puis 
évêque de Lincoln, en 1185, d’où il fut transféré à 
l’archevéché de Rouen, l’année suivante. On le surnomma 
le Magnifique : en effet, il joua un grand rôle dans les 
affaires de son temps, fut chargé de négociations impor- 
tantes, et envoyé plusieurs fois vers Philippe-Auguste, 
avec lequel la cour d'Angleterre était alors en démêlé. 
Ïl jouit du plus grand crédit sous Henri I et sous Ri- 
chard Cœur de Lion. Il avait assisté, en 1187, à la célè- 
bre assemblée de Gisors, où Philippe-Auguste et Henri 
se croisèrent ; lui-même s'était croisé dans le concile de 
Londres, en 4175. En 1190, il partit pour la guerre 
sainte, avec Richard, qui avait succédé à son père; mais 
le roi, arrivé en Sicile, le renvoya pour mettre un frein 
à l'audace ambitieuse de Guillaume de Longchamp, 
évêque d’Ely, qui troublait le royaume. Richard, à son 
retour de la terre sainte, ayant été retenu prisonnier par 
l'archidue d’Autriche, Gaultier employa tous ses soins et 
son crédit pour ramasser les sommes nécessaires à la 
rançon de son maître, et resta lui-même en otage à sa 
place, jusqu’à ce qu’elle fût payée. Il mourut le 16 no- 
vembre 4207. Sa lettre à Hugue, évêque de Durham, se 
trouve dans les VNormannica de Cambden : il avait com- 
posé d’autres ouvrages, dont Pits donne les détails. 

GAULTIER (Pmvre), Philippus Gualterus de In- 
sulis, né à Lille en Flandre dans le 12e siècle , passa une 
partie de sa jeunesse à Châtillon ; ce qui l’a fait nommer 
aussi Gualterus de Castellione, ou Castellionensis, pour 
le distinguer d’autres Gaultier ses contemporains, ct sur- 
tout d’un Gualterus de Insulis, évêque de Maguelone, qui 
le précéda de près d’un siècle. On croit qu’il mourut à 
Tournai en 42014. Ce qui a transmis son nom à la pos- 
térité, est un poëme héroïque latin en X livres, en vers 
hexamètres, intitulé : Alexandreis, sive Gesta Alexandri 
Magni, qui parut vers 4180. On a encore de lui : Libelli 
tres contra Judæos, in dialogi formam conscripti, Leyde, 
1692, in-12; dans le recueil intitulé : Weterum aliquot 
Gallie et Belgi scriptorum opuscula sacra ; De SS. Tri- 
nilate tractatus, publié en 1721 par Bernard Pez. 

GAULTIER (Pierre), né à Saint-Loup, dans le Poi- 
tou, en 1516, y exerça pendant 6 ans les fonctions de 
maître d'école. Il alla ensuite perfectionner ses études à 
Paris, où il arriva au mois d'octobre 1546, âgé de 50 ans. 
Il s’y livra tout entier à l'étude de l’éloquence et de la 
philosophie, qu’enseignaient alors avec éclat Omer Talon 
et Pierre Ramus. Ses cours achevés, les familles les plus 
honnêtes s’empressèrent de lui confier leurs enfants; et 
la réputation qu'il s’acquit comme professeur, parvint 
bientôt jusqu’au célèbre chancelier de l'Hôpital. Ce grand 
homme fit prier Gaultier de se charger, à la campagne, 
de l'éducation de ses petits-fils. Gaullier était l'homme 
de son temps le plus sobre et le plus régulier dans sa 
conduite. II mourut vers l'an 1597. 

GAULTIER (CLaupe), surnommé Gaullier la Gueule, 
avocat au parlement de Paris, né en 1590, mort à Paris 
en 4666, a laissé des mémoires et plaidoyers, imprimés à 
Paris en 1662 et 1669, 2 vol. in-4e. 

GAULTIER (Jran-Baprisre), théologien appelant, 
né à Louviers en 1685, mort le 50 octobre 1755, fut 
attaché en qualité de bibliothécaire à M. de Langle, 


| évêque de Boulogne, puis à Colbert, évêque de Montpel- 
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lier, et composa pour ces prélats des mémoires, des 
instructions, des mandements, des remontrances ct des 
lettres. On cite de-lui deux Mémoires sur les plaintes por- 
tées contre le gouvernement de l’évêque de Boulogne ; 
4 lettres contre les jésuites au sujet des cérémonies chi- 
noises ; une Vie de Soanen ; les Lettres persanes convain- 
cues d’impicté, 1751, in-12; le Poëme de Pope convaincu 
d’impiété, 1746, in-12; Lettres théologiques contre Ber- 
ruyer, 1756, 3 vol. in-12, 

GAULTIER (Azoïsrus-Énouarn-CamiLue), ecelésias- 
tique, né en Italie vers 1745, d'une famille française, fut 
de bonne heure ramené dans la patrie de ses pères. Plein 
de zèle pour l'instruction de l'enfance, il réussit à trouver 
le secret d'en aplanir les difficultés. Ses Jeux instruclifs 
sont devenus populaires, et lui méritent le titre de bien- 
faiteur de la jeunesse. Lorsque la tourmente révolution- 
naire l’obligea de quitter la France, l'abbé Gaultier n’en 
continua pas moins de poursuivre la tâche qu'il s'était 
imposée, et tandis qu'il exerçait l'emploi d’instituteur des 
enfants de l'ambassadeur d'Angleterre, il prodigua géné- 
reusement ses soins aux jeunes Français que leurs familles 
avaient amenés sur cette terre étrangère, où lui-même 
n’acceptait qu'une hospitalité honorable. Il resta en 
France après la paix d'Amiens en 4809, laissant à Lon- 
dres, avec le souvenir des plus estimables vertus, plu- 
sieurs maitres qu'il avait mis en état de partager sa 
méthode d'instruction. Il mourut à Paris le 19 septembre 
1818. L'abbé Gaultier fut l'an des plus zélés propaga- 
teurs de la méthode d’enseignement mutuel. L’utilité fut 
le but auquel il a tendu dans ses nombreux ouvrages, et 
il a la gloire de l’avoir atteint d'une manière bien remar- 
quable ; plusieurs de ses estimables compositions ont été 
réimprimées jusqu'à 20 et 50 fois : toutes sont fort ré- 
pandues. Nous citerons entre autres : Leçons de gram- 
maire suivant la méthode des tableaux analytiques, Paris, 
1787, in-8° ; Leçons de géographie par le moyen du jeu, 
ibid., 1788, in-8; ibid., 1825, in-18, 19 édition; 
“Leçons de chronologie et d'histoire, 1788, in-8 ; 1811, 
5 vol. in-19, 5e édition; Exposé du'cours complet de jeux 
énstructifs, 1802, in-8° ; Méthode pour apprendre gram- 
maticalement la langue latine, sans connaître les règles de 
la composition , 1804, 2 vol. in-18 ; Traits caractéristi- 
ques d’une mauvaise éducation, etc., 1812, in-18 ; NVo- 
tions de géométrie pratique, etc., 1807, in-12, etc. 

GAULTIER DE BIAUZAT. Voyez BIAUZAT. 

GAULTIER DE LA CROZE (Jacques), fils d'un 
réfugié français dans les États de Brandebourg après la 
révocation de l’édit de Nantes, fut l’instituteur des cinq 

_ princesses, filles de Frédéric-Guillanme Eer, roi de Prusse; 
il obtint ensuite la place de bibliothécaire et de garde du 
cabinet des médailles du roi à Paris, et mourut à Berlin 
en 1765. Il n’a laissé aucun écrit remarquable, bien 
qu’il soit désigné comme un littérateur assez distingué. 

GAULTIER DE SYONNET, plus connu sous le 
nom de Petit Paultier, mort en 1809 , publia dans les 
premières années de la révolution une feuille périodique 
intitulée : Journal de la cour et de la ie qui eut une 
très-grande vogue. 

GAURI, sultan, ou souverain des mameluks en 
Égypte vers l'an de l'hégire 920 (de J. C. 1514), se si- 


gnala par sa bravoure et son intrépidité d’abord contre 
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Bajazet IT, puis contre Sélim Ier, et périt dans une ba- 
taille sanglante que ce dernier lui livra à Buri-Vaik l'an 
de l’hégire 923. 

GAURIC (Luc), mathématicien et astrologue , né le 
12 mars 1476, à Gifoni, dans le royaume de Naples, 
s’appliqua à l'astrologie judiciaire, et obtint, par ses suc- 
cès dans cette vaine science, une réputation qu’il n’au- 
rait jamais acquise par ses connaissances positives. Ben- 
tivoglio, seigneur de Bologne, était détesté du peuple 
pour ses cruautés : Gauric lui prédit qu'il serait chassé 
de ses États ; ce qui n'était pas difficile à prévoir, d’après 
la disposition des esprits. Le tyran, irrité de sa har- 
diesse, le condamna à cinq tours d’estrapade ; il souffrit 
longtemps des suites de ce supplice, qu’il aurait évité 
avec un peu plus de prudence. Catherine de Médicis lui 
demanda ensuite l’horoscope de Henri I; mais il n’em- 
ploya cette fois que des termes vagues et qui ne pou- 
vaicnt le compromettre, ni lui ni son art. Gaurie profes- 
sait les mathématiques à Ferrare, en 1531. Quelque 
temps après, il se rendit à Rome, où il parvint à se faire 
de puissants protecteurs. Le cardinal Farnèse lui fit ob- 
tenir, en 1545, l'évêché de Civitata; mais il s’en démit 
au bout de quatre années, et revint à Rome, où il mou- 
rut le 6 mars 1558. Il est inhumé dans l’église d’Ara 
Cœli, avec une épitaphe. Les OEuvres de Luc Gaurie ont 
été recueillies et publiées à Bâle, 1575, 5 vol. in-fol. 

GAURIC (Powponio), Pomponius Gauricus, poëte 
que sa fin tragique, peut-être encore plus que ses vers, 
a rendu célèbre. Il était frère du précédent, né comme 
lui à Gifoni, et était, en 1515 , professeur d’humanités 
à Naples. Doué d’un génie fécond, de beaucoup d'esprit, 
et avide de savoir, il eut la passion des arts, et se livra à 
leur étude avec une extrême ardeur. Il y acquit des con- 
naissances aussi variées qu'étendues. Il avait fait de 
grands progrès dans l’architecture, et il en composa dif- 
férents traités. Il écrivit aussi, en latin, sur la seulp- 
ture et les sculpteurs anciens, Pise, 1504, et Florence, 
1508, in-8°. Quelque conjecturale que soit la physiogno- 
monie, eet art de connaître le caractère et les inclina- 
tions des hommes, et de deviner leurs habitudes par les 
traits de leur visage, l'avait séduit. Il s’en était sérieuse- 
ment occupé, et croyait y avoir réussi. Mais la poésie fut 
ce qu’il cultiva avec le plus de soin. Étant, dit-on, par- 
venu à lier un commerce galant avec une femme de qua- 
lité, il eut la vanité et l’imprudence de laisser entrevoir 
dans ses vers ce succès flatteur : sans la nommer, il la 
désigna de manière à la compromettre, fait qui en Italie, 
autrefois du moins, ne se pardonnait pas, et ne fut pas 
pardonné. L'amant indiscret périt victime, ou de la 
jalousie, ou de la vengeance. Un jour, .étant parti de 
Sorrento pour aller à Castellamare , il disparut tout à 
coup, sans que depuis on ait pu savoir ce qu’il était de- 
venu, On présuma qu'ayant été attaqué en route par des 
hommes apostés, il avait péri, lui, ses chevaux et ses 
gens, et que, pour ne laisser aucun indice de ce crime, le 
tout avait été jeté dans la mer. Tollius a donné à ce poële 
une place parmi les illustres leltrés malheureux dont il a 
fait l'histoire. 

GAUSSIN (J&anne-CATRERINE), actrice célèbre, dont 
le véritable nom était Gaussem, débuta à Lille, fut appe- 
lée à Paris en 1751, parut avec succès sur la scène dans 
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les rèles de Junie, d'Andromaque et d'Iphigénie , créa le 
rôle de Zaïre, et recut de Voltaire à ce sujet une épitre 


connue de tout le monde. Mlle Gaussin ne montra pas 


moins de talents dans les ingénues et les amoureuses de 
la comédie que dans les jeunes premières de la tragédie. 
La sensibilité, l'âme et la naïveté de son jeu la placent au 
premier rang parmi les actrices de cette époque. Elle 
quitta le théâtre en 1765, et mourut le 9 juin 1767. 

GAUTHEROT (Nicozas), l’un des plus savants dé- 
monstrateurs gle son temps pour le clavecin et la théorie 
musicale, né à Is-sur-Tille en 4753, mort à Paris le 
99 novembre 1805, est auteur d’une Théorie des sons et de 
plusieurs mémoires sur les Sciences physiques, V’Ë lectricité, 
le Galvanisme, etc. Ses Recherches sur l’action de l’élec- 
tricité dans les appareils galvaniques ont été insérées 
dans le Journal du Galvanisme, de M. le docteur Nauche, 
année 1805. 

GAUTHEROT (Crauns), peintre, élève de David, 
né à Paris en 1769, mort en 1825, dans un état voisin 
de l’indigence, a exécuté plusieurs tableaux qui lui assi- 
gnent un rang distingué parmi les peintres modernes ; 
nous citerons entre autres : Pyrame et Thisbé; Atala ; le 
Serment du Drapeau, et l'empereur Napoléon blessé devant 
Ratisbonne. 

GAUTHEY (Émizran-Maris), ingénieur des ponts 
et chaussées, né à Châlons-sur-Saône le 5 décembre 1752, 
étudia les mathématiques à Versailles chez son oncle, pro- 
fesseur des pages , entra dans l’école des ponts et chaus- 
sées que dirigeait alors le célèbre Perronet, et fut nommé 
sous-ingénieur par lesétats de Bourgogneen 1758. Gauthey 
reconnut en traçant une route de Châlons à Toulon-sur- 
Arroux, la possibilité de mettre à exécution un projet de 
canal proposé depuis longtemps pour joindre la Saône à 
la Loire, au moyen d’une quantité d’eau beaucoup plus 
considérable qu’on ne l'avait cru jusqu'alors. Nommé 
directeur général des canaux de la Bourgogne en 1782, 
il fut chargé du nouveau canal qui futcommencé en 1785, 
et terminé en 4791. On doit encore à cet ingénieur les 
quais de Chälons-sur-Saône, le pont de Navilly sur le 
Doubs, la portion du canal de jonction de la Saône à 
l'Yonne, du Doubs à la Saône, etc. Inspecteur général 
des ponts et chaussées en 1791, il prit la part la plus 
active aux travaux du comité central, et mourut le 44 juil- 
let 14806. On a de lui, entre autres ouvrages : Mémoires 
‘sur L'application de la mécanique à la construction des 
voûtes, Paris, 1772, in-8°; Mémoire contenant des expé- 
riences sur la charge que les pierres peuvent supporter, 
dans le Journal de physique, novembre 1774; divers 
Mémoires sur les écluses et le canal du Centre , recueil de 
l’académie de Dijon, année 1780 ; Dissertation sur les 
dégradations survenues aux pitiers du dôme du Panthéon 
français, et sur les moyens d’y remédier, 1798, in-4°; 
Projet de dérivation jusqu’à Paris des rivières d’Ourcq, 
Thérouenne et Beuvronne d’une part, ct des rivières d’Es- 
sonne, J'uigne, Orge, Yvette et Bièvre d’autre part, 1805, 
in-40; Lettre au préfet du département de la Seine au sujet 
de la dérivation de la rivière d’Ourcq, Paris, 1805. 
Navier, neveu de Gauthey, a publié l'ouvrage posthume 
de son oncle, Traité complet sur la construction des ponts 
el des canaux navigables, A809-1816, 3 vol. grand in-4°, 
précédé de l'£loge de l’auteur. 
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GAUTHIER (François), chanoine régulier de l’or- 
dre de Prémontré, observance réformée, né à Bar-le- 
Due, vers le milieu du 46e siècle, enseigna pendant long- 
temps la philosophie et la théologie dans sa congrégation, 
et y occupa différentes supériorités; après quoi il fut 
pourvu du prieuré-cure d'Évilly en Champagne. Il avait 
composé un Dictionnaire de l’origine des choses, 3 vol. 
in-fol,, ouvrage d’une étendue et d’une science immense, 
qui coûta 20 années de travail à l’auteur. Il était entiè- 
rement achevé et prêt à être mis sous presse, lorsque le 
père Gauthier mourut à Évilly, le 4er septembre 1629. 

GAUTHIER (François), prêtre , né dans le 17e siè- 
cle, à Rabodange, près de Falaise, avait pour les négo- 
ciations une certaine habileté naturelle, qu’il ignora long- 
temps lui-même, et que le hasard seul lui fit découvrir. 
Une affaire personnelle l’ayant obligé de passer en An- 
gleterre, il y devint aide de l’aumônier du maréchal de 
Tallard, ambassadeur de France. Après le rappel du 
maréchal , il continua de demeurer à Londres , n'ayant, 
dit Voltaire, d'autre emploi que celui de célébrer la messe 
dans la chapelle privée du comte de Gallas, ambassadeur 
d'Allemagne, Il avait appris l'anglais ; et comme il aimait 
l'étude, il s'était rendu familiers les meilleurs ouvrages 
écrits dans cette langue. Un homme d'esprit et qui parle 
agréablement sur des matières intéressantes, doit finir 
toujours par se faire écouter. Ce fut ce qui arriva à l'abbé 
Gauthier. Admis dans les meilleures sociétés, il fut bien- 
tôt recherché de plusieurs personnes considérables et ini- 
tiées dans les affaires publiques. Le parti opposé à Marl- 
borough voulait la paix avec la France, parce que c'était 
le moyen de lui ôter le commandement de l’armée, et de 
diminuer son crédit. L'abbé Gauthier fut mis dans la 
confidence de ce plan, et chargé d'entamer , avec le mi- 
nistère français, une négociation qu’on pouvait désavoucr, 
si la proposition était mal reçue. Sur la fin de janvier 
41711, il arrive à Versailles, se rend chez le marquis de 
Torey, et lui dit, sans autre préambule : Voulez-vous la 
paix, Monsieur ? je viens vous apporter les moyens de la 
traiter. C'était, dit M. de Torcy, demander à un mou- 
rant s’il voulait guérir. Les négociations furent dès lors 
suivies secrètement, etse terminèrent par la paix d’Utrecht 
en 4743. L'abbé Gauthier fut récompensé du zèle et de 
l'intelligence qu’il avait déployés dans cette affaire, par 


le don des abbayes d'Olivet et de Savigny ; il reçut aussi: 


des présents considérables du roi d'Espagne et de la 
reine Anne. Ce négociateur mourut le 45 juin 1720.Son 
portrait a été gravé par Hortemels et par Desrochers. 
GAUTHIER (François), imprimeur, né à Marnay en 
Franche-Comté, mort à Besançonen 1750, est auteur de 
Noëls au patois de cette ville, plusieurs fois réimprimés : 
la meilleure édition est celle de 1751, 2 vol. in-12. 
GAUTHIER (Nicozas), né à Reims dans le 16e siè- 
cle, fit ses études au collége de Sedan, où il soutint deux 
thèses, le 26 décembre 1607, et le 9 mars 1609, sous la 
présidence du célèbre Tilenus. Né catholique romain, il 
avait embrassé le protestantisme et était devenu surveil- 
lant du consistoire de Sedan. Après une abjuration so- 
lennelle, il composa et publia: Découverte des fraudes 


| sedanoises par la confrontation du catéchisme de Jacques 


Cappel, ministre et professeur en théologie à Sedan, Paris, 
1618, in-8, etc. 
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GAUTHIER (Francois-Louts), bachelier en théolo- 
gie, curé de Savigny, né à Paris le 29 mars 1696, et 
mort dans la même ville le 9 octobre 1780, exerca les 

fonctions du ministère pastoral pendant plus de 52 ans, 
avec un zèle qui ne s’est jamais démenti. Il publia de 
son vivant: Zrailé contre les danses et les mauvaises 
chansons, 2e édition, 1775, in-12; Traité contre l’amour 
des parjures et le luxe des habits, Â779, in-12 ; Réflexions 
sur les O de l'Avent, 1780, in-12 ; Réflexions chrétiennes 
sur les huit béatitudes, 1785, in-12. 

: GAUTHIER ou GAUTIER (Josern), chanoine ré- 
gulier de la congrégation du Sauveur, né en Lorraine, 
cultiva la littérature et les sciences. Il remporta un prix 
en 1745 à l’Académie française par un discours Sur 
linutilité de la dispute , et fut l’nn des malencontreux 
adversaires de J. J. Rousseau, contre lequel il prit la dé- 
fense des Lettres , mais qui, dédaignant de lui répondre 
directement, le réfuta de la manière la plus piquante 
dans sa Lettre à Grimm. Membre de l’académie de Nancy 
et professeur de mathématiques et d'histoire des cadets- 
gentilshommes du roi de Pologne, Gauthier mourut en 
4776. On lui doit encore : Réfutation du Celse moderne, 
ou Objections contre le christianisme , avec des réponses, 
Lunéville, 1752, in-8o, 

GAUTHIER (Jean), chirurgien-mafor des chevau-lé- 
gers de la garde sous Louis XVI, né à Montainville, 
près de.Versailles, le 16 juillet 4747, fit la campagne 
de 1761 en Allemagne, et y rendit à la maison du roi, 
ainsi qu’à toute l’armée, de signalés services, que le roi 
crut devoir récompenser par des lettres de noblesse et 
l'honorable titre de chirurgien consultant de ses armées. 
En 1775, il fut décoré de l’ordre de Saint-Michel, et de- 
vint chirurgien de Louis XVI et de Monsieur, frère du 
roi, en 4777, il fut nommé chirurgien-major en chef 
et inspecteur des départements de la guerre, de la ma- 
rine, des affaires étrangères et des hôpitaux militaires. 
Il était membre honoraire de la Société d’émulation, des 
sciences, arts ct belles-lettres de Liége; des académies 
de Londres et de Berlin. Il mourut à Versailles, le 
22 septembre 1803. I1 a laissé de nombreux écrits, 
pleins de faits curieux et de notes sur des opérations chi- 
rurgicales très-singulières. Ils sont restés entre les mains 
de sa veuve. . 

GAUTHIER (Hucues), médecin du roi, docteur de 
l’université de Montpellier et de la faculté de Paris, né 
à Riceys en Bourgogne, mort vers 1778, outre plusieurs 
Mémoires insérés dans divers recueils, a laissé les ouvra- 
ges suivants : {ntroduction à la connaissance des plantes, 
ou Catatogue des plantes usuelles de France, Avignon et 
Paris, 1760, in-12 ; Paris, 1785, in-8°; Manuel des ban- 
dages de chirurgie, 1760, in-12; Éléments de chirurgie 
pratique, avec les œuvres de Ferrein, 1771, in-19; Dis- 
sertation sur l’usage des caustiques pour la guérison des 
hernies, 1774, in-12. 

GAUTHIER, dit de l’Ain (ANToINE-Françors), avo- 
cat, né à Bourg en 1754, publia quelque temps avant 
la convocation des états généraux, une brochure intitulée: 
Du tiers état, dans laquelle il se prononçait fortement 
pour toutes les réformes. Député de la Bresse à l’assem- 
blée constituante, il y siégea à l’extrême gauche, mais 
d’ailleurs ne fut point remarqué. Réélu par son départe- 
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ment à la Convention, il y vota la mort de Louis XVE 
sans appel ni sursis, et fut envoyé commissaire à l’armée 
des Alpes, puis à Lyon; mais accusé de ne pas pousser 
avec assez d'activité le siége de cette ville, il fut rappelé 
par la Convention, et peu s’en fallut que sa conduite ne 
l'envoyât à l’échafaud. Après le 9 thermidor, il fut ren- 
voyécommissaire dans les Hautes-Alpes et le Mont-Blanc, 
et de retour de sa mission, entra au comité de sûreté 
générale, où il rendit de véritables services en surveillant 
l'approvisionnement de Paris. Réélu au conseil des An- 
ciens, il fut, après le 18 brumaire, nommé juge au tri- 
bunal de première instance de la Seine, dont il devint 
vice-président. Exilé comme régicide en 1816, il rentra 
en France après les événements de juillet, et s’établit à 


| Saint-Marcellin (Isère), où il mourut le 1er mai 1858. 


GAUTHIER (Mie), née à Paris en 1692, débuta à 
la Comédie-Francaise en 1716, obtint quelque succès 
dans les rôles de Me Jobin de {a Devineresse et de la 
tante du Mariage fait et rompu, de Dufresny, quitta su- 
bitement le théâtre, prit l’habit des carmélites à Lyon 
en 1795, et y mourut en odeur de sainteté en 1757. Les 
premières années de sa jeunesse avaient été très-dissi- 
pées, et on prétend qu’un désespoir amoureux fut le 
principe secret de sa vocation religieuse, Elle a écrit elle- 
même l’histoire de sa conversion, qui se trouve dans le 
Aer volume des Pièces intéressantes ct peu connues, publiées 
par Laplace. 

GAUTHIER, médecin de Nantes, inventeur d’un 
procédé pour dessaler l’eau de la mer, présenta en 1717 
à l'Académie des sciences une machine destinée à cette 
opération. 

GAUTHIER (Jean), né à Montauban, médecin du roi 
et docteur de la faculté de Montpellier, a laissé : Traité: 
de la maladie vénérienne, 1617, in-12. 

GAUTHIER DE BRECY (Cuarces-EDme), lecteur 
du roi sous Louis XVIII et Charles X, était né à Paris, 
le Ler décembre 1755, fils d’un échevin de cette ville. Il 
fut destiné à la carrière des finances dès sa jeunesse, de- 
vint contrôleur, puisdirecteur général des fermes. Ilétait 
employé en cette qualité à Toulon en 1793, lorsque cette 
ville se livra aux Anglais. Gauthier de Brecy ne fut pas 
un des moins zélés à arborer les couleurs royales, et s’é- 
tant joint aux troupes espagnoles qui s’'emparèrent du 
fort Faron, sous les ordres de Gravina, il se trouvait à 
côté de lui lorsque ce général fut blessé à la tête de sa 
colonne. Gauthier, obligé des’enfuir comme lant d’autres, 
lors de l’évacuation de la place par les alliés, se retira en 
Italie, puis en Angleterre où il vécut longtemps dans les 
privations de l’exil. Admis en 1795, à Vérone auprès du 
roi; Louis XVIIL il en fut très-bien accueilli, Rentré en 
France après la paix d'Amiens, il reprit la carrière 
de l'administration. D’abord inspecteur des douanes à 
Cherbourg, il était receveur général à Lyon, lors de la 
première occupation de cette ville par les alliés en 1814. 
Accouru bientôt à Paris, il y fut nommé par Louis XVIII 
un de ses lecteurs, et décoré de la croix de la Légion 
d'honneur. Depuis 1830, il vécut dans la retraite, et 
mourut à Paris le 10 octobre 1856. Ii a publié : Révo- 
lution royaliste de Toulon en 1795 ; Le vingt-quatre aoû 
1793; Mémoires véridiques et ingénus de la vie privée, 
morale et polilique d’un homme de bien. Gauthier de 
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Brecy a pris dans cette publication Le titre de vicomte, et 


dans d’autres celui de baron. 
GAUTHIER DE LA PEYRONIE, littérateur, 


mort à Paris en 4804, a traduit de l'allemand les Voyages 


de M. P, S. Pallas en différentes provinces de Russie ct 
dans V'Asie septentrionale, 1789-1795, 5 vol. in-4o et 
un atlas. Il a donné : Essai historique et politique sur l’élat 
de Gênes, 1794, in-8, et la traduction du Voyage en 
Islande par ordre de S. M. Danoise, d'Olafsen et Po- 
velsen, 4802, 5 vol. in-8°, terminée par M. Bornerod, 
Norwégien. 

GAUTIER , sire d’Yvetot, valet de chambre du roi 
Clotaire Jer, ayant encouru la disgrâce de son maitre, 
quitta la France, et fit pendant 10 ans la guerre aux 
ennemis de la foi. Espérant que le temps aurait apaisé le 
ressentiment de Clotaire, Gautier vint le vendredi saint 


536 se jeter à ses pieds dans l’église de Soissons; mais à 


peine le roi l’eut-il reconnu, qu’il lui plongea son épée 
dans le cœur. Le pape Agapet exigea que Clotaire réparât 
ectte cruauté, et telle fut, dit-on, l’origine du royaume 
d'Yvetot ; mais ce fait n’est pas incontestable. On peut 
consulter la Dissertation de Vertot, dans les Mémoires de 
l’Académie des inscriptions, tome IV; les Preuves de 
Phistoire du royaume d’? Yvctot, par Jean Ruault, Paris, 
4651, in-4°; Dissertation sur ce prétendu royaume, par 
l'abbé des Tuileries ; Dictionnaire universel de la France, 
tome II, et Dictionnaire de Foncemagne, dans la Des- 
cription de la haute Normandie, par Toussaint Duplessis. 

GAUTIER (Hw»prr), ingénieur de la marine royale 
et inspecteur général des ponts et chaussées, né à Nimes 
le 21 août 14660, mort à Paris le 27 septembre 1757, a 
publié un grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels on 
distingue : Traité des fortifications , ete., Lyon, 1685, 
in-12; Traité des armes à feu , etc. , avec la manière de 
diriger leur portée, ibid. ; Traité de la construction des 
chemins, tant de ceux des Romains que des modernes, etc., 
Paris, 1745, in-8° ; ibid. , 4721, 1728 , 1751; traduit 
en allemand, Leipzig, 1750, in-8v; Traité des ponts, ete., 
Paris, 4710, in-8°; ibid., 1725, 1728, 1765, in-8°, 
avec 26 planches et des augmentations, etc. 

GAUTIER (Isinore-Marie BRIGNOLLES), dit Gau- 
tier du Var, néen 1769 à Brignolles, député au conseil des 
Cing-Cents, ne parut jamais à la tribune, mais consigna 
ses opinions à cette époque dans deux Lettres insérées au 
Moniteur des 2 prairial et 12 messidor an IV (1798). Il 
les modifia depuis, devint, après la restauration, un des 
écrivains qui s’attachèrent à la défense des principes 
monarchiques, et mourut à Paris le 20 décembre 1824. 
Outre un assez grand nombre de pamphlets; on lui doit : 
Annales des. sessions du corps législatif, de 1814 à 1822, 
10 vol. in-8° (avec M. d’Auréville.) 

GAUTIER (Ameroise-GEorGE-Josern), avocat à la 
cour royale de Paris, naquit à Chevreuse, près Ver- 
sailles, en 1776. Après avoir fait d’excellentes études 
aux colléges de Saint-Barbe et de Navarre, il remporta 
le prix d'honneur de l'université, le dernier qui fut dé- 
cerné avant la suppression de ce corps antique en 1790. 
Sa vocation pour le barreau fut déterminée par une cir- 
constance qui fit éclater sa tendresse filiale. Quoique mo- 
deste procureur fiscal de Chevreuse, son père avait Cté 
arrêté comme Robin aristocrate. Le jeune Gautier, à 
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peine âge de 18 ans, se rendit à la société populaire, et 
plaida avec tant de chaleur et de raison la cause du dé- 
tenu , qu’il obtint qu’une députation de la société se ren- 
drait près du comité de süreté générale, pour réclamer 
la mise en liberté du prisonnier. Admis lui-même au. 
sein de ce terrible comité, il osa prononcer les mots de 
justice et de clémence, et ne fut point repoussé. Un 
arrêté tel qu’on en obtenait bien rarement alors lui ren- 
dit son père. Après les jours d'orage il fit ses premiers 
pas dans la carrière du barreau, sous les auspices de 
M. Berryer père, avec lequel il travailla pendant plu- 
sieurs années. On cite comme un phénomène au palais 
le succès qu’obtint Gautier, quand il gagna douze causes 
de suite, devant la même chambre de la cour. En 1804, 
il figura parmi les défenseurs qui prélèrent appui de 
leur talent aux personnes impliquées dans la conspiration 
de Pichegru et de Moreau. Obligé sur la fin de sa vie, 
par suite d’une strangulation nerveuse, de renoncer à la 
plaidoirie, il se livra à la consultation. Le mal ayant fait 
des progrès rapides, il succomba le 23 janvier 1829. 
GAUTIER. On connaît encore plusieurs autres 
artistes du nom de Gautier ou Gaultier : Léonard 
GauLrier, graveur au burin, né à Mayence dans le 
16e siècle, a laissé plusieurs estampes dans le genre 
de l'histoire, d’après ses propres dessins ct d’après diffé- 
rents maitres. — Gauïrier (Nicolas), né à Paris en 1575, 
a gravé plusieurs sujets de l’histoire de Henri IV. — 
Gaurier (Pierre), peintre et graveur français, né dans le 
18e siècle, s'était fixé à Naples. On a de lui plusieurs 
gravures historiques d’après Solimène, — Voyez aussi 
GAULTIER, GAUTHIER ct WALTER. 
GAUTIER D'AGOTY (Jacques), peintre, graveur 
et anatomiste, né à Marseille vers 4740 , mort en 1785, 
se donnait pour l'inventeur de l’art de graver et d'impri- 
mer en couleurs, bien que Leblon eût employé avant lui 
un procédé semblable, avec cette seule-différence qu’il ne 
faisait usage que de 5 couleurs, au lieu de 4 employées 
par Gautier. On lui doit plusieurs ouvrages concernant 
la physique et l’histoire naturelle, dont il s’occupait au 
milieu de ses travaux ordinaires. Les autres, et ce sont 
les plus importants, concernent l'anatomie : Myologie de 
la tête, en 8 planches, Paris, 1745, grand in-4°; Myolo- 
gie du pharynæ, du tronc et des extrémités, en 42 plan- 
ches, ibid., grand in-4° : ces deux collections, gravées 
d’après les dissections et avec les tables explicatives de 
Duverney, ont été réunies sous le titre de : Myologie 
complète, où Description de tous les muscles du corps hu- 
main, en 20 planches, Paris, 4746, grand in-4°; Anato- 
mie complète de la tête et de toules les parties du cerveau, 
en 8 planches , avec les tables explicatives, ibid., 1748, 
in-4°; Anatomie générale des viscères, angeiologie et névro- 
logie, ete., en 18 planches, ibid., 4752, in-4°; Exposition 
anatomique de la structure du corps humain, etc, en 
20 planches, Marseille, 1759, 1765 et 1770, in-fol.; 
Exposition anatomique des maux vénériens, etc., en 
4 planches, Paris, 1775, in-fol.; Exposition anatomique 
des organes des sens, ete., en 7 planches, 1775, in-fol.; 
Anatomie des parties de la génération de Vhomme et de la 
femme, ete., ibid., 1778, 1785, 8 planches in-fol. Parmi 
ses autres ouvrages, nous citerons : Lettre concernant 
le nouvel art d'imprimer les tableauæ avec 4 couleurs, 
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Paris, 4749, in-12; Nouveau système de Punivers, ibid., 
1750-4751, 2 vol. in-12 ; la Zoogénie, ou Génération des 
animaux , Paris, 1750 , in-12 ; Observations sur la phy- 
sique, l’histoire naturelle et la peinture (origine du Jour- 
nat de physique), 18 numéros, 1752-1755 ; Observations 
sur la peinture et sur les tableaux anciens et modernes, 
Paris, 1755, 2 vol. in-12; Collection des plantes usuelles 
gravées en couleurs, ibid., 1767, in-4°. 

GAUTIER D'AGOTY (Arnaun-ÉLoi), fils du précé- 
dent, succéda à son père dans l’art de graver et d'impri- 
mer avec les 4 couleurs (le noir, le blane, le jaune et le 
rouge), et donna des soins aux ouvrages suivants : Obser- 
valions périodiques sur l’histoire naturelle , la physique et 
les arts, etc., journal commencé par son père et continué 
par l'abbé Rosier; Planches d'histoire naturelle gravées 
en couleurs , Paris, 1757, in-40 : c'est la collection des 
gravures contenues dans les 9 premiers volumes du jour- 
nal précédent ; Cours complet d'anatomie, peint et gravé 
eu couleurs et expliqué par Jadelot, Nancy, 1775, 
in-fol. Gautier a réuni dans ce recueil toutes les planches 
anatomiques publiées par son père. 

GAUTIER D’AGOTY (Jean-Barriste) , frère du 
précédent, mort à Parisen1786, a publié : Galerie française, 
suite de portraits des hommes et des femmes célébres de 
France, avec une noticesur leur vie, Paris, 4770, grand 
in-40 ; il n’en à paru que 2 livraisons ; l’auteur céda son 
privilége à Hérissant, qui publia un 2e vol., 1772 (les 
portraits sont gravés par Cochin); Monarchie française, ou 
Recueil chronologique des portraits de tous les rois et des 
chefs des premières familles, Paris, 1770, in-4°, une seule 
livraison. 

GAUTIER D'AGOTY (FABIEN), frère des précé- 
dents, avait annoncé par souscription une Âistoire natu- 


relle , ou Exposition générale de toutes ses parties , gravée 


et imprimée en couleurs naturelles ; mais il ne paraît pas 
qu'il ait donné suite à ce projet. 

GAUTIER D'AGOTY (Énouarn), fils du précédent, 
publia vers 1780 une livraison de 12 estampes gravées 
en couleurs , d’après des tableaux de la galerie du Palais- 
Royal ; il mourut à Milan en 1784. 

GAUTIER D'ARC (Louis-Épouanrp), né à Saint-Malo 
le 19 mars 1799. Après avoir obtenu très-jeune les grades 
delicencié dans les facultésde droit et des lettres, ilse livra 
à l'étude des langues orientales, et fut nommé en 1819, sur 
la demande de ses professeurs, secrétaire adjoint de l’école 
spéciale établie près la Bibliothèque du roipour l’enseigne- 
ment de ces langues. Il yremplaça Amédée Jourdain. C’est 
dans cette école que, de concert avec M. Langlès, il réu- 
nit en 1821 les dix-huit fondateurs primitifs de la Société 
de géographie dont il se trouva le premier secrétaire. 
Envoyé à Naples en 1824 par le ministre des affaires 
étrangères, Gauttier a mis, dit-on, à profit sa longue ré- 
sidence dans ce pays pour rassembler les matériaux d’une 
Histoire de la conquête des Deux-Siciles durant le 11° siè- 
cle, d’après les chroniques arabes et normandes. I 
existe de lui: Essai sur la littérature persane, Paris, 
1825, in-18 ; les Mille et une nuits, contes arabes, 7 vol. 
in-8°; Crylan, ou Recherches sur l’histoire, la litlérature, 
les mœurs et les usages des Chingulais, Paris, 1824, in-18. 
La cour royale de Paris a enregistré, en 4897, les lettres 
patentes accordées par le roi, de l'avis de son conseil, à 
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Gautier, comme descendant de Pierre d’Are, frère et 
compagnon d'armes de l'héroïne d'Orléans. Nommé con- 
sul général à Alexandrie, il est mort dans cette ville en 
1843. C'était le dernier descendant de la famille de 
Jeanne d'Arc. 

GAUTIER DE COINCY, connu aussi sous le nom 
de Danz-Gaulier, poëte français du 15° siècle, mort en 
1256, prieur de l’abbaye de Saint-Médard de Soissons, 
a laissé un Recueil de chansons, qui, suivant l’abbé Le- 
beuf, est un des plus beaux monuments de poésie fran- 
çaise, sous les règnes de Philippe-Auguste et deLouis VII. 
— GauTier d'Espinais et Gaurier d’Argies, poëtes du 
15e siècle, sont auteurs de quelques chansons, dont La- 
borde a fait mention dans son Essai sur la musique. 

GAUTIER DE MORTAGNE, en latin Walterus de 
Mauritanid, théologien du 42e siècle, tint école publique 
dans l’abbaye de Saint-Remi de Reims, devint évêque de 
Bourges, puis de Laon en 1155, et mourut dans celte 
ville en 1174. On trouve 5 Lettres de ce prélat dans le 
Spicilegium de d'Achery, sur des questions de théologie et 
de dévotion : la cinquième est adressée au moine maître 
Pierre (Abailard). Gautier avait complété le Corpus theo- 
logiæ de son compatriote Hugues de Mortagne, par deux 
traités sur l’ordre et le mariage; mais ces mêmes traités 
sont restés manuscrits. 

GAUTIER DE SIBERT, littérateur, né à Ton- 
nerre vers 1725, fut reçu bit de l’Académie des in- 
scriptions en 4767, et mourut en 1798, dans sa ville na- 
tale, où il était retourné à l’époque de la révolution. 
Outre 8 Mémoires intéressants dans le Recueil de l’aca- 
démie, il a publié : Variations de la monarchie fran- 
caise, ete., ou Histoire du gouvernement de la France, 
depuis Clovis jusqu’à la mort de Louis XIV, Paris, 1765, 
1789, 4 vol. in-12; Vies des empereurs Tite, Antonin et 
Marc-Aurèle, ibid., 1769, in-12; Histoire des ordres 
royaux, hospices et militaires de St.-Lazare, de Jérusalem 
et de N. D. du Mont-Carmel, Liége et Bruxelles, 1775, 
in-4; Considération sur l’ancienneté de l’existence du 
tiers état, et sur les causes de la suspension de ses droits 
pendant un temps, Paris, 1789, in-8o. 

GAUTIERI (Josern), né à Novare le 5 août 4769, 
fit ses études médicales à Pavie, et eut l'avantage d’en- 
tendre les leçons de P. Franck, dont il devint l'élève fa- 
vori, Après avoir été reçu avec éclat docteur à Turin, 
Gautieri, qui avait de la fortune, fut saisi de la passion 
des voyages, et, dans ses excursions dans le nord de l'Ita- 


lie, il étudia les crétins et l’albinisme, qu’il décrivit avec 


soin, Séduit par l'étude de la minéralogie, il parcourut 
en 4799 presque toutes les mines de l'Allemagne et les 
gites minéralogiques les plus fameux, se liant d'amitié 
avec des savants et des littérateurs distingués de ce pays. 
De retour en France en 4800, il ne cessa de consacrer 
ses connaissances au soulagement de l'humanité et à des 
applications utiles. En 1805 , il devint membre du con- 
seil législatif du royaume d'Italie et de la commission des 
mines et des forêts, puis inspecteur général des forêts. 
Depuis plusieurs années, il travaillait à un Traité général 
de la science et de l’administration forestière, et à une /Jis- 
toire générale des insectes nuisibles aux arbres de l’Europe ; 
mais la mort mit fin à ses longs et utiles travaux le 25 fé- 
vrier 1853. Il était âgé de 65 ans. Ses autres ouvrages, 
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publiés en langue-latine, italienne ou allemande, au nom- 
bre de 10 à 12, contiennent des recherches recomman- 
dables sur des matières médicales, forestières ou relatives 
à la minéralogie et aux mines. 

GAUTRUCHE (Pierre), né à Orléans, en 1602, 
baptisé sous le nom de Pierre, prit quelquefois, dans ses 
ouyrages, celui de Denis, qu'il reçut en 1624, en en- 
trant, contre le vœu bien prononcé de sa famille, dans 
la société des jésuites, au milieu desquels il vécut 57 ans. 
IL professa successivement les humanités, la philosophie, 
la théologie , et spécialement les mathématiques, dans 
lesquelles ii fit, pour son siècle, des progrès assez mar- 
quants. Les connaissances relatives aux études prélimi- 
paires ayant acquis, depuis, plus de précision ct declarté, 
les ouvrages de Gautruche ont cessé d’être recherchés. 
Ce laborieux écrivain mourut préfet des classes, au 
collége de Caen, le 50 mai 1681. Il a laissé : His- 
loire sainte, avec l’explication des points controversés de la 
religion chrétienne ; Mathematicæ totius institutio ; Insti- 
tulio totius philosophiæ cum introductione ad alias facul- 
tates, 4 vol, in-12, 1655, etc. 

GAUZARGUES (Cuarzes), abbé, né à Tarascon en 
Provence, se livra fort jeune à l'étude de la musique, fut 
sous-chantre à Nimes et à Montpellier, se rendit à Paris 
en 1756, fit quelques études d’harmonie sous Rameau et 
fut nommé maitre de la chapelle royale en 1758. Pendant 
les 18 années qu’il occupa cette place, il écrivit environ 
40 motels avec orchestre, se retira en 1775 à St.-Ger- 
main, fut arrêté pendant la Terreur, sauvé par le 9 ther- 
midor et mourut à Paris en 1799. On a de lui : Traité 
de l’harmonie à la portée de tout le monde , Paris, 1798. 

GAUZBERT ou GOSBERT, moine de l’abbaye de 
Fleury au 9e siècle, consacra une partie de ses loisirs à 
transerire les meilleurs livres de l'antiquité : on cite parmi 
ces copies, celle de la Vie de saint Benoît, par Le pape 
Grégoire le Grand. 11 cultiva aussi la poésie et composa à 
la louange de Guillaume, comte de Blois, un acrostiche 
curieux seulement par les difficultés que l’auteur s’est 
créées et qu’il a vaincues. Cette pièce est imprimée dans 
l'Ansberli familia rediviva de Dominicy, et dans l’His- 
toire de Blois, du médecin Jean Bernier. 

GAUZLIN, GAUSLIN, GAUSCELIN ou même 
JOSSELIN, abbé de Fleury et archevêque de Bourges, 
fils naturel de Hugues-Capct, passait pour un des hommes 
les plus instruits de son temps ; il ent partaux principales 
affaires ecclésiastiques du 41° siècle, et mourut le 26 sep- 
tembre 1029. Sa Vie, écrite par André, moine de Fleury, 
est restée manuscrite. On connaît de Gauzlin deux Lettres 
adressées, l’une à Oliba, évêque de Vich en Catalogne, au 
sujet de la mort du frère de ce prélat; l’autre au roi Ro- 
bert, au sujet d’une pluie de sang qui était tombée sur 
une des côtes maritimes de l’Aquitaine; un Discours pro- 
noncé en présence du roi Robert, pour assurer à saint Mar- 
lial le titre d’apôtre, ete., dans les Actes du concile de 
Limoges en 1051. 

GAVANTI (Barrnécemi), en latin Gavantus, général 
des barnabites, etconsulteur de la congrégation des rites, 
né en 1569 à Monza, mort à Milan en 1638, a laissé plu- 
sieurs ouvrages sur les cérémonies de l’Église et les rites 
usités dans les temps anciens, entre autres : Thesaurus 
sacrorum riluum, seu commentarius in rubricas missalis 
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et breviarü romani, cum novis observation tb. et addition. 
Merati, Turin, 1756-1740, 5 vol. in-4e, fig. ; cette édi- 
tion est la meilleure ; Claude Arnaud, oralorien et docteur 
en théologie, a fait un abrégé de ce commentaire en latin, 
Rome, 1651, in-4°, puis en français, Toulouse, 1650, 
in-12; Manuale episcoporum, Paris, 1647, in-4°; Praxis 
visilationis episcopalis el synodi diwcesanæ celebrandæ, 
Rome, 16928, in-40. 

GAVARD (Hyacnrues), un des anatomistes les plus 
distingués du 18e siècle, né à Montmélian en 1755, mort 
en 1802, a publié: Traité d’ostéologie suivant la méthode 
de Desault, augmenté d’un Traité des ligaments, 2e édit., 
1795, 9 vol. in-8°; Traité de myologie, 2 édit., augm., 
18092, in-8°; Traité de splanchnologie, 1802 et 1809, 
in-8v, revu ct corrigé. Tous ces écrits, particulièrement 
le dernier, sont regardés comme classiques, Il avait ima- 
giné, pour l’instruetion des enfants, dont il s'occupa avec 
un zèle vraiment philanthropique , une méthode au 
moyen de laquelle on peut enseigner à Ja fois la lec- 
ture et l’écrilure. : 

GAVEAUX (P1eRRE), acteur et composileur, né au 
mois d'août 1761 à Béziers, entra comme enfant de chœur 
à la cathédrale de cette ville à l’âge de 7 ans, termina ses 
premières études musicales à 10 ans, et eut successive- 
ment pour maîtres de composition Combes, l'abbé Tindel, 
amateur enthousiaste, enfin François Beck, organiste à 
Bordeaux. Après plusieurs années de. séjour dans cette 
ville, où il était attaché au théâtre, Gaveaux se rendit à 
Montpellier en 1788, et l’année suivante à Paris, où il 
fut admis à débuter comme premier ténor au théâtre de 
Monsieur. L'un des acteurs du théâtre Feydeau depuis 
sa formation, il s’y concilia les suffrages d’un public 
éclairé, prit sa retraite et mourut dans une maison de 
santé le 5 février 1825. 11 a composé près de quarante 
opéras, parmi lesquels on distingue : ’Amour filial, 1792 ; 
la Famille indigente, 17924; le Petit Matelot, 1795 ; le Fraité 
nul, 1797, M. Deschatumeaux, 1806 ; Enfant prodigue, 
1811;une Nuit au bois, 1818, etc. Plusieurs des airs de 
Gaveaux sont devenus populaires, notamment la Pipe de 
tabac. Ce fut lui qui mit en musique les fameuses strophes 
de Souriguières, le Réveil du peuple. 

GAVESTON (Pierre DE), homme d’une naissance 
obscure, a joué un grand rôle dans l'histoire d’Angle- 
terre au commencement du 44e siècle. Ses vices firent sa 
fortune ; et il ne dut ses malheurs qu’à l'excès de son or- 
gueil. Son père, gentilhomme gascon, en récompense de 
quelques services rendus à Édouard Ier, obtint la faveur 
de le placer auprès de l'héritier présomptif de la cou- 
ronne, Dans un poste qui l’approchait continuellement 
du jeune prince, Gaveston eut bientôt conquis sa ten- 
dresse. Ce courtisan corrompu, habile dans l’art de va- 
rier les jouissances, était alors à la fleur de l’âge. Doué 
d’un esprit vif et brillant, d’une adresse extraordinaire 
dans tous les exercices du corps, il joignait à des dons si 
rares tous les charmes de la plus aimable figure. Ses qua- 
lités séduisantes devaient le rendre et le rendirent en 
effet cher à un prince qui avait pour les plaisirs le goût 
le plus décidé. Gaveston , dont les inclinations étaient 
perverses, ne négligea rien pour augmenter les penchants 
vicieux de son maitre, et accroître par là son empire. 
Il déprava les mœurs du jeune Édouard, excita dans son 
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imagination des désirs monstrueux; et c'est en s’y pré- 
tant avec une honteuse complaisance qu'il parvint à ré- 
gner despotiquement dans son cœur. Mais l’imprudent 
favori ne tarda pas à s’attirer la haine du roi, en met- 
tant, par ses prodigalités, le désordre dans les finances 
du prince de Galles. Dans un moment où il devait se 
conduire avec la plus grande circonspection, il eut en- 
core le tort de persuader à son maître d’insulter l'évêque 
de Lichtfield, qu'il regardait comme son ennemi. On 
jugea qu'il était temps d’ôter à l'héritier du trône un con- 
seiller qui exerçait sur son esprit un trop funeste ascen- 
dant. Gaveston fut banni du royaume à perpétuité; et 
on lui accorda, pour sa subsistance, une pension de cent 
marcs par an, payables sur les revenus de la Guienne. 
Mais à peine Édouard eut-il, par sa mort, transmis le 
sceptre à son fils, qu’au mépris de ses serments le nou- 
veau monarque s’empressa de rappeler l'indigne favori. 
Il n’attendit même pas son retour pour le combler des 
marques de son amour insensé. Dès les premiers jours 
de son règne (1507), il le créa comte de Cornouailles, et 
lui donna toutes les terres qui étaient revenues à la cou- 
ronne par la mort du dernier comte de ce nom. À son 
arrivée en Angleterre, Gaveston reçul en présent, outre 
l'ile de Man, les 52,000 liv. qu'Édouard Ier avait desti- 
nées à l'entretien de 140 chevaliers qui devaient porter 
son cœur à Jérusalem, enfin il fut nommé grand cham- 
bellan, secrétaire d'État, et il gouverna le royaume en 
qualité de premier ministre. Alors son pouvoir n’eut plus 
de bornes; les principaux emplois furent conférés à ses 
créatures, et les revenus publics dissipés en fêtes et tour- 
nois, où le favori, affectant de ne paraître que tout cou- 
vert des diamants de la couronne, éclipsait toujours par 
sa magnificence la noblesse et le roi même. L’extrava- 
gante passion d'Édouard IF allait jusqu’à ce point que 
souvent on lui entendit dire que si son pouvoir égalait 
sa tendresse , il placerait Gaveston sur le trône. Aussi 
disait-on publiquement que ce prince était ensorcelé. 
Édouard n’eut pas plutôt reçu les présents que lui fit 
son beau-père Philippe le Bel lors de son mariage avec 
Isabelle de France, qu'il les donna à son favori. Il pro- 
diguait sans cesse à ce mignon le nom de frère ; et comme 
les grands mettaient de l'affectation à ne l'appeler que 
Pierre Gaveston , le monarque publia une proclamation 
pour que chacun eût à donner au premier ministre le 
titre de comte de Cornouailles. De si étranges faveurs, de 
si grands sacrifices ne rassasièrent point encôre l'ambi- 
tieux et prodigue Gaveston. Enivré de sa puissance, il 
devint orgucilleux et insolent ; il accabla la noblesse an- 
glaise de ses dédains, et l’exaspéra par ses railleries in- 
sultantes. La reine elle-même ne put trouver un abri 
contre les traits de sa malignité. La haine que de tels 
procédés devaient inspirer aux grands, était encore ac- 
crue par les abus de la plus tyrannique administration. 
Lé premier ministre s'était , par _ses concussions et ses 
violences, rendu l’objet de lexécration du peuple. Enfin 
lindignation générale, et les remontrances du parlement, 
forcérent le roi d’éloigner de sa personne l’odieux favori. 
Chassé trois fois du royaume par la haine nationale, Ga- 
veston revint toujours auprès de l’aveugle Édouard ; 
ladversité ne put vaincre son arrogance , et les ba- 
rons, las de son joug, ayant pris les armes pour consom- 
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mer sa ruine définitive, parvinrent à le faire prisonnier, 
et lui tranchèrent la tête. Jean Boucher, curé de Saint- 
Benoît, a publié : Histoire tragique et mémorable de Pierre 
Gaveston, tirée des chroniques de Th. Walsingham, 1588, 
in-80, 

GAVIN (Anromne), prêtre apostat, né vers 1680, à 
Saragosse, acheva ses études au collége ou à l’acadé- 
mie de Huesca , et, après avoir subi ses examens, fut 
admis à l’état ecclésiastique. C’est, à ce qu’il nous ap- 
prend lui-même, la conduite scandaleuse de la plupart 
des moïnes espagnols qui lui fit naître des doutes sur la 
vérité des dogmes particuliers à l'Église romaine. Ne 
pouvant les éclaircir en Espagne, comme il le désirait, il 
quitta Saragosse déguisé en officier, et vint à Paris, avec 
le dessein de profiter de la première occasion pour passer 
en Angleterre, Le P. Letellier, confesseur de Louis XIV, 
jouissait alors d’une autorité presqueillimitée; Gavin lui 
fut recommandé par quelques personnes qu’il avait inté- 
ressées à son voyage, sans les mettre toutefois dans sa 
confidence. Mais le rusé jésuite, ayant concu des soup- 
çons, lui refusa le passe-port qu'il demandait ; et Gavin 
craignit, s’il était découvert, d’être mis à la Bastille ; il 
repartit donc avec précipitation. Arrivé à Saint-Sébastien, 
il s'embarqua sur un vaisseau qui mettait à la voile, et se 
rendit à Lisbonne d’où il gagna l’Angleterre. Le comte 
Stanhope, qu’il avait connu en Espagne, l’aceueillit avec 
bienveillance ct le présenta à l’évêque de Londres qui re- 
çut son abjuration en 1716 ; et, après lui avoir conféré 
les ordres suivant le rit anglican, lui donna l’autorisa- 
tion de prêcher dans l’église espagnole. En 1720, il rem- 
plissait les fonctions de chapelain sur un bâtiment de 
l'État. Depuis il fut pourvu d’une eure en Irlande ; et 
l’on peut conjecturer qu’il y mourut dans un âge encore 
peu avancé. Le seul ouvrage que l’on connaisse de lui 
est : le Passe-partout de l’Église romaine, ou Histoire des 
tromperies des prêtres et des moines en Espagne ; traduit 
en français par Janicon, Londres , 1726 ou 1728, 
8 vol. in-12. 

GAVINIES (Prerre), l’un des virtuoses les plus par- 
faits qu’ait produits la France, né à Bordeaux le 26 mai 
1726. On ignore le maitre qui dirigea ses études. En 
4741 il parut au concert spirituel et y excita le plus vif 
étonnement par les qualités précoces d’un talent qui alla 
toujours grandissant. La jeunesse de Gaviniès fut ora- 
geuse. Sa passion pour les femmes ne connaissait pas de 
bornes. Une intrigue avec une dame de la cour, l’obligea 
de s'éloigner furtivement de Paris, mais il fut arrêté ct 
conduit en prison où il demeura un an, Dans l’âge mr, 
il eut toutes les qualités de l’homme estimable. Ce fut 
dans sa prison qu'il composa la romance pour violon qui 
a eu longtemps de la célébrité sous le nom de Romance de 
Gaviniès. 11 ne se distingua pas moins comme professeur, 
que comme virtuose. En 1794, il fut nommé professeur 
au Conservatoire qui venait d’être établi, mais il n’entra 
en fonction qu’en 1796. Gaviniès mourut le 9 sep- 
tembre 4800, considéré comme le chef et le fondateur 
de l’école française de violon. On a de lui un opéra 
en 5 actes, le Prétendu, joué avec succès aux Italiens en 
1760 ; des concertos, des sonates, et un recueil intitulé : 
les Vingt-Quatre matinées. Il passe pour l’auteur de 
l'Errata de l’Essai sur la musique ancienne et moderne, de 
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Laborde, publié sous le nom d’une dame, et d’un écrit 
intitulé : Mon dernier mot. Ces deux brochures ont pour 
objet de venger J. J. Rousseau des injures de Laborde. 
L'Éloge historique de Gaviniès a été publié en 1802 par 
la princesse Constance de Salm. Fayolle a donné une 
Notice sur sa vie, avec celles de Corelli, Tartini, Pugnani 
et Viotti, Paris, 1810, in-8°, portraits. 

GAVIROL (SOLIMAN BEN), l’un des plus fameux rab- 
bins qui aient écrit en arabe, était natif de Malaga, flo- 
rissait à Saragosse dans le 1 4e siècle, et mourut, suivant 
Zacut et Yachia, à Valence, en 1070. II cultiva avec suc- 
cès la grammaire, la philosophie, lastronomie, la mu- 
sique, et les autres sciences ; mais la philosophie morale 
et la poésie firent ses délices ; il réussit tellement dans 
cette dernière, que Charizi trouve ses vers admirables et 
supérieurs à ceux de tous les autres poëtes , il porte un 
jugement aussi favorable concernant sa manière d'écrire 
sur la philosophie morale, genre dans lequel il a com- 
posé deux chefs-d'œuvre en arabe ; le premier est inti- 
tulé : Tikkun middot, ou Correction des mœurs, divisé 
en 5 sections, qui traitent des cinq sens, des vertus et 
des vices. Le second ouvrage de notre auteur sur la mo- 
rale a pour titre : Mivchar appenim ; Choix de perles. 
Plusieurs l’attribuent à Jedaïa Appenini, ou Bedrachi ; 
maisilest certainement de Gavirol. 

GAWRY (le comte pe), seigneur écossais, forma sous 
le règne de Jacques VI un complot auquel prit part une 
partie de la haute noblesse, et qui est appelé dans l’his- 
toire Conjuration des lords de Ruthwen, du nom d’un 
château appartenant à Gawry. Le but des-conjurés était 
de forcer le monarque à expulser du royaume ses minis- 
tres, le duc de Lennox et le comte d’Arran. À cet effet, 
ils s'emparèrent de la personne de Jacques VI et le tinrent 
prisonnier jusqu'à ce qu’il eût consenti à l'éloignement 
de ses favoris; mais à peine rendu à la liberté, le roi 
rappela le comte d’Arran et lui promit de poursuivre ses 
ennemis au mépris d’une amnistie solennelle. Gawry, 
qui avait empêché les autres conjurés de sacrifier le mi- 
nistre à leur haine, fut la première victime de son ressen- 
timent, et périt sur l’échafaud en 1584. 

GAY (Jran), poëte anglais, né à Barnstaple dans le 
Devonshire en 4688, mort le 4 décembre 1752, fut 
l'ami de Pope et le camarade de plaisir des beaux 
esprits de son temps. Ses ouvrages sont : l’opéra du 
Gueux (Beggar’s opera), 1727, production bizarre et 
licencieuse qui eut un succès prodigieux à Londres et 
dans les provinces, assez mal traduit en français par 
A. Hallam, Londres, 1750, in-8°; Polly, ou la Suite 
du Gueux, pièce non représentée, mais souvent réim- 
primée ; une tragédie burlesque intitulée : Comment 
l’appelez-vous ? jouée avec succès, traduite en français, 
et insérée dans l'opéra du Gueux, traduction nouvelle 
par Patu, dans le Choix de petiles pièces du théâtre an- 
glais, 1756, 2 vol. in-12; plusieurs fragédies et autres 
pièces de théâtre; un recueil de Fables, 1726, que l’on 
regarde comme sa meilleure production; deux poëmes 
en HI chants ; V’Éventail (imité en vers français par Mil- 
lon de Liége, traduit en prose par Coustard de Massi), et 
Trivia, ou Art de se promener dans les rues de Londres; 
des poésies mélées, égloques, épitres, ballades, chansons, ete. 
Les Fables de Gay, suivies du poëme de P'Éventail, ont 
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été traduites par Mme de Keralio, Paris, 1759, in-12, et 
imitées en vers français par Joly de Salins, ibid., 1811, 
in-18. De Mauroy a publié : Fables choisies de Gay, 
mises en vers français, Paris, 1784, in-12. 

GAY (Tnomas), dominicain provençal, oublié dans les 
Scriptores ordinis prædicat.,et dans le Dictionnaire de la 
Provence, né à Tarascon, et religieux du couvent de cette 
ville, prit le grade de docteur en théologie, et professa 
longtemps dans son ordre avec beaucoup de succès. Il 
cultivait aussi la littérature, et surtout la poésie latine. 
Il fit usage de ce talent, et de l’habileté qu’il y avait ac- 
quise par la lecture de Virgile, d’Ovide et des meilleurs 
auteursde l'antiquité, pour célébrer, en vers, les hommes 
illustres de son ordre. Ses ouvrages ont été imprimés sous 
le titre de : Ager dominicanus ; unà cum fragrantibus li- 
bris in eo crescentibus , clogüis rythmicis exornatus, Va- 
lence, 1691, in-40. | 

GAY (Josepn-Jean-Pascar), architecte de la ville de 
Lyon, où il naquit en 1775, y mourut en 1832. Chargé 
de la restauration du sceptre conservé à St.-Denis, et qui 
passait pour avoir appartenu à Charlemagne, il reconnut 
qu’il n’était autre qu’un bâton de chantre du 149 siècle; 
mais Denon, en politique adroit , lui démontra qu’il ne 
fallait pas éclairer le publie, et ce sceptre, dans les mains 
de Napoléon, fit trembler l'Europe après avoir servi à 
marquer la mesure au lutrin. Gay fut professeur d’ar- 
chitecture à l'école des beaux-arts de Lyon, on lui doit le 
bâtiment de la condition des soies, la halle au blé, le 
musée de St.-Pierre, etc. 

GAY-VERNON (Léonanp), né en 1748 à Saint 
Léonard, dans le Limousin, était curé de Compreignac. 
S'étant prononcé avec chaleur pour les principes de la 
révolution, il fut élu en 4791 évêque de Limoges et dé- 
puté de la Haute-Vienne à l'assemblée législative. Réélu 
à la Convention, il y vota la mort du roi sans appel et sans 
sursis, abdiqua publiquement son caractère dans la séance 
du 7 novembre 1795, et continua à signaler l’exagéra- 
tion de ses principes dans les diverses assemblées qui se 
succédèrent jusqu’en 1797. Nommé consul à Tripoli de 
Syrie, il ne put se rendre à cette destination par suite de 
la guerre avec la Turquie, et séjourna quelque temps à 
Rome, où il exerça les fonctions de secrétaire général de 
la nouvelle république romaine. Un arrêté du Directoire 
l'ayant déclaré déchu de la qualité de citoyen français, 
il ne reparut sur la scène politique qu'après la journée 
du 30 prairial an IV, fut nommé vers cette époque com- 
missaire central près l'administration départementale de 
la Somme, et donna sa démission après le 48 brumaire. 
Il vécut dans la retraite jusqu’en 1816, où il fut frappé 
par la loi d’exil; il obtint 3 ans après la permission de 
rentrer en France, et mourut dans sa terre de Vernon 
près de Limoges , le 20 octobre 1822. Il a fait par son 
testament divers legs pieux , réparation tardive , mais 
pourtant honorable, des nombreux écarts de sa vie poli- 
tique et religieuse. 

GAY-VERNON (Josrrn), maréchal de camp, frère 
du précédent , né en 4760 à St.-Léonard, où il mourut 
dans le mois d'octobre 1822 , avait été admis à l’école du 
génie en 4780. Employé à l’armée du Rhin en 1792, il 
se distingua aux attaques de Spire et de Mayence, et fut 
chargé, ayant 7 bataillons sous ses ordres , de construire 
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la tête de pont de Cassel. Tour à tour aide de camp de 
Custine et du général Houchard, il fut arrêté avec ce der- 
nier après la victoire de Hondscoote, et ne recouvra sa 
liberté qu'après le 9 thermidor. Gay-Vernon fut un des 
fondateurs de l’école polytechnique qu’il dirigea en second 
pendant 17 ans. Ayant été nommé en 1813 comman- 
dant de la forteresse de Torgau , il fut fait prisonnier 
après une défense honorable, et obtint la permission de 
rentrer en France sur parole. On a de lui : Exposition 
abrégée du cours de géométrie descriptive appliquée à la 
fortification, etc., 1802 , in-4v; Traité élémentaire d’art 
militaire et de fortification, etc., Paris, 1805, 5 vol. in-4°; 
Bruxelles, Établissement géographique, 2 vol. in-8° ; tra- 
duit en anglais et en diverses autres langues. 

GAYA (Louis pe), sieur de Tréville, capitaine au 
régiment de Champagne, est auteur des ouvrages sui- 
vants : {’Art de la querre, ete., Paris, 1677, 1678, 1689, 
1692 , in-12 ; Traité des armes , 1678, in-12, figures ; 
Cérémonies nuptiales de toutes les nations, Paris, 1680, 
la Haye, 1681, in-12; traduit en italien, Venise, 1685, 
in-12 ; {’Hisloire généalogique et chronologique des Dau- 
phins de Viennois depuis Guigues, en 1227, jusqu’à 
Louis V, fils de Louis le Grand, Paris, 1685, in-12 ; les 
Huit barons ou fieffés de l’abbaye de Saint-Corneille de 
Compiègne, etc. (avec le catalogue des abbés), Noyon, 
1686, in-12. 

GAYOT DE GENOUILLAC. Voyez GALIOT. 

GAYOT (Françors-Marie) naquit en 4699, à Stras- 
bourg, d’un commissaire provincial des guerres, sub- 
délégué général de l’intendance d’Alsace et de sa femme 
Anne-Louise Raisin, qui était fille naturelle du grand 
Dauphin et de la Raisin, fameuse comédienne du temps. 
H fut d’abord commissaire des guerres (en 1742), puis 
subdélégué général, comme l'avait été son père. Il exerçca 
de1756 à1759 les fonctions d’intendant de l’armée com- 
mandée par le comte de Clermont et par le maréchal de 
Contades. Il devint même intendant général, et renditen 
cette qualité de très-utiles services. Il fut nommé préteur 
royal de Strasbourg, à la paix de 1763. En 1767, le duc 
de Choiseul, ayant réuni le ministère des affaires étran- 
gères à celui de la guerre, plaça à la tête de ses bureaux 
Gayot et Foullon ; on donna au premier de ces deux ma- 
gistrats un brevet de conseiller d'État, le titre créé exprès 
pour lui, d’intendant général des armes du roi, et le 
contre-seing personnel , en assurant la place de prêteur 
royal à son fils. Il en résulta pour Gayot une grande 


existence à Versailles et un crédit dont il ne fit jamais. 


qu’un très-bon usage. Il mourut en 1776 à Paris, ayant 
rempli toutes ses places avec la plus honorable distinction. 
La tragédie de Mahomet IT, qui a été jouée et Mo à 
comme étant de la Noue, est de Gayot. 
GAYOT DE PITA VAL (Francois), littérateur, né 
à Lyon en 1675, mort en 1745, fut successivement abbé, 
militaire et avocat. On a de lui un grand nombre d’ou- 
vrages, dont les principaux sont: Bibliothèque des gens 
de cour, 1725, 1747, 7 vol. in-12; Campagne de Vit- 
lars en A712, Paris, 1715, in-12 ; Art d’orner l’esprit 
en amusant, 1728 , 2 vol. in-12; Esprit des conversa- 
lions agréables, 1751, 5 vol. in-12; Causes célèbres et 
intéressantes, avec les jugements des cours souveraines 
qui les ont décidées, Paris, 1754 ct années suivantes, 
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20 vol. in-12 ; ce recueil ne vaut pas celui de Richer, 
GAYRAUD (Francois DE), conseiller à la sénéchaussée 
de Toulouse, est cité dans les annales de cette ville comme 
un exemple frappant des désordres auxquels peut entrai-. 
ner le libertinage. Parvenu jusqu’à la vieillesse avec une 
réputation irréprochable, il s'éprit d’un fol amour pour 
une belle Portugaise nommée Violante, dont les vices 
surpassaient encore les attraits; et pour couvrir son 
commerce avec cette autre Laïs, il la fit épouser à un 
avocat nommé Romain, homme contrefait et d’un abord 
repoussant. Ce dernier ayant voulu meltre un terme aux 
prostitutions de celle qu’il n'avait pas craint de prendre 
pour femme, Gayraud, de concert avec trois autres com- 
pagnes de ses débauches, et qu’un même intérêt poussait 
au même crime, lui tendit un guet-apens et le fit assas- 
siner. Un juste supplice atteignit les coupables (1609 ) ; 
et l'exemple du châtiment de Violante fit sur les belles 
Toulousaines une impression si durable, que depuis ce 
temps, disent les historiens auxquels nous empruntons 


ce récit, le souvenir s’en est conservé d’âge en âge comme 


une leçon salutaire contre le luxe de la parure et l’ou- 
bli des devoirs. 

GAYTON (Epmonp), né à Londres en 1699, est un 
de ces écrivains qui ont pu se faire lire quelque temps 
avec plaisir, sans que leurs ouvrages aient marqué d’une 
manière importante dans la littérature. Après avoir été 
attaché à l’université d'Oxford, où il prit le degré de ba- 
chelier en médecine, en 1647, il fut obligé de revenir à 
Londres, s’y maria, et y subsista du produit de ses ou- 
vrages. Après la restauration, il alla reprendre, à Oxford, 
les fonctions dont son attachement à la cause royale l’a- 
vait fait écarter, ct il y vécut tranquille jusqu’à sa mort, 
arrivée le 12 décembre 1666. On ne lui trouva pas un 
penny dans la poche ; et le docteur Fell, vice-chancelier, 
fut obligé de faire les frais des funérailles de ce poëte 
sans souci. Parmi ses ouvrages, nous indiquerons seule- 
ment les suivants : Chartæ scriptæ, ou Nouveau jeu de 
cartes, appelé Pray By Tne Book, 1645, in-4°; Notes 
souvent réim- 
primées ; l’Aré de la longévité, ou Institutions diététiques, 
ibid., 1659. 

GAZA ou GAZIS (Tuéopore), savant grec du Bas- 
Empire, quitta Thessalonique, sa patrie, en 14929, vint 
en ltalie, y enseigna le grec, et fonda l’académie de Fer- 
rare ; appelé ensuite à Rome par Nicolas V, il entreprit, 
d’après les ordres de ce pontife, plusieurs traductions 
du grec en latin, et mourut dans l’Abruzze en 1478. Ses 
principaux ouvrages sont des traductions des Problèmes 
d’Aristote; du Traité de la composition, de Denys d'Ha- 
licarnasse ; de l'Histoire des animaux, d’Aristote, Venise, 
1476, in-fol.; et de celle des plantes de Théophraste, 
Paris, 1529, in-8c. Il a mis en grec le Traité de la vicit- 
lesse et le Songe de Scipion, de Cicéron ; enfin on lui doit 
une Grammaire grecque en IV parties, très-estimée, {tra- 
duite en latin , les deux premiers livres par Érasme, les 
autres par Heresbach, Tudanus, ete., et dont il existe de 
nombreuses éditions. Gaza a laissé plusieurs ouvrages 
inédits, dont on trouvera les titres dans Fabricius, dans 
Hody et dans Bærner. 

GAZA (JEAN DE), connu aussi sous le nom de Jean le 
Grammairien, vivait dans le 15e siècle. On ignore l'épo- 
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que précise de sa naissance et de sa mort; mais on a de 
lui la description en vers d’un tableau cosmographique 
qui existait à Gaza ou à Antioche : ce poëme, de 701 vers 
héroïques, avec une préface, a été inséré, avec quelques 
notes, dans les Lecons diverses, de Rutgers, 1618, in-#, 

GAZÆUS. Voyez ENÉE DE GAZA et GAZET. 

. GAZAIGNES (Jean-Anroine), chanoine de St.-Be- 
noît de Paris, caché sous le nom d’Emmanuel-Robert de 
Phitibert, docteur en théologie, ancien chanoine de Tou- 
louse, né en cette ville le 23 mai 1717, composa et pu- 
blia’ les Annales des soi-disant jésuites, Paris, 1764, 
5 gros vol, in-4e. C’est du moins sous ce nom et ces qua- 
lités que la France littéraire de 1769 désigna l'auteur 
de cet ouvrage, bien reconnu aujourd’hui pour être 


Jean-Antoine Gazaignes. Outre les 5 volumes imprimés, 


Gazaignes en avait composé trois autres, restés manu- 
scrits. Il avait fait le voyage de Vienne, tout exprès, pour 
compléter ses Annales. Il était appelant, mais ne fut point 
partisan de la constitution du clergé. 

GAZAVON, prince de la province d’Arscharouni, en 
Arménie, vers la fin du 4° siècle, soutint avec avantage 
plusieurs guerres contre les autres souverains de ce pays, 
etfutnommé par l’empereur Théodose général de toutes les 
troupes qui se trouvaient dans la partie de ce royaume 
soumise à la puissance romaine. Il fut fait prisonnier par 
le roi de Perse en 588, et mourut dans les fers l'année 
suivante. 

GAZET (GuizraumE), en latin Gazœus, historien ecclé- 
siastique, né à Arras en 1554, professa les humanités au 
collége de Louvain, futcuré de Sainte-Madeleine d'Arras, 
puis chanoine de la collégiale d’Aire, etmourut le 25 août 
1612. Il a laissé sur l’histoire des Pays-Bas un assez 
grand nombre d'ouvrages, dont on trouve la liste dans 
Niceron, t. XLI ; les principaux sont : Histoire ecclé- 


siastique des Pays-Bas, ete., Valenciennes, AGLZ, in-403 


L'Ordre et suite des évêques et archevêques de Cambrai, etc., 
Arras, 4597, in- 8°; l’Ordre des évêques d’Arras, etc., 
ibid., 1598, in-8°, etc. 

GAZET (Acarp), bénédictin, neveu du précédent, né 
à Arras en 4566, mort dans la même ville en septembre 
1626, a donné une édition très-cstimée des OEuvres deCas- 
sien , Douai, 1617, 2 vol. in-8°; Arras, 1628 ; Paris, 
4647 ; Leipzig, 4722, in-fol. Il a publié en outre: Dis- 
quisitiones duæ de officio sive horis B. M. Virginis; De 
Officio defunctorum , Arras, 1622, in-8°. 

GAZET (Aweeun), jésuite, frère du précédent, rec- 
teur des colléges d’Arras, de Valenciennes et de Cambrai, 
né à Arras en 4568, mort en 1655, a publié en vers 
jambes et scazons , des Pia hilaria, Pont-à-Mousson, 
1625; Anvers, 4629, in-12; Lille, 4658, in-8°; Lon- 
dres, 4657, 2 parties in-8°; cette édition, la plus com- 
plète, est la plus recherchée. Une partie de l'ouvrage a été 
traduite en français par Remy, Rouen, 1647, in-12, 
rare et curieux. 

GAZI-HASSAN , grand amiral et premier ministre 
de l'empire ottoman vers la fin du 18e siècle, s’éleva, de la 
plus basse extraction, à ces hautes dignités. L'origine de 
ce personnage est très-incertaine : on sait qu’il passa ses 
premières années à Rodosto, petite ville sur la Propon- 
tide, à peu de distance de Constantinople. Un goût natu- 


rel le portant à la profession des armes, et l'empire | 
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ottoman étant en paix, il s’enrôla dans les milices 
qué les régences de Barbarie ont droit de lever dans 
l'empire ottoman, et vint à Alger. À son arrivée, cet 
État faisait la guerre à quelques peuplades africaines qui 
avaient secoué son joug. Après des preuves réitérées de 
bravoure, Hassan fut promu aux premiers grades, reçut 
le commandement en chef des troupes de la régence, ct 
obtint enfin le gouvernement de Tlemcen. La perspective 
d’une grande élévation, les succès déjà obtenus par 
Hassan, éveillèrent la jalousie des envieux; une fac- 
tion puissante, à la tête de laquelle on voyait le parent 
du bey, parvint à le renverser : sa vie même fut mena- 
cée; et il ne la conserva qu’en se retirant en toute dili- 
gence en Espagne, abandonnant ses bicns et sa maison, 
chargé seulement de quelques bijoux de prix. Le roi 
d’Espagne, Charles II, lui fitun accueil plein de bienveil- 
lance, et lui donna des lettres de recommandation pour 
le roi de Naples Ferdinand IV, son fils. De Naples , où 
il fut également bien reçu, Hassan passa, en 1760, à 
Constantinople, avec des lettres très-expressives du mo- 
narque , qui, l'ayant pris sous sa protection, le recom- 
mandait à son ministre. Mais à peine était-il débarqué, 
que les députés de la régence d’Alger , instruits de son 
apparition, le réclamèrent auprès du divan, comme sujet 
d'Alger ; et Hassan fut saisi, chargé de fers, et conduit 
dans un cachot. Le ministre de Naples intercéda vivement 
pour lui ; et, ce qui est digne de remarque, la Porte dut, 
à l'entremise d’une cour chrétienne la conservation d’un 
bon musulman, qui devait un jour servir si utilement 
sa patrie. Hassan recouvra donc sa liberté et son bagage 
déjà saisi; bien plus, au bout de quelques mois, il obtint 
le commandement d’une frégate de 50 canons. Le sultan, 
alors régnant, désirait avec ardeur mettre l'empire sur 
un pied militaire imposant; il était flatté d'admettre, 
parmi les officiers de marine, un sujet très-expérimenté, 
et capable de faire honneur aux armes ottomanes. En 
1768, lorsque la guerre éclata entre la Porte et la Russie, 
Hassan était vice-amiral. Encore que Hassan ne possédât 
point la théorie de la science navale, il connaissait ce- 
pendant les vices de la marine des Turcs, et l'utilité d’une 
réforme générale à cet égard. Les opérations militaires 
commencèrent en 4769. Hassan eut le commandement 
de l’escadre destinée à la défense de l’Archipel ; mais la 
Porte n’agissait que faiblement de ce côté, regardant 
comme impossible l'apparition d'une flotte russe dans la 
Méditerranée ; et l'ennemi était sur le point d'entrer dans 
l’'Archipel qu'on doutait encore de ses mouvements. Nous 
n’entrerons pas dans le détail de cette campagne ou des. 
expéditions subséquentes par Hassan : il nous suffira de 
dire que, par sa rare activité, il sut remédier à plusieurs 
vices de la marine ottomane, et se distingua particulière- 
ment dans un combat naval, livré en face de Scio, le 
5 juillet 1770, et dans lequel, les deux vaisseaux ami- 
raux, ture et russe, après s'être rencontrés, vivement 
attaqués et défendus, sautèrent en l'air l’un et l’autre : 
Hassan gagna la terre couvert de blessures. Le comman- 
dement de la flotte lui avait été remis ; car le capitan- 
pacha s’était retiré avant que l'affaire fût engagée : ce 
fut lui qui conduisit la flotte à l'abri dans Île port de 
Tchesmé, où les Russes l’incendièrent, par le peu de cou- 
rage de ce même capitan-pacha. L’année suivante, Gazi- 
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Hassan força les Russes à lever le siége de Lemnos, 
laissant leurs batteries en son pouvoir. Ge succès releva 
le courage des Ottomans , et fit donner à Hassan-Pacha 
l’intendance de l'arsenal. Cette même année le sultan Pé- 
leva à la dignité de capitan-pacha (grand amiral). Has- 
san la conserva pendant les règnes de Moustafa IL ct 
d'Abdoulhamid, et jouit de la faveur et de lestime de 
ces deux princes. Il fut successivement chargé de réduire 
le fameux cheik Dhaher, les rebelles Ibrahim et Mourad- 
Bey ; de rétablir l’ordre dans la Morée, en 1779, et de 
diriger diverses expéditions dans les guerres que se firent 
la Porte et la Russie au sujet de la Crimée. Ses efforts ne 
furent point couronnés de succès dans la guerre de 1788 ; 
et s’il donna de nouvelles preuves de bravoure, on put 
blâmer l'audace inconsidéréce qui lui fit exposer, sans 
utilité et sans réflexion, les forces navales de l'empire. 
Le peuple qui, jusqu'alors, lui avait été très-favo- 
rable, se tourna contre lui; et sur ces entrefaites le 
sultan Sélim étant parvenu au trône (le 7 avril 1789), 
Hassan-Pacha fut déposé et confiné à Ismaïl, dont il eut 
le commandement. Dans le diplôme d’investiture, on lui 
donnait le titre de pacha d’Oczakow, lui imposant par 
là l'obligation tacite de reprendre promptement cette 
place. Les opérations militaires de 1789 ne furent point 
favorables à la Porte. Alors, les ennemis de Hassan vou- 
lat le perdre entièrement, conseillèrent à Sélim de le 
choisir pour grand vizir, persuadés que son élévation, 
dans des circonstances aussi difficiles, était le plus 
sûr garant de sa chute. Hassan fut donc placé à la tête 
du ministère, poste qu'il avait toujours refusé; mais 
comme il prévoyait l’issue de la guerre, il travailla sans 
relâche à obtenir un accommodement honorable. Les in- 
stances de la Suède, la mort de l’empereur Joseph I, la 
situation politique de la France s’opposèrent à ce projet : 
d’ailleurs le divan espérait que l'Autriche ferait sa paix 
avec la Porte, qui n’aurait plus alors à combattre que 
la Russie ; mais le vizir, à la tête d’une armée composée 
de recrues indisciplinées, et dépourvue de vivres et de 


munitions, ne put s'opposer aux progrès de l’ennemi : il’ 
ci (>) ? 


fut sacrifié. On lui demanda le sceau de l'empire : ayant 
voulu opposer quelque résistance au capidji qui lui fut 
envoyé à Schumla , il fut tué en février ou mars 1790, 
et sa tête fut envoyée à Constantinople. 

GAZIUS (AnToinE), d’une famille originaire de Cré- 
mone, étudia la médecine à Padoue, sa patrie, et y reçut 
le bonnet de docteur. Il se proposait même d’y exercer son 
art; mais peu satisfait du faible degré d’estime que ses 
compatriotes accordaient à ses talents, il alla pratiquer 
la médecine dans d’autres villes, et le fit avec tant de 
succès qu'il acquit une grande réputation et beaucoup de 
richesses. Lorsque les progrès de l’âge lui firent sentir le 
besoin du repos, il revint à Padoue, s’y livra uniquement 
aux travaux du cabinet, et employa le reste de sa vie à 
polir ou composer les ouvrages qu'il a laissés au public. 
Ce fut dans ce travail, et à l’âge de 80 ans qu'il fut sur- 
pris par la mort, le 5 septembre 1530. On lui doit : 
Florida corona medicinæ ; sive de conservatione sanitatis, 
Venise, 1491 ; De somno et vigilid libellus, Bâle, 1559, 
in-fol. Ce livre a été imprimé avec les œuvres de Con- 


stantin l’Africain ; De ratione evacuandi libellus, sive quo 
| philosophie ; en 1727, professeur de droit féodal saxon, 


. medicamentorum gencre purgationes fieri debeant, Bâle, 
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1541, in-fol, ; Ærarium sanilatis, de vino ct cerevisià, 
Augsbourg, 1546, in-8°. 

GAZOLA (Josspn) , médecin, naquit à Vérone en. 
1661. Après avoir fait de bonnes études dans sa patrie, 
il se rendit à Padoue pour y étudier les mathématiques. 
Il se livra ensuite à l'étude de la médecine, récut le bon- 
net de docteur en cette faculté; et, de retour à Vérone, 
en 1686 , il donna tous ses soins à la fondation et à l’or- 
ganisation d’une société qu'il consacra à la culture des 
sciences physiques et mathématiques. Pendant un séjour 
d'environ 3 ans qu'il fit à Madrid, il publia un livre 
intitulé : Entusiasmos medicos physicos y astronomicos , 
Madrid, 1689. En quittant Madrid, il se détermina à 
voyager : il parcourut presque toute la France, s'arrêta 
à Paris pour y voir les membres de l’Académie des scien- 
ces; et, à son retour à Vérone en 1697, il reprit ses an- 
ciennes occupations , et pratiqua la médecine avec beau- 
coup de distinction jusqu’à sa mort, arrivée le 14 février 
4715. Ses autres ouvrages sont : Origine, preservalivo e 
rimedio del corrente contagio pestilenziale delle bue, Vé- 
rone, 4712, in-4o ; 1! mondo ingannato da falsi medici, 
Pérouse, 1716, in-8°. 

GAZOLDO (Jean), de Gaëte, pote lauréat, qui flo- 
rissait vers la fin du 15° siècle, a laissé un poëme latin, 
excessivement rare, dont le titre est Anthropoviographia, 
in-8° de 20 feuillets non chiffrés, mais signaturés, carac- 
tères ronds. Le titre ne porte point la date, mais bien le 
lieu de l'impression et le nom de l’imprimeur ; Bologne, 
chez Justinien de Heriberia (Rubiera). Ce typographe im- 
primaità Bologne, dans les dernières années du 15e siècle 
(1495 et suivantes). 

GAZON-DOURXIGNÉ (Sésasrien-Marie-Marau- 
RIN), littérateur, né à Quimper-Corentin, mort le 19 jan- 
vier 1784, a laissé trois Lettres sur les tragédies d’Aristo- 
mène, d'Épicharis et de Sémiramis ; Ami de la vérité, où 
Lettres impartiales sur les pièces de théâtre de Voltaire, 
Amsterdam, 1767, in-12 ; Histoire de Céphaleet de Procris, 
1750, in-12; Essai historique et philosophique sur les 
principaux ridicules des différentes nations, 1766, in-12 ; 
une traduction du Poëme des jardins, du P. Rapin, 1772, 
in-12 ; Anténor, poème, 1748, in-12 ; Alzute, ou le Pré- 
jugé détruit, comédie en un acte, Berlin, 1752, in-8° ; 
Éloge de Voltaire, 1779, in-8°; enfin quelques odes, 
épitres et héroïdes médiocres. 

GAZZANIGA (Joseru), compositeur italien, né à 
Venise en 1748, mort à Vérone en 1810, parcourut 
plusieurs cours de l’Allemagne, obtint des succès bril- 
lants à Rome, à Bologne, à Turin et dans différentes 
autres villes d'Italie, où sa réputation balança même 
quelque temps celle de Cimarosa. Il a laissé, entre autres, 
les opéras suivants : {a Pallaccorda,veprésenté en 1780 ; 
et l’Orvictano, en 1781. 

GÉANGIR. Voyez DJIHAN-GUYR. 

GEBAUER (GeorGe-CgrisTiaN), jurisconsulte et 
philologue allemand, naquit à Breslau en 1690. En 
4714, il fut reçu docteur en droit à Altdorf : il y publia 
à cette occasion, une dissertation De aquä calidà, occa- 
sione legis et gamme, in-4°, qui lui fit le plus grand 


| honneur. En 17147, il alla se fixer à Leipzig, où il fut 


successivement nommé, en 1725, agrégé de la faculté de 
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et eufin, en 4750, agrégé à la cour suprême de justice, 
Les écrits qu’il publia pendant cet intervalle, et le succès 
avec lequel il exerçait les importantes fonctions du pro- 


fessorat, lui avaient acquis une réputation telle, que la 


cour d'Angleterre ne négligea rien pour l’attirer à l’uni- 
versité de Gaœttingue : elle lui fit proposer, en 1754, la 
place de premier professeur ou doyen de l’université de 
droit, et celle de conseiller de cour ; Gebauer accepta, et 
vint habiter Gœttingue, où, pendant près de 40 années, 
ik remplit avec exactitude les devoirs de sa charge, aux 
applaudissements unanimes des nombreux élèves qui ac- 
couraient de toutes parts pour profiter de ses lecons. Ce 
fut aussi à Gœttingue qu’il entreprit ou publia les ou- 
vrages qui lui assurent à la fois le rang le plus honorable 
parmi les critiques, les historiens et les jurisconsultes les 
plus distingués. Il est peu de matières sur lesquelles il 
ne se soit exercé : le droit romain et le droit communlui 
étaient également familiers. Après la mort de Gebauer, 
arrivée à Gœttingue le 27 janvier 1775, ses manuscrits 
tombèrent entre les mains de George-Auguste Spangen- 
berg, qui se chargea de les publier. Le premier volume 
parut sous ce titre : Corpus juris civilis codicibus veleri- 
bus manuscriplis et optimis quibusque edilionibus collatis 
recensuit G. C. Gebauer, et post cjus obitum, curavit 
G. Aug. Spangenberg, Gœttingue, 1776, grand in-4°. 
Gebauer a laissé de nombreux ouvrages, dont aucun ce- 
pendant n’est très-volumineux , mais dont la liste est 
donnée par Meusel. 

GEBELIN. Voyez COURT. 

GEBER ou GIABER, alchimiste arabe, dont le vé- 
ritable nom est Abou Moussah Djafar al Sofi , né à Hau- 
ran en Mésopotamie dans le 8 siècle, s’est rendu recom- 
- mandable par ses découvertes importantes , telles que le 
sublimé corrosif, le précipité rouge, l’eau-forte, ete. Ses 
différents ouvrages, traduits en latin et plusieurs fois 
imprimés, l’ont été collectivement sous le titre suivant : 
Summæ perfeclionis magisterii in suû naturà lib. IV, cum 
additione ejusdem Geberi reliquorum tractatuum, Dantzig, 
4682, in-80. 

GEBHARD (Jean), professeur de langues anciennes 
à l’université de Groningue, né vers 1595 à Neubourg 
dans le haut Palatinat, mort en 1652, a publié : Recueil 
d'observations critiques sur les principaux auleurs de l’an- 
tiquité (en allemand) ; Crepundiorum sive juvenilium cura- 
rum lib. LIT, Hanau, 1645, in-4° ; Antiquarum lectionum 
lib. IT, Marbourg, 1717, in-4°. Ces deux derniers ou- 
vrages ont été insérés dans le Synlagma criticum, de 
3. H. Schminck ; /n Catullum, Tibullum, Propertium 
animadvers., Hanau, 1618, in-8 ; Zn Vitas Corn. Nepo- 
tis spicilegium notarum, Amsterdam , 1644, in-12; Va- 
riarum lectionum et animadversionum in Livium ex tribus 
codicibus bibl. Palatinæ erutarum specimen ad librum 
primum Livii, Malle, 1712, in-4e ; Exilium, sive carmi- 
num in exilio scriptorum lib. 11, Amsterdam, 1628, 
in-49, On a une Vie de Gebhard, par André, son frère, 
Groningue, 4653, in-4°. 

GEBHARDI (Jean-Louis-Lévin), né en 1699 à 
Brunswick, y fit ses premières études sous son père 


Jean-Albert, qui y était recteur du gymnase, et qui est : 


connu par quelques ouvrages en langue latine, tels qu’un 
drame historique, intitulé : Decus familiæ Ducum 
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Brunswico-Luneburgensium à Friderico 1, imp. labefuc- 
tum, Brunswick, 1708 , in-4, Gchhardi alla ensuite 
achever ses études à Helmstadt et à Iéna. Sa vie fut la 
carrière tranquille d’un savant qui s’est destiné à l’in- 
struction publique ; elle offre peu de faits dignes d’être 
recueillis par un biographe. Après avoir présidé comme 
gouverneur aux études d’un jeune seigneur hanovrien, et 
l'avoir accompagné aux universités de Halle et de Helm- 
stadt, il fut nommé en 1723 professeur de théologie, de 
logique et de philologie à l'académie des jeunes nobles de 
Lunebourg ; chaire qu’il remplit jusqu'en 1746. Ce fut 
pendant qu’il professait la théologie, qu’il publia en 1750 
et 1751 son grand ouvrage généalogique, qui est son titre 
à l’immortalité. Il prit pour base de son travail le livre 
de Lohmeier ; mais il le refondit en entier, ct le continua 
jusqu'en 1750. L'ouvrage de Gebhardi, rédigé en alle- 
mand, est divisé en 3 vol. in-fol., dont chacun porte un 
titre particulier. Le premier renferme la généalogie des 
maisons impériales et royales européennes existantes en 
1730 ; le second, celle de ces maisons qui étaient éteintes 
à cette époque ; le troisième, la généalogie des maisons 
souveraines musulmanes et païennes. Ce grand recueil 
est la base de tous les travaux généalogiques des savants 
du 18° siècle jusqu’à Gatterer et Koch. Gebhardi mou- 
rut à Luncbourg, le 10 novenrbre 1764. Parmi plusieurs 
autres ouvrages historiques et généalogiques qu'il a pu- 
bliés, on ne citera que ses Mémoires historiques et généa- 
logiques (en allemand). 

GEBLER (Tonre-Parzies, baron pe), homme d'État 
et littérateur, né le 2 novembre 1726 à Zeulenrod (haute 
Saxe), mort à Vienne le 9 octobre 1786 , avait d’abord 
été secrétaire de légation, puis chargé d’affaires du gou- 
vernement hollandais près la cour de Berlin; il passa 
ensuite au service de celle de Vienne, et devint successi- 
vement secrétaire du directoire général du eommerce, 
membre de la chambre aulique, du conseil d’État ,-côn- 
seiller intime ct vice-chancelier de Bohême et d'Autriche. 
On a de lui un recucil de pièces de théâtre, Vienne, 
1771, 5 vol. in-8°. Ces pièces, parmi lesquelles il faut 
distinguer celle qui a pour titre {e Ministre (traduite en 
français par Bonneville), ont amené une révolution dans 
le théâtre allemand. Elles ont introduit sur la scène, au 
rapport d'un critique judicieux (M. Schocll), un ton 
décent et noble, une morale pure; elles font aimer la 
vertu, la magnanimité et l'amitié généreuse ; elles offrent 
un tableau vrai des mœurs d’une grande ville, et en par 
tieulier de la classe avec laquelle Gebler vivait habituel- 
lement. 

GED (GuiLzaumE), imprimeur , originaire d'Écosse, 
avait embrassé l’état d’orfévre, qu’il quitta en 1727 pour 
aller à Londres faire l’essaï d'un procédé nouveau de 
typographie. Ayant conçu l’idée de substituer aux carac- 
tères mobiles des planches de métal coulées représentant 
des pages ou des feuilles entières, il forma d’abord, avec 
des caractères mobiles ordinaires, une planche sur 
laquelle il coula une composition de plâtre qui devint un 
moule, d'où sortit la planche solide qu'il voulait em- 
ployer. Soit jalousie des autres typographes, soit vice de 
l'invention , Ged ne réussit pas dans son entreprise : il 
publia cependant des livres de prières, une Bible et une 


édition de Saltuste(1744, in-12 de 150 planches), impri- 
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mée suivant sa méthode. Il mourut le 19 octobre 1749. 

GED (Jacques), fils du précédent, associé aux travaux 
de son père, a publié un Mémoire où il expose sa mé- 
thode, qui eut depuis des résultats plus satisfaisants. Ce 
Les a la plus grande analogie avec le clichage tel 
qu’on l’exécute à présent, 

GEDDES (Micuec), théologien Spa né en Écosse, 
passa en 4671, de l’université d'Édimbourg au collége de 
Balliol à Oxford. En 1678, il alla résider à Lisbonne, 
en qualité de chapelain de la factorerie anglaise. En 
1686, on ne dit pas pour quel motif, l’inquisition le cita 
à son tribunal, et lui défendit de continuer ses fonctions 
ecclésiastiques. Il revint à Londres en mai 1688. IL s’oc- 
cupa alors à traduire, de l'espagnol et du portugais en 
anglais, quelques manuscrits ou livres rares qu'il avait 
recueillis durant son séjour à Lisbonne, tels que l’Aistoire 
ecclésiastique du Malabar, Londres, 1694, in-8; et 
l'Histoire ecclésiastique de Éthiopie, ibid., 1696, in-8. 
On ne sait point la date exacte de sa mort, arrivée avant 
l'année 1714. 

GEDDES (Jacques), auteur écossais, né vers 1710 
dans le comté de Tweedale en Écosse, exerça quelque 
temps avec succès la profession d'avocat, et se scrait fait 
probablement une réputation au barreau, si une maladie 
de langueur ne l’eût enlevé avant sa 40° année. Mais 
il s'est assuré une réputation d’un autre genre, par 
un ouvrage plein d’érudition et de goût, intitulé : Essai 
sur la composilion et la manière décrire des anciens , et 
particulièrement de Platon, Glascow, 1748, in-8°. 

GEDDES (Azexanpre), prêtre, poëte et philosophe 
écossais, naquit à Ruthven, dans le comté de Banff, en 
1757, de parents catholiques , et fut élevé dans la même 
religion ; il fit ses premières études à Aberdeen, entra 
ensuite dans le séminaire de Scalan , et alla en 1758 au 
collége des Écossais à Paris, où il étudia la théologie et 
se livra avec beaucoup de succès à l’étude de la langue 
hébraïque. Doué d'un esprit pénétrant, de beaucoup 
d'aptitude pour les langues et d’une grande persévé- 
rance, il apprit successivement le français, l'italien, l’es- 
pagnol et l'allemand. Après 6 ans de séjour en France, 
il retourna en Écosse et fut ordonné prêtre en 14764. I] 
entra ensuite comme chapelain chez le comte de Traquair, 


qu'il quitta en 1769, pour être préposé à la congrégation | 


d’Auchinhalrig, dans le comté de Banff. Les embarras 
dans lesquels des dépenses immodérées l'avaient jeter 
le décidèrent à tirer parti de ses talents littéraires, et il 
publia une traduction en vers anglais des Satires choisies 
d’Horace qui fut très-bien accueillie du publie, et qui se 
distingue en effet par le style original et la finesse avec 
laquelle le traducteur a su rendre les traits piquants de 
Voriginal. Vers le même temps il quilta sa congrégation, 
et en 1780, il reçut dans l’université d’Aberdeen le grade 
de docteur en droit, qui n'avait encore été accordé à 
aucun Lo depuis la réforme. A partir de cette 
époque, Geddes s’occupa exelnsivement d’un projet qu’il 
méditait depuis longtemps, c'était de faire une nouvelle 
traduction de la Bible. Dans ce but, il renonca entière 
ment à ses fonctions ecclésiastiques, se rendit à Londres 
ct commença son travail sous la protection spéciale de 
lord Petre, riche seigneur catholique, très-éclairé ct 
exempt des préjugés trop communs parmi les catholiques 
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des trois royaumes. Le docteur Geddes fit paraitre la 
première partie de sa traduction de la Bible, comprenant 
le Pentateuque et Josué, en 1792. Elle excita contre l’au- 
teur une clameur universelle parmi les protestants et-les 
catholiques. Geddes méprisa les menaces des ecclésiasti- 
ques de toutes les communautés, et fit paraître en 1797, 
son second volume comprenant les J'uges, Samuel, les 
Rois et les Paralipomènes. Les attaques virulentes et les 
intrigues sourdes du clergé aigrirent le caractère très- 
irritable du savant écrivain et hâtérent sa mort. Il devait 
cependant s’y attendre, car présenter au publie les livres 
juifs tels qu’ils sont ct non tels qu’on les a défigurés, 
c’est un crime irrémissible pour des gens qui ont le 
plus grand intérêt à laisser cette base de la croyance dans 
le vague et l'obscurité où l'ont plongée d’ignorants tra- 
ducteurs et des commentateurs peu versés dans la langue 
hébraïque et dans l’histoire des Juifs comparée à celle 
des peuples voisins, ou qui ont écrit de mauvaise foi. 
Ses ennemis devinrent encore plus envenimés par la pu- 
blication des Remarques critiques qu'il fit paraître en 
1800. La mort de son illustre protecteur lord Petre fut 
un coup mortel pour Geddes dont la santé était déjà fort 
altérée; cette perte irréparable le toucha vivement, et 
déjà retenu au lit par une maladie grave et douloureuse, 
il composa une élégie latine où il pleurait son ami, et 
expira lui-même après de longues souffrances le 26 fé- 
vrier 1802. IL n’a jamais renoncé ouvertement à la reli- 
gion catholique ; il se bornait à exprimer son indigna- 
tion de ce que les écrivains dits sacrés avaient mélé aux 
Évangiles une mythologie étrangère de leur invention. 

GÉDÉON, 5° juge d'Israël vers l’an 1245 avant J. C., 
était né dans une condition obscure. Il marcha contre 
les Madianites avec 300 hommes, entra dans leur eamp 
pendant la nuit, y jeta l’épouvante, et massacra un grand 
nombre d’entre eux. Il mourut quelques années après, 
laissant 70 enfants légitimes, outre Abimélech, qu’il 
avait eu d’une concubine, et qui tua tous les autres. 

GEDIK (Simow), en latin Geddicus, théologien , né à 
Magdebourg en 1549, mort en 1651, n’est guère connu 
que par la réfutation sérieuse d’un écrit anonyme fausse- 
ment attribué à Acidalius. L'auteur de cet écrit s'amuse à 
soutenir celte proposition paradoxale : Mulieres non esse 
homines (que les femmes ne sont pas des hommes). Cette 
réfutation ou factum , publiée pour la première fois en 
1595, a été réimprimée avec l'écrit qui lui a donné nais- 
sance, la Haye, 1641, 1644, in-12. On a encore de 
Gedik : Postilla evangelica; Refut. Sal. Fincki ; Pelasqus 
apostatæ. 

GEDIKE (Frépéric), né à Boberow dans le Bran- 
debourg le 45 janvier 1754, se voua de bonne heure à 
l'instruction , dirigea plusieurs gymnases en Prusse , et 
devint membre de l’Académie de Berlin , et du comité 
chargé du perfectionnement de la langue allemande. 
Après avoir été recu docteur en théologie à la faculté de 
Halle, il voyagea en Italie; de retour en Prusse, il fut 
nommé inspecteur des écoles, et mourut le 2 mai 1805. 
C’est à lui que Berlin doit la fondation du séminaire où 
sont élevés huit jeunes gens qui se destinent à la haute 
instruction. Parmi les nombreux ouvrages de ce savant 
instituteur, nous citerons comme les plus remarquables 
une traduction allemande de quatre dialogues de Platon, 
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le Ménon, le Criton et les deux Alcibiade , Halle, 4780, 
in.8 ; une édition du Philoctète, de Sophocle, avec des 
notes, Berlin, 1781, in-8°; M. Tulli Ciceronis historia 
philosophie antique , ete., Berlin, 1781, 1800, 1815, 
in-8° ; deux recueils de morceaux choisis dans les auteurs 
classiques (en allemand), Berlin, 4782, in-8°, souvent 
réimprimés ; Recueil de lectures françaises (en alle- 
mand}), ibid,, 1785, souvent réimprimé; Pindari 
carmina selecta , avec des scolies et des notes, ibid., 
41786, in-8°; Choix de morceaux de littérature française à 
Vusage des hautes classes (en allemand); ibid. , 1792, 
1796, 1800, 1809; Choix de morceaux d'auteurs clas- 
siques latins (en allemand), ibid., 17992, in-8; Recueil de 
lectures anglaises, ibid., 1794, 1797 et 1808. La Vie de 
Gedike, par François Horn, se trouve en tête d’un re- 
cueil de quelques-uns de ses ouvrages posthumes , pu- 
bliés à Berlin en 1808. 

GÉDOYN (Nicozas), né à Orléans le 17 juin 1667, 
entra dans la société des jésuites et professa la rhétorique 
au collége de Blois. Rentré dans le monde, il fut admis 
chez la célèbre Ninon de l’Enelos, sa parente, obtint, par 
le crédit de ses amis, un canonicat à la sainte Chapelle de 
Paris, puis deux autres bénéfices, futadmis en 1741 à l'A- 
cadémie des inscriptions, à l’Académie française en 1719, 
et mourut le 40 août 4744, dans un château près de son 
abbaye de Notre-Dame de Beaugency, où l'on voit encore 
son épitaphe. Les ouvrages de labbé Gédoyn sont une 
Traduction de Quintilien, publiée pour la première fois 
à Paris, 1718, in-4o, réimprimée en #4 vol. in-12 ; l’é- 
dition la plus récente et la meilleure est celle qu'a publiée 
Adry, avec des corrections et des augmentations, Paris, 
1810, G vol. in-8; une Traduction de Pausanias, avec 
une préface et des notes, ibid., 1751, 2 vol. in-4°; cartes 
et figures ; la meilleure édition est celle d'Amsterdam, 


4753, À vol. in-12; plusieurs Dissertations dans les 


Mémoires de l'Académie des inscriptions ; des Réflexions 
sur le goût, dans un Recueil d’opuscules littéraires, pu- 
blié par l'abbé d'Olivet, Amsterdam, 1767, in-12. Plu- 


sieurs opuscules de Gedoyn ont été réunis sous le titre 


d'OEuvres diverses, 1745, in-12. Voltaire, qui avait par- 
ticulièrement connu cet abbé, et d'Alembert (Histoire de 
V'Académie française), en parlent de manière à faire croire 
qu'il partageait quelques-unes de leurs opinions philoso- 
phiques. Quoi qu’il en soit, l'abbé Gedoyn fut un homme 
de bien, aimable, affable, obligeant et plein de candeur. 

GÉDYMIN, grand-duc de Lithuanie, succéda en 
1515 à son père Witenes. S'il fut, comme on l’a dit, 
l’auteur dela mort de son père; il chercha à faire oublier 
ce crime par la sagesse de son administration et par la 
gloiré de ses entreprises militaires. Chef d’une nation 
païenne et barbare, il suivit une politique nouvelle et 
éclairée, Ses prédécesseurs n'avaient cherché qu’à isoler 
la Lithuanie et à se faire craindre par la férocité de leurs 
irruptions.Gédymin, au contraire, se rapprocha des autres 
États. Quoique attaché aux superstitions paiennes , il ne 
montra point d'éloignement-pour le christianisme. Placé 
entre les Églises de la communion grecque et celles du 
rit latin, il témoigna une prédilection visible pour les 
dernières. Ainsi il accorda aux religieux de Saint-Fran- 
cois et de Saint-Dominique la permission de s'établir en 
Lithuanie, d'y précher le christianisme, et il fit élever 
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des églises pour les chrétiens à Wilna et à Novogorod. 
Ses prédécesseurs s'étaient déjà emparés de Witepsk et 
de la Wolhynie. Les ducs de Polosk, de Minsk, deKiow, 
et les villes de Pokow et de Nowogorod, qui se régis- 
saient en républiques, le reconnurent pour souverain. 
Respectant le droit des Églises, il permit en 1525 que le: 
métropolitain de Novogorod transportät son siége à Mos- 
cou, et que dans les causes importantes on fit appel à son 
tribunal. En prenant possession de ces nouvelles con- 
trées, il avait soin que les anciens usages fussent conser- 
vés. Gédymin, sentant la nécessité de s'attacher au chris- 
tianisme , écrivit de Wilna, le 6 mars 1525, au pape 
Jean XXII; il promettait d'embrasser la religion chré- 
tienne, pourvu que l’on mit des bornes à l’avidité des 
chevaliers teutoniques. Des légats apostoliques se ren- 
dirent à Riga en 1324; mais les négociations furent rom- 
pues. Gédymin, fidèle à son plan de civilisation , attira 
de la Pologne ct de l'Allemagne des religieux, des ou- 
vriers, des artistes et des cultivateurs. Sa politique le 
rapprocha de Vladislas Lokictec. Quoique la Lithuanie 
eût été jusqu'alors l'ennemie de la Pologne , les ducs de 
Masovie et d’autres grandes familles polonaises avaient . 
fait des alliances avec les Lithuaniens. Vladislas et Gé- 
dymin conclurent entre eux un traité offensif et défensif ; 
en gage d'union le grand-duc donna sa fille Aldoine au 
prince Casimir, fils et depuis successeur de Vladislas. 
Vingt-quatre mille Polonais, qui, pendant les différentes 
incursions, avaient été emmenés prisonniers en Lithua- 
nie, furent accordés en dot à la princesse, qu'ils accom- 
pagnèrent comme en triomphe dans leur patrie. Arrivée 
à Cracovie, la princesse lithuanienne se fit instruire dans 
la religion chrétienne ; elle reçut le baptême; le ma- 
riage fut célébré avec grande solennité et les deux époux 
furent säcrés et couronnés, en présence du roi Vladisias, 
qui, pour perpétuer le souvenir de cet événement, institua 
l'ordre de l’Aigle blanc. Peu après, Vladislas, Gédymin, 
le roi de Hongrie et les princes de la Poméranie firent 
un traité d'alliance offensive et défensive contre les che- 
valiers teutoniques. Gédymin mourut en 1341, laissant 
une famille nombreuse. Les plus célèbres parmi ses fils 
sont Olgierd, père de Vladislas Jagellon, et Keystud. 
GEEFS (Azoys), sculpteur et peintre d'histoire, l’un 
des frères du sculpteur Guillaume, naquit à Anvers en 
1819. A l'âge de 15 ansil avait été couronné à l'académie 
de sa ville natale ; deux ans après il eut le même honneur 
à Bruxelles, où sa statue d'Épaminondas mourant mé- 
rita le prix. L’académie de Gand lui décerna une cou- 
ronne, en 1858, pour son bas-relief représentant la Bel- 
gique recevant du Génie de l'industrie le plan général du 
chemin de fer, qui se trouve au Musée de cette ville. 
Geefs se rendit ensuite à Paris où il remporta trois mé- 
dailles à l’Académie royale, et mourut le 51 août 1841. 
GEER (Louis pe), homme d’État, néen Hollande vers 
la fin du 16e siècle, d’une ancienne famille, fut appelé 
en Suède par Gustave-Adolphe en 4652, et seconda les 
hautes vues de ce monarque pour la prospérité inté- 
rieure du royaume. Il y établit des fonderies de cuivre, 
des manufactures d'armes, des fabriques de laiton, intro- 
duisit de nouvelles et meilleures méthodes pour fondre le 
fer, encouragea les talents et l’industrie, fonda des hôpi- 
taux et des écoles, chargea le savant J. A. Coménius 


GEH 
d’organiser l'instruction publique, enfin équipa une flotte 
destinée à défendre les côtes et à protéger le commerce. 
Tous ces services furent récompensés par les distinctions 
les plus honorables et les plus flatteuses. 

GEER (Cnarces, baron De), l’un des descendants du 
précédent, maréchal de la cour de Suède, né à Stockholm 
en 1720, fut envoyé dès ses premières annécs en Hol- 
lande, commença ses études à Utrecht, les termina à 
l'université d'Upsal, et suivit avec assiduité les cours de 
Celsius, de Klengenstiern et de Linné. Héritier d’une 
très-grande fortune, il en fit le plus noble usage. Il cul- 
tiva avec un zèle égal l’histoire naturelle et les sciences 
qui s’yrapportent, fut membre del’Académie des sciences 
de Stockholm, et mourut le 8 mars 1778. On a de lui 
(en français) des Mémoires pour servir à l’histoire des in- 
sectes, Stockholm, 1652-1778, 7 vol. in-4e, avec figures : 
cet ouvrage, qui renferme la description de plus de 4,500 
espèces, valut à son auteur le surnom de Réaumur sué- 
dois. On a publié depuis un vol, qui contient tous les in- 
sectes décrits par de Geer et classés selon sa méthode. 

GEFFRYS. Voyez JEFFERYS. 

GEHAN-GUIR. Voyez DJIHAN-GUYR. 

GEHEMA (Jean-ABranam), médecin polonais du 
47e siècle. Ayant perdu, à l’âge de 14 ans, son père, qui 
était staroste et chambellan du roi, il suivit d’abord la 
carrière des armes, et partit avec son régiment pour la 
Hollande. Dans ce pays, il abandonna son emploi de ca- 
pitaine de cavalerie, et devint candidat de l’université de 
Leyde. Il fixa irrévocablement son choix sur l’art de 
guérir. Ses progrès furent rapides , et lui méritèrent 
promptement le doctorat. Revétu de ce titre, il servit 
dans le Holstein, en qualité de médecin des troupes da- 
noises. [I fut médecin et conseiller du roi de Pologne. Ces 
fonctions brillantes, jointes à l'exercice public de sa pro- 
fession, ne diminuérent point son ardeur pour le travail 
du cabinet, comme le prouvent les nombreux ouvrages 
qu’il a composés. Quelques-uns sont écrits en latin, la 
plupart en allemand. 

GEHLEN (ApoLpxe-FERDINAND), savant chimiste, 
membre de l’Académie royale de Munich , y est mort le 
45 juillet 1815, des suites d’un empoisonnement produit 
par le développement du gaz hydrogène arseniqué, en 
faisant des expériences sur des métaux mixtes. On ignore 
le lieu et l’année de sa naissance. Ce laborieux chimiste 
a été l’un des collaborateurs du Journal général de chi- 
mie, Berlin, 1805, 1805, 5 vol. in-8e, et ensuite du Jour- 
nal pour la chimie ct la physique, ibid., 1806, 1807, 
in-8°. Il a publié aussi : une traduction allemande, en- 
richie de notes par le docteur S. F. Hermbstaedt, sur la 
seconde édition des Principes élémentaires de Part de la 
teinture, suivis d’une description du blanchissage par le 
moyen de l’acide muriatique, par Berthollet, avec gravu- 
res, 2 vol. in-8°, Berlin, 4806 ; dans les Annales berli- 
noises pour la pharmacie, de l’année 1808, quelques Ob- 
servations sur des projets ayant pour but l'amélioration 
de l’état de la pharmacie. 

GEHLER (Jean-Cnarzes), médecin-accoucheur ‘ 
professeur à l’université de Leipzig, né à Gorlitz le 
47 mai 1732, se distingua non-seulement par ses talents 
comme médecin, mais aussi par des connaissances éten- 
dues dans les différentes branches de l’histoire naturelle. 
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Promu en 1758 au degré de docteur en médecine à l’u- 
niversité de Leipzig, il entreprit, peu de temps après, un 
voyage scientifique à Freiberg, en Allemagneet en Suisse. 
À son retour, il fut le premier qui donna, dans cette 
université, des leçons particulières sur la minéralogie, 
Nommé ensuite, en 1762, professeur extraordinaire de 
botanique, et, en 1773, professeur de physiologie, il 
mourut le 6 mai 1796, après avoir publié une cinquan- 
taine dedissertations et mémoires sur différents objets re- 
latifs aux sciences naturelles, la plupart écrits en latin, 
et dont on trouve l’énumération dans Meusel. 

GEHLER (JEAN-GUILLAUME), jurisconsulte, mais sur- 
tout laboricux numismate et astronome, naquit à Sohr- 
neundorf près de Goïlitz, en avril 1696, Après avoir été 
reçu, en 1719, docteur en droit à l’université de Helm- 
tadt, il revint à Gorlitz, et y fut successiveñent séna- 
teur, inspecteur des bâtiments et bourgmestre. 11 mourut 
le 29 avril 1765. Il a publié : Diss. inauy. de œquitate 
successionis conjugum, prœæprimis juxtà statula Gorlicen- 
sia, Helmstadt, 1719, in-4° ;un Mémoire sur les monnaies 
bractéates, inséré dans les Annonces littéraires , publiées 
à Halle; Différents mémoires anonymes, insérés dans {a 
Bibliothèque des, comètes, publiée par G. Roth en 
1746, etc. 

GEHLER (Jean-Samuec-TrauGorr), né à Gorlitz le 
Aer novembre 1751, cultiva avec succès les sciences 
exactes, les lettres, la jurisprudence, la chimie, et sur- 
tout la physique, professa les mathématiques, fut recu 
docteur en droit, puis nommé sénateur de la ville de Leip- 
zig, assesseur de la haute cour de justice, et mourut en 
octobre 1975. On a de lui : Dissert. histor. logarithmo- 
rum natural. primordia, Leipzig, 1776, in-4°; Dis- 
sert. inaugur. de læsione emtoris ultro dimidium rectè 
comput., ib., 1777, in-4°; un grand nombre de Mémoires 
et autres morceaux dans le Recueil pour la physique et 
l’histoire naturelle (en allemand), dont il dirigea la rédac- 
tion depuis 1778 ; Dictionnaire de physique, ete. (en alle- 
mand), avec gravures, 1787-1791, 4 vol. in-8°: un vol. 
supplémentaire parut en 1795. Gehler a traduit en outre 
plusieurs ouvrages de Deluc, Cavallo, Faujas de Saint- 
Fond et Fourcroy. On a aussi de lui quelques poésies 
dans un recueil intitulé Gedichte, Leipzig, 1777. 

GEHREN (CxarLes-CHRÉTIEN DE), théologien hessois, 
naquit à Marbourg, le 8 février 1765 ; après avoir fini 
ses études de collége, il suivit cinq ans les cours de 
science théologique à l’université, Au bout de ce temps, 
il alla faire à Rothenbourg-sur-Fulda une éducation parti- 
culière, puis en 1787 il eut la place de second prédica- 
teur à l’église d’Altstadt , il fut impliqué dans la conspi- 
ration de 4809 contre le royaume de Westphalie, et 
enfermé dans la citadelle de Mayence pendant 4 mois, 
Depuis lors il ne s’occupa plus des affaires politiques, 
et publia des Sermons et quelques articles dans les jour- 
naux scientifiques et littéraires. Il mourut le 6 février 1832. 

GEIGER (Jean-Conrap), peintre, né à Zurich en 
4597, mort en 1674, a laissé des tableaux sur verre et 
un plan géométrique du canton de Zurich, publié par 
J. Meyer en 7 feuilles. — GEIGER (Paicrrre), son frère, 
a publié divers ouvrages de mathématiques. 

GEIGER (Mazacie), médecin et chirurgien à Mu- 
nich, mort vers 1660, est auteur des ouvrages suivants: 
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Kelegraphia, seu descript. herniarum, ete., Munich, 1651, 
in-8°, en allemand; Stuttgard , 1661, in-12; Ulm, 
1696; Margaritologia, sive dissertatio de Margarilis, 
Munich, 4657, in-8°; Microcosmus hypochondriacus ; 
sive de melancholi& hypochondriacä, ibid., 16514, in-4° : 
figures. — Plusieurs médecins allemands du même nom 
ont publié dans le 48e siècle des écrits peu remarquables. 

GEILER. Voyez GEYLER. 

GEILHOVEN ou GHEYLOVEN (ArnouLp), théo- 
logien, était de Rotterdam, et vivait à la fin du 15° siècle. 
En terminant ses études, il se fit recevoir docteur aux 
décrétales, c’est-à-dire en droit canonique. IL embrassa 
la règle des chanoines de Saint-Augustin, au monastère 
de Valvert, près de la forêt de Soïgnes. On lui doit un 
traité de morale, intitulé : Speculum conscientiæ quod 
Gnotosolitos dicitur, Bruxelles, 1476, in-fol., d'environ 
800 pages, volume rare et très-recherché des curieux. 
C’est le premier ouvrage sorti des presses des frères de 
la vie commune, qui, introduisirent l’art typographique 
à Bruxelles. Lambinet en a donné la description dans 
l'Origine de l’imprimerie. 

GEINOZ (François), aumônier des gardes suisses, né 
dans le canton de Fribourg en juillet 1696, mort le 25 mai 
1782, unissait une vaste érudition à une critique judi- 
cicuse. Il avait étéreçu, en 1755, membre de l’Académie 
des inscriptions en remplacement de Vertot. On a de lui 
plusieurs observations, recherches et dissertations dans les 
Mémoires de l’Académie, et il a inséré plusieurs articles 
intéressants dans le Journal des savants, dont il était un 
des principaux rédacteurs. Il avait entrepris une édition 
d’'Hérodote, sur les manuscrits de la Bibliothèque du roi 
et ilen préparait une traduction française, que des 
circonstances particulières l'empêchèrent de terminer. 
Son Éloge, par Bougainville, se trouve dans le tomeXXV 
des Mémoires précités. 

GEISLER (Frépéric), bibliographe, né à Reussen- 
dorff en Silésie le 26 octobre 1656, professeur et docteur 
en droit à l’université de Leipzig, et en 1664 fondateur 
d’un établissement savant connu sous le nom de Collegium 
anthologicum, mort le 11 avril 1679, est l’auteur d’un 
grand nombre de dissertations publiées en latin sur dif- 
férentes questionsde droit, comme, De jurecollegiorum ; 
De jure cœmeteriorum; De intestato, De temperamentis 
pœnarum , etc. , qui n'intéressent plus aujourd’hui. 
Mais il fut le premier qui s’occupa de cette partie de 
l’histoire littéraire qui traite des auteurs anonymes et 
pseudonymes. Geisler a également publié un Sylloge va- 
raarum lilerarum, et un Recensus axiomatum  philo- 
sophico-juridicorum, elc., qui porte pour devise le Von 
omnis moriar, d'Horace. 

GEISLER (Jezan-Goperroti), savant humaniste, na- 
quit en 1726, à Langenau en Lusace : il se forma sous le 
célèbre Ernesti, et présida lui-même, à Gorlitz, à Gotha 
et à Pforta, de 1751 à 1787, divers établissements d’in- 
struetion publique, desquels sont sortis plusieurs savants 
distingués. Une grande quantité de dissertations, de 
programmes et d’autres écrits académiques, dont on 
trouve l’énumération dans Meusel, attestent la variété de 
ses connaissances. Il fut nommé, en 1787, directeur de 
la bibliothèque ducale à Gotha, et y mourut le 2 septem- 
bre 1800. 
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GEISLER (Frépéric-DanieL), notaire à Leipzig, où 
il naquit én 1771, est mort en mars 1798. On a de lui, 
dans le Dictionnaire de conversation par Locbel, Leipzig, 
1796, 4797, in-8e, les articles qui ont rapport à l’histoire 
de France et à la révolution. 

GELADAS ou ELADAS , d’Argos, sculpteur grec, 
florissait vers la 80e olympiade, 460 ans avant J. C. Son 
nom mériterait à peine d'être conservé, s’il n'avait été le 
maître de Phidias. Geladas avait fait, pour une tribu de 
l’Attique, une statue d'Hercule, qui fut élevée en actions 
de grâces, à la fin d’une peste dont les ravages avaient 
été terribles. 

GELAIS (Sr.). Voyez SAINT-GELAIS. 

GELALEDDIN. Voyez DJELAL-EDDYN. 

GÉLASE Xer (Sr.), Africain, pape, successeur de 
Félix IL, fut élu le 2 mars 492 , approuva ce que son pré- 
décesseur avait fait contre Acace, et refusa d'admettre à sa 
communion Euphémius, patriarche de Constantinople, qui 
ne voulait pas condamner publiquement la mémoire de 
cet hérésiarque; il combattit les erreurs des eutychéens, 
convoqua en 494 à Rome un concile dans lequel fut dressé 
un canon des saintes Écritures conforme à celui que l’É- 
glise reçoit aujourd'hui, et mourut le 21 novembre 496, 
laissant un Traité contre Eutychès et Nestorius, ainsi que 
quelques hymnes et oraisons. Saint Anastase IL fut son 
successeur. 

GÉLASE IL (Jean pe GAETE), pape, né à Gaëte, 
fut élu le 25 janvier 4118, aprèsla mort de Pascal IT. Cincio 
Frangipani, consul de Rome, le contraignit par ses mau- 
vais traitements à prendrela fuite immédiatement après son 
élection ; et, de concert avec l'empereur Henri V, fit élire 
à sa place Maurice Bourdin, sous le nom de Grégoire VII. 
Gélase se retira à Gaëte, d'où il excommunia l’antipape 
et ses protecteurs. Peu après, il rentra dans Rome ; mais 
il en fut bientôt chassé de nouveau par Frangipani. Il se 
réfugia alors en France, où il fut reçu avec honneur, ct 
termina ses jours dans l’abbaye de Cluny le 29 janvier 
4119. Ce pontife avait composé quelques Vies de saints 
et de martyrs. 

GÉLASE, dit l’Ancien, évêque de Césarée en Pales- 
tine au 4e siècle, a composé en grec une Histoire ecclésias- 
tique pour faire suite à celle d’Eusèbe. Il reste de lui une 
Homélie, ou Discours sur PÉpiphanie. 

GÉLASE DE CYZIQUE, auteur grec du 5e siècle, 
a écrit une histoire du concile tenu à Nicéeen 525, Paris, 
1599, in-4e, grec-latin. Cette histoire paraît v’être qu’un 
pâle roman. 

GELDENHAUR ou GELDENHAUER (GÉranp), 
né à Nimègue, vivait au commencement du 16e siècle, ct 
jouissait d’une assez grande réputation comme littéra- 
teur et poëte. Il étudia à Deventer, école alors célèbre, 
et y reçut les lecons de ce même Alexandre Hegius, qui 
dirigea les premières études d'Érasme. Son talent pour 
la poésie latine le fit couronner poëte lauréat par Maximi- 
lien er, en 4517. La vie claustrale à laquelle Geldenhaur 
s'était voué d’abord, ne lui ayant pas convenu à la lon- 
gue, il s’attacha, avec le titre de recteur et d'historien, 
à Charles d'Autriche, depuis Empereur ; mais, n'ayant 
pu se décider à le suivre en Espagne, il prit le parti 
d'entrer dans la maison de Philippe de Bourgogne, évêque 
d'Utrecht, fils naturel de Philippe le Bon, et lui servit 
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de chapelain et de secrétaire. Érasme et Gérard de Ni- 
-mègue s'étaient connus et liés à l'université de Louvain, 
où ils avaient fait quelque séjour ensemble; mais leur 
amitié ne dura pas toujours. Gérard écrivit en faveur de 
la réforme, et ne fut point approuvé par Érasme. Il faut 
aujourd’hui plutôt livrer à l'oubli ces misérables disputes 
que les ressusciter. Ceux qui seraient curieux d’en voir 
quelques détails, pourront se satisfaire dans la Vie d'É- 
rasme, par Burigny. Geldenhaur finit par se retirer en 
Allemagne : il se maria à Worms, d'où il fut rappelé à 
Augsbourg. fl mourut à Wittenberg le 10 janvier 1542. 

Outre les productions de théologie polémique de Gelden- 
haur, on a de lui : Scholiæ in dialecticam Georgi Trape- 
æuntà , Cologne, 1558, in-8°; Vie de Philippe de Bour- 
gogne, en latin, publiée à Strasbourg en 1529, etc. : 

GELÉE (TnéopmLe), médecin, mort à Dieppe en 
4650, avait étudié son art à Montpellier sous le profes- 
seur Dulaurens, dont il resta toute sa vie un des plus 
zélés partisans. Il a publié quelques Opuscules recueillis 
des leçons de Dulaurens en les années 1587 et 1588, Pa- 
ris, 1615, in-fol.; OEuvres d’André Dulaurens, recueil- 
lies et traduites en français, Rouen, 16614, in-fol., avec 
figures ; Anatomie française en forme d’abrégé, recueillie 
des meilleurs auteurs qui ont écrit sur celle science, etc., 
Rouen, 1635, 1656, 1664, 1685, in-8°; Paris, 4656, 
47492, in 8°. 

GELÉE (Crau), plus connu sous le nom de Claude 
Lorrain, peintre de paysages, né au château de Chama- 
gneen 1600, devenu orphelin à l’âge de 12 ans, alla 
joindre à Fribourg un de ses frères, graveur en bois, 
apprit sous lui les premiers éléments du dessin, et se ren- 
dit ensuite à Rome, puis à Naples, vivant du produit de 
son travail quand il ne pouvait recevoir de son pays la 
rente modique qui constituait toute sa fortune. Après y 
avoir suivi pendant 2 ans les lecons d'architecture et de 
perspective de Goffredi, bon peintre de paysages, il re- 
tourna à Rome, s’y attacha au célèbre Auguste Tassi, 
dont il gagna la confiance, et dans la maison duquel il 
resta jusqu’en 1625, où il revint dans sa patrie. Claude 
ny passa guère plus d’un an: à peine avait-il fini les 
fresques de l’église des carmélites à Nancy, que, dégoûté 
de ce genre de travail, à cause du péril auquel il expose, 
il repartit pour Rome, où il mourut le 21 novembre 1682, 
après avoir formé et dirigé pendant plus de 20 ans une 
école d’où sont sortis plusieurs artistes distingués. On trou- 
vera dans Baldinueci d’intéressants détails sur la vie de ce 
grand peintre, dont le Musée de Paris possède 16 tableaux, 
outre deux magnifiques Marines , où il a peint des vais- 
seaux richement chargés entrant dans un port que bor- 
dent de chaque côté de somptueux édifices. Les plus esti- 
més pour la richesse du style et la beauté du coloris sont: 
le Sacre de David ; le Débarquement de Cléopâtre ; la Fête 
villageoise ; la Vue d’un port de mer au soleil couchant. 
Quelques critiques ne craignent pas d’assimiler ces chefs- 
d'œuvre à ceux dont il a enrichi les palais Altieri et Co- 
lonne à Rome. Claude Gelée s’est aussi exercé dans la 
gravure à l'eau-forte, et a exécuté une suite de 28 paysa- 
ges très-recherchés des amateurs. Plusieurs graveurs ha- 
biles ont reproduit les ouvrages du Lorrain, notamment 
Vivarès, Basan, Godefroy, Wood et Woolett. 

GELENIUS (Srcrsmonp) était né à Prague, à la fin 
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du 45e siècle, d’une famille honorable et considérée à la 
cour de Bohême. Gelenius reçut une excellente éducation, 
et parcourut ensuite l’Allemagne, la France et PItalie, 
recherchant les savants, et prenant des lecens des plus 
fameux, ou leur demandant des conseils pour ses études. 
C’est dans cette tournée, qu’il apprit le grec et l’hébreu, 
et qu'il se perfectionna dans le latin, Il s’appliqua avec 
tant de soin à ces trois langues, qu’elles lui étaient deve- 
nues extrêmement familières. Retournant en Allemagne, 
il passa par Bâle, y vit Érasme, et se lia d'amitié avec 
lui. Il s'était marié à Bâle, et y mourut en 1554 ou 55, 
âgé de 77 ans. On peut le regarder comme un des hommes 
les plus savants du 16e siècle. On doit à ses travaux : 
Lexicon symphonum quatuor linguarum grœcæ scilicet 5 
latinæ, germänicæ et sclavinicæ (sic), Bâle, 1537, in-4e, 
et plusieurs traductions d'ouvrages grecs et latins. 

GELENIUS (Guess), qui ne doit pas être confondu 
avec le précédent, était historiographe de l'électeur de 
Cologne et chanoine de Saint-André de cette ville. Il a 
laissé : Colonia supplex, Cologne, 1639, in-12; Chronic: 
sancti Andreæ Coloniensis, pretiosa Hierotheca, Gologne, 
1634, in-4°; De admirandä Colonie magnitudine, ibid., 
1645, in-4°. 

GELENIUS (Jean), frère du précédent, chanoine de 
Cologne, mort en 1651, avait travaillé à la plupart des 
ouvrages de son frère; et ils ont laissé, du fruit de leurs 
veilles, une collection manuscrite formant plus de 50 vo- 
lumes, sous le titre de Metropolis Coloniensis. 

GELENIUS (Jean), né à Kempen, dans l'électorat de 
Cologne, est auteur d’un traité De naturd el significa- 
tionibus cometarum, eclipsium et terræ motuum, Cologne, 
1665, in-12. 

GELENIUS (Jonas), né à Saint-George en Hongrie, 
étudia dans le gymnase de la Croix à Dresde, sous le sa- 
vant Egenolph, auquel il succéda. Il mourut le 19 sep- 
tembre 1727, après avoir publié quelques programmes 
académiques, dont les plus remarquables sont : De Albi 
(sur l'Elbe) dissertationes IT, 1709, in-fol.; De bibliothect 
scholæ sanctæ Crucis, Dresde, 1710, in-fol.; De carcere 
corporis el animi medico, etc. 

GÉLIEU (Jonas pe), ministre protestant, né Le 21 août 
1740, aux Bayards, dans la principauté de Neufchâtet, 
fut successivement pasteur de l’église de Lignière et de 
celles de Colombier et d’Avernier. Tout en s’acquitlant 
des fonctions du ministère évangélique, ‘il cultiva lhis- 
toire naturelle et s’appliqua spécialement à l'éducation 
des abeilles, objet sur lequel il a composé des écrits esti- 
més, Il mourut à Colombier, le 17 octobre1827. On a de 
lui : Essais pour former des essaims artificiels ; le Conser- 
vateur des Abeilles , etc. 

GELINEXK (Hermann-Anrone), surnommé Cervelli, 
virtuose sur le violon, né le 8 août 1709 à Horzenio- 
wecs, en Bohème, entra à l’abbaye des Prémontrés de 
Seelau en 1728. Après avoir été ordonné prêtre il fut en- 
voyé à Vienne pour y étudier le droit; il revint ensuite 
dans son cloître et fut chargé de la chaire d'histoire gé- 
nérale. Passionné pour la musique, il abandonna furti- 
vement son couvent, se rendit en France et ensuite en 
Italie, où il prit le nom de Cervetti pour mieux se cacher. 
Après être rentré une seconde fois à son couvent, il en 


ressortit encore, mais il recut enfin l’ordre d’y revenir de 
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nouveau. Gelinek se trouvait plus tard en Italie, et ce 
fut le maître de chapelle Pichl qui annonça aux cha- 
noines de Scelau la mort de leur frère. I l'avait trouvé 
sans mouvement sur son lit, le violon et larchet à la 
main, le 5 décembre 1779. Plusieurs concertos et sonates 
de Gelinek ont été gravés en Allemagne; il a laissé en 
manuscrit des pièces d'orgue et de la musique d'église, 

GELINEK (l'abbé Josepn), né en 41757 à Selez, en 
Bohême, fit ses études chez les jésuites , au Mont-Sacré. 
En 1783, Gelinek entra au séminaire de Prague et fut 
ordonné prêtre en 1786. Mozart s'étant rendu à Prague 
pour y écrire son opéra de Don Juan, il eut occasion 
d'entendre l'abbé Gelinek improviser sur un thème de sa 
composition. Dès lors Pamitié la plus intime unit ces deux 
hommes si bien faits pour s'entendre. Cependant Gelinek 
comprenait que son éducation musicale avait besoin d’être 
complétée par de fortes études ; sa conviction le condui- 
sit chez Albrechtsberger , pour y prendre des leçons de 
contrepoint. Sa réputation comme pianiste et comme com- 
positeur de morceaux légers s’'augmenta chaque jour, et 
bientôtses productions obtinrent une vogue extraordinaire. 
L'époque la plus brillante de l'abbé Gelinek fut de 1800 à 
1810. Cet artiste est mort à Vienne le 45 avril 1825. 
La liste de ses compositions est considérable. André 
d’Offenbach a fait paraître un catalogue thématique jus- 
qu’au numéro 400. 

GELIOT (Louvan), avocat, s’est fait un nom dans le 
barreau de Dijon, sa patrie, et mourut dans cette ville le 
3 mai 1641. On a de lui quelques pièces de poésies et 
Indice armorial, ou Sommaire explication des mots utiles 
au blason des armoiries, in-folio, avec figures, Paris, 
1655. d 

GELL (sir Wizuram), archéologue et voyageur anglais, 
paquit en 1777, d’une famille distinguée, établie à Hop- 
ton , dans le comté de Derby. Ses parents, le destinant 
à la carrière ecclésiastique , lui donnèrent une éducation 
soignée. Il étudia au collége Emmanuel à Cambridge , 
où il prit le grade de bachelier ès lettres et arts en 1798, 
puis celui de docteur et maitre ès arts en 1800. Alors il 
se livra tout entier à l'étude de l’histoire, prouvée par les 
monuments ; et bientôt il fut à même de professer l’ar- 
chéologie dans des cours publies. Chargé, par le gou- 
vernement, d’une mission aux îles oniennes, il fut à son 
retour créé chevalier ; mais le désir de voir et d'examiner 
les restes de l’añtiquité, et notamment les ruines d’Her- 
culanum et de Pompeïa , lui fit abandonner l'Angleterre 
dont le climat humide avait alléré sa santé. I visita la 
Grèce ainsi que les contrées circonvoisines ; enfin, il fixa 
sa résidence en Italie, où se trouvait alors la reine 
d'Angleterre Caroline, qui l'attacha à sa personne en 
qualité de chambellan. Cette circonstance le fit appeler à 
Londres, comme témoin dans le procès de cette princesse. 


Revenu en Italie, W. Gell ne cessa de se livrer à des re- 


cherches archéologiques. Déjà il avait publié, en anglais : 
la Topographie de Troie, Londres, 1804, in-fol.; la 
Géographie ct les antiquités d’Ithaque, Londres, 1807, 
in-4o, figures ; tinéraire de la Grèce , cte. ; Itinéraire de 
la Morée; Pompeïana, ou Observations sur la topographie, 
les édifices et objets d’art de Pompeia, Londres, 1817 et 
4819, 1 vol. in-8°, avec 19 gravures, ouvrage fort eu- 


ricux, et qui se vend très-cher ; Topographie de Rome et 
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de ses environs , Londres , 1854, 2 vol, in-8°. Dans une 
lettre adressée à M. Hamilton, en décembre 1832, Gell 
nous apprend que le colonel Robinson , en creusant un 
puits artésien, a découvert une partie du port de Pom- 
peïa, avec ses vaisseaux renversés sur le flanc, couverts et 
conservés par des débris volcaniques, sous lesquels ils sont 
restés ensevelis tant de siècles. On a découvert ainsi une 
trentaine de mâts dont l'examen semble promettre aux 
amateurs une ample moisson d'objets curieux. Fatigué 
par tant d’études et de recherches faites sur les lieux mé- 
mes, Gell mourut à Naples, le 4 février 1856. 
GELLERT (Carisrian-Furcarecorr), célèbre litté- 
rateur, né le 4 juillet 4715 à Haynichen près de Freyberg 
en Saxe, professa la philosophie à Leipzig, se fituniver- 
sellement admirer par la beauté de ses écrits etchérir par 
la douceur et la bonté de son caractère, et mourut le 14 dé- 
cembre 1769, Frédéric IX faisait de lui le plus grand cas 
et se plaisait beaucoup dans sa société. Ses œuvres ont été 
recueillies en 1784, 10 vol. petit in-8°, bonne édition. 
On y distingues des fables et des contes (traduits en prose 
par Toussaint), Berlin, 4778, imités en vers par Bou- 
langer de Rivery, Paris, 1755, traduit en vers par 
Mme de Stévens, Breslau, 1777, in-8°; un recueil d'hymnes 
et des odes sacrée, traduit en français par Éléonore-Chris- 


.tine de Brunswick ; la Dévote, comédie, copie outrée 


du Tartufe de Molière; les tendres Sœurs, drame plein 
d'intérêt; Leçons de morale, Leipzig, 1770, traduit en 
français par Pajon de Moncets, Utrecht, 4775 ; Disserta- 
tions de Üttérature et de morale; OEuvres mélées, contenant 
des contes et des idylles. Le principal titre de Gellert, 
ce sont ses fables: on y trouve un peu de monotonie 
et de diffusion ; mais la délicatesse des pensées et la 
noblesse des sentiments font facilement pardonner ces 
défauts. ; | 
GELLERT (Cnnisrzres-Enrecort), frèreainé du pré- 
cédent, né comme lui près de Freybergau mois d’août4715, 
professa la métallurgie à St.-Pétersbourg et en Saxe, fut 
conseiller aux mines, chargé de l'inspection des machi- 


nes, de l’examen des minéraux et fontes, et mourut le 


15 mai 1795, administrateur en chef des fonderies et 
forges à Freyberg. Il a, le premier, introduit en grand le 
procédé du départ des métaux per amalgation. On a de 
lui les ouvrages suivants (en allemand); Éléments de la 
docimasie, exposés selon les princes de la théorie et de la 
pratique, traduits du latin de J, A. Cramer, Stockholm, 
1746, in-8e, figures ; Leipzig, 1766, in-8e ; Éléments de 
la chimie métallurgique, etc. Leipzig, 1750, 1776, in-8°; 
Élments de la docimasie, ow tome XT de la chimie métal- 
lurgique pratique, Leipzig, 1755, 1772, in-8°; traduits 
en français par le baron d'Holbach, Paris, 1758, 2 vol, 
in-12, et en anglais, Londres, 1776, in-8°. On trouve 
aussi quelques dissertations chimiques du même auteur 
dans plusieurs journaux ou recueils scientifiques. 
GELLI (Jean-Barrisre), né à Florence en 1498, d’un 
pauvre artisan, parvint à force d’études à acquérir des 
connaissances qui le placèrent bientôt au premier rang 
de l'Académie florentine. Son père était bonnetier, tail- 
leur d’habits: Gelli pritle même état, et l’exerçait en même 
temps qu’il régénérait la langue, et qu’il faisait un cours 
publie sur Dante. I mourut en 1565. On a de ct 
homme non moins savant que modeste : Tulte le lezione 
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fulte nel? accademia fiorentina, Florence, 1551, in-8° ; 
Lettura sopra lo Inferno di Dante ; Capricej del Bottajo, 
Florence, 4548, in-8° ; l& Circe, Florence, 4549, in-8°, 
réimprimée plusieurs fois dans le 16e siècle. L'édition de 
Venise, 1895, in-16, dirigée par Gamba, est plus correcte 
que les précédentes ; cet ouvragc singulier a été traduit 
en français par du Parc (Den. Sauvage), Paris, 1567, 
4579, in-16, et par un anonyme, ibid., 1681, in-12; 
des comédies, des traductions, etc. Les Opere de Gelli 
ont été publiés par François Reina, Milan, 1804-1807, 
5 vol. in-8°,/avecune excellente Motice sur auteur. Cette 
édition ne contient pas tous les ouvrages de Gelli, mais 
les plus estimés : il Capricej del Bottajo, la Girce, et les 
deux comédies La Sporta et l’Errore. 

GELLIBRAND (Henri), astronome anglais, né à 

_ Londres en 1597, était curé de Chiddingstone au comté 
de Kent, lorsqu'une sorte de passion qu'il prit tout à 
coup pour les mathématiques, après-avoir assisté à une 
lecon publique sur cette science, lui fit abandonner la 
carrière ecclésiastique, où il pouvait cependant espérer 
de l'avancement, 11 éntra comme étudiant à Oxford, où 
ses progrès rapides lui méritèrent l'amitié et la protection 
de Henri Briggs. Ce savant professeur lui fit obtenir en 
4697, la chaire d’astronomie du collége de Gresham, et 
le chargea en mourant en 1650, d'achever ct de publier 
son ouvrage intitulé : Trigonometria Britannica. Cet 
ouvrage fut imprimé en 1653, in-fol., par le célèbre 
Adrien Vlacq à Gouda, en Hollande, Gellibrand mourut 
le 26 février 1637. On peut citer parmi Ses autres ou- 
vrages, son fnstiltution trigonométrique, publiée en 1654. 

GELLIUS (Auzus). Voyez AULU-GELLE. 

GELME (Jean-Anromne), improvisateur italien, né à 
Vérone dans le 46e siècle, était fils d'un boulanger : il 
éxerça la profession de son père; mais les soins qu’il était 
obligé de donner chaque jour à ses affaires, ne l’empé- 
chèrent-pas de produire une foule de pièces de poésie, 
remarquables par le choix des expressions et la délica- 
tessse du sentiment qui y domine, On a de lui 2 Recueils 
de Sonnets, imprimés à Vérone en 1584 et en 1588, et 
plusieurs Élégies sur la mort d’un de ses fils, que Sci- 
pion Maffei trouve dignes des meilleurs poëtes de l'Italie. 

GÉLON, roi de Syracuse, profitant des dissensions 
qui déchiraient cette ville, sempara de la souveraine au- 
torité l'an 485 avant J. C., et abandonna Géla à Hiéron, 
son frère. Il se disposa ensuite à porter du secours aux 
Grecs contre les Perses; mais il eut à combattre dans son 
propre pays une invasion formidable des Carthaginois 
commandés par Amilcar. Il les défit dans une grande 
bataille près d’Himère, l'an 480. Après avoir repoussé 
les ennemis, il voulut abdiquer le souverain pouvoir ; 
mais on le pressa de le garder. Ce prince mourut l'an 
478 avant J. C., regretté du peuple. Il avait imposé 
aux Carthaginoïis, après sa victoire, la loi de renoncer 

aux sacrifices humains. 

GELU (Jacques), né vers la fin du 14e siècle, à Ivoy, 
dioeèse de Trèves, fit de très-bonnes études à l’univer- 
sité de Paris, fut ensuite attaché au due d'Orléans, frère 
de Charles VE en qualité de maître des requêtes, devint 
conseiller au parlement, président de la province du 
Dauphiné, obtint plus tard l’archevêché de Tours, passa 
de là à celui d'Embrun, eut longtemps la confiance du 
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Dauphin, depuis Charles VIT, qui le chargea de plusieurs 
missions importantes, et mourut en 1452. On a lui une 
Apologie pour l’empereur Sigismond, roi d'Aragon, ct les 
ambassadeurs du concile contre Benoît XII (Pierre de 
Lune) ; Vita J. Gelu usque ad annum 1421, ab ipso con- 
scripta, dansle Novus thesaurus anecdot., de D. Martenne; 
J, Gelu ministri ebredunensis de puellé aurelianensi dis- 
sert., manuserit sur vélin de la Bibliothèque du roi, à 
Paris, n° 6199, tome IV ; Rerum ab antecessoribus suis 
in ecclesià ebredunensi gestarum breve compendium. 
GEMBICIUS (Jacos), théologien polonais de la reli- 
gion protestante, né en 1569, mourut en 1655 à Domb- 
nitz, où il était pasteur. On a de lui des Hymnes sacrées 
en polonais, faisant partie du Recueil des Cantiques à 
l'usage des protestants de Pologne, imprimé à Dantzig 
en 1619. j 
GEMELLX (Lupovic), capucin, né dans le bourg 
d’Olivadi en Calabre, le 48 janvier 1757, entra dès l’âge 
de 45 ans dans l’ordre de St,-François et fit ses études . 
sous la direction du savant moine Fedele de Staltelli, 
plus connu dans les lettres sous le nom de l'abbé Gré- 
goire Aracri, Après le tremblement de terre de 1785, 
Gemélli fut adjoint à l'abbé Pignatari, qui faisait des re- 
cherches et des expériences propres à déterminer les 
causes de ce phénomène, et à résoudre le problème posé 
par l’académie de Naples : si l'électricité atmosphérique 
peut être considérée comme une de ces causes. Lors de 
la suppression des couvents de Calabre (1784), Gemelli 
passa d’abord comme professeur suppléant de philosophie 
morale au couvent de Castellamare, et quelques années 
après il fut nommé aumônier d’un régiment. Un moine 
avait conçu l’idée d'enlever le général Reynier, le com- 
plot fut découvert, et Gemelli obtint la grâce du moine en 
offrant au général français un Suétone, qu’il convoitait 
depuis longtemps. Il faut avouer que Reynier, tout en 
accordant la grâce, voulut payer le livre; mais Gemilli 
refusa d’en accepter le prix. Plusieurs autres person- 
nes, impliquées dans ces malheureuses affaires, du- 
rent la vie ou la liberté à ses prières. Gemelli continua 


. de donner des lecons de philosophie et d’être provincial 


deson ordre, jusqu’àce qu’en 1825, il fut appelé à Rome, 
d’où, après un séjour de quatre ans, il mourut à Naples 
en 1835. Il est auteur : d'Éléments de géographie pour 
les jeunes gens, Naples, 1785, in-8° ; Éléments d'histoire 
philosophique, ib., 1793, in-8° ; Panégyrique de Judas 
Thadée, ib. 1793, in-8°; Essai sur la philosophie morale, 
ib,, 1801, in-8o, tous écrits en italien. 
GEMELLI-CARERI (J£an-Francois), célébre voya- 
geur, né à Naples en 1651, fut reçu docteur en droit. Gé- 
dant ensuite à son goût pour les voyages, il parcourut 
l'Italie, la France, l'Angleterre, les Pays-Bas, l’Allema- 
gne, servit comme volontaire en Hongrie, visita ensuite 
le Portugal, l'Espagne, et revint par Gênes dans sa patrie 
en 1689. Des chagrins domestiques l'ayant décidé à de 
nouveaux voyages, il s’embarqua en 1695 pour serendre 
à Malte, passa à Alexandrie, remonta le Nil, fut bien 
accueilli au Caire par le consul Maillet, visita les anti- 
quités de la haute Égypte, parcourut ensuite la Syrie et 
la Palestine, une partie des côtes de l’Asie Mineure et de 
la Turquie d'Europe, revint en Asie par la mer Noire, 
traversa les montagnes de l'Arménie, la Géorgie, la Perse, 
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visita Ispahan, Schiras, les ruines de Persépolis, passa 
dans l'Hindoustan, ct fut présenté au célèbre Aureng- 
Zcb. Peu de temps après, profitant d'un navire portu- 
gais destiné pour la Chine, il se rendit de Goa à Macao, 
s'avança jusqu'à Pekin, obtint une audience de l’em- 
pereur, fit une excursion jusqu’à la grande muraille qui 
sépare la Chine de la Tartarie septentrionale, revint à 
Macao, passa à Manille, de là à Acapulco, visita le Mexi- 
que, l'ile de Cuba, etvint débarquer à Cadix en 1698. La 
même année, il était de retour à Naples, après avoir tra- 
versé de nouveau l'Espagne, le midi de la France, les 
États de Gênes, le Milanais, la Toscane ct l'État ceclé- 
siastiqué. On ignore l’époque de sa mort ; mais on sait 
qu’il survécut encore longtemps à ses voyages, dont il 
publia la relation sous le titre de Giro del mondo (Tour 
du monde), Naples, 4699, 1700, 6 vol. in-12, avec figu- 
res, réimprimé plusieurs fois , notamment en 1721, 
9 vol. in-12. On trouve dans cette dernière édition les 
Viaggj in Europa, publiés pour la première fois séparé- 
ment, Naples, 1701, 2 vol. in 8°, avec une vue du chà- 
teau de Versailles. Le Giro del mondo a été traduit en 
français sous le titre de Voyage autour du monde, par le 
Noble, Paris, 1719, 6 vol. in-12, avec figures. M. de 
Humboldt, dans son jugement sur l'ouvrage de Gemelli, 
ne craint pas d'établir une sorte de parallèle entre ce 
voyageur et M. de Chateaubriand. 

GEMINIANE (Francois), musicien, né à Lucques 
vers 1680, reçut ses premières lecons à Milan, du célèbre 
Gobbo (A. Lunati), apprit ensuite le contrepoint à Rome 
sous Alexandre Scarlatti, et suivit aussi les cours de Co- 
relli, dont il devint l'élève le plus distingué. Après avoir 
parcouru les principales villes de l'Italie, il fut conduit à 
Londres par un seigneur anglais, en 1714, se fixa dans la 
Grande-Bretagne, et mourut à Dublin le 17 septembre 
4762, âgé de 96 ans. On a de lui plusieurs ouvrages théo- 
riques tels que : Traité du bon goût, et règles pour cæé- 
cuter avec goût ; Lecons pour le clavecin; VArt de jouer du 
violon, ete.; l'Art d’accompagnement, ou méthode nouvelle 
pour exécuter proprement et avec goût la basse continue 
sur le clavecin, Londres, 1742; Guide ou Dictionnaire 
harmonique pour l'harmonie et la modulation, ibid., 
1742 ; un grand nombre de compositions gravées, telles 
que sonates, trios, concerti, pour le violon, etc. 

GEMINUS, nom d’un auteur que l’on croit avoir 
vécu à Rome vers le temps de Sylla etde Cicéron, et qui 
a écrit en grec une /ntroduction à l'étude des phénomènes 
célestes, ouvrage un peu superficiel, mais simple et lumi- 
neux, imprimé pour la première fois à Altorf en 1590, 
avec la traduction latine d'Hilderic, et inséré par le 
P. Petau dans son Üranologion, ou collection d’écrits re- 
latifs à l'astronomie. Il parait que Géminus avait com- 
posé aussi un Traité de mathématiques, dont Proclus à 
profité dans son Commentaire sur Euclide. 

GÉMISTE (Grorce), surnommé Pléthon, philologue 
et philosophe platonicien, né à Constantinople dans le 
45e siècle, fut du nombre de ces Grecs malheureux et 
savants qui vinrent chercher un asile en Italie après la 
chute de l'empire. Gémiste, admis à la cour du pre- 
nier des Médicis, se déclara le champion de Platon con- 
tre Aristote dans la dispute qui s'éleva entre les partisans 


de ecs deux philosophes. Les écrits qu'il publia à cette 
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occasion, ainsi qu'un grand nombre d’autres sur diffé- 
rents sujels, sont presque tous tombés dans l'oubli. Nous 
nous bornerons à citer les principaux, tous écrits en 
grec : De platonicæ atque aristotelicæ philosophiæ differen- 
tid, Bâle, 45724, in-4° ; Paris, 1541, in-8°; Oracula ma- 
giea Zoroastris, Paris, 1558, 1699, in-4 ct in-8°; De 
gestis Grœcorum post pugnam ad Mantineam, tractatio 
duobus libris digesta, Venise, 1505, in-fol., plusieurs fois 
réimprimé. La meilleure édition est eelle de Leipzig, 
41770, petit in-8. Cet ouvrage a été traduit en français 
par Saliat, Paris, 1556. C’est sur un manuscrit corrigé 
par Gémiste que Calderino a traduit en latin la Géogra- 
phie de Plolomée, publiéeen 1478. Il avait fait unextrait 
des livres VIT, VIII et IX de la Géographie de Strabon, 
dont Laporte-Dutheil s'est servi pour sa traduction de ce 
géographe. Fulleborn a publié en 1792 l’Oraison funèbre, 
composée en grec par Gémiste, de l'impératrice Cléopé 
(morte en 1443) , avec une autre pièce du même genre. 

GÉMISTE (Jean) , Grec réfugié en Italie, est auteur 
d'un poëme intitulé : Protrepticon et pronosticon ad 
Leonem X , pontificem maximum, Aneône, 1516, in-4s, 
de 56 feuillets non chiffrés. Ce livre est de la plus grande 
rareté. 

GEMMA (Réenier), surnommé Frisius ou le Frison, 
né dans la Frise en 1508, acquit une grande célébrité 
comme astronome et fut souvent consulté par l'empereur 
Charles V. Il excellait à fabriquer des instruments de ma- 
thématique, et il mourut à Louvain en 1555, On a delui: 
Arithmeticæ practicæ methodus facilis, Anvers, 1540, 
in-8°; De radio astronomico et geometrico liber, ibid., 
4545, in-4; De annuli astronomici usu, ibid., 1548, 
in-8 ; De principüs astronomiæ et cosmographiæ, etc., 
Paris, 1547, in-8; Anvers, 1548, in-12; traduit en 
français par Boissière, Paris, 1582, in-8°; De astrolabio 
catholico et usu ejusdem, Anvers, 1556, in-8° ; Carla sive 
mappa mundi, Louvain, 1540. Il a donné plusieurs édi- 
tions corrigées et augmentées de la Cosmographia de 
P. Apianus, traduites en français, Anvers, 1544, in-4°. 

GEMMA (Corweizse), fils du précédent, néen 1555, 
à Louvain, y fut reçu docteur en médecine, devint pro- 
fesseur de l’université, et mourut en 1579. Il a laissé : 
De arte cyclognomicd tomi II, ctc., Anvers, in-4°; De 
stellà peregrind quæ superiori anno (1572) apparere cœ- 
pit, etc., 1575, in-4°; De naturæ divinis characterismis, 
seu raris et admirandis spectaculis, etc., lib. II, Anvers, 
4575, in-8& ; De prodigiosd specie naturäque cometæ anni 
4577, etc., ib., 1578, in-12. 

GEMMA (Jean-Bapriste), médecin vénitien, disciple 
de Trincavelli, mort en 1581, fut médecin de Sigis- 
mond IE, roi de Pologne et de Suède, et publia l'ouvrage 
suivant : Methodus ralionalis nova alque dilucidissima 
curandi bubonis carbunculique pestilentis, etc., Gratz, 
1584, in-4. Ce livre fut très-bien accueilli par les con- 
temporains de Gemma, ct ne contribua pas peu à la ré- 
putation-de l’auteur. 

GEMUS/ÆUS (JÉRÔME), médecin et philologue célè- 
bre, né en 1505 à Mulhausen en Alsace, manifesla dès 
son enfance un extrême désir de s’instruire et une grande 
aptitude pour les sciences. Dans un voyage qu'il fit en 
France pour son instruction, il se montra partout si 
familier avec les écrits d'Aristote et de Platon, révérés 
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alors dans les écoles comme des oracles, qu’on le regar- 
dait de toutes parts comme un des hommes les plus 
savants du siècle, Arrivé à Bâle en 1534, il fut nommé 
professeur de physique dans l’université de cette ville. 
Ayant été appelé en Italie auprès d’un prince, il tomba 
malade en route; et rentré chez lui, il y mourut d’une 
fièvre ardente le 29 janvier 14543, ou selon d’autres, le 
19 juin 4544. 11 a laissé : une édition grecque des œu- 
vres de Paul d’Ægine, Bâle, Cratander , 1558 , in-fol. ; 
une Préface latine (savante mais prolixe) ef la Vie de 
Gallien, aussi en latin, imprimées à la tête des OEuvres 
grecques de cet illustre médecin, Bâle, 1558, 5 vol. 
in-fol.; une Traduction latine de l’Abrégé des AT livres de 
géographie de Strabon , imprimée avec les OEuvres de ce 
dernier, Bâle, 1550, in-fol., etc. 

GÉNARD (Francois), né vers 1729, était fils d’un 
marchand de vins de Paris, qui se ruina pour le tirer du 
régiment des gardes françaises dans lequel il s'était en- 
gagé à plusieurs reprises. Doué d’un esprit naturel et de 
quelques talents pour la poésie, il fut accueilli dans le 
monde par des personnes d’un rang distingué. En 1750, 
il fut incarcéré au petit Châtelet, pour cause de duel. 
Après avoir recouvré sa liberté, il publia l’École de 
l’homme, ou Parallèle des portraits du siècle et des tableaux 
de V'Écriture sainte. L'ouvrage fut saisi par ordre du lieu- 
tenant de police, et l’auteur mis à la Bastille, le 10 mars 
1752 ; mais de puissantes protections l'en firent bientôt 
sortir. Alors Génard se rendit en Flandre, puis en Hol- 
lande. A la Haye il prit le nom de Royer ; à Amsterdam, 
il fitimprimer {a Comédie du lemps, et l’École dela femme. 
En 1755, il fit paraitre un recueil d'épigrammes licen- 
cieuses et impies. Enfin, étant revenu à Paris en 1756, 
il fut arrêté et renfermé à la Bastille, où probablement 
il termina sa vie, ; 

GENCE (JEan-Barrisre MODESTE), littérateur, né 
en 1755 à Amiens, y fit ses premières études sous la di- 
rection de Selis et Delille, alors professeur au collége de 
cette ville. Plus tard il visita les Pays-Bas et l'Italie, s’at- 
tachant particulièrement à la recherche des anciens ma- 
nuscrits. De retour à Paris, il obtint au collége de Navarre 
un emploi subalterne qu’il quitta bientôt pour la place 
d'archiviste au dépôt des chartes. Il la perdit à la révo- 
lution, et fit un second voyage en Italie, où il aecom- 
pagna son ami Lasalle, le traducteur de Bacon, dont il 
a donné depuis, sous le modeste titre de Notice, une Vie 
très-intéressante. Revenu à Paris en 1791, il y concou- 
rut à la rédaction du Journal gramimatical d'Urbain Do- 
mergue, et de quelques feuilles politiques, dans le sens 
de lopinion royaliste constitutionnelle. Ses amis lui pro- 
curèrent, vers la fin de 1795, une place dans les bureaux 
du ministère de la justice, et quelques années après , il 
obtint celle de correcteur en chef à l'imprimerie de la ré- 
publique, qu’il continua de remplir avec zèle sous l’em- 
pire, mais qu’il perdit à la restauration. Il devint alors 
l’un des plus actifs collaborateurs de la Biographie Mi- 
chaud, à laquelle il fournit de préférence les articles des 
écrivains ascéliques, dont il faisait, depuis plusieurs 
années, l’objet spécial de ses études. Dans le même temps 
il concourait à la rédaction du Mémorial religieux ct des 
Annales politiques, morales et littéraires. Depuis 1819, 
il avait publié à la suite de la Dissertation de Barbier 
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sur la traduction française de l’Imilation, des considéra- 
tions sur l’auteur de cet admirable ouvrage, qu’il attribue 
au célèbre J. Gerson. Il revint à diverses reprises sur 


cette question pour réfuter Napione, Cancellieri , et plus 


récemment M. de Grégory, qui revendiquaient cet ou- 
vrage en faveur d’un prétendu J. Gersen, abbé de Ver- 
ceil ; et de l'avis de tous les juges impartiaux, il sortit 
victorieux de cette lutte aussi longue qu’acharnée. En 
1826, il donna une édition latine de l’{milation, revue 
sur les plus anciens manuscrits, et qui présente le meil- 
leur texte qu'on ait en France de celivre ; il en avait pré- 
cédemment donné une excellente éraduction française, qui 
a été réimprimée plusieurs fois. Des Notices biographiques 
des Pères ct des autres écrivains cités par Bourdaloue, 
dans l'édition de ses Sermons, Versailles, 1812, et quel- 
ques autres travaux du même genre, complétent la liste 
de ses publications, dont on trouvera l'indication dans la 
France littéraire de Quérard. Cet homme, aussi modeste 
qu'érudit, mourut à Paris le 47 août 14840. Son éloge a 
été prononcé par M. Villenave, dans une des séances de 
la Société de la morale chrétienne, dont Gence était un 
des membres les plus zélés. 

GENDEBIEN (Jean-Francois), né en 1753, à 
Givet (France), fit ses premières études sous son père, 
avocat distingué à la cour supérieure de Liége, les con- 
tinua avec succès dans les universités de Louvain, de 
Vienne et de Paris, et fut reçu avocat au conseil souve- 
rain de Hainaut. En 1784, il fut nommé conseiller asses- 
seur du magistrat de Mons. Lors des troubles de 1789, 
il fut destitué de cette fonction, pour avoir pris la dé- 
fense d’un citoyen poursuivi par lesprit de parti, et 
surtout pour avoir, par son vote, déterminé le refus 
du subside; il fut alors conduit à Bruxelles, comme 
otage du gouvernement autrichien. Rendu à la liberté 
par les patriotes brabançons, peu de jours après, il fut 
nommé député de la province de Hainaut, au congrès 
qui devait se réunir à Bruxelles. Il présidait le congrès, 
lorsque des. hommes égarés par le plus atroce fans- 
tisme, osérent s'y présenter portant en triomphe la 
tête d’un malheureux, qu'ils venaient de massacrer, 
comme ayant manqué de respect envers une procession. 
A l'aspect de cet effroyable trophée, Gendebien pro- 
nonça un discours plein de la plus audacieuse énergie. 
Gendebien, après avoir vainement essayé d'éclairer 
l'assemblée sur les intentions des factieux, qui trom- 
paient la nation, voyant la stupeur qui paralysait la 
plupart des députés, asservis par une olygarchie dont 
rien ne balançait plus le pouvoir, donna sa démission. 
Toutefois, il reçut presque aussitôt une nouvelle preuve 
de confiance de sa province qui le députa aux états gé- 
néraux. Il fut envoyé ensuite à la Haye, à l'effet de nÉgO- 
cier une réconciliation avee la maison d'Autriche; elle fut 
signée le 10 décembre 1790. Gendebien, de retour dans 
sa province, s'acquitta avec zèle des fonctions de pension- 
naire des états, jusqu’au moment de leur émigration, en 
1794. Rentré dans sa patrie à la fin de 1795, il fut 
nommé en l'an VI, au conseil des Cinq-Cents, mais il 
n’acccpla pas. En janvier 1802, il entra au corps légis- 
latif, dont il n’a pas cessé de faire partie jusqu’au 51 dé- 
cembre 1815. Depuis la formation de la commission de 
l'intérieur, en 4807, il en a toujours été nommé membre 
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par les suffrages de ses collègues. En 1810, il reçut la 
décoration de la Légion d'honneur pour ses nombreux 
travaux dans cette commission. Lorsque les événements 
militaires et politiques de 4815 et 1814, eurent séparé la 
Hollande et. la Belgique de la France, Gendebien fut 
nommé membre de la commission chargée de reviser la 
constitution hollandaise qui devait régir les deux pays : 
il y professa les principes d’une sage liberté. Nommé par 
le roi des Pays-Bas à la seconde chambre des états gé- 
néraux, il a été continué dans ces fonctions par les états 
de sa province. À la fin de 4815 il fut nommé chevalier 
du Lion Belgique. En 1850, une double élection le porta 
au congrès qu’il présida comme doyen d’âge. Il s’y mon- 
tra toujours plein de zèle et de dévouement, Son vote 
sur Ja question des deux chambres, se fit remarquer par 
sa verdeur et sa précision : « La nation est une, dit-il, 
pourquoi la représentation serait-elle double? » Après la 
dissolution du congrès, il renonçca à la vie politique. 
Nommé président du tribunal civil de Mons en octobre 
4850, successivement décoré de la croix de Fer et de l’or- 
dre de Léopold, il termina sa longue et honorable car- 
rière le 4 mars 1858. 

GENDRE (Le). Voyez LEGENDRE. 

GENDRON (Czaupe DESHAIS), médecin, né dans la 
Beauce en 1665, fut reçu docteur à la faculté de Montpel- 


lier, devint ensuite médecin du duc d'Orléans, régent, et: 


mourut le 5 septembre 1750. Lié avec les savants et Les 
personnages les plus distingués de son temps, ce médecin 
avait acquis une grande réputation comme praticien. Le 
seul ouvrage qu’il ait publié a pour titre : Recherches 
sur la nature et lu guérison des cancers, Paris, 1700, 
in-12. 

GENDRON (Louis-FLorenriN DESHAIS), neveu du 
précédent, fut professeur et démonstrateur oculiste à 
l’école de chirurgie de Paris. On a de lui: Lettres sur 
plusieurs maladies des yeux causées par l’usage du rouge 
et du blanc, 1760, in-12; Trailé des maladies des yeux, 
et des moyens et opérations propres à leur guérison, 1770, 
2 vol. in-12. | 

GENDRON (Pierre) médecin établi en Portugal, a 
publié un traité d'hygiène publique sous ce titre : Tra- 
tado da conservaçao da sanda dos povos, imprimé à Pa- 
ris, 1756, in-8. 

GÉNÉBRARD (Gisgerr), bénédictin de la congré- 
gation de Cluny, né à Riom vers 1557, fit ses études à 
Paris, fut reçu docteur de la maison de Navarre, professa 
le grec au collége royal, voyagea en Italie, et fut bien 
accueilli du pape Sixte V. Plus tard, Génébrard se jeta 
dans le parti de la Ligue, et devint l’un de ses champions 
les plus remarquables. Le duc de Mayenne récompensa 
son zèle fanatiqueen sollicitantpour lui l’archevêché d’Aix, 
dont le pape Grégoire XIV lui envoya les bulles d’inves- 
titure. La Provence s'étant déclarée pour Henri IV, que 
Génébrard n'avait cessé jusqu'alors de poursuivre avec 
acharnement dans ses sermons, le parlement d’Aix pro- 
céda contre ce prélat. Un arrêt du 26 janvier 1596 con- 
damna au feu un livre qu’il avait fait contre le concordat, 
déclara l’auteur déchu de son archevéché, et le bannit 
à perpétuité. Mais Henri IV adoucit ce jugement, et 
permit à Génébrard de se retirer au prieuré de Semur 
dont il était titulaire, et où il mourut le 26 janvier 
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4597. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages dont 
on peu voir la liste dans le P. Niceron (tome XXII ). 
GENEBRIER, numismate, mort vers 4750, n’est 
connu que par les écrits suivants : 2 Dissertalions , 
la première sur des médailles de Magnia-Urbica, que 
l'auteur prétend avoir été femme de l’empereur Carus; 
l'autre sur une médaille de Migrinianus , Paris, 1704, 
in-8°; Lettre sur une médaille singulière de Carausius, 
dans le Mercure, septembre 1731 ; Histoire de Carausius, 
empereur de la Grande-Bretagne, etc., Paris, 1740, in-4°. 
IL paraît que l’auteur avait fait à ce sujet un voyage en 
Angleterre, où il fut bien accueilli par les antiquaires et 
principalement par le comte de Pembroke.. 
GENERALI (Pisrre MERCANDETTI, plus connu 
sous le nom de), n’est pas né à Rome, comme le croient 
les Italiens eux-mêmes, mais à Masserano , près de Ver- 
ceil, dans le Piémont, le 4 octobre 1785. Le nom véri- 
table de son père était Mercandetti. N'ayant pas réussi 
dans ses affaires, celui-ci se retira à Rome avec son fils. 
qui n'avait alors que deux ans. Jean Massi fut l’institu- 
teur de Generali pour la musique et la composition. 
L'élève fit de sirapides progrès qu’à l’âge de 17 ans il 
donna son opéra Gli amanti ridicoli. Doué des qualités 
du talent, Generali fit voir, dès ses premicrs essais, 
qu’il était appelé à prendre,un rang distingué dans son 
art. Malheureusement il fut entrainé dans une vie désor- 
donnée par des passions fougueuses. 11 s’abandonna dans. 
sa jeunesse à des excès et finit par altérer ses facultés 
artistiques. De 1802 à 1817, Generali parcourut les prin- 
éipales villes de l'Italie et dans toutes il laissa des preuves 
d'un immense talent. A la fin de 1817, il fut appelé à 
Barcelone pour y prendre la direction de la musique 
du théâtre. Il y demeura trois ans et y fit représenter 
des opéras de sa composition qui avaient eu du succès en 
Italie, où il retourna vers la fin de 1821 ; il écrivit en- 
core pour divers théâtres. Quelques-uns de ses opéras, 
ayant été reçus avec indifférence par le public, il accepta 
la place de maitre de chapelle de la cathédrale de No- 


-vare. Pendant quelques années Generali ne parut plus. 


occupé que de la composition de morceaux de musique 
d'église ; cependant il rentra dans la carrière théâtrale 
en 4827. L'ancien théâtre de sa gloire, Venise, fut té- 
moin de sa dernière infortune dramatique, car Francesca 
da Rimini, écrite par lui pour l'ouverture du théâtre de 
la Fenice, fut mal accucillie, le 26 décembre 1829. 
Depuis lors il n'écrivit plus; il mourut à Novare le 
8 novembre 1832. Cet artiste a inventé plusieurs formes 
d'harmonie et de modulation dans ses premiers opéras ; 
Rossini se les est appropriées en quelque sorte par l’adroit 
usage qu'il en a fait. Les productions de Generali sont 
trop nombreuses pour que nous puissions les citer toutes. 
Nous mentionnerons seulement : Semiramide; Mosè; l@ 
Pergola ; lu Vestale; Adelaide di Borgogna. 

GENÈS d’Arles (Sr.) exerçait dans le 5e siècle 
l'office de greffier ou de notaire à Arles, lorsque l’empe- 
reur Maximien-Hercule voulut y faire publier un édit de 
proscription contre les chrétiens. Après s'être refusé à 
transcrire cette loi de sang sur les registres publics, Ge- 
nès, pour se dérober aux perséculions qu’il avait encou- 
rues, prit la fuite, fut découvert, et eut la tête tranché 
sur les bords du Rhône. Sa fête est marquée au 25 août 
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dans le Martyrologe, et on trouve sa Vie à la suite des 
Lettres de saint Paulin. 

GENÈS de Rome (Sr.), comédien, se convertit su- 
bitement à la foi, et subit le martyre sous Dioclétien, 
l'an 286, suivant les uns, ou suivant d’autres en 505. 
L'Église célèbre sa fête le 25 août. —On cite deux autrés 
saints du même nom, l’un évêque de Clermont en Au- 
vergne, mort vers 662, est honoré le 3 juin au diocèse 
de Clermont ; et l’autre, successeur de saint Chaumont 
sur le siége épiscopal de Lyon, mort dans cette ville en 
681, avait été chapelain de la reine Bathilde, 

GENESIUS (Josera), historien du Bas-Empire, né 
dans le 40e siècle, n’est connu que par la mention qu’a 
faite de Jui Jean Scylitza, sans entrer d’ailleurs dans au- 
cun détail à ‘son égard. Il est auteur d’une Histoire de 
l'empire grec, commençant à l’année 815 ct finissant en 
886, à la mort de l’empereur Basile le Macédonien. Elle 
a étéimprimée pour la première fois en grec ct en latinsur 
un manuscrit de la bibliothèque de J, M. Burckard, Ve- 
nise, 14735, in-fol. Ce volume, dans lequel on a réuni 
plusieurs autres opuscules sur le même sujet, se joint à 
la collection de l'Histoire byzantine, imprimée au Louvre. 

GENEST (Cnarces-Craupe), littérateur, né à Paris 
le 17 octobre 1659, de parents pauvres, s’'embarqua pour 
les Indes avec l'intention d’y chercher fortune; pris en 
mer par les Anglais, il fut conduit à Londres, où il de- 
vint maitre de français, et acquit une grande connaissance 
des chevaux. Étant passé ensuite au service du duc de 
Nevers, il accompagna ce seigneur dans les campagnes de 
1672 et 75. Bossuet et Malézieu le placèrent en qualité de 
| précepteur auprès de Madmoiselle de Blois, fille naturelle 
de Louis XIV, et depuis femme du régent. Cette éducation 
terminée, il s’attacha à la duchesse du Maine qui lui donna 
un logément. C’est là qu'il perfectionna son éducation, 
assez négligée, et qu’il apprit le latin à l’âge de 40 ans, 
Il avait pris l’habit ecclésiastique étant au service du duc 
de Nevers; et la duchesse du Maine lui fit avoir une ab- 
baye; plus tard il obtint du régent une pension de 
2,000 francs sur l’archevéché de Sens. L'abbé Genest 
mourut le 19 novembre 4719 : il avait été reçu membre 
de l’Académie française en 1689. On a de lui Ia philoso- 
phie de Descartes en vers, sous ce titre : Principes de 
philosophie, ou Preuves naturelles de l’existence de Dieu 
et de l’immortalité de l’âme, Paris, 1716, in-8° : ouvrage, 
dit Voltaire, qui signale plus la patience de l’auteur que 
son génie ; # tragédies, Zélonide, Polymnestor, Joseph ct 
Pénélope : cette dernière est restée au théâtre, bien 
qu’elle ait obtenu le moins de succès dans le temps ; enfin 
un recueil d’Odes sur les conquêtes de Louis XIV. Genest 
eut part au recueil intitulé: Zes Divertissements de Sceaux, 
Trévoux, 1712, 2 vol. in-12. Sa Vie, dans les Mélanges 
de Michault, est de l'abbé d’Olivet. 

GENEST. Voyez CAMPAN. 

GENET (François), évêque de Vaison, né à Avignon 
en 1640, mort en 1702, avait d'abord été chanoine, 
puis théologal de la cathédrale d'Avignon. L’appui qu'il 
prêta dans son diocèse aux filles de l'Enfance de Toulouse 
lui attira quelques tracasseries, et même un exil de 
15 mois à l’île de Ré. Ce prélat est auteur du livre inti- 
tulé : Théologie moräle, ou Résolution des cas de conscience, 
mais plus connu sous le nom de Morale de Grenoble, et 
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dont il existe plusieurs‘éditions; la meilleure est celle de 
Rouen, 1739, 8 vol. in-12 : cet ouvrage a été traduit en 
latin, 4702, 7 vol. in-12, par le frère de l’auteur, mort 
en 1716, prieur de Sainte-Gemme, et auteur d’un livre 
intitulé: Cas de conscience sur les sacrements, 1710, in-12, 

GENET (Eome-Jacques), secrétaire interprète de 
Monsieur, chef du bureau des interprètes des ministères 
des affaires étrangères , de la guerre et de la marine, 
mort à Paris en 1781, est auteur des ouvrages suivants : 
Histoire des différents siéges de Berg-op-Zoom, 1741 ; 
Lettres choisies de Pope, traduites de l'anglais, 1754, 
2 vol. in-19; la Vérité révélée, 1755, in-12 ; le Peuple 
instruit, etc., 1756, in-19 ; le Peuple juge, 1756, in-12 ; 
Petit Catéchisme politique des Anglais, 1757, in-12 ; 
État politique actuel de l'Angleterre, ouvrage périodique, 
1757-1759, 10 vol. in-12; Mémoire pour les ministres 
d'Angleterre contre l'amiral Byng, traduit de l'anglais, 
1757, in-19; Essais historiques sur l’Angleterre, 1761, 
2 vol. in-12; Lettre au comte de Bute, sur la retraite 
de M. Pitt, traduite de l’anglais, 1761, in-8°; Nouvelle 
leltre au comte de Bute, etc., 1762, in-8° ; Table ou abrégé 
des 155 volumes de la Gazette de France, etc., Paris, 
1768, 3 vol. in-4°, 

GENET (Eomonp-C.), fils du précédent, né à Versailles, 
débuta dans la carrière diplomatique par être secrétaire 
d'ambassade. Ayant embrassé avec ardeur les principes 
de la révolution, il fut nommé le 43 octobre 1789, chargé 
d’affaires de France en Russie ; mais la manifestation de 
ses opinions ne tarda pas à le faire voir avec défiance à 
cette cour. Le 51 août 1791, le comte Osterman lui insi- 
nua qu’il ferait bien de n'y plns paraître. Après la chute 
du trône, le conseil exécutif le désigna (14 novembre 
1792) pour aller remplacer M. Maulde en Hollande; 
maisil ne fut pas donné suite à cette désignation ; et, au 
mois de décembre suivant, Genet fut nommé ministre 
plénipotentiaire de la nouvelle république aux États-Unis. 
Le vice-consul français à Boston, Antoine Charbonnet- 
Duplain , avait commis diverses infractions à la loi du 
pays, notamment en retirant à main armée un bâtiment 
confié à la garde d’un officier de justice. Washington ré- 
voqua lexequatur de cet agent ; Genet prit fait et cause 
pour lui, et, dans une lettre au secrétaire d'État Jefferson, 
contesta le droit et la légalité de la décision du président. 
Genet avait aussi formé le projet d’une descente dans les 
Florides , qui devait partir des ports de la Caroline du 
Sud et de la Géorgie, et d’une attaque contrela Louisiane 


et la Nouvelle-Orléans, par des bandes enrôlées dans 


le Kentucky. Ces deux expédilions avaient déjà reçu 
un commencement d'exécution, qu’arrêta son rappel. 
À la vue de tant d’atteintes portées à l’indépendence 
du pays, Washington s'était vu forcé de faire solliciter 
ce rappel par Monroe; et le comité de salut public 
s'empressa de déférer aux justes plaintes des Etats- 
Unis. Genet fut done destitué. Il resta dans le pays, s’y 
fit naturaliser et épousa la fille du général Clinton, gou- 
verneur de la Caroline. Il mourut en juillet 1854, à 
Schodack, comté de Rensselaer , dans une sorte d’obscu- 
rité. Barbier lui attribue deux traductions du suédois : 
Histoire d’Éric IV, roi de Suède, 1777, 2 vol. in-12; 
Recherches sur l’ancien peuple finois, ete., 1778, in-8°. 
GENÈVE (Ropenr pe), pape à Avignon sous le nom 
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de Clément VII, élu à Fondi le 27 août 1578, était frère 
du comte Amédée de Genève, et fut d’abord chanoine de 
Paris, évêque de Térouane , puis de Cambrai, et promu 
au cardinalat par Grégoire XI. Il n'avait que 56 ans lors- 
qu'il fut appelé à la chaire de Saint-Pierre ; mais on avait 
besoin d’un homme ferme et courageux pour l’opposer à 
Urbain VI, élu à Rome d'une manière tumultueuse, et 
cette raison décida le ehoix des cardinaux. C’est alors que 
commencça le fameux schisme d'Occident, où l’on vit jus- 
qu'à trois compétiteurs se disputer la tiare et partager les 
suffrages des puissances, ainsi que l'obéissance des peu- 
ples. Robert, qui fixa sa résidence à Avignon (Urbain VI 
continuant de résider à Rome), ne fut reconnu par la 
France que sous Charles V. Urbain VI étant mort, Clé- 
ment VII eut pour nouvel adversaire Boniface IX, élu à 
Rome. Pour soutenir leurs prétentions respectives, ces 
deux papes se livrèrent à des excès qui éveillèrent le zèle 
de l’université de Paris. Ce corps, qui exerçait alors une 
grande influence, imagina un projet d'union et de cession 
réciproque que rejeta Clément VIT. Toutefois la démarche 
de l’université lui causa un violent chagrin; et il mourut 
d’apoplexieen 1394, aprèsun pontificat d'environ 16 ans. 
Robert de Genève n’est point admis au nombre des papes 
légitimes, puisqu’on voit un autre pape, Jules de Médicis, 
prendre à son avénement au ponlificat le nom de Clé- 
ment VIT. 

GENEVIÈVE (Se), patronne de Paris, naquit à 
Nanterre vers 423. Selon une tradition populaire, ses 
parents étaient pauvres, et elle n’était elle-même qu’une 
simple bergère ; mais il est plus probable qu’elle naquit 
dans l’aisance et de parents distingués. Elle fut élevée 
dans la piété, et désira se consacrer à Dieu. Saint Germain, 
passant par Nanterre , la confirma dans ces sentiments, 
et, lui ayant mis au cou une petite médaille de cuivre 
sur laquelle était gravée la croix, il lui prescrivit de re- 
noncer aux ornements mondains. À 15 ans elle prit le 
voile, et mena dès lors la vie la plus austère. Ayant peu 
après perdu ses parents, elle se retira dans Paris chez sa 
marraine. On doutait de la sincérité de sa piété; mais 

- elle eut bientôt une grande occasion de faire taire la ca- 
lomnie. Lors de l'invasion d’Attila , roi des Huns, les 
Parisiens effrayés voulaient quitter leur ville, Geneviève 
les en détourna, leur prédisant que Paris serait épargné; 
sa prédiction ne tarda pas à s’accomplir. Depuis, on 
n'eut plus pour la sainte que des sentiments de vénéra- 
tion ; rien ne se faisait sans qu’on la consultât. Quelques 
années plus tard, Paris se trouvant affligé de la disette, 
elle parvint à procurer aux habitants des vivres en 
abondance. On croit qu’elle contribua à la conversion 
de Clovis. Elle mourut âgé de 88 ans, vers 512, le 5 jan- 
vier, et fut enterrée dans l’église de St.-Pierre et St.-Paul, 
qui depuis porta son nom. Ses reliques, conservées pen- 
dant douze siècles, furent publiquement brülées pen- 
dant la révolution. On a plusieurs Vies de sainte Gene- 
viève; la plus ancienne remonte jusqu'à l’an 530 ; parmi 
celtes qui parurent depuis, on estime surtout celle du 
P. Charpentier, Paris, 1687, in-80. 

GENEVIÈVE de Brabant est citée par les hagiolo- 
gues tantôt comme sainte, tantôt comme simplement béa- 
tifiée. Plusieurs auteurs ont parlé d’elle, tels que Fréher, 
dans ses Origines du Palatinat, Aubert le Mire, dans ses 
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Fastes de la Belgique, Jean Molan, dans sa Naïssance des 
saints belges, Mathieu Rader dans sa Bavière, Henri 
Dupuy (en latin Zrycius Puteanus), Brower, dans ses An- 
nales de Trèves, les Bollandistes, dans le tome Ier du mois 
d'avril, etc. C’est dans ces auteurs qu'ont puisé les Alle- 
mands et les Français qui ont écrit l’histoire vraiment 
pathétique de Geneviève. Elle était fille d’un duc de 
Brabant, qui la maria à Siffroi ou Siffrid, palatin d’Off- 
tendink , dont le château, nommé Hohen-Simmeren, se 
trouvait dans le canton de Meifeld, au pays de Trèves. 
Ce mariage eut lieu du temps que Hildolff était arche- 
vêque de Trèves vers l'an 700. Marié depuis quelque 
temps, et n'ayant pas encore d'enfants, le palatin fut 
obligé de quitter son épouse pour se rendre à l’armée que 
Charles Martel conduisit avec tant de gloiré contre Ab- 
doul-Rhaman (Abdérame) et ses Sarrasins. Geneviève, 
enceinte sans qu'elle le sût enccre, fut confiée par le 
palatin à son intendant, nommé Golo. Ce malheureux , 
n'ayant pu parvenir à séduire la femme de son maître, 
la lui dénonça comme infidèle à ses devoirs, et comme 
venant de mettre ou jour le fruit de son adultère. Siffroi 
écrivit à Golo de faire noyer la mère et l'enfant. Le cou- 
pable intendant livra les deux victimes à des domestiques 
qui, parvenus dans une forêt voisine, et près du lac où 
ils devaient les faire périr, furent émus et attendris. Ils 
résolurent de leur conserver la vie, et de les abandonner 
dans ce lieu sauvage. Jusque-là il n'y a, dans le récit, 
rien que de vraisemblable; mais la suite cesse de l'étrés 
En effet, comment concevoir qu’une mère et son enfant 
soient restés sans secours vivant de fruits sauvages et du 
lait d'une biche qui s’attacha à eux, passant les hivers 
sans feu et sans vêtements dans une grotte, pendant 
B ans et 5 mois? Ils avaient, suivant les auteurs qu'on a 
cités, été exposés le 6 octobre 732. Ils ne furent retrouvés 
que le 6 janvier 737 par Siffroi lui-même et ses compa- 
gnons de chasse qui, ayant poursuivi longtemps une 
biche et son faon, furent conduits par eux jusqu’à la 
grotte de Geneviève. Au bruit que firent les chasseurs, 
Geneviève et son fils essayèrent en vain de se cacher. 
Le palatin ne put croire qu’une conservation aussi éton- 
nante ne fût pas miraculeuse ; il embrassa avec transport 
son épouse et son fils, et ordonna de les porter sur un 
brancard au château. Sur ces entrefaites, Golo s'étant 
présenté, fut sur le point d'être mis en pièces par les 
personnes qui se trouvaient là. Siffroi le fit écarteler par 
4 taureaux indomptés. Geneviève exigea qu'au lieu où 
elle avait été trouvée, une chapelle fût érigée à la Vierge. 
Le palatin y consentit, et fit bâtir Frauenkirchen, dont 
les ruines existent encore, et attirent beaucoup de pèle- 
rins. L'auteur de la Statistique du département de Rhin- 
et-Moselle (Masson) en parle comme ayant vu ces lieux. 
L'aventure touchante de Geneviève a fourni le sujet de 
plusieurs tragédies, drames et romans ; elle est surtout 
fort connue par des chants populaires. IL existe en fran- 
çais une histoire de Geneviève de Brabant, par le P. Cé- 
risier, jésuite; elle est intitulée: l’nnocence reconnue, 
Paris, 1647, in-8°. 

GENEYS (le chevalier Marnieu Des), général pié- 
montais , naquit à Chaumont , dans-les Alpes, près de 
Suse , le 45 octobre 1763. Il reçut une éducation mili- 
le chevalier Mathieu , lieu- 
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tenant-colonel au régiment de Savoie, conjointement avec 
son frère, le comte George, grand amiral. Dès l’âge de 
416 ans, il connaissait passablement l’histoire et les ma- 
thématiques : il fut nommé officier dans le même régi- 
ment ; et, en 1795, capitaine au régiment d’Oneglia. En 
1794, il combattit contre les Français , dans le comté de 
Nice, et il se distingua à l'attaque de la redoute de Mars 
où il fut fait prisonnier. Lors de l'occupation du Piémont 
par les Français, 1798, ilrefusa de prendre du service, se 
retira avec sa famille dans la ville de Pignerol , où il se 
consacra à l'administration des hospices. S’étant fait con- 
naître par son intelligence administrative , il fut nommé 
conseiller de préfecture à Turin , où il sut se concilier 
lestime des préfets Lameth et Vincent. En 1814, au 
retour du roi de Sardigne, il demanda à être employé, 
ce qu’il n’obtint qu'après quelques difficultés, parce qu'il 
avait servi Napoléon. Il fut d’abord nommé lieutenant- 
colonel dans le régiment de la reine, ensuite adjudant- 
commandant , puis régent de l’intendance générale de la 
guerre en 1817, enfin, intendant général de cette vaste et 
difficile administration , pour la liquidation des dettes 
arriérécs de l’armée, et pour l’organisation définitive des 
bureaux. En 1821, à la révolution piémontaisedu 18 mars, 
le chevalier des Geneys abandonna sa charge pour rejoin- 
dre les sujets fidèles au roi, réunis à Novare ; ct le 9 avril 
il fut nommé ministre de la guerre, place dans laquelle il 
déploya beaucoup d'activité. Il fut ensuite élevé au grade 
de lieutenant général, décoré de la grand’eroix de Saint- 
Maurice et de plusieurs ordres étrangers. Le 50 juin 
4851 , il s'était transporté au palais pour faire son rap- 
port à l’andience du nouveau roi, Charles-Albert , et il 
ouvrait son portefeuille lorsqu'il fut frappé d’une attaque 
d’apoplexie. Le lendemain, il avait cessé de vivre. 

GENGA (LEONORE DEI coNTI DELLA), née à Fabriano 
à l’époque de la renaissance des lettres en Italie, cultiva 
la poésie avec succès. Jean-André Gilio a publié quelques 
sonnets de cette dame à la suite de son Topica poetica, 
Venise, 1580, in-4°. Apostolo Zeno, dans ses notes sur 
la Bibliothèque de Fontanini, dit que ces sonnets sont si 
beaux qu’on les croirait du temps même de Gilio, c’est-à- 
dire du siècle le plus brillant de la poésie italienne. 

GENGA (JÉRÔME), peintre et architecte, né à Urbin 
vers 1476, mort le 11 juillet 1551, fut le compatriote 
et l'ami du célèbre Raphaël. On cite de lui plusieurs ta- 
bleaux très-estimés que l’on voit encore à Sienne, à Urbin 
et à Césène. Comme architecte, il a travaillé à la res- 
tauration ou à l'embellissement de plusieurs palais des 
ducs d’Urbin auxquels il fut attaché, aux fortifications 
de la place de Pesaro; et c’est à lui que l’on doit la res- 
tauration du palais archiépiscopal de Mantoue, Il joignait 
à ses talentsen peinture et en architecture ceux de sculp- 
teur ct de musicien, et il avait écrit sur ces arts plu- 
sieurs petits traités qui ont été longtemps conservés dans 
sa famille. Vasari a écrit la Vie de cet artiste. 

GENGA (BarrnéLem), fils du précédent, né à Cé- 
sène en 1518, fut architecte comme son père, et, après 
la mort de celui-ci, devint intendant général des bâti- 
ments publics du duché d’Urbin, Sa réputation s'étant 
étendue jusque dans les pays étrangers, il fut demandé 
au duc d'Urbin par le grand maître de l’ordre deSt.-Jean 
de Jérusalem, pour mettre en état de défense l'ile de 
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Malte. IL y traça le plan de la cité Valette, de quelques 
églises, du palais du grand maître, et mourut en 1558. 
GENGA (Bernarnin), docteur en philosophie et en 
médecine, naquit dans le duché d'Urbin, enseigna l’ana- 
tomie et la chirurgie à Rome, vers le milieu du A7esiècle, 
et fut, selon Manget, chirurgien de l'hôpital du St.-Esprit 
de cette ville, Actif, entreprenant et partisan des idées 
nouvelles, il fut un des premiers à admettre la circula- 
tion du sang, dont il attribuaitla découverte à Fra Paolo ; 
et il l’enscigna publiquement à une époque où elle était 
encore vivement combattue dans les universités d'Italie. 
On a de lui : Anatomia chirurgica, sive istoria anato- 
mica dell ossa e musculi del corpo umuno colla descrizione 
de’ vasi; Rome, 4672, 1675 ; Bologne, 1687 , in-8e; 
Anatomia per uso ed intelligenza del disegno, ricercatæ non 
solo su qli ossi e musculi del corpo humano, ma dimos- 
trata ancora su le statue antiche più insigni ; Rome, 1691, 
in-fol., avec des explications par Lancisi ; in Hippocratis . 
aphorismos ad chirurgiam spectantes commentaria, latin 
et italien, Rome, 1694, in-8°. 
GENGA (AxniBaz peLra). Voyez LÉON XHI. 
GENGIS-KAN. Voyez DIENGUYS-KAN. 
GENISSET (Francois-Josepn), savant humaniste , 
naquit en 1769 à Mont-sous-Vaudrey, bailliage de Dole. 
Après avoir fait d'excellentes études au collége de cette 
ville, il se rendit à Paris pour y perfectionner ses connais- 
sances ; mais obligé de se créer les ressources que ses pa- 
rents ne pouvaient lui fournir , il entra répétiteur dans 
un pensionnat; puis obtint, avecune place de commis dans 
les bureaux de la marine , celle de lecteur du prince de 
Poix. La révolution de 1789 lui ayant fait perdre ses 
protecteurs, il revint à Dole. A la réorganisation du col- 
lége, il fut nommé professeur d’humanités. Genisset fut 
admis au club monarchique, dont il devint secrétaire-ré- 
dacteur. Au 31 mai 4792, les administrateurs du Jura 
se prononcérent avec énergie contre les décrets arrachés 
à la Convention par la commune de Paris ; ceux de Dole, 
au contraire, se déclarèrent pour la Montagne. Les délé- 
gués de la Convention, Bassal et Garnier, à leur arrivée 
dans Ie Jura (4 août), remplacèrent l'administration cen- 
trale de Lons-le-Saulnier, dont les membres venaient 
d’être mis hors la loi, par une commission adminis- 
trative à Dole : Genisset en fut nommé secrétaire gé- 
néral. Envoyé à Lons-le-Saulnier, pour s’assurer de la 
manière dont s’y exécutaient les lois révolutionnaires, il 
fut indigné des excès auxquels se livraient les chefs du 
club et les membres du comité de surveillance, et les 
signala comme des hommes de sang et de pillage. Il ne 
quitta pas Lons-le-Saulnier sans avoir visilé les détenus 
pour leur donner des consolations, en leur annonçant le 
retour aux idées d'ordre et de justice. Le courage dont 
il venait de faire preuve dans cette circonstance ne 
pouvait manquer de lexposer aux attaques des révolu- 
tionnaires endurcis ; mais comptant sur l’appui de Prost, 
il osa les défier ; et le 2 floréal an IT (21 mai 1794), il 
dénonca le club de Dole à la Convention elle-même , 
comme un foyer d’intrigues. Dumas accusa Genisset à la 
tribune des jacobins d’avoir persécuté les patriotes du 
Jura. Ge reproche de la part d’un tel homme était alors 
un arrêt de mort ; et l’on ne peut douter qu'il n’eût été 
traduit au terrible tribunal que Dumas présidait, sans la 
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chute du système qui pesait sur la France. Après le 
9 thermidor , Genisset accepta la place de secrétaire du 
représentant Besson son compatriote, envoyé dans diffé- 
rents départements pour réorganiser les administrations 
locales. Après avoir attaqué les jacobins alors qu’ils 
étaient puissants, il ne put se faire l'instrument de la 
réaction qui commençait contre eux, el rompit avec Bos- 
son. Ï1 se vit forcé de donner des lecons particulières de 
latin, pour subvenir aux besoins de sa famille. Mais ayant 
été, plus tard, nommé professeur au lycée de Besançon, 
il concourut à donner à cet établissement une grande ré- 
putation. Les devoirs de l’enseignement ne lui faisaient 
pas négliger ceux que lui imposait son titre de membre 
de l’Académie. Président de cette compagnie en 1827, il 
en fut, la même année, nommé secrétaire perpétuel, 
place qu’il n’a cessé depuis de remplir avec un dévoue- 
ment extraordinaire. Sur la fin de sa vie les honneurs 
vinrent le chercher. Doyen de la faculté des lettres en 
4854, il fut fait l'année suivante chevalier de la Légion 
honneur. 11 mourut à Besançon le 21 juillet 1837. On 
a de Genisset : Examen oratoire des Éloges de Virgile, 
Paris, 4802, in-8°, et de nombreux rapports, insérés 
dans les Mémoires de l'Académie. 

GENISSIEUX (J. J. V.), né en Dauphiné vers 1756, 
exerçait la profession d’avocat au parlement de Grenoble, 
lorsque les premiers symptômes de la révolution fran- 
çaise s’y manifestèrent, Genissieux en embrassa la cause 
avec chaleur, et mérita, par son exaltation patriotique, 
d’être nommé député de l'Isère à la Convention nationale. 
Il n’y démentit point les espérances que la violence de 
ses opinions avait fait concevoir au parti démocratique, 
et vota constamment pour toutes les mesures révolution- 
naires. Dans le procès du roi, il se prononça pour la 
mort, et demanda le bannissement de tous les Bourbons. 
Il figura avant le 9 thermidor parmi les plus ardents 
ennemis des nobles, des prêtres et des parents des émigrés. 
Cependant, il sembla pencher quelque temps après vers 
la modération, et parla, au mois de septembre de la même 
année, en faveur des prêtres déportés et de leurs familles; 
ce qui ne l’empêcha pas toutefois de s'opposer à la ren- 
trée de l’ancien évêque d’Autun, Talleyrand de Périgord, 
et du général Montesquiou. La réélection forcée des deux 
tiers des conventionnels le fit passer au conseil des Cinq- 
Cents, où il attaqua vivement son compatriote Dumo- 
lard, auquel il reprocha de vouloir porter atteinte à la 
loi du 3 brumaire. Effrayé de la marche rapide de la 
réaction et des progrès du royalisme, Genissieux provo- 
qua l'exclusion de Job Aymé, qu'il flétrit du titre de chef 
des chauffeurs et égorgeurs, connus sous le nom de com- 
pagnie de Jésus et du soleil. Nommé ministre de la justice 
par le Directoire, le 3 janvier 1796, il ne conserva ce 
poste important que pendant le court espace de 5 mois, 
et y resta néanmoins assez de temps pour faire preuve 
de capacité et d'intégrité. Désigné, à la sortie du minis- 
tère, pour aller remplir les fonctions de consul à Barce- 
lone, il refusa cette mission, et préféra la place de sub- 
stitut du commissaire du gouvernement, près le tribunal 
de cassation. En 1798, il fut nommé président du col- 
lége électoral de la” Seine, dont les suffrages le repor- 
tèrent au conseil des Cinq-Cents. Toujours dévoué à la 
cause de la révolution et adversaire implacable du roya- 
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lisme, il prit une grande part à la jonrnée du 48 fructi- 
dor. Son républicanisme le rangea parmi les opposants 
au coup d'État de Saint-Cloud ; il fut même arrêté pen- 
dant quelques instants après la victoire de Bonaparte 
sur la représentation nationale, Mais rendu bientôt à la 
liberté, il devint membre du tribunal d'appel de la 
Seine, et mourut en novembre 1804. 

GENLIS (Srépnane-Fécicuré DUCREST pe SAINT- 
AUBIN , comtesse pr), naquit le 25 janvier 4746 dans 
sa terre de Champcéri, près d’Autun en Bourgogne, 
cet débuta dans le monde sous le nom de Mademoiselle 


| Saint-Aubin, qui était celui d’un fief de son père. Douée 


d'une singulière précocité d'intelligence, elle fut reçue 
chanoinesse du chapitre noble d’Alix, situé à peu de 
distance de Lyon, à l’âge de 7 ans, et fut décorée en 
même temps du nom de comtesse de Lancy, parce que 
son père était seigneur de Bourbon -Lancy. Une jolie 
figure et un rare talent comme musicienne lui ouvrirent 
l'entrée des salons les plus distingués. C’est également à 
son esprit qu’elle fut redevable du mariage qui fixa sa 
position dans le monde. En effet, M. de Genlis s'était 
épris de la jeune comtesse à la lecture d’une lettre écrite 
par elle à une de ses amies. Mile Ducrest de Saint-Aubin 
n'avait alors pas plus de 48 ans; elle était sans fortune ; 
des malheurs récents avaient complétement ruiné sa fa- 
mille. Nous apprenons dans ses Mémoires que, allant à 
Paris avec sa mère, elle vivait dans un très-petit apparte- 
ment de la rue Traversière, menacée des horreurs d'une 
prochaine indigence, lorsque le fameux fermier général la 
Popelinière vint offrir à la mère et à la fille un plus bril- 
lant asile dans sa charmante habitation de Passy. La 
Popelinière étant mort, il paraît que la tendre prévoyance 
de Mme Ducrest mère avait cherché, dans l'intérêt de sa 
fille, à remplacer un protecteur si généreux, et toutes 
deux avaient accepté un appartement chez un homme de 
robe fort riche. Les créanciers de cet autre financier 
bienfaisant ayant mis obstacle à la continuation de ses 
bontés, force avait été à la mère et à la fille de- re- 
prendre un appartement à leurs frais. Elles s'étaient alors 


établies dans une petite maison du faubourg Saint-Ho- 


noré, et là elles se mirent à recevoir du monde et à tenir 
bureau d'esprit. C’est durant cet intervalle, de même que 
pendant les premières années de son mariage, que Mme de 
Genlis fit la connaissance de la plupart des hommes de 
lettres distingués du temps. Mwe de Genlis montait à 
cheval, étudiait la botanique, soignait les malades, sc 
baignait à froid et s’habillait en homme pour courir à 
franc-étrier après son mari, au mépris de l’injonetion 
conjugale qui lui preserivait de garder la maison. D'autres 
fois, faisant trêve à ces fantaisies masculines, et passant 
des mœurs de Sparte à celles de Sybaris, elle se baignaïit 
dans du lait comme l'impératrice Poppée; ce qui, ajoute- 
t-elle, est la chose la plus voluptueuse du monde, surtout 
en cffeuillant des roses sur la surface du bain. Il fallut 
cependant renoncer à ces plaisirs pour aller faire ses 
couches à Paris, et avoir ensuite l'honneur d'être présen- 
tée à la famille royale par la marquise de Puisieux. Elle 
fut trouvée jolie, et, de son côté, ne put sans émotion voir 
tomber sur elle un regard des beaux yeux bleus du roi. 
Toutefois ce n'est pas précisément à la cour qu'elle était 
destinée à faire son chemin. Elle était nièce de Mme de 
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Montesson, maîtresse du duc d'Orléans. Elle n’était pas 
aimée de celte tante et la détestait cordialement ; ce qui 
ne l’empéchait pas d'aller diner chez elle une fois par 
semaine. Elle y connut plusieurs hommes de lettres; 
mais elle rencontra la foule des beaux esprits encore plus 
considérable chez l’opulent Grimod de la Reynière , fa- 
meux par sa belle maison de la place Louis XV, et père 
de celui qui de nos jours s’est fait un nom dans la science 
gastronomique. Cependant Mme de Genlis n’était en- 
core connue dans le monde que par sa jolie figure et son 
talent comme harpiste. Ce fut à l’ile Adam, chez le prince 
de Conti, qu’elle $e hasarda à sortir de ces attributions 
bien modestes pour un esprit qui avait déjà tant de portée 
et qui avait un fond de connaissances si variées. Le 
prinee de Conti, peu touché de tant de mérite, la trouva 
médiocre. Mme de Genlis ne se vengea de l'injustice de 
“cette appréciation qu’en ajoutant au trésor de ses con- 
naissances acquises par l'étude de la chirurgie. Mais il 
était réservé à un autre prince du sang de mieux la con- 
naître ; ce fut à Villers-Cotterets, chez le duc d'Orléans, 
où l’on jouait lacomédie de société, que pour la première 
fois, à ce qu'il paraît, elle révéla ses talents. Elle n’avait 
encore rien écrit que Cécile ; elle éprouva dès lors plu- 
sieurs des inconvénients attachés à la réputation d’une 
certaine supériorité; le pire de tout pour elle, fut que 
Mme de Montesson, qui avait aussi la manie d'écrire, lui 
imposa la pénible tâche de corriger ses compositions. 
Mme de Montesson , secrètement mariée au vieux duc 
d'Orléans, la présenta à ce prince, qui ladmit dans sa 
familiarité. Ce fut là qu'elle connut le duc de Chartres, 
depuis duc d'Orléans, et père du roi Louis-Philippe. En- 
chanté de son esprit, de ses talents et de sa jolie figure, 
il résolut de la fixer auprès de lui ; il lui confia à cet effet 
l'éducation de ses enfants avec le titre de gouverneur. 
C’est alors qu’elle publia le Théätre d’éducation, Adèle et 
Théodore, les Veillées du château, les Annales de la vertu. 
La révolution qui éclata quelque temps après, trouva 
Mue de Genlis toute disposée à en accepter les principes. 
Elle se lia particulièrement avec Barère et Pétion; assista 
souvent avec ses élèves aux séances des jacobins, et fit 
profession ouverte des principes d’un patriotisme exalté. 
Instruite des événements qui se préparaient en France, elle 
passa en Angleterre avec Mademoiselle Adélaïde d’Orléans. 
Rappelée à Paris par le duc d'Orléans même, elle ny 
passa que quelques mois et se vit forcée de quitter de 
nouveau la France. Elle fixa son séjour à Tournai, où 
elle maria sa fille adoptive Paméla à l’infortuné Fitz 
Gérald, qu’elle avait connu à Londres. Dumouriez se 
retirant devant les Autrichiens, Mme de Genlis quitta la 
Belgique et se rendit en Suisse, où le général Montesquiou 
lui procura un asile dans le couvent de Sainte-Claire. 
Ce fut là que Mademoiselle Adélaïde d'Orléans se sépara 
de sa gouvernante, pour se retirer chez la princesse de 
Conti, sa tante, qui habitait Fribourg. Mme de Genlis se 
rendit à Altona au milieu desémigrés, mais aucun d’eux 
ne voulutla voir. Après le 18 brumaire, elle obtint du pre- 
mier consulnon-seulement l’autorisation derésider à Paris, 
mais encore une pension de 6,000 francs et un logement 
à l'Arsenal, avec le droit de prendre dans la bibliothèque 
de ce nom tous les livres dont elle aurait besoin. Elle se 
livra dès lors à des adulations sans mesure envers le chef 
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dn nouveau gouvernement. La restauration de 1814 
trouva Mme de Genlis disposée, comme tant d’autres émi- 
grés comblés des bienfaits de Napoléon, à répudier l’idole 
qu'ils avaient encensée. Espérant sauver la pension dont 
elle avait joui sous l'empire, elle écrivit à Louis XVII, 
mais ce monarque refusa net. Cependant le duc d’Or- 
léans lui faisait une pension régulière ; et si de loin 
en loin ce prince honora son ancienne institutrice de 
quelques visites sans publicité, on doit remarquer que 
ni sous la restauration, ni depuis la révolution de juillet 
1850, Mme de Genlis ne fut jamais reçue ostensiblement 
au Palais-Royal. Elle mourut à Paris le 51 décembre 
18%1. Le mérite de Me de Genlis, comme auteur, est . 
inégal, parce qu’elle a beaucoup trop écrit. Ses OEuvres 
ont été publiées en 1825 en 84 vol, in-12. Nous rem- 
verrons le lecteur, qui désirerait les connaître toutes, à 
la France littéraire, de M, Quérard, Nous citerons seu- 
lement : Mémoires inédits sur le 18e siècle, et la Révolu- 
tion française , 10 vol. in-8°. 

GENNADE, patriarche de Constantinople, élu en 
458, tint l’année suivante un synode pour terminer les 
disputes qui divisaient l’Église d'Orient au sujet du con- 
cile de Chalcédoine, réforma plusieurs abus, et prit sur- 
tout des mesures contre la Simonie et l'ignorance des 
prêtres. Il mourut en 471. Il avait composé un Commen- 
taire sur Daniel; des Homeéties sur l’Eucharistie; une 
Lettre synodique contre les simoniaques; et quelques au- 
tres ouvrages dont il ne reste que des fragments. 

GENNADE DE MARSEILLE florissait à la fin du 
Be siècle. Il avait composé un assez grand nombre d'ou- 
vrages, dont il ne nous est parvenu que deux : Traité 
des hommes illustres ou des écrivains ecclésiasliques , qui 
continue le Catalogue de saint Jérôme, auquel on le joint 
ordinairement; le Traité des dogmes ecclésiastiques, que 
l’on a quelquefois, mais à tort, attribué à saint Augustin. 
On a fortement soupçonné l’orthodoxie de Gennade; il 
parait, dans plusieurs passages de ses écrits, favoriser 
l'erreur des semi-pélagiens, etil loue ouvertement Fauste 
de Riez, qui était entaché de cette hérésie. Le Trailé des 
écrivains ecclésiastiques se trouve dans la Bibliothèque ec- 
clésiastique, Hambourg, 1718, in-fol. ; celui des Dogmes 
a été publié à Hambourg, 1594 et 1614, in-40. 

GENNADE. Voyez SCHOLARIUS. 

GENNARI ou GENARI (Benoit), dit l’Ancien, 
peintre italien, né à Cento dans le duché deFerrare vers le 
milieu du 16e siècle, fut le maître du Guerchin. On voit 
dans la galerie de Milan un tableau de cet artiste repré- 
sentant le Repas du Sauveur avec les voyageurs d’Eminais ; 
cette composition tout à la fois noble et simple, peut 
être placée à côté de celle du Titien sur le même sujet. 
Le Musée de Paris possède un tableau de cet artiste : 
la Vierge allaitant l’enfant Jésus. 

GENNARI ou GENARI (BarTRÉLEMI), fils ainé 
du précédent, né en 1594, se livra aussi à la peinture, 
et travailla pour quelques églises du Ferrarais; mais il 
acquit moins de réputation que son frère puiné Hercule. 

GENNARIE ou GENARI (Hercue), frère puiné du 
précédent, né à Cento, le 10 mars 1897, fut d’abord 
chirurgien, épousa la sœur du Guerchin, devint l'élève de 
ce peintre célèbre, fithonneur à son maitre, et mourut à 
Bologne en 1658, laissant deux fils peintres comme lui, 
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GENNARI ou GENARI (Bewoir), dit de Jeune, fils 
aîné du précédent, né en 1655, fut aussi l'élève du Gucr- 
chin, son oncle, et devint premier peintre des rois Char- 
les II et Jacques IF. Il travailla aussi pour Louis XIV, 
pour le duc d'Orléans, et retourna dans sa vieillesse à 
Bologne, où il mourut en 1715. 

GENNARI ou GENARI (César), frère du précédent, 
néen4641, s'attacha principalement au genre da paysage, 
se fixa à Bologne auprès du Guerchin, dont il continua 
l'école, et mourut dans cette ville le 11 février 1688. 

GENNARI (Joszru), lillérateur, né en 4721 à Pa- 
doue, d'une famille honorable, donna, dès sa première 
jeunesse, des marques si particulières de la vivacité de 
son esprit, qu'à peine sorti des écoles, il fut admis dans 
l'académie des Ricovrali, et dans la société naissante des 
Orditi, qui ne subsista que peu d'années. Gennari, se des- 
tinant à l’état ecclésiastique, acheva ses cours de théolo- 
gie, reçut dans cette faculté le laurier doetoral, et, pourvu 
d'un modeste bénéfice, consacra ses loisirs aux lettres et 
aux sciences. Les talents de Gennari lui méritèrent l’hon- 
peur d’être nommé secrétaire perpétuel de l'académie des 
Ricovrati. H songea trop tard à rédiger l’Aistoire de Pa- 
doue , pour laquelle il n'avait cessé de recueillir des ma- 
tériaux, et mourut, avant d’avoir pu la publier, le dernicr 
jour de l’année 4800. Outre des Lettres et des Extraits 
dans les 42 premiers volumes des Memorie per servire 
all istoria lelteraria, on a de Gennari : Dell? antico corso 
de’ fiumi in Padova, 1776, in-4*; Annali della ciltà di 
Padova, Bassano, 1804, in-4°, Cet ouvrage posthume a 
été publié par Floriano Caldani, neveu du célèbre anato- 
miste, qui l’a enrichi de la Vie de l’auteur et d’une Motice 
détaillée de ses différents écrits, imprimés ou inédits. 

GENNARO (Josrrn-Aurèze De), jurisconsulte, né 
à Naples en 1701, acquit dès son début au barreau une 
réputation qui appela sur lui l'attention du roi Char- 
les HILL. Ce monarque le nomma magistrat de la ville de 
Naples, et lui confia les soins d’un travail qui avait pour 
objet de réunir en corps de doctrine les différentes lois qui 
composaient la législation napolitaine. Plus tard Gennaro 
fut nommé conseiller du roi, ensuite professeur de droit 
féodal, et mourut le 8 septembre 1764. La collection de 
ses œuvres (toutes concernant la jurisprudence) a été 
imprimée à Naples, 1767, 4 vol. in-8°, aux frais et par 
les soins de D. Torres, qui y a ajouté une préface. 

GENNES (Juuen-René-BenAmIN pe), prêtre de la 
congrégation de l’Oratoire, né le 16 juin 4687, à Vitré en 
Bretagne, était professeur de théologie à Saumur, lorsqu'il 
fit soutenir par un de ses écoliers une thèse que l’évêque 
d'Angers et la faculté de théologie de la même ville censu- 
rèrent. Suspendu de l'exercice du professorat par suite 
de cette affaire, de Gennes , brouillé d’ailleurs avec sa 
congrégation, se jeta dans le parti des convulsionnaires, 
et écrivit en faveur des folies que ce même parti voulait 
établir en doctrine, Il mourut dans l’obseurité à Sémerville, 
le 48 juin 1748. On lui attribue: Lettre contre les erréurs 
avancées dans quelquesnouveaux écrits, souscrite par l'évé- 
que de Senez , Soanen ; Réclamation des défenses légitimes 
des convulsions et des secours ; le Jansénisme dévoilé , 1757. 

GENNES (Pierre DE), avocat au parlement deParis, 
est mort en 1759. Sa diction souvent négligée, est quel- 
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sont ceux qu'il a publiés pour Mahé de la Bourdonnais, 
Paris, 4750, 4 vol. in-4e, 5 vol. in-12, et pour Dupleix, 
contre la compagnie des Indes , Paris, 1759, in-4°. 

GENNETÉ, physicien, né en Lorraine dans les pre- 
mières années du 48e siècle, se fit connaître par plusieurs 
inventions utiles , et notamment par des procédés pour 
empêcher les cheminées de fumer et conserver la chaleur 
qu’elles répandent. 11 a publié : Expériences sur le cours 
des fleuves ; Purification de V’air croupissant dans les hô- 
pitaux; Manuel des laboureurs; Connaissance des veines de 
houille; Origine des fontaines, etc. 

GENGESE (Camizze, baron ne BABAURRA), né à 
Caltanisetta, en Sicile, en 1755, protégea les lettres, et 
s'y consacra lui-même avec autant d'ardeur que de suc- 
cès. Plusieurs de ses ouvrages d'histoire et d'archéologie 
se: trouvent inédits dans les archives de l'académie de sa 
ville natale, qui brilla sous ses auspices. [l en publia 
d'autres dans la collection des opuscules des auteurs sici- 
liens, imprimée à Palerme, parmi lesquels un des plus 
remarquables est le récit détaillé des événements désas- 
treux qui eurent lieu en 4718, entre ses concitoyens el 
les 5,000 Savoyards, qui, sous le commandement du 
comte Maffei, vice-roi de Sicile, se retirèrent de Pa- 
lerme pour aller se retrancher dans la ville de Syracuse. 
À laide de quelques inscriptions grecques et latines 
qui avaient été récemment découvertes, il démontra 
que Caltaniseta avait été bâtie sur.les ruines de l’an- 
cienne ville de Nissa; et il donna des preuves authen- 
tiques que dans ces mêmes environs la fameuse colonie 
Gétilienne avait étéétablie sous les Romains. Genocse cessa 
de vivre en 1797, au milieu d'importants travaux qu’une 
mort prématurée ne lui laissa pas le temps d'a y 

GENOUILLAC. Voyez GALIO®. 

GENO VESI (Anrone), savant ecclésiastique, néà Cas- 
tiglione, près de Salerne, le 1er novembre 1742, s’attacha 
d’abord à l'étude de la théologie, pritl’habit ecelésiastique, 
futordonné prêtre à 24 ans, etprofessa l'éloquence sacrée 
au séminaire de Salerne. Dans celte position il crut de- 
voir étendre le cerele de son instruction, jusque-là bornée 
à la théologie et à l'éloquence scolastique. Il étudia J’his- 
toire, la philosophie, l’économie politique, se fraya une 
route nouvelle parmi les opinions et les erreurs, se rendit 
à Naples pour être encore plus à portée de s’instruire, se 
perfectionna dans la connaissance de la langue grecque 
et de plusieurs langues vivantes, fréquenta les plus célè- 
bres professeurs de l’université, entreprit de dégager la 
philosophie des erreurs et des préjugés dent elle était 
encore environnée dans son pays natal, et réussit en 
grande partie dans ce louable dessein. Il:se fit nommer 
professeur extraordinaire de métaphysique à l’université 
de Naples, et l’on vit bientôt un immense concours d’au- 
diteurs à ses leçons. Plus tard, malgré les censures et les 
contradictions qu’il éprouva de la part des partisans de 
la routine, il joignit à sa chaire de métaphysique celle 
d'éthique ou de philosophie morale, et d'économie poli- 
tique. Cette dernière venait d'être fondée par Barthélemi 
Intieri, riche Florentin , aussi distingué par ses qualités 
que par ses connaissances , et auquel Pltalie doit le pre- 
mier établissement de ce genre. Genovesi ouvrit le cours 
de ses leçons en 4754, et elles ne tardèrent pas à im- 
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pendamment d’une foule de jeunes gens, des hommes 
instruits, des personnages illustres venaient journellement 
assister à ses leçons, et n’en sortaient jamais sans être 

_convaineus de la justesse de ses idées et de la vérité de 
ses maximes, exposées de la manière la plus claire, la 
plus persuasive, et dans un style presque poétique. Cet 
ecclésiastique philosophe , chéri et respecté de ses conci- 
toyens et des étrangers, partageant ses derniers moments 
entre les entretiens de ses amis et la lecture du Phédon, 
termina sa laborieuse carrière le 22 septembre 1769 à 
la suite d’une attaque d’hydropisie. Il a laissé : £léments 
de métaphysique, en latin, Naples , 5 vol. in-8°, dont le 
premier parut en 1745 ; Elementorum artis logico-criticæ 
libri V, ibid., 1745, in-8° ; Lellere ad un amico provin- 
ciale : Lezioni di commercio, o di economia civile, 1757, 
2 vol. in-8° ; Meditazioni filosofiche (sur la religion et la 
morale), 4758, in-8°; Logica per gli giovenetti, 1766, 
in-8°; Trattato di scienze metafisiche, 1766, in-8°; Diceo- 
sina , ou science des droits et des devoirs de l’homme, 
ibid., 4767, in-8°. J. M. Galanti, l’un des élèves les plus 
distingués de Genovesi, a publié son Éloge historique, 
Venise, 1774. 

GENSÉRIC, roi des Vandales, né à Séville en 406, 
s'était rendu redoutable en Espagne par ses victoires sur 
les Suèves, lorsqu’il fut appelé en Afrique en 428 par le 
comte Boniface, qui espérait avec son aide secouer le 
joug de Rome. Les deux alliés, également intrépides et 
dévorés par la même ambition, cessèrent bientôt de faire 
cause commune. Une guerre cruelle s’alluma entre eux, 
et ne se termina que par l’extermination presque totale 
des catholiques, envers lesquels, sil faut en croire les 
anciennes chroniques, l’arien Genséric exerça des cruau- 
tés inouïes. Devenu tranquille possesseur des plus belles 
contrées d'Afrique, il s’efforça d'y comprimer les que- 
relles religieuses , prétexte de tant de troubles et de ré- 
voltes dans ce siècle à demi barbare; et ce fut sans doute 
autant pour accomplir ces sages projets que par ambition 
qu'il s’'empara de Carthage le 19 octobre 450, au mépris 
d’un traité qu’il avait conclu 7 mois auparavant avec les 
Romains, lors de la défaite de Boniface. Aucun espoir 
ne restant désormais aux chrétiens d'Orient, ceux-ci 
invoquèrent la merei du barbare qui, repoussant leurs 
prières, répondit qu’il avait résolu d’exterminer toute 
leur nation. C’est alors aussi qu'il prit le titre de Roi 
de la terre et dela mer; maisil n’était point encore parvenu 
au plus haut terme de sa puissance. Méditant de nouvelles 
conquêtes, il créa en peu de temps une flotte redoutable, 
et après avoir fait l'essai de ses forces maritimes dans une 
première expédition en Sicile, il s'embarqua à la sollici- 
tation de l’impératrice Eudoxie pour la délivrer des im- 
portunités de Maxime, meurtrier de son époux. Rome 
subit presque sans résistance la loi du vainqueur (445), 
et les Ariens firent un butin immense dans cette capitale 
de l’empire pendant 14 jours que dura le pillage : le 
pape saint Léon avait en vain obtenu de Gensérie la 
promesse qu’il épargnerait les habitants ; la fleur de la 
jeunesse fut cmmenée en captivité, et l’impératrice Eu- 
doxie subit le même sort. Enfin, après avoir dévasté les 
côtes d'Occident et porté la terreur jusqu’au sein de la 
capitale de l'Orient, Genséric accorda la paix à l’empereur 
Zénon, et mourut à Carthage l’an 477, redouté des Ro- 
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mains, et laissant un puissant empire qu'il avait su affer- 
mir par la paix après l'avoir fondé par les armes. Les 
historiens font de ce barbare un portrait affreux, peut- 
être autant parce qu'il était arien qu’à cause de ses rava- 
ges, mais on ne peut lui refuser l'honneur d’avoir été le 
plus grand prince de son siècle. | 
: GENSFLEISCH. Voyez GÜTTEMBERG. 
GENSONNÉ (Arman), né à Bordeaux le 10 août 
1758, suivit la carrière du barreau dans sa patrie, avec 
assez de succès, se jeta dans la révolution comme la plus 
grande partie des jeunes gens de son âge et de son état, 
et fut membre du tribunal de cassation, lors de la fon- 
dation de ce tribunal. Quand il fallut ensuite nommer 
des députés à la seconde assemblée nationale, Gensonné 
obtint facilement les suffrages de ses compatriotes. Il 
forma, dès ce moment, avec ses collègues Guadet et Ver- 
gniaud, une espèce de triumvirat bordelais, connu sous 
le nom de faction de la Gironde ou des Girondins, parti 
malheureux, qui, après avoir été la principale cause de 
l'entière destruction de la monarchie, devait périr bien- 
tôt lui-même de la manière la plus déplorable. Avant 
d’être député, Gensonné avait adressé à l’assemblée con- 
slituante, au nom des Bordelais, un factum, dans le- 
quel il prétendait prouver que l'indépendance des hom- 
mes de couleur ne pouvait qu'être favorable aux colonies. 
Cette opinion qu’on cila dans l'assemblée constituante, 
lorsqu'elle s’occupait de leur sort, contribua beaucoup 
aux déterminations qu’elle prit sur cet objet important. 
Avant d'entrer dans l’assemblée législative, Gensonné 
avait, en exécution d’un décret de l’assemblée consti- 
tuante, été envoyé en mission dans les départements de 
l'Ouest. Ce fut lui qui, au nom du comité diplomatique, 
proposa un décret d'accusation contre les deux princes, 
frères du roi, le prince de Condé, le vicomte de Mirabeau 
et le marquis de Laqueille. Ce décret fut rendu, le 1er jan- 
vier 1792, à l'unanimité des voix. Après cette victoire, 
Gensonné, d'accord avec les députés de son parti, qui 
formaient alors la faction véritablement républicaine, 
continua d'adopter toutes les mesures qui pouvaient pro- 
voquer à la guerre, telles que des interpellations à l’em- 
pereur d'Allemagne, de continuelles attaques contre les 
ministres du roi, et surtout contre le pacifique Delessart. 
Ce fut Gensonné qui, toujours au nom du comité diplo- 
matique, présenta, le 21 avril 1792, dans une séance 
du soir, le texte da décret qui déclarait la guerre à l’em- 
pereur d’Allemagne , comme souverain d'Autriche , de 
Bohême et de Hongrie. Cette résolution, qui a été suivie 
de tant de désastres, fut adoptée à la presque unanimité 
des voix ; sept députés seulement se levèrent contre. Il 
est remarquable cependant que le parti de Robespierre 
repoussa la guerre, et prit de là occasion pour attaquer 
le parti des Girondins, qui eurent bientôt à se défendre 
contre ces nouveaux adversaires. Gensonné, Guadet ct 
Brissot furentles premiers en butte aux traits de ce parti. 
Alcrs ils employèrent tous leurs moyens pour conser- 
ver, en leur faveur, l'opinion populaire ; ils imaginérent 
mille ruses pour exalter les passions de la multitude. A 
peine la guerre fut-elle déclarée qu’ils s’efforcèrent de 
faire croire à l'existence, à Paris, d’un comité autrichien, 
dans lequel ils firent entrer leurs adversaires, les roya- 
listes de toutes les couleurs. Après les événements sédi- 
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tieux du 20 juin 1792, il attaqua vivement la Fayette, 
qui demandait-que les auteurs de cette journée fussent 
punis. Cependant comme Gensonné et son parti redou- 
taient surtout Danton et Robespierre, ils pensèrent un 
moment à se rapprocher de la cour, et employérent, pour 
faire parvenir leurs propositions, un peintre, nommé 
Boze, qui y avait accès. Ce fut Gensonné qui rédigea le 
mémoire que ce peintre présenta à Louis XVI; mais 
comme, avant tout, les Girondins voulaient dominer, 
leurs propositions ne furent point acceptées. Après le 
10 août 1792, Gensonné fit déterminer les attributions 
du conseil provisoire, substitué au gouvernement du roi, 
et parut alors un peu moins violent. Ce fut encore Gen- 
sonné qui fit arrêter que chaque citoyen devait toujours 
avoir sur lui une carte de sûreté, sous peine d’être arrêté. 
Réélu député à la Convention, par le département de la 
Gironde, il se déclara alors franchement républicain ; 
mais il fut presque aussitôt attaqué de la manière la plus 
violente , on l’accusa d’avoir participé à des distribu- 
tions d'argent, faites par le ministre Narbonne, et d’avoir 
voulu pactiser avec la cour. De son côté, il repoussa ses 
adversaires avec beaucoup de force, et ne cessa de deman- 
der, de concert avec ses amis, la punition des crimes 
commis le 2 septembre, et auxquels avaient pris part 
Danton, Tallien etautres députés de Paris. Il est certain 
que le parti des Girondins n’aurait pas voulu condam- 
ner le roi, ils auraient désiré le sauver, mais sans com- 
promettre leur système de républicanisme, auquel ils te- 
naient avec opiniâtreté : ce fut dans cette intention, qu'ils 
adoptèrent , avec le plus grand empressement, la voie 
de l’appel au peuple, qui fut imaginée par le député 
Sales. Gensonné vota cetappel; mais, le voyant rejeté, 
il vota pour la mort et contre le sursis à l’exécution. Il 
parut néanmoins s’intéresser à la jeune princesse, fille 
du roi, et au Dauphin son frère ; il demanda que la mu- 
nicipalité füt responsable de leur sûreté, mais cette preuve 
tardive d'humanité ne servit qu’à fournir des armes à 
ses ennemis. Dès lors Robespierre poursuivait, avec un 
acharnement excessif, le parti de la Gironde, et ne ces- 
sait d’ameuter, par ses discours, la populace qui était 
entièrement à sa disposition. Les Girondins avaient aussi 
pour adversaires Marat, qui, bien que méprisé dans 
l'assemblée, était cependant redoutable par son audace, 
et Danton qu’ils poursuivaient indirectement, en dénon- 
cant chaque jour les assassins de septembre. Vergniaud, 
Guadet et Gensonné, qui, tous trois, avaient beaucoup de 
talent, se partageaient les rôles dans cette terrible lutte, 
en se chargeant de paraitre au combat, alternativement, 
soit pour l'attaque, soit pour la défense. Après la défec- 
tion de Dumouriez, Robespierre le fit plus aisément pas- 
ser pour un traitre. Ce fut dans cette circonstance péril- 
leuse que, le 19 avril 4795, Gensonné demanda la 
convocation des assemblées primaires, seul moyen qui 
restât à son parti, pour échapper à la proseription dont 
il était menacé. Il fut arrêté le 2 juin, avec plusieurs de 
ses collègues, détenu pendant quelque temps au Luxem- 
bourg, puis envoyé au tribunal révolutionnaire, qui le 
condamna à mort, avec 21 de ses collègues, le 51 oc- 
tobre 1795. 

GENSSANE (os), directeur général des mines de 
Languedoc, concessionnaire de celles de la Franche- 
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Comté, mort vers 1780, fut l’un des correspondants de 
l’Académie des sciences, et a laissé les ouvrages suivants : 
Description d’unplanisphère,cadran ctmachine, pour obser- 
ver les astres par le méridien, 1756; Observations sur un 
météore igné en forme de comète, 1758; Nouvelle correc- 
tion faite aux pompes, 1741; Observation sur un ni- 
veau, etc., 1741; Manière d’employer l’eau pour les 
pompes, 1741, etc. 

GENT (Taomas), antiquaire anglais, né à York en 
1691, exerça la profession d’imprimeur à Londres, et 
ensuite dans sa ville natale, où il mourut le 17 mai 
1778, âgé de 87 ans. Il a laissé, entre autres compila- 
tions grossièrement imprimées : Âistoire ancienne et mo- 
derne de la fameuse cité d’York, in-12; Histoire abrégée 
de l'Angleterre et de Rome, York, 1741, 2 vol. in-12 ; 
Histoire ancienne et moderne de la loyale ville de Rippon, 
ibid., 1735, in-8°; ces trois ouvrages sont en anglais ; 
Annales Regioduni Hullini, où Histoire de Kingston upon 
Hu, ibid., 1755, in-8°. 

GENT. Voyez GENTIUS. 

GENTIEN (Prerrs), trouvère français du 15e siè- 
cle, né à Paris, et tué avec son frère, selon les conjec- 
tures de CI. Fauchet , en 1504, à la bataille de Mons en 
Puelle, est auteur d’un livre en rimes, où il décrit un 
tournoi que des dames (qui voulaient accompagner leurs 
chevaliers dans une croisade) célébrèrent pour s’excrcer 
au maniement des armes, et disputer le prix de la valeur. 

GENTIEN (Benoir), religieux de l’abbaye Saint- 
Denis dans le 45e siècle, docteur en théologie, fut député 
de l’université de Paris au concile de Constance, où il se 
distingua par son zèle et par son éloquence. Il est prin- 
cipalement connu comme l’auteur de l’Aisloire de Char- 
les VI (sous le nom de moine de Saint-Denis), traduite 
et publite par le Laboureur, Paris, 4665, 2 vol. in-fol. 
Gentien avait écrit cette histoire par les ordres ct sur les 
mémoires de Gui de Monceaux et de Philippe de Villette, 
abbé de Saint-Denis. 

GENTIL (Jean-Barrisre-Josepn), colonel d'infanterie, 
chevalier de l’ordre royal et militaire de St.-Louis, né à 
Bagnols le 25 juin 1726, était issu d’une famille noble 
et livrée depuis longtemps à la profession des armes. 
Ayant passé dans l'Inde, en 1752, avec le régiment d'in- 
fanterie dont il faisait partie, Gentil servit avec distinc- 
tion sous Dupleix, de Bussy, Law de Lauriston, de 
Conflans, et de Lally. Après que les Anglais se furent 
emparés de Pondichéri, en 1760, et en eurent démoli 
les fortifications, il traversa la presqu'ile pour se rendre 
auprès du général Lauriston, qui fut obligé de capituler 
auprès de Chandernagor et d'abandonner encore ce 
comptoir aux Anglais. Voyant les affaires absolument 
désespérées dans l'Inde, Gentil alla offrir ses. services 
au nabab du Bengale, Myr Cacem Aly-Kan, qui était 
alors en guerre avec les Anglais. La conduite atroce et 
perfide du prince indien révolta son hôte. Il exposa même 
sa vie pour sauver celle de plusieurs prisonniers anglais, 
qui furent massacrés en sa présence. A l'instant même il 
s’éloigna de cette cour odieuse, et se rendit auprès du cé- 
lèbre Choudjaa ed-Doulah, nabab d’Aoude et vizir de 
l'empire Mogol. Quoique prévenu alors contre les Fran- 
çais, ce vizir accueillit avec empressement un militaire 
que sa réputalion avait devancé ; il le combla de bienfaits 
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honorifiques et pécuniaires. Le généreux Gentil consacra 
un revenu annuel de plus de 80,000 fr. à soulager les 
Français errants dans l'Inde. Il enrôla méme 600 d’entre 
eux, qui formèrent un corps soldé par le nabab, à raison 
de 76,000 fr. par mois, Sa bourse et sa maison étaient 
ouvertes à tous ceux qui se présentaient ; il employa 
aussi des sommes considérables à acheter des objets d’his- 
toire naturelle, des armes, des médailles de l'Inde, et 
155 manuscrits arabes, persans , malabars, bengales et 
sanscrits , ainsi qu'une collection d'environ 300 dessins 
indiens, À son retour en France, il déposa généreusement 
à la Bibliothèque du roi et au cabinet d'histoire naturelle 
ces précieuses acquisitions, dont les Anglais lui avaient 
offert 120,000 roupies (300,000 francs). La bataille de 
Baléhchar, livrée le 25 octobre 1764 par le vizir contre 
les Anglais, qui furent d’abord battus et finirent par 
être victorieux, rétablit la paix entre les deux puissances 
belligérantes. Décoré du titre de résident français auprès 
de la cour d’Aoude, Gentil contribua beaucoup à cette pa- 
cification , qui cut lieu an mois d'août 1765 ; et il fut 
encore plus utile au nabab en s’occupant de former à la 
discipline européenne le peu de troupes que les Anglais 
lui avaient laissées. Choudjaa ayant succombé le 26 jan- 
vier 4775, le 47 février suivant, Gentil reçut ordre 
d'Assef-ed-Doulah de quitter définitivement la cour, il se 
rendit aussitôt à Chandernagor, et ne tarda pas à reve- 
nir dans sa patrie, où il arriva en 1778. La même an- 
née il obtint le grade de colonel, il avait reçu la croix 
de St.-Louis dès 1771. Ses 25 ans de services militaires 
ne le préservèrent pas des tristes effets de la révolution. 
Ayant à cette époque perdu sa pension, qui constituait 
ses seuls moyens d'existence , ce vénérable et infortuné 
vieillard manquait du nécessaire lorsqu'il mourut à 
Bagnols, le 15 février 1799. Le chevalier Gentil a com- 
posé : Histoire métallique de l’Inde ; une Histoire de lem- 
pire Mogol, tirée principalement de Férichtah ; un Abrégé 
géographique de l’Inde, Histoire des Radjahs de lHin- 
doustan depuis Barth jusqn’à Petaurah , manuscrit dé- 
posé au cabinet des estampes à Paris. 

GENTIL (ANDRÉ-ANTOINE-PIERRE), agronome, né 
en Franche-Comté, prit à 48 ans l’habit de Saint-Ber- 
nard, employa le temps que lui laissait la pratique de 
ses devoirs à étudier la chimie, la physique et l’histoire 
naturelle. Plus tard il s’appliqua spécialement à l'agri- 
culture. La révolution Payant exilé de son cloître, il se 
rendit à Paris, où il mourut pauvre et presque ignoré en 
1800. Ses connaissances en économie rurale l'avaient 
fait admettre dans plusieurs académies et sociétés. Nous 
signalerons les plus importants de ses ouvrages : Pre- 
mier essai d'agronomie, ou Diélétique générale des végé- 
taux, Dijon, 1777, in-8° ; Mémoire concernant le labour, 
couronné par la société d’Auch en 1779 ; Mémoire 
indiquant les substances fossiles propres à remplacer la 
murne, couronné par la société de Limoges (1779) ; Les 
Avantages et les désavantages de l’incinération simple, etc., 
mémoire couronné en 1781 ; Est-il avantageux ou non de 
soutirer les vins ? etc., couronné par l'académie de Lyon 
en 1787; Manière de faire de très-bon vinaigre avec du 
pelit-lait, Dijon, 1787. L’Eloge de dom Gentil, par 
M. de Fuschamberg, se trouve dans le Recueil des tra- 
vaux de la Société d'agriculture du Doubs, t. LI. 
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GENTIL (Le). Voyez LEGENTIL. 

GENTILLE GENTILI, en latin Gentilis de Gentili- 
bus, médecin, surnommé Fulginas, du nom de Foligno, 
ville d’ftalie, où il naquit vers l'an 1250, fut disciple 
du célèbre Thadée de Florence. Les connaissances qu’il 
avait puisées sous cet habile maitre, lui acquirent parmi 
ses concitoyens une réputation qui s'étendit bientôt dans 
toute l'Italie. Il mourut à Bologne, vers l’an 1310, après 
avoir fait plusieurs ouvrages dont le recueil a été publié 
à Venise, 1484, 1486 et 1499, 4 vol. in-fol, 

GENTILLE GENTILI, surnommé le Spéculateur, 
naquit à Foligno, comme le précédent, dont on croit 
qu'il était fils. L’éclat avec lequel il exerça la médecine 
lui valut unesi grande réputation que les villes de Bologne 
et de Pérouse lui accordèrent le droit de bourgeoisie, 
cette dernière lui fit même présent d’une maison. Plein 
de reconnaissance pour une récompense aussi honorable, 
lorsque cette ville fut ravagée par la peste en 1348, il 
vola au secours de ses habitants. Mais bientôt, affecté 
lui-même de la maladie qu’il était venu combattre, il 
mourut victime de son zèle, le 12 juin dela même année. 

GENTILESCHE (Orazio), peintre, né à Florence 
en 1565, élève d'Aug. Tassi, qui l’associa à ses travaux, 
séjourna longtemps à Rome où l’on voit quelques-unes 
de ses compositions, entre autres sœinte Cécile et saint 
Valérien au palais Borghèse ; il se rendit ensuite à Turin, 
puis à Gênes. C’est dans la capitale du Piémont que l'on 
voit ses plus beaux ouvrages. Il était déjà sur le retour 
de l’âge quand il passa en Angleterre et fut nommé pein- 
tre de Charles Ier. Il mourut à Londres en 1646. On 
cite de lui une sainte Madeleine; et Loth et ses filles. Il 
peignit les plafonds de l'hôpital de Greenwich. 

GENTILESCHI (Arrémise), fille du précédent, née 
en 1590, recut des leçons de son père et de Guido, qui 
lui fit faire de grands progrès. Elle passa une grande 
partie de sa vie à Naples, et y exécuta presque toutes 
ses compositions dont la plus estimée est celle qui repré- 
sente le Combat de David contre Goliath. Le Musée de 
Florence possède d’elle une Suzanne, tableau gracieux. 
Elle excellait dans le portrait; ayant suivi son père en 
Angleterre, elle y mourut en 1642. 

GENTILI, général français , né en 1761 à Ajaccio, 
combattit dès l'enfance pour l’affranchissement de sa 
patrie ; et après avoir vu périr son père les armes à la 
main, il s’attacha à la fortune de Paoli. Nommé général 
de division en 1795, il fut désigné pour annoncer au Di- 
rectoire l'évacuation de Bastia par les Anglais, et après 
le traité de Campo-Formio , il fut chargé du commande- 
ment des troupes de débarquement de la flotte équipée à 
Venise sous les ordres du capitaine Bourdé. Gentili mou- 
rut en mer en 1799, laissant un souvenir honorable par 
ses services comme militaire et comme administrateur. 

GENTILIS (Marmeu) exerça la médecine avec 
distinction dans la Marche d’Ancône ; mais ayant embrassé 
la religion réformée, il fut obligé de quitter sa patrie et 
sa famille, se retira en Carniole, avec deux de ses fils, 
Albérie et Scipion, et remplit pendant quelque temps 
l'emploi de médecin de cette province. Enfin il termina 
ses jours en Angleterre, où il élait allé joindre son fils 
Albérie, devenu professeur de droit à Oxford. 

GENTILIS (Azréric), fils du précédent, naquit 
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en 4351, à Castello-di-San-Genesio, dans la Marche 
d'Ancône, et fit ses études à Pérouse, où il fut recu 
docteur en droit civil, à l’âge de 21 ans. Peu de temps 
après, il obtint une place de juge dans la ville d’Ascoli ; 
mais, ne pouvant y professer avec sécurité la religion 
protestante dont il était ardent sectateur, il alla cher- 
cher un asile d'abord dans la Carniole, et en dernier 
lieu en Angleterre. Pendant son séjour à Londres, qui 
fut de plusieurs années, il vécut uniquement des se- 
cours qu'il put tirer de quelques généreux amis des 
sciences. Enfin le comte de Leicester, son protecteur, 
lui procura, en 1587, une chaire de droit dans l’univer- 
sité d'Oxford, dont il était chancelier. Il mourut au com- 
mencement de l’année 1611. Ses Traités sur le droit des 
gens, ont rendu son nom digne d’être recueilli par l’his- 
toire. La liste exacte de ses ouvrages se trouve dans les 
Mémoires de Niceron ( tomes XV et XX). 

GENTILIS (Scrrron), frère du précédent, qu'il ac- 
compagna dans sa retraite en Carniole, et jurisconsulte 
comme lui, naquit également dans la Marche d'Ancône, 
à Castello-di-San-Genesio, l'an 1565. Il fit ses études à 
l'académie de Tubingen; et elles touchaient à peine à 
leur terme, qu'il publia quelques Opuscules qui annon- 
çaient d'heureuses dispositions pour la poésie. Après 
avoir appris le droit dans les écoles de Wittenberg et de 
Leyde, il fut recu docteur en cette faculté à Bâle, le 
45 avril 1589, IL se rendit d’abord à Heidelberg, dans 
l'espoir d’y trouver de l'emploi ; mais contraint de quit- 
ter cette ville par la jalousie de Jules Pacius, qui y profes- 
sait la jurisprudence, il sc rendit à Altorf, où la protection 
de Hugues Doneau lui fit bientôt obtenir une chaire de 
droit romain. Il mourut le 7 août 1616. La postérité n’a 
point confirmé les éloges que son siècle lui a donnés. Ce- 
pendant on pourrait encore tirer quelque fruit de la lec- 
ture des Traités suivants, qui sont sortis de sa plume : 
De donalionibus inter virum et uxorem libri IV, Franc- 
fort, 1604, in-4c; De erroribus testamentorum à testa- 
toribus ipsis commissis, et de dividuis et individuis obliga- 
tionibus, Strasbourg, 1699, in-8°. 

GENTILIS (Jean-VALENTIN), disciple de Socin, né à 
Cosenza dans le royaume de Naples au 1 6e siècle, fut forcé 
de s'éloigner pour échapper aux poursuites qu’il s'était 
attirées, et se retira à Genève où il s’exposa à de nouvelles 
persécutions. Il parcourut ensuite la Savoie, le Dau- 
phiné et le Lyonnais, cherchant à propager ses principes. 


Arrêté dans le pays de Gex, il parvint à obtenir son : 


élargissement, et vint à Lyon où il fit imprimer sa pro- 
fession de foi. Arrêté de nouveau dans cette ville, il fut 
remis une seconde fois en liberté, parce qu’il persuada 
aux magistrats qu’il n'en voulait qu’à Calvin, passa en 
Pologne, d'où il fut chassé , se retira dans le canton de 
Berne. Il y fut arrêté une troisième fois, mis en jugement, 
et condamné à mort en septembre 1566, comme coupable 
d’avoir attaqué le mystère de la sainte Trinité. Bénédict 
Arétius a écrit en latin l'Histoire de la condamnation de 
Gentilis, Genève, 1581, in-8°. On y voit que cethérésiarque 
différait en plusieurs points de la doctrine de son maître 
Socin. Il prétendait, entre autres choses, que Dieu avait 
créé, dans l’étendue de l'éternité, un excellent esprit qui 
s'était incarné lui-même dans la plénitude du temps. 
GENTILLET (Invocenr), publiciste francais, sur le- 
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quel on n’a que des renseignements incomplets, naquit 
à Vienne en Dauphiné, vers le milieu du 16e siècle. 
Élevé dans les principes de la réforme religieuse, il s’en 
montra toute sa vie l’un des plus fermes défenseurs. Il 
suivit d’abord la carrière du barreau et s’acquit en peu 
de temps la réputation d'un profond jurisconsulte. Élu, 
en 1576, président de la chambre mi-partie, au parle- 
ment de Grenoble, il fut dépouillé de cette charge, en 
1585, par l'édit de réunion, et forcé de s’expatrier. 
Comme tant d’autres Français, il alla demander un asile 
à Genève, où il devint bientôt l’un des oracles de la juris- 
prudence, C’est à tort qu'on a dit qu’il avait été syndie 
de Genève. Cette place, la première de ce petit État, ne 
pouvait pas être confiée à un étranger. Outre la traduc- 
tion française de l'Histoire de la république des Suisses, 
on a de Gentillet : Remontrance au roi Henri III, Dis- 
cours sur les moyens de bien gouverner et maintenir en 
bonne paix, un royaume ou autre principauté contre Nico- 
las Machiavel, Genève, 1576, in-8° ; ibid, 1577, in-12 ; 
Apologie ou défense pour les chrétiens de France, de la re- 
ligion réformée, ibid. ; 1584 ; le Bureau du concile de 
Trente, ete., ibid, 1586, in-8e. 

GENTILOTEXL (Jean-Benoit), né à Engelsbruun, 
dans le Tyrol, en 1672, d’une ancienne et illustre fa- 
mille, après avoir fait d'excellentes études à Saltzhbourg 
età Inspruck, alla les continuer à Rome, où il acquit 
une connaissance profonde du droit.canonique et des lan- 
gues grecque, hébraïque et arabe. L’archevêque de Saltz- 
bourg l’appela auprès de lui-en 1705, pour remplir à sa 
cour les fonctions de directeur de chancellerie et de con- 
seiller intime. L’année suivante, il se rendit à Vienne, où 
il succéda à D. Nessel dans la place de directeur de la 
Bibliothèque impériale. Il fut nommé auditeur de rote 
en 1725, et évêque de Trente deux ans après. Mais étant 
tombé malade peu de jours après son élection , il mou- 
rut à Rome en 1725, emportant des regrets universels. 
Outre les notes, dont le manuserit conservé à la Biblio- 
thèque royale, forme 10 vol. in-fol., il a laissé: Addita- 
menta et crisis in annales Francorum Lambecianos , insé- 
rées dans les Rerum ilal.scriptores, de Muratori, tom. I, 
part. 2; Epistola ad Joan. Burchardum Menkenium, de 
conspectu insignis codicis diplomatico-historico epistolaris 
dato ad actoruin Lipsensium collectores ad Bern. Pez, 
Vérone, 1717, in-4°, Gentilotti s'était déguisé à la tête 
de cette lettre sous le nom de f'onteius Angelus Veronensis. 

GENTIUS (Georae), orientaliste, néen 1648 à Dahme 
dans la principauté de Querfurt, s'était déjà livréavec suc- 
cès à l'étude de l'arabe, du persan et du turc, lorsqu'il se 
rendit à Constantinople à la suite d’un ambassadeur de 
la Porte Ottomane. De Constantinople il passa en Perse, 
et revint en Hollande par l’Asie Mineure, la Grèce ct 
Venise, après une absence de 7 ans. L’électeur de Saxe, 
Jean-George IT, lui donna une pension, l’appela auprès 
de lui, le fit son conseiller intime, et le chargea de plu= 
sieurs missions diplomatiques. Par des circonstances qui 
ne sont pas bien connues, Gentius tomba dans la plus 
profonde détresse vers la fin de sa carrière; sa raison 
s’'égara ; il mourut à Freyberg en 1687, el ne dut la 
sépulture qu’à la charité publique, s’il faut en croire Jo- : 
cher. D’autres biographes prétendent qu’il mourut en 
voyage, à la suite d'une ambassade que l'électeur George HI 
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envoyait à Vienne. Ils ajoutent qu’on avait accusé Gen- 
tius d’avoir embrassé le mahométisme, mais qu'il s’en 
justifia. On a de lui une traduction du poëme de Gu- 
listan, de Sadi, sous le titre : Politicum rosarium, 
sive amænum sortis humanœæ theatrum, Amsterdam, 
4651, in-fol., réimprimée en 1655, in-12; Hist, judaica 
res Judæorum ab eversé wde hierosolymitant, ad hœæc ferè 
tempora usque compleæa, ibid., 1654 , in-4e, traduite de 
l'espagnol de Salomon ben Virga ; Canones ethici R. Moseh 
Maimonides, ex hebræo in latinum versi, uberioribusque 
notis illustrati, ibid., 1640, in-4°. Sa Vie a été écrite par 
Auguste Beyer. 

GENTLEMAN (François), auteur et comédien , né 
à Dublin en 1728, quitta en 1748 la carrière des armes 
pour débuter sur le théâtre de sa patrie, passa ensuite 
successivement sur ceux d'Édimbourg, de Liverpool et 
d’Haymarket à Londres, et mourut le 8 décembre 1784. On 
connait de lui des Fables royales, 1766, in-8 ; une épitre 
intitulée : les Caractères, in-4°; le Censeur dramatique, 
4770,2 vol. in-8e, ouvrage dans lequel les nationaux ont 
reconnu du goût et de l’impartialité. Gentleman a retou- 
ché quelques comédies et tragédies anciennes qu'il a re- 
mises au théâtre. Il a donné aussi une édition peu esti- 
mée des OEuvres de Shakspeare, Londres, 1774. 

GENTY (Louis), ceclésiastique, né à Senlis en 1745, 
mort en 1817, correspondant de l’Institut pour la classe 
de géométrie, et vice-secrétaire perpétuel de la Société 
d'agriculture d'Orléans, ville où il avait professé la phi- 
losophie pendant plusieurs années, est auteur des ou- 
vrages suivants : Arbor philosophica, 1767 , in-8 ; Dis- 
cours sur le luxe, couronné par l’Académie de Besançon, 
1784, in-8; De l'influence de Fermat sur son siècle, 


couronné par l'Académie de Toulouse, 1784, in-8°; V’In- 


fluence de la découverte de l'Amérique sur le bonheur du 
genre humain, 1788, in-80. 

GENTZ (Frévéric pe), publiciste et homme d'État, 
né à Breslau en Silésie, fils du directeur des monnaies, 
acheva ses cours à l’université de Kœnigsberg. Ses études 
terminées, il entra dans la carrière administrative à Ber- 
lin. Dans ses moments de loisir, il s’occupait de littéra- 
ture. Il écrivait avec un égal succès sur la politique et la 
philosophie. En 1702, il publia une traduction de l’ou- 
vrage de Burke sur la révolution française, enrichie de 
notes et d'articles supplémentaires. En 1799, il entreprit 
un Journal historique, dans lequel il exaltait l'Angleterre 
et rabaissait la France. Aussi, quand des relations intimes 
s’établirent entre les cabinets de Berlin et de Paris, de 
Gentz se démit de tous ses emplois. Il passa, vers 1805, 
au service de l'Autriche, et fut chargé bientôt d'une mis- 
sion secrète pour Londres. À peine était-il de retour à 
Vienne, que les armées françaises entrérent triomphantes 
dans cette capitale. De Gentz se retira en Saxe, et, quand 
le roi de Prusse déclara la guerre à la France, il se ren- 
dit à son quartier général. Il s'y trouvait lors de la ba- 
taille d'Téna, si fatale à la Prusse. Il retourna à Vienne, 
qu'il lui fallut également quitter : les Français y étaient 
entrés le 12 mai 1809. L'empereur d'Autriche ayant 
contracté une alliance avec Napoléon, de Gentz, effacé de 
la scène politique, n'y reparut qu’en 1815. Le prince de 
Metternich le fit son secrétaire confidentiel , et il fut 
chargé de rédiger le manifeste par lequel l'empereur 
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François Il rompait avec la France. Lors du congrès de 
Vienne, il en fut nommé le premier secrétaire à l’unani- 
mité. Il assista également au congrès de Paris, ensuite à 
ceux de Carlsbad et de Laybach. Il a pris part, pendant 
plusieurs années, à la rédaction de l’Observateur autri- 
chien. De Gentz, mortle 9 juin 1832, a laissé en manuscrit 
des Mémoires intéressants sur l’histoire de son temps. 

GEOFFRIN ou JSOFRAIN (Craupe), né à Paris 
vers 1659, embrassa l’ordre de Saint-François, d’où il 
se fit transférer dans celui des Feuillants ; il y prit le nom 
de Jérôme de Sainte-Marie, et n’a plus été connu, depuis, 
que sous celui de dom Jérôme. Geoffrin, en 1717, se 
trouva impliqué dans les disputes du jansénisme, et fut 
exilé à Poitiers ; on lui permit néanmoins de revenir à 
Paris. Il ÿ mourut en 1721. Ses Sermons ont été publiés 
par l'abbé Joly de Fleury, chanoine de Notre-Dame, 
Paris, 17357, 5 vol. in-12. 

GEOFFRIN (Marie-Tnérèse RODET, dame), l’une 
des femmes les plus distinguées du 18 siècle, née le 
2 juin 1699 à Paris, où elle mourut en octobre 1777, 
dut la célébrité dont elle a joui aux agréments de son 
esprit et de sa personne , non moins qu’au noble emploi 
qu'elle sut faire de sa fortune. Fille d’un valet de cham- 
bre de Me la Dauphine, elle épousa dès l’âge de 15 ans 
un riche entrepreneur de glaces. Devenue veuve, sa mai- 
son devint bientôt le rendez-vous des savants de la capi- 
tale et des étrangers de distinction que la curiosité y 
attirait : plusieurs reçurent d'elle des services impor- 
tants, et tous ont rendu justice à ses éminentes qualités. 
Le comte Poniatowski, qui l’honorait du nom de sa mère, 
la fit venir à Varsovie après son avénement au trône de 
Pologne. On cite de Mwe Gcoffrin une foule de pensées 
heureuses et de maximes dignes des philosophes dont sa 
société fit les délices : plusieurs actes. d’une générosité 
d’autant plus remarquable qu’elle n’avait d’autre source 
qu’un besoin naturel de faire le bien, attestent la bonté 
de son cœur et cette délicatesse de sentiments qu'ont 
vantée en elle d’Alembert, Thomas ct Morellet, qui tous 
trois ont écrit son Éloge. Ces trois brochures ont paru 
séparément en 1777. 

GEOFFROI, premier duc de Bretagne, fils de Co- 
nan [er, qui ne portait que le titre de comte, succéda à 
son père en 992. I] fit longtemps et injustement la guerre 
à Judicaël Berenger, comte de Nantes, dont il convoitait 
les États, et fut tué d’un coup de pierre en 1008, au re- 
tour d’un pèlerinage à Rome. 

GEOFFROI IE, surnommé le Beau, 3% fils de 
Henri IL, roi d'Angleterre, né en 1138, était comte d’An- 


jou, lorsqu'il devint duc de Bretagne par son mariage 


avec Constance, fille de Conan IV, et héritière de ce du- 
ché. Geoffroi se distingua dans les guerres qu’ileut à sou- 
tenir en faveur de Philippe-Auguste, contre les ducs de 
Bourgogne et les comtes de Flandre et de Champagne. Il 
mourut en 1186, à la suite d’un accident qui lui était 
arrivé dans un tournoi donné à Paris en son honneur. 
Il est auteur d’une loi célèbre dans l’ancienne coutume 
de Bretagne, et connue sous le nom d'assise de Gcoffroi, 
par laquelle les fils aînés des barons et des chevaliers re- 
cueillaient l’entière succession de leurs pères , au détri- 
ment de tous les autres enfants. 

GEOFFROI ou GODEFROXT , 5e abbé de la Tri- 
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nité de Vendôme, né à Angers dans le 14e siècle, entre- 
prit le voyage de Rome en 4092, pour faire annuler le 
serment qu’il avait prêté devant l’évêque de Chartres, de 
renoncer au droit que prétendait avoir l’abbaye de ne 
relever que du pape. Il fut bien accueilli d'Urbain IH, qui 
lui conféra la dignité de cardinal , dont le titre était déjà 
attaché à l'abbaye de la Trinité. Gcoffroi témoigna sa 
reconnaissance au souverain pontife, en l’aidant dans sa 
querelle avec l’antipape Guibert, et ce fat lui qui fit ren- 
trer le pape Urbain I, en 1095, dans son palais de La- 
tran. Ii fut ensuite employé à plusieurs affaires impor- 
tantes de l'Église et de l'État, assista à plusieurs conciles, 
et passa souvent les Alpes pour les intérêts du saint-siége. 
Cet abbé-cardinal, l’un des plus riches bénéficiaires de 
France, et l’un des hommes les plus éclairés de son siè- 
ele, mourut à Vendôme en avril 1180. On connaît de lui 
divers ouvrages, dont une partie a été publiée par le 
P. Sirmond en 4610. Ce sont cinq livres de Lettres 
adressées à des pages, à des légats, à des évêques, abbés, 
moines, et à différents particuliers ; quelques opuscules 
sur divers points de doctrine et de discipline ecclésias- 
stique ; des Hymnes en prose, et onze Sermons. On voyait 
à l’abbaye de Saint-Germain-des-Prés un Commentaire 
manuscrit du même auteur sur les 50 premiers psaumes 
de David. 

GEOFFROI D'AUXERRE, né dans le 492 siècle, 
disciple d’Abailard, l’abandonna pour se mettre sous la 
direction de saint Bernard, dont il devint secrétaire. 
Abbé d’Igny, puis de Clairvaux en 1162, il quitta ce mo- 
nastère en 4172 pour passer en Angleterre, oùil séjourna 
quelques années à la cour de Henri I, avec l'agrément 
du chapitre général de l’ordre et l'autorisation du pape. 
D’Angleterre il se rendit en Italie, fut fait abbé de Fossa- 
Nova, et finit par se retirer à l’abbaye de Hautecombe 
en Savoie, où il mourut en 1180. On a sous le nom de 
Geoffroi d'Auxerre ou de Clairvaux : Vitæ S. Bernardi 
libri III, ete., dans l'édition des œuvres de saint Bernard, 
publiée par Mabillon ; Epistola de morte S. Bernardi, 
dans le tome V des Miscellan. de Baluze.; Vita S. Petri, 
archiep. tarentasion., dans les Vies des saints de Surius, 
et dans les Actes des boHandistes, au 8 mai, elc., etc., 

GEOFFROI LE BEL, surnommé aussi Plantagenet, 
duc de Normandie, comte d'Anjou et du Maine, né à 
Angers le 25 août 4145, épousa en 1127 Mathilde, fille 
de Henri Ier, roi d'Angleterre, et veuve de l'empereur 
Henri V. Le père de Geoffroi, le comte Foulques, l’un 
des plus puissants seigneurs de France, appelé au trône 
de Jérusalem, lavait, en partant, investi des comtés 
d'Anjou et du Maine. Son mariage avec Mathilde le ren- 
dit héritier du duché de Normandie après la mort de 
Henri, son beau-père, qui réunissait cet apanage à la cou- 
ronne d'Angleterre. Il eut à combattre pendant 8 ans 
pour recueillir cette’ succession que lui dispulaient le 
comte de Blois et Louis le Jeune, roi de France. De nou- 
veaux troubles suivirent cette guerre; Louis porta ses 
armes dans les États de Geoffroi, qui encourut en outre 
les censures du pape Eugène III pour avoir retenu long- 
temps prisonnier Dubellai, sénéchal d'Aquitaine. Ce 
prince mourut au Château-du-Loir en septembre 1151. 
Dumoulin, dans son Histoire de Normandie, rapporte 
que, sous le règne de Gcoffroi Plantagenet, « Ia famine 
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fut si grande dans cette province, en 1146, a ’on se vit 
réduit à manger de la chair humaine. » 

GEOFFROI MARTEL, comte d'Anjou, né le 14 oc- 
tobre 1006, épousa Agnès de Bourgogne, veuve de Guil- 
laume V, duc d'Aquitaine, et reçut d'elle, en dot, le 
comté de Poitou: et d'autres biens considérables. Ce 
prinee, brave et d'un naturel querelleur, fut presque 
toujours en guerre avec ses voisins et remporta souvent 
l'avantage. Il enleva le comté de Vendôme à Foulques, 
dit ’Oison, son neveu, et le lui rendit ensuite à la solli- 
citation du roi Henri Jer. En 1052, à la demande de Mi- 
chel Paphlagonien, empereur d'Orient, Geoffroi passa en 
Sicile avee un corps de troupes pour combattre les Sar- 
rasins qui ravageaient cette île, et les défit complétement 
près de Messine. A la suite de cette victoire et sur l'invi- 
tation de l’empereur, il se rendit à Constantinople, où 
Michel lui donna, comme un témoignage de sa reconnais- 
sance, la relique de la sainte Larme, dont le comte fit 
présent à l’abbaye de Vendôme, et qui y fut longtemps 
l’objet de la vénération des fidèles. On sait que cette reli- 
que donna lieu, en 1700, à une discussion assez vive 
entre le P. Mabillon et Thiers, curé de Vibraie: À son 
retour de Constantinople, Gcoffroi Martel s’empara du 
comté de Blois et de la Touraine, où il fonda la petite 
ville de Château-Regnault, prit ensuite l’habit religieux à 
St.-Nicolas d'Angers, et mourut dans ce monastère en 
1061. À cette époque on donnait quelquefois le surnom 
de Martel (marteau) aux braves chevaliers, comme carac- 
téristique de leur conduite dans les combats, où ils frap- 
paient de grands coups de leur bonneépée. 

GEGFFROL. Voyez GALFRID. 

GEOFFROY (Érrexne-François), médecin, membre 
de la Société royale de Londres et de l’Académie des 
sciences de Paris, né dans cette ville le 45 février 1672, 
fut d’abord destiné à exercer l’état de son père, habile et 
riche pharmacien, et s’attacha spécialement à l'étude de 
la botanique et de la chimie. A l’âge de 20 ans il fut en- 
voyé à Montpellier pour se perfectionner dans la phar- 
cie, et il y suivit avec ardeurles cours des professeurs les 
plus distingués, Après avoir voyagé ensuite dans les pro- 
vinces méridionales de la France et visité les ports de 
l'Océan, il retourna à Paris en 1694, et fut reçu maître 
apothicaire. Quatre ans après, le comte de Tallard, am- 
bassadeur extraordinaire en Angleterre, le choisit pour 
son médecin, et en 4700 il accompagna dans la même 
qualité l'abbé de Louvois, son ami, chargé d’une mission 
en Italie. Ce ne fut qu’à son retour que Geoffroy prit en- 
fin ses degrés en médecine. Appelé en 1707 à la chaire 
de chimie du Jardin des Plantes, il obtint en 1709 celle 
de médecine et de pharmacie au collége de France. La 
Faculté le choisit pour son doyen en 1726, et il remplit 
dignement ce poste honorable jusqu’à sa mort, le 5 jan- 
vier 4751 : il avait entrepris de dicter à ses auditeurs au 
collége royal toute l’histoire de la matière médicale : 
mais la mort l’empécha de terminer cette tâche. Tout ce 
qu’il a dicté a été recueilli et publié par E. Ghardon de 
Courcelles sous ce titre: Tractatus de materid medicà, + 
sive de medicamentoaum simplicium historid, virtute, de- 
lectu et usu, Paris, A741, 3 vol. in-8°, traduit en fran- 
çais par M** (Antoine Bergier), Paris, 1741-1745, 
7 vol, in-42, avec un supplément auquel à travaillé 
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Bern. de Jussicu, ibid., 14750 ,' volé in-19: la partie 
zoologique a été traitée par Arnault de Nobleville et 
Salerne , 1756-1757. Garsault a dessiné les Figures des 
plantes d’usage en médecine, décrites. dans la matière mé- 
dicale, etc., Paris, 1764, 4 vol. in-8°. Cette même Ma- 
Lière médicale a été traduite en italien, en àllemand et en 
anglais. On trouve dans le recucil de l’Académie des 
sciences plusieurs Mémoires remarquables de Gwoffroy, an- 
nées 1700, 1709, 1715, 4718, 17920. Fontenelle a écrit 
l'Éloge de ce médecin, dont Jacquin a consacré le souve- 
mir en donnant le nom dé Geoffræa à un genre de plantes 
légumineuses. ARE 
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GEOFFROY (Craups-Josren), frère puiné du précé- 


dent, né à Paris le 8 août 1685, était destiné à la méde- 
cine comme son frère ainé à la pharmacie, et il arriva 
précisément le contraire. Il montra dès sa jeunesse une 
prédilection marquée pour les études pharmaceutiques, 
suivit assidüment les leçons du célèbre Tournefort, ac- 
quit de grandes connaissances en botanique, en chimie, 
voyagea comme son frère dans le midi de la France, fut 
admis à l’Academie des sciences dès l’âge de 22 ans, con- 
sacra ses travaux à cette illustre société, et mourut le 
9 mars 1752. On trouve de lui 64 mémoires dans le re- 
eueil de l’Académie, de 1708 à 1746, sur divers sujets 
d'histoire, naturelle de botanique, de chimie et de 
pharmacie. 

GEOFFROY (Émienne-Louis), fils d’Étienne François, 
médecin comme son père, né à Paris en 1725, fut recu 


-docteur en 1748, devint un des praticiens les plus renom-" 


més de cette capitale, et mourutau mois d'août 4810. Le 
long et laborieux exercice de sa profession ne l'avait point 
distrait de son goût spécial pour l’histoire naturelle ; re- 
tiré depuis 1789 dans un village près de Soissons, il avait 
été nommé correspondant de l’Institut. I a laissé : His- 
doire abrégée des insectes qui se trouvent aux environs de 
Paris, ete., Paris, 2 vol, in-4°, figures, réimprimée en 
4799, avec un supplément et des figures coloriées ; 
Trailé sommaire des coquilles, tant fluviatiles que terres- 
tres, qui se trouvent aux environs de Paris, ibid., 1767, 
iu-12; Dissertalion sur l’organe de V’ouie de l'homme, des 
reptiles et des poissons, 1778, in-8°, traduite en allemand 
avec des notes, Leipzig, 1780, in-8v, avec figures; Æy- 
gieine, sivears sanitalem conservandi, poema, Paris, 1771, 
in-8°, traduit en prose par de Launay, ibid., 1774,in-80; 
Manuel de médecine pratique à l'usage des chirurgiens et des 
personnes charitables qui s'adonnent au service des malades 
dans les campagnes, ibid., 1801, 2 vol. in-8°. Cet ouvrage, 
très-médiocre, se ressent de la vieillesse de l’auteur. 
GEOFFROY (Jurien-Louis), né à Rennes en 1745, 
mort à Paris le 26 février 1814, alla perfectionner ses 
études au collége de Louis le Grand. Ses dispositions dé- 
terminèrent les jésuites à se l’attacher. Mais il commen- 
çait à peine à se livrer aux soins de l'instruction, lorsque 
ect ordre fut détruit en France. Geoffroy, se trouvant 
sans ressources, fut obligé d'entrer maître de quartier au 
collége Montaigu. Bientôt un riche financier , M. Boutin, 
lui confia l'éducation de ses enfants, et comme il accom- 
pagnait souvent ses élèves au spectacle, il prit le goût de 
l'art dramatique. Ce goût ne fut pas pour lui un délassc- 
ment frivole ; il y trouva l’occasion d'en étudier Les théo- 
ries, d’en comparer les modèles et de réfléchir sur le jeu 
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des acteurs. En quittant la maison de M. Boutin, Geof- 
froy oblint la chaire derhétorique au collége de Navarre, 
où il eut pourélèves les deux frères Chénier, dont l’ainé 
(Marie-Joseph) s’est montré dans la suite un de ses vio- 
lents antagonistes. Il passa depuis au collége Mazarin, 
où la chaire d'éloquence était partagée entre deux pro- 
fesseurs. Plus maître de son temps, Geoffroy en consacra 
une partie à la rédaction de l'Année littéraire, où il rem- 
plit avantageusement le vide que la mort de Fréron y 
avait laissé. Troisarticles sur le Voyage du jeune Anachar- 
siscompromirent l'existence du journal et la tranquillité 
du rédacteur, auquel l'autorité eut la faiblesse de pres- 
crire sur cet ouvrage le silence ou l'admiration. La révo- 
lution trouva Geoffroy occupé à ces discussions pacifiques ; 
il en combattit les principes ; mais après la catastrophe 
du 40 août 1799, il fut obligé de prendre la fuite. On 
interrogea sa femme sur le lieu de sa retraite : elle refusa 
de répondre, et fut incarcérée à la Force. Amenée le 
2 septembre devant les bourreaux qui coprésidaient aux 
massacres des prisons, elle persista dans sa courageuse 
réticence. Cette intrépidité, qui semblait devoir assurer 
sa perle, lui sauva la vie. Elle fut renvoyée chez elle. 
Geoffroy, ignoré, gagnait sa vie en apprenant à lire aux 
petits paysans. Après le 18 brumaire, il retourna à Paris 
et entra professeur chez un maitre de pension. Ce fut là 
qu’un de ses anciens amis alla le chercher en 1800, et lui 
proposa de se charger de la partie des spectacles dans le 
Journal des Débats. Geoffroy accepta. Ce fut pour le 
journal et pour lui une époque de gloire et de prospé- 
rité. Ses feuilletons eurent un succès prodigieux ; ceux 
même qui reprochaient à l'auteur unc sévérité outrée et 
une partialité ouverte, rendaient justice à cette prodi- 
gicuse fécondité qui, dans un cadre orné, ne s’épuisait 
jamais, et trouvait dans un fonds cent fois exploité de 
nouveaux et ingénieux motifs d'article. Le naturel, l’a- 
bandon, la vivacité, étaient le caractère dominant de son 
style ; il rattachait avec beaucoup d’art les principes de 
la philosophie usuelle et dela vie commune aux préceptes 
de la littérature Quelquefois il pouvait choquer la vérité, 
la justice même, souvent les préjugés : on était mécon- 
tent ; on n’était jamais ennuyé. La facilité de Geoffroy 
était telle, qu’au milieu de travaux qui se renouvelaient 
tous les deux jours, il trouva le tempsde publier en 1808 
un Commentaire sur Racine, en 7 vol. in-8°, ouvrage 
recommandable par les notes, mais surtout par les excel- 
lentes traductions de fragments considérables des anciens 
Grecs ou Latins, et d’une tragédie entière d'Euripide. Il 
a donné également une Traduction de Théocrite, Paris, 
1801, in-8°. On a recueilli ses articles sous le titre de 
Cours de littérature dramatique, ou Recueil par ordre de 
matières des feuilletons de Geoffroy, précédés d’une Re 
historique sur sa vie et ses ouvrages, Paris, 1817, 5 vol. 
in-8; 2e édition, considérablement augmentée, Paris, 
1825, 6 vol. in-8°. 

GEOFFROY (Jean-Barniste), né à Charolles en 
1706, se fit jésuite, et succéda aux PP. Porée et de la 
Sante dans la chaire de rhétorique au collége de Louis le 
Grand, qu’il remplit pendant plusieurs années avec dis- 
tinction. I1 survécut à la société dont il était membre, et 
se retira dans sa patrie, où il est mort en 1782. On a de 
lui plusieurs harangues latines : Vers français sur la 
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convalescence du Dauphin, 1752; Exercices en forme de 
plaidoyers prononcés par les rhéloriciens du collége de 
Louis le Grand, 1766, in-12; Oraison funèbre du Dau- 
phin (père de Louis XVI), 1766, in-4°. 

GEOFFROY SAINT-HILAIRE (ÉTIENNE), né à 
Estampes (Seine-et-Oise), le 15 avril 1772, était destiné 
par sa famille à l’état ecclésiastique, et fut pourvu, à 
42 ans, d’un canonicat. Les leçons de Brisson, profes- 
seur de physique expérimentale au collége de Navarre, 
lui inspirèrent le goût des sciences naturelles ; et la ren- 
contre qu'il fit de Haüy, au collége du cardinal Lemoine, 
acheva de déterminer sa vocation. Il devint bientôt le 
disciple et l’ami du célèbre auteur de la Crystalloyraphie, 
et, par suite de ses liaisons avec ce professeur, il se livra 
principalement à l'étude de la minéralogie. Malheureuse- 
ment, les événements du 10 août 1792 interrompirent 
ses travaux et ses progrès. Haüy fut arrêté comme prêtre 
réfractaire, et enfermé dans le séminaire de Saint-Fir- 
min, récemment transformé en prison. Geoffroy courut 
aussitôt chez Daubenton, qu’il connaissait à peine, et chez 
plusieurs autres membres de l’Académie des sciences, 
pour les informer de l’incarcération de son maitre. Ces 
démarches, dans lesquelles il déploya beaucoup d'activité, 
eurent pour résultat le prompt élargissement du prison- 
nier. Haüy, réclamé par le premier des ordres savants, 
fut rendu à la liberté avant les affreuses journées des 2 et 
5septembre. En 1825, Cuvier, dans l'Éloge de Haüy, ayant 
rapporté ce fait, Geoffroy, présent à la séance où cet éloge 
fut prononcé, fut couvert d’applaudissements. Le 15 mars 
4793, Daubenton le fit nommer sous-garde et démons- 
trateur du eabinet d'histoire naturelle, à la place de La- 
cépède qui s'était démis de ces fonctions. Le 40 juin de 
la même année, la Convention nationale rendit un dé- 
eret d'organisation du Jardin des Plantes , et décida que 
les douze naturalistes attachés à cet établissement dé- 
montreraient comme professeurs toutes les parties de 
l'histoire naturelle. Geoffroy, à peine âgé de 21 ans, fuë 
pourvu de la chaire de zoologie pour les animaux à ver- 
tèbres, dont plus tard Lacépède partagea avec lui les tra- 
vaux ; il s’associa à un jeune naturaliste, qui habitait les 
côtes de la Normandie ; il le sollicila de venir à Paris, 
lui promit de le recevoir chez lui et de lui ouvrir les 
maisons des savants, ainsi que les collections du Jardin 
des Plantes. Ce naturaliste était Cuvier , alors obscur et 
inconnu, depuis si célèbre. Geoffroy commenca, dès cette 
époque, cette collection de quadrupèdes et d'oiseaux qui 
est maintenant la plus belle de l'Europe, ét il entreprit 
ses recherches zoologiques, qu’il a poursuivies avec tant 
de succès. En 1798, il fut désigné pour une mission se- 
crète, et il partit pour l'Égypte avec l'armée d'Orient. 
Pendant la traversée et en vue de Malte, une fausse ma- 
nœuvre le lança à la mer, d'où il parvint à se tirer sans 
savoir nager. Il est à remarquer qu'une autre fois encore 
Geoffroy courut un danger analogue. Lors de l’arrivée 
à Paris du vaisseau portant l’obélisque de Luxor, Geof- 
froy s'étant hâté d'aller examiner le monolithe, torba du 
vaisseau dans la Seine et en fut retiré avec quelque 
peine. D'autres dangers l’attendaient sur le sol de V'É- 
gypte. On ne pouvait parcourir l'Égypte et la Syrie qu’en 
armes, à cause des Arabes. Geoffroy ne s’effraya point. 
Entièrement dévoué à la science, il ne reculait devant au- 
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cune espèce de périls. Aussi, lorsqu'il fut question de 
ercer au Caire un institut des sciences ct des arts, fut-il 
désigné l’un des premiers pour former le noyau de cette 
compagnie, à l'établissement de laquelle il cut l'honneur 
de contribuer. Il visita l'Égypte entière jusque par delà 
des cataractes. Parvenu au milieu des ruines de Thébes, 
enchaîné par la curiosité, il resta trois semaines enfermé 
dans les tombeaux de cette ancienne cité. A l’époque de 
l'évacuation, Geoffroy déploya une grande fermeté, pour 
conserver à la commission des sciences et des arts ses 
dessins et ses précieux manuscrits. Un littérateur anglais, 
Hamilton, jaloux de se procurer à peu de frais des maté- 
riaux qui avaient tant coùté à rassembler , avait sollicité 
du général Hutchinson l'autorisation de se les faire déli- 
vrer ; il exhiba ses pouvoirs, mais Geoffroy lui ayant 
déclaré que, s’il persistait à vouloir accomplir un acte 
contraire aux lois et aux usages de toutes les nations po- 
licées, il saurait bien lui échapper, en brûlant lui-même 
toutes les richesses dont il se proposait de le dépouiller, 
cette menace énergique engagea l’Anglais à renoncer à son 
projet. De retour en France, Geoffroy reprit ses cours 
au Jardin des Plantes. Bientôt il fut revêtu de toutes les 
dignités scientifiques. Le 14 septembre 1807, il fut 
nommé membre de l’Institut et professeur de zoologie à 
la faculté des sciences le 20 juillet 1809 ; un an après, 
il fut envoyé en Portugal avec une mission relalive aux 
sciences et aux arts. Arrivé à Madrid, Je 45 avril, il en 
était reparti quelques jours avant les désastres du 2 mars 
‘suivant. Il se rendait à sa destination, quand la nouvelle 
du combat meurtrier que les troupes françaises avaient 
livré aux Espagnols dans leur capitale l’atteignit en 
route. Elle fut apportée dans la nuit par un courrier 
extraordinaire, avee invitation de se venger sur tous les 
Français isolés. Geoffroy et trois de ses compatriotes, 
livrés au sommeil dans une hôtellerie, ignoraient qu’on 
y délibérait de les mettre à mort, et ils auraient été égor- 
gés s'ils n'eussent trouvé de généreux défenseurs dans des 
voyageurs portugais auxquels ils avaient fait accueil la 
veille. Le lendemain, il fallait se diriger sur Mérida. Cette 
ville avait été promptement prévenue, et la populace at- 
tendait ses victimes. Le gouvernement, voulant empêcher 
ces assassinats, envoya une troupe nombreuse et fidèle 
au-devant des voyageurs français. On les arrêta pour les 
sauver ; mais entrés dans Mérida, une multitude en fu- 
rie s'élança pour les arracher des mains des soldats. 
Pour les dérober à sa rage, il n’est plus d’autre moyen 
que de les plonger dans un cachot. Durant huit jours, la 
prison est assiégée, des forcenés demandent à venger 
sur les Français les scènes de Madrid ; on veut incendier 
leur asile ; mais enfin leur délivrance a lieu. Un officier 
supérieur espagnol à qui Geoffroy avait été utile quinze 
jours auparavant, et qui venait de Madrid avec de la 
troupe, les prend sous sa protection et les conduit à Ba- 
dajoz, d’où ils purent s’acheminer vers le Portugal. Mais 
là encore, il n’y avait plus de sécurilé pour eux. Gcof- 
froy put cependant y remplir une mission dont il était 
chargé, de manière à se concilier l'estime générale, ne 
négligeant aucune occasion de faire le bien, autant qu'il 
dépendait de lui. Le trait suivant est trop honorable 
pour que nous nous dispensions de le rapporter. Un bo- 
taniste distingué, auteur d'une Flore portugaise, M. Bro- 
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tere, professeur à Coïmbre, ayant encouru la disgrâce 
de l'archevêque, qui était en même temps recteur de l’u- 
niversité, avait été privé de son traitement. Il s'était re- 
tiré à Lisbonne où Gcoffroy le voyait quelquefois. Un 
jour, ce dernier apprit que Brotero, en proie à la plus 
affreuse misère, n'avait souvent pour toute nourrilure 
qu’un peu de pain et de lait que lui donnait une pauvre 
femme, auparavant sa domestique. Touché d’une situa- 


tion si pénible, il porta à Brotero une somme de 300fr., 


et la lui fit accepter comme une libéralité du duc d’Abran- 
tès, ajoutant que le général, qui ne donnait rien aux 
Portugais, ne voulait pas qu’on sût qu’il avait accordé 
un secours à Brotero, et exigeait de lui la promesse qu’il 
n'en parlerait à personne au monde, pas même au due. 
Brotero s’engagea à garder le secret, mais il ne tint pas 


parole, et écrivit au duc qu'il remerciait avec l’expres- 


sion de la plus vive gratitude. Junot, ne sachant pas ce 
qui lui attirait cette lettre, crat d’abord que c’était une 
mauvaise plaisanterie. Déjà il se disposait à faire arrêter 
Brotero, lorsque Geoffroy, appelé à donner des explica- 
tions, avoua au duc l’innocente supercherie à laquelle il 
avait eu recours, et le supplia de rendre le bienfait plus 
réel en faisant payer au malheureux Brotero, 7,200 fr. 
sur ses appointements arriérés, que l’archevéque avait 
retenus par esprit de vengeance. Le duc alors, non-seule- 
ment s’apaisa, mais il remit à Geoffroy un mandat de 
cette somme sur le Trésor. Après la capitulation, en exé- 
eution de laquelle les Français évacuèrent le Portugal, 
Geoffroy eut, comme en Égypte, à défendre ses col- 
lections contre la convoitise des Anglais. En 1815, il 
fut nommé membre de la chambre des députés par la 
ville d'Étampes. Il était membre de la Légion d'hon- 
neur depuis la création de l’ordre, associé libre de l’Aca- 
démie royale de médecine, et membre de la plupart 
des sociétés savantes, nationales et étrangères. Pendant 
deux ans, Cuvier et Geoffroy travaillèrent ensemble, 
tout était commun entre eux, et l’heureuse alliance de 
l'imagination de l’un avec l'esprit lumineux de lautre 
a jeté les fondements de la science zoologique actuelle. 


Cependant une lutte allait bieñtôt naître entre les deux | 


princes de la science. Cette lutte tient à des causes trop 
philosophiques pour que le récit des événements suffise 
à en reproduire le caractère. Depuis longtemps un dis- 
sentiment couvait dans l'ombre lorsqu'une séance de 
l’Académie le fit éclater. Ce fut le 12 décembre 1829, 
que la lecture d’un mémoire ouvrit le champ debataille. 
Cependant les chances étaient inégales: Geoffroy défen- 
dait un terrain entièrement neuf, tandis que Cuvier, sou- 
tenu par ses travaux et par ceux de ses devanciers dans 
la science, affermissait pour ainsi dire ses pas sur les 
traces de plus de trente siècles. Cependant le monde qui 
pense resta partagé entre Cuvier et Geoffroy. Quoi qu’il 
en soit du succès, ce fut toujours un grand spectacle que 
celui de ces ro forts athlètes de la science, s’avançant 
Van contre l’autre et se rencontrant sur un des points les 
plus élevés de la philosophie naturelle. L'événement de 
1850 passa sur la tête des deux terribles champions et 
leurs querelles incessantes. Dès le premier jour de la 
révolution de juillet, M. de Quelen, archevêque de Paris, 

dont les jours étaient menacés, se retira à l’hospice de là 
Pitié ; Geoffroy, demeurant dans le voisinage , instruit 
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de l’arrivée de M. de Quelen dans l'hospice, courut au- 
près de lui, quoique ne le connaissant pas, et lui offrit 
un asile dans le Jardin des Plantes ; l'archevêque s’em- 
pressa d'accepter. C’est de chez Geoffroy Saint-Hilaire, 
et en grande partie sous son influence, que l’archevêque 
se détermina à se rendre au Palais-Royal. Geoffroy Saint- 
Hilaire acheva et mit au jour, postérieurement à Cuvier, 
plusieurs grands travaux, dont il est à regretter que ce 
dernier n'ait pas eu connaissance. Geoffroy reprit dans 
les derniers temps, du point de vue philosophique, les 
recherches de Cuvier sur les ossements fossiles et sur la 
marche de la nature durant les premiers âges du globe. 
L'étude de la nature dévora cette organisation puissante. 
Depuis 4 ans le savant vieillard était privé de la vue, 
lorsque la mort vint l'enlever de ce monde le 20 juin 
1844. Les ouvrages laissés par Geoffroy Saint-Hilaire sont 
très-nombreux. Il a publié une foule de mémoires sur la 
zoologie et l'anatomie comparée, dans la Décade philoso- 
phique des sciences et des arts, dans le Magasin encyclo- 
pédique, dans la Décade égyptienne , imprimée au Caire ; 
dans les Annales et les mémoires du muséum d’histoire 
naturelle, dans les Annales des sciences naturelles, dans 
celles des Sciences physiques, dans le Journal complémen- 
taire du Dictionnaire des sciences médicales , dans le Bul- 
letin de la Société philomatique. On cite comme des modèles 
du genre en zoologie, les monographies des chauves-sou- 
ris, des animaux à bourse, des poissons électriques, etc. 
Geoffroy est un des auteurs du grand ouvrage sur 
l'Égypte. Avec Lacépède et Cuvier, il a coopéré à la 
ménagerie du Muséum d’histoire naturelle ; il fut aussi 
l’un des coopérateurs du Dictionnaire classique d'histoire 
naturelle et du Dictionnaire des sciences naturelles. IL a 
publié à part : Philosophie anatomique, tome Ier ; des 
Organés respiratoires sous le rapport de la détermination 
et de l’identité de leurs pièces osseuses, avec figures de 
116 nouvelles préparations d'anatomie, Paris, 1818, 
in-8° et atlas, tome Ile des Monstruosités humaines, Paris, 
1825, in-8° ; avec Frédéric Cuvier, Histoire naturelle des 
mammifères, avec des figures originales enluminées, des- 
sinées d’après les animaux vivants, Paris, 1819-1826, 
in-fol. ; Système dentaire des mammifères et des oiseaux, 
sous le point de vue de la composition et de la déter- 
minalion de chaque sorte de ses parties, 1824, in-8; 
Considérations générales sur les monstres, comprenant 
une théorie des phénomènes de la menstruosité, 1826, in-8°; 
Cours sur l’histoire naturelle des mammifères, Paris, 
1829, tome Ier, in-8°. Ce premier vol. contient l'histoire 
des singes, des makis, des chauves-souris et de la taupe, 
à laquelle une discussion des principes de la science, et 
des vues neuves de philosophie naturelle, servent d’in- 
troduction. 

GEORG (Jean-Micuez), né à Bichoffgrünn, bourg de 
la régence prussienne de Baireuth, en 1740. Son père 
était charbonnier, et l'envoya au sortir de l’enfance gar- 
der des troupeaux. Il fut reçu à l’âge de 42 ans dans une 
école de charité, et fit des progrès si rapides dans l’arith- 
métique, qu'il inventait des formules ponr résoudre les 
problèmes les plus difficiles de cette première partie des 
sciences exactes. Il s’enrôla dans un régiment de hussards 
prussiens. On voulutau bout de trois moisle faire entrer 
dans un régiment d'infanterie, à qui son colonel l'avait 
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vendu. Il essaya de s'opposer à une aussi dure injustice, 
mais ses représentations furent sans résultat ; ne pouvant 
plus après ecla rester dans les hussards, il déserta ; après 
avoir été plusieurs fois sur le point d’être découvert, il 
rentra au mois de mai 4759, dans la cabane de son père, 
et participait à ses travaux, lorsqu'un riche propriétaire 
de forges, lui accordant toute sa confiance, le chargea de 
surveiller ses propriétés ; mais il quitta bientôt cette place, 
et se rendit à Erlang, où il s’adonna à la théologie, à la 
philosophie, et aux mathématiques, qu'il étudiait seul 
avec les ouvrages de Kæstner, mais dont il profitait d’une 
manière qu'il est difficile de concevoir. Son état ne s'était 
pas encore amélioré. Mais enfin il obtintune bourse, et se 
rendità Leipzig, d'où un étudiant le conduisit à Iéna. Il 
retourna , en 1766, à Erlang, et obtint le grade de 
maitre ès arts. Les succès qu’il eut dans un cours de phi- 
losophie et de mathématiques qu’il avait ouvert, le firent 
appeler à Baireuth, en 1778, pour y professer cette der- 
nicre science et la physique. Il se trouvait alors dans une 
position qui lui permit d'aider sa famille, et de se marier. 
I se livra à la pratique de la jurisprudence, après avoir fait 
d'immenses études. Sa réputation de jurisconsulte éclairé, 
laborieux et intègre, le fit nommer, en 1782, consciller 
de régence: il abandonna alors la pratique judiciaire, pour 
se livrer à l'étude du droit public de la principauté de 
Baireuth. Georg fut ensuite nommé successivement con- 
servateur des forêts, et juge du tribunal des mines dans 
l'Obergebirg, et il se livra avec son ardeur accoutumée 
à l'étude de toutes les branches de l’histoire naturelle, 
la chimie, l'exploitation, et la métallurgie, sans négliger 
tout ce qui concernait la jurisprudence des forêts et des 
mines. Son grand mérite obtint sa récompense ; il fut ap- 
pelé au poste élevé de directeur de la régence, mais il ne 
devait pas jouir longtemps de cetétat brillant, où il n'était 
parvenu qu’aprèsles travaux les plus opiniâtres. II mou- 
rut un an après, le 14 juin 1796, laissant un grand exem- 
plede ce que peuvent l'amour du travail et la persévérance. 
Georg a laissé plusieurs ouvrages en allemand, qui sont: 
Essai d’une grammaire généraleou Dialogues, Schwabach, 
1786, in-8°; Histoire du tribunal aulique de Baireuth, 
Baireuth, 1774-1782, 2 vol. in-4 ; Dictionnaire com- 
blet de chasse, Leipzig, 1797, 2 vol. in-8°; Dissertations, 
elles embrassent des questions de jurisprudence et de 
physique. Il à laissé, indépendamment des ouvrages que 
nous venons de mentionner, plusieurs manuscrits impor- 
tants ; 60 volumes in-fol., sur l’histoire et le droit public 
du pays de Baireuth; 30 vol. in-fol., et in-4° sur les ma- 
thématiques, la physique et la chimie. 

GEORGE (Sr.), martyr sous Dioclélien, et patron 
de l’Angleterre, est honoré chez les chrétiens, bien que 
l'authenticité de ses actes soit fortement suspectée; pour- 
tant les mahométans mêmes lui attribuent plusieurs mi- 
racles, entre autres d'avoir rendu à la vie le bœuf d’une 
pauvre femme chez laquelle il avait reçu l'hospitalité. 
Un ordre militaire de Saint-George a été institué en Rus- 
sie par l’impératrice Catherine II. 

GEORGE Ie (Louis), roi d'Angleterre, duc et élec- 
teur de Hanovre, né à Osnabruck le 28 mai 1660, fils 
d’Ernest-Auguste de Brunswick-Lunebourg et de la prin- 
cesse Sophie, petite-fille de Jacques Ier, fut proclamé en 
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Stuart, où se trouvaient, dit-on , plus de 40 personnes 
qui pouvaient prétendre à l'héritage de la reine Anne, 
décédée sans enfants. Doué d’un esprit vaste, et joignant 
aux vertus guerrières qu’il avait déjà signalées en maintes 
occasions une prudence reconnue et toutes les autres 
qualités politiques, George serait sans doute parvenu à 
éteindre l’ardeur des factions qui déchiraient l'Angleterre, 
si, lié en quelque sorte envers la faction des whigs à qui il 
devait le trône, il ne se fût laissé entraîner par ses mi- 
nistres au delà des bornes d’une rigoureuse justice contre 
les torys, affaiblis et presque désarmés-lors de son avé- 
nement. Ce prince mourut au mois de juin 1727 à Osna- 
bruck, en se rendant à son duché de Hanovre, qu'il 
n'avait pas discontinué de visiter Lous les ans, lorsque 
les soins du gouvernement le lui permettaient. On re- 
marque surtout pendant son règne l’insigne faveur de 
Walpole, la mise en jugement du comte d'Oxford et du 
vicomte de Bolingbroke, la rébellion du comte de Marr, 
la prolongation à 7 années de la durée de chaque parle- 
ment, les exploits de l'amiral Bing contre les Espagnols, 
le système ruineux de l’agiotage introduit par la compa- 


gnie du Sud, enfin les craintes continuelles qu’entretint 


au sein de la cour la légitimité des droits du prétendant. 

GEORGE EL (Auousre), fils et successeur du précé- 
dent, naquit le 30 octobre 1683 ; il reçut de la reine 
Anne, en 4706, l’ordre de la Jarretière, avec les titres 
de pair d'Angleterre et de duc de Cambridge, et fut pro- 
clamé roi de la Grande-Bretagne, le 26 juin 1727, quinze 
jours après la mort de son père. IL était entré de très- 
bonne heure dans la carrière des armes. Il fit la cam- 
pagne de 1708 sous le duc de Marlborough, et se dis- 
tingua honorablement, en qualité de volontaire, à la 
bataille d'Audenarde, où il chargea l'ennemi à la tête 
des dragons hanovriens, el eut un cheval tuésous lui, 
Pendant l'absence du roi en 1716, il avait été nommé 
gardien ct lieutenant général du royaume. Sa conduite 
décente pendant la mésintelligence qui eut lieu entre lui 
et son père, ne contribua pas peu à augmenter sa popu- 
larité. Mais la Providence lui avait accordé un avantage 
bien plus précieux: il épousale 2septembre 4705, la prin- 
ccsse Caroline d'Anspach; cette princesse le gouverna 
complétement jusqu’à la fin de ses jours avec tant d'adresse 
et de douceur , qu’elle ne donna jamais le moindre om- 
brage à un époux excessivement jaloux de son autorité ; 
elle employa principalement l'ascendant qu’elle avait sur 
son esprit, à lui inspirer une entière confiance dans le 
mérite et dans l’habileté de sir Robert Walpole, le mi- 
nistre des finances le plus célèbre qu’ait eu l'Angleterre. 
George IL allait tous les ans faire un voyage dans son 
électorat de Hanovre; ct pendant son absence, la reine, 
revêlue du titre de régente, sans être astreinte à prêter 
serment, gouverna la Grande-Bretagne avec toute la plé- 
nitude de l'autorité royale. Elle mourut le 20 novembre 
1757. Les douze premières années du règne de GecorgelIl 
s'étaient écoulées dans une paix profonde : Walpole ne 
cherchait qu’à en prolonger la durée ; mais en 1759 les 
déprédations continuelles des Espagnols sur le commerce 
de la Grande-Bretagne excitèrent une telle indignalion, 
qu’il fallut se préparer à-venger la nation outragée. Quel- 
que répugnance que le ministre éprouvât pour une rup- 
ture, il ne put se défendre de déclarer la guerre. Des 
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revers qui lui étaient étrangers, et que la haine lui im- 
puta, le forcèrent de donner sa démission. Lord Garteret, 
le nouveau ministre qui lui succéda dans l'affection et la 
confiance de George If, attira bientôt sur sa patrie de 
plus grands désastres, en faisant intervenir son maitre 
dans la guerre que la mort de Charles VI venait d’allu- 
mer sur le continent. Quarante mille Anglais marchèrent 
au secours de la reine de Hongrie, Marie-Thérèse, alors 
abandonnée par l'Europe entière, et pour ainsi dire acca- 
blée sous les forces de la France. Le roi, qui dans la 
guerre de la succession avait donné de grandes preuves 
d’intrépidité, vint en personne prendre le commande- 
ment de cette armée. La victoire de Dettingen (1745), 
due en partie à l’impétuosité mal calculée du due de 
Grammont, sauva les Anglais d’une ruine presque to- 
tale; car depuis quelques jours, coupés par le maréchal 
de Noailles, ils ne pouvaient recevoir ni vivres, ni muni- 
tions. La gloire de ce succès fut bientôt obseurcie par la 
bataille de Fontenoi (1745), perdue par le duc de Cum- 
berland contre Louis XV. Mais le sentiment pénible de 
cette défaite dut faire place à des inquiétudes plus vives. 
Le prince Édouard, fils du prétendant, n’ayant pour 
ainsi dire d'autre appui que son nom et les droits de ses 
aïeux, était descendu ei Écosse, et, en peu de jours, 
avait pénétré jusque dans la capitale de ce royaume : ce 
succès important exaltant son audace, il avait fait une 
irruption en Angleterre, à la tête de quelques milliers de 
montagnards, accourus sous ses drapeaux, et il marchait 
à grandes journées sur Londres. Il n’était plus qu’à cent 
milles de cette métropole, le sceptre de la Grande-Bre- 


tagne semblait devoir échapper à la maison de Bruns-' 


wick ; l’épouvante avait saisi Lous les cœurs. Sur ces en- 
trefaites, le duc de Cumberland est rappelé en Angleterre, 
sa présence ranime le courage de la nation ; il force l’en- 
nemi à retourner sur ses pas, le joint à Culloden (1746), 
et le met dans une déroute complète. Cette mémorable 
journée, qui renversa pour jamais les espérances des 
Stuarts, fut suivie de sanglantes exécutions contre les 
Écossais qui dans cette conjecture s'étaient montrés leurs 
partisans. La victoire de Culloden fut la dernière faveur 
que les armées anglaises obtinrent de la fortune. Elles 
furent battues par le maréchal de Saxe à Lawfeld (1747). 
Le ministère britannique, ne voyant plus dans la guerre 
des chances assez heureuses pour la continuer, consentit 
enfin à la paix; et le traité d’Aix-la-Chapelle mit un 
terme aux calamités de l'Europe (1748). Après une 
guerre si dispendieuse, et qui avait porté la dette pu- 
blique à une somme énorme, la Grande-Bretagne étonna 
l’Europe par une mesure qui prouve et la richesse de son 
commerce, et l'étendue de son crédit national. Les créan- 
ciers de l’État acquiescèrent volontairement à une telle 
réduction d'intérêts qu’à peine aurait-on osé croire que 
la proposition en püt être faite avant même que la nation 
eût contracté la moitié de cette dette. La paix d’Aix-la- 
Chapelle était peu gloricuse pour l'Angleterre, aussi fut- 
elle de courte durée. Quelques misérables querelles sur- 
venues à l’occasion des limites du Canada entre les 
commandants anglais et français, causèrent une nouvelle 
rupture entre les deux nations. Des revers passagers 
trompèrent d'abord les espérances de la Grande-Bre- 
tagne; George IH se vit même dépouillé de toutes ses pos- 
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sessions en Allemagne ; mais des conquêtes brillantes 
dans les deux Indes réparèrent bientôt cette perte momen- 
tanée, George mourut subitement le 25 octobre 1760. 
GEORGE IE, roi de la Grande-Bretagne et du Ha- 
novre, naquit, le 4 juin 1758, de Frédéric-Louis, prince 
de Galles, fils du précédent, et de la princesse Augusta 
de Saxe-Gotha, le septième mois de la grossesse de sa 
mère. Il perdit son père à l’âge de 12 ans, et resta jus- 
qu’à sa majorité sous la tutelle de sa mère, qui, cherchant 
à prolonger son autorité, lui donna pour gouverneur le 
fameux lord Bute, lequel, devenu ministre, conserva 
toute sa vie le plus grand empire sur lesprit de son 
élève. Le prince passa sa jeunesse dans un état continuel 
de contrainte, confiné en quelque sorte au palais de 
Carlton à Londres, et au parc de Kew à la campagne, 
ne communiquant avec aucune personne capable de 
l'éclairer. On lui apprit les langues allemande, française 
et italienne, et un peu de musique et d'histoire. Sa mère, 
d’ailleurs, princesse impérieuse, avait très-bien secondé 
les vues de son favori lord Bule, qui, en faconnant le 
futur roi, se proposait de régner en son nom, en profi- 
tant amplement de l'extension qu’il comptait donner à 
la prérogative royale aux dépens de la partie républi- 
caine de la constitution, Son aïeul George IT étant mort, 
le 25 octobre 1760, George III lui succéda à l’âge de 
22 ans, et commença à régner sous les plus heureux 
auspices. El était le premier prince de sa famille qui était 
né et avait été élevé en Angleterre : aussi devint-il l’ob- 
jet de l'amour des Anglais, qui ne voyaient plus un 
étranger dans leur prince. À son couronnement, il trouva 
l'Angleterre engagée dans une guerre contre la France, 
et, pour la soutenir, il obtint du parlement un subside 
de 12 millions de livres sterling (500 millions de francs), 
le 20 janvier 1761. Aucun de ses prédécesseurs n'avait 
obtenu en une seule session parlementaire une somme 
aussi considérable; mais la guerre était populaire, le 
jeune roi était chéri, et les ministres jouissaient à juste 
titre de la confiance publique : le célèbre lord Chatham 
surtout était l’idole de la nation. De très-grands succès 
signalèrent le commencement de ce règne. La prise de 
Belle-Isle sur les côtes de Bretagne, celle de Pondichéry 
dans l'Inde, de la Martinique, de la Grenade et de Saint- 
Vincent en Amérique, des victoires décisives dans le 
Canada exaltèrent au plus haut degré l’orgueil national, 
et échauffèrent le patriotisme des Anglais, En 1762, le 
roi George déclara la guerre à l'Espagne, et cette puis- 
sance énervée devint la proie des Anglais, qui anéanti- 
rent sa marine militaire, ct s’emparèrent dun très-grand 
nombre de riches galions, dont l’un portait en Espa- 
gne 25 millions de francs en numéraire ; la Havane se 
rendit par capilulation , ct toute l’ile de Cuba tomba au 
pouvoir des Anglais qui s’y emparèrent d'immenses ri- 
chesses. Enfin la paix signée à Paris, le 10 février 1765, 
mit fin aux hostilités, et quoiqu'elle fût désastreuse et 
humiliante pour la France, elle ne satisfit pas le peuple 
anglais. Lord Bute, ministre et favori du roi, qui avait 
conclu cette négociation, était vu du plus mauvais œil, 
Le roi lui-même fut assailli durant plusieurs années par 
une foule de pamphlétaires, entre lesquels Wilkes et l’au- 
teur, encore inconnu , des Lettres de Junius, se distin- 
guaient par la supériorité de leur talent. La cour échoua 
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dans tous ses efforts pour faire condamner le séditieux 
alderman Wilkes, détenu à la Tour de Londres, et eut la 
mortification de le voir acquitté par le jury, nommé en- 
suite lord-maire de Londres, ct député à la chambre des 
communes par Westminster. Peu après, la cupidité, 
l'imprévoyance et l'instinct de l'arbitraire dictèrent au 
ministère, soutenu par l’aveugle énergie de George HE, 
des mesures fiscales pour arracher de l'argent aux colo- 


nies d'Amérique. On leur imposa illégalement des im- 


pôts extraordinaires qu’elles refusèrent de payer. De 
résistance en résistance les colons finirent par arborer 
l’étendard de l'indépendance, et dans le congrès ouvert 
à Philadelphie, le 5 septembre 1774, composé des dépu- 
tés de tous les États, la suspension de tous les échanges 
commerciaux avec l'Angleterre fut décrétée. L’éloquence 
delord Chatham et de Burke, qui demandaient des me- 
sures conciliatrices, échoua contre l’obstination du roi et 
de ses ministres, et les Américains insurgés furent décla- 
rés rebelles. Les hostilités commencèrent, le 19 avril 
4775, par le combat de Lexington. Cette guerre, à la- 
quelle la France, l'Espagne et la Hollande prirent une part 
si active, se termina par la conclusion de la paix signée 
en 4785. Lord North avait été forcé de quitter le minis- 
-tère dès le 20 mars 1782 ; lord Rockingham le rempläca, 
ét mourut le 4er juillet suivant ; lord Shelburne et Fox 
lui succédèrent ; ce dernier se retira bientôt, et son col- 
lègue ne resta dans le cabinet que jusqu’au 14 mars 
1783. La paix ayant été conclue, lord Shelburne se vit 
dans la nécessité de quitter le ministère. La coalition 
entre lord North et Fox, qui s’effectua alors au grand 
étonnement du public, ne dura que jusqu’au 18 décem- 
bre de la même année, et le 25 du même mois William 
Pitt, fils du célèbre Chatham, devint le chef d’un nouveau 
ministère, et conserva son poste jusqu’en 1801. Le roi, 
qui, dès 1787, avait éprouvé une atteinte d'aliénation 
mentale dont il avait été promptement rétabli en appa- 
rence, eut, en 1792, une nouvelle attaque bien plus 
sérieuse de la même maladie qui rendit nécessaire de 
songer à nommer une régence. La question qui s’éleva 
à cette occasion fit voir combien la constitution britan- 
nique est défectueuse et imparfaite puisqu'elle laisse dans 
le vague un point si important dans une monarchie héré- 
ditaire. Le prince de Galles était alors du parti de l'op- 
position. Lui remettre les rênes du gouvernement, ceût 
été lui donner les moyens de renvoyer les ministres , et 
d'ôter les dignités, les places et les pensions à leurs nom- 
breux adhérents. La reine d’ailleurs, véritable chef du 
gouvernement depuis la précédente maladie de son époux, 
était ouvertement brouillée avec son fils, et ne songeait 
qu’à conserver dans ses mains l'autorité suprême. Le bill 
de régence proposé par le ministère, fut adopté par la 
chambre des communes à une forte majorité, mais il ne 
fut point converti en loi, parce que le rétablissement du 
roi parut prochain et se vérifia en effet. Le ministère fit 
usage, dans cet intervalle, du grand sceau, et, par un 
singulier abus, il se constitua chef de l'État. La guérison 
inespérée du roi a eu la plus grande influence, non-seu- 
lement sur les destinées de l’Angleterre, mais sur celles 
de l’Europe et du monde entier. Vers la fin de 1810, 
George HIT qui, quoique rétabli en apparence de son alié- 
nation mentale, avait toujours conservé quelques len- 
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dances à la folie, en éprouva une nouvelle atteinte si 
grave qu’il ne recouvra plus la raison; et, dès le 40 jan- 
vier 4844, son fils aîné, le prince de Galles, fut déclaré 
régent du royaume. George HI vécut encore 10 ans et 
ne termina sa déplorable existence que le 29 janvier 1820. 
Pendant cette dernière maladie, enfermé dans le palais 
de Windsor ct devenu aveugle, il en parcourait les vastes 
appartements le jour et y errait la nuit; parfois il tirait 
quelques sons de son piano ; souvent il parlait sans inter- 
ruption pendant des journées entières, et l’on assure 
qu'une fois il vociféra 72 heures de suite, mélant sans 
cesse le nom de Bonaparte et de la France à ses discours 
incohérents. George avait des vertus domestiques, des 
mœurs pures, des manières simples; il était sobre, bon 
et indulgent dans la vie privée et aimait à vivre dans 
l’intérieur de sa famille. Il aima les arts et les sciences, 
et fonda l’Académie royale de peinture, dont le premier 
président fut Josué Reynolds qu'il créa baronnet. Il'avait 
épousé, le 8 septembre 1761, Sophic-Charlotte de Meck- 
lembourg-Strélitz, dont il eut 12 enfants. Le règne de 
George IL, le plus long dont l’histoire fasse mention, est 
aussi un de ceux qui ont été le plus fertiles en grands 
événements. Le système politique de ce prince fut con- 
stamment basé sur l'exécution énergique et absolue de 
ses déterminations personnelles. Cette conduite provoqua 
des orages qui nécessitèrent des mesures violentes et 
compromirent quelquefois son pouvoir et même sa vie. 
La perte des colonies de l'Amérique du Nord s’est trou- 
vée surabondamment compensée par l'acquisition de 
50 millions de sujets dans les Indes orientales, l’un des 
plus beaux pays du monde. Malte, le cap de Bonne-Es- 
pérance, l’île Maurice, les iles Joniennes , ont étendu les 
racines de la puissance britannique sur les points capi- 
taux du globe. Lorsque George HIT monta sur le trône, 
la liste civile fut fixée pour tout le temps de sa vie à 
800,000 livres sterling; ellé fut ensuite augmentée à 
1,000,000 de livres sterling, outre les dettes énormes que 
le parlement fit acquitter. La dette de l'Angleterre s'est 
élevée sous son règne dans une énorme progression ; Pitt 
lui trouva heureusement un vigoureux contre-poids, 
dans un large système d'amortissement qui a fait mentir 
jusqu’à ce jour les plus sinistres prédictions. 

GEORGE IV (Frénéric-Aueusre), roi de Ja Grande- 
Bretagne, du Hanovre, ete., fils ainé de George HE et de 
la reine Charlotte son épouse, né le 12 août 1762, fut 
déclaré prince de Galles et duc de Cornouailles peu de 
jours après sa naissance. Son éducation fut confiée à des 
hommes habiles, et le jeune prince, doué par la nature 
de beaucoup d'esprit et des qualités physiques les plus 
avantageuses, fit des progrès rapides dans les connais- 
sances utiles et agréables, et dans tous les exercices du 
corps. Il parvint, en peu de temps, à parler en perfec- 
tion et avec élégance les principales langues de l'Europe ; 
par ses manières séduisantes il devint l’idole des femmes, 
et on le citait comme le jeune homme le plus aimable et 
le plus accompli du royaume. La reine sa mère le tint 
dans un état de contrainte jusqu’à l’époque de sa majo- * 
rité; mais dès qu’il fut maître de ses volontés, il chercha 
à se dédommager des privations qu'on lui avait fait éprou- 
ver, en se livrant à tous les excès d’une jeunesse fou- 
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| gueuse ; encouragé par des compagnons qu'il se choisit, 
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il ne tarda pas à s’attirer les reproches du roi et de la 
reine, qui essayèrent en vain de réprimer ses écarts. Le 
roi, malgré les représentations de Fox, alors ministre, 
n'avait demandé au parlement que 50,000 livres sterling 
pour l'établissement de son fils, lors de sa majorité, en 
4783, revenu très-inférieur à celui dont avaient joui plu- 
sieurs princes de Galles avant lui. Cette somme était in- 
suffisante pour un prinee aussi prodigue, et qui voulait 
éclipser les jeunes débauchés les plus extravagants des 
trois royaumes. IL côntracta, en peu d'années près de 
500,000 livres sterling de dettes (7,500,000 francs) , 
que son pèrerefusa de payer, et que le parlement acquitta 
en grande partie en 1787. Le roi consentit alors à aug- 
menter de 40,000 livres sterling, sur la liste civile, la 
pension annuelle de son fils. Après le premier refus de 


son père, le prince de Galles fit vendre à l’enchère ses 


chevaux, ses équipages, son riche mobilier, et annonça 
l'intention de consacrer les quatre cinquièmes de son 
revenu à l’extinetion de ses dettes; mais ce plan de ré- 
forme ne dura guère au delà de quelques mois. Ses pre- 
mières fredaines étant tout à fait dans les mœurs de la 
jeunesse anglaise, ne nuisirent point à sa popularité qui 
s’accrut beaucoup par ses liaisons avec Burke, Sheridan, 
Fox, Erskine et autres chefs du parti de l’opposition, et 
par la franchise avec laquelle il blämait la conduite du 


ministère ; mais bientôt ses intrigues amoureuses, d’abord. 


avec mistriss Robinson, qui, se voyant délaissée, publia 
des mémoires scandaleux sur le prince, et ensuite son 
attachement plus sérieux pour mistriss Fitz-Herbert, 
belle veuve catholique d'une des premières familles d’Ir- 
lande, commencèrent à indisposer le publie contre lui. 
On répandit qu'il avait épousé cette dame en secret, ce 
qui causa de vives inquiétudes au roi et à la reine. Par 
la loi constitutionnelle qui plaça la famille de Brunswick 
sur le trône d'Angleterre, tout prince qui épouserait une 


catholique en était exclu ; mais bientôt on fit courir le | 


bruit que cette dame s'était faite protestante, et les alar- 


mes redoublèrent. C'eüt été encore une infraction aux } 
princes de la famille royale de se marier avant 25 ans, 


sans la permission du roi: et après cet âge, dans le cas 
de refus du souverain, sans le consentement des deux 
chambres. Il faut croire que le mariage n'eut point lieu, 
ou que mistriss Fitz-Herbert se résigna à passer pour la 
maîtresse du prince de Galles, D’autres liaisons, d’un 
genre moins élevé, et quelques scènes scandaleuses, nui- 
sirent beaucoup à la réputation du prince ; il continuait 
à faire des dettes, et n'épargnait aucun sacrifice pour se 
procurer de l'argent, dont il faisait le plus mauvais usage. 
Ce fut là une des causes qui, pendant la question de la 
régence suscitée par la rechute de Gcorge IT, contribua 
le plus au triomphe du parti de la reine. Malgré la ré- 
pugnance qu’il avait toujours montrée pour le mariage, 
et qui fortifiait le public dans l'opinion qu’il avait en effet 
épousé Mme Fitz-Herbert, il se trouva tellement obéré de 
dettes, qu’il consentit enfin à prendre pour épouse la 
princesse Caroline-Amélie-Élisabeth , seconde fille du 
duc de Brunswick. Pour prix de son obéissance, GeorgelIl 
promit de faire acquitter toutes les dettes de son fils, et 
de lui assurer pour lavenir une augmentation considéra- 
ble de revenus. Le mariage fut célébré le 8 avril 1795, 
sous les plus mauvais auspices ; il fit le malheur desdeux 
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époux, et devint une source d'actes scandaleux qui afili- 
gtrent la famille royale, et excitèrent dans le public une 
indignation générale contre le prince de Galles avant et 
après sa régence. Quelque opinion qu’on ait sur cette 
malheureuse affaire, il faut convenir que le prince eut les 
torts les plus graves envers son épouse, et que ce fut lui 
qui le premier rompit les liens de Punion conjugale. Dès 
le lendemain de ses noces il répudia sa femme, plaça au- 
près d'elle des dames qui, abusant de la franchise de son 
caractère, la trahirent, et lui tendirent des piéges, dans 
lesquels cette femme, trop légère ettrop confiante, tomba 
facilement. La princesse eut aussi des torts graves, mais 
rien ne saurait excuser la conduite que son époux tint 
envers elle. Le seul fruit de cette union fut la princesse 
Charlotte qui, après avoir épousé le prince Léopold de 
Saxe-Cobourg, actuellement roi des Belges, périt malheu- 
reusement en couches avec son enfant. Vers la fin de 
1810, le roi George étant relombé dans un état d’aliéna- 
tion mentale avec des caractères plus graves que dans 
les deux atteintes précédentes, le ‘prince de Galles fut 
nommé régent par un acte du parlement, d’abord pour 
un an, et il fut déclaré que le prince entrerait en plein 
exercice de l'autorité royale, si la santé de George III ne 
se rétablissait pas à l'expiration de ce terme. Il prêta ser- 
ment en qualité de régent, le 6 février 1811, et conserva 
ce titre jusqu'à la mort de son père. Ceux qui ne con- 
naissaient pas le prince, les étrangers surtout, s’imagi- 
nérent que se trouvant enfin investi du pouvoir suprême, 
il changerait le système du gouvernement, et s’entoure- 
rait de ses anciens amis de l'opposition ; il en fut tout 
autrement, et cela s'explique naturellement, quand on 
songe à l’état physique et moral du régent, et à la situa- 
tion des affaires politiques au dedans et au dehors au 
commencement de 1814. Le prince régent était dans sa 
49° année, lorsqu'il prit les rênes du gouvernement ; mais 
il était tellement énervé par une suite non interrompue 
de débauches, qu’il portait déjà les marques d’une vieil- 
lesse prématurée ; son corps était bouffi et son esprit en- 
gourdi, de manière qu’il n’était plus sensible aux exci- 
tants ordinaires. Il ne lui restait plus qu’un goût démesuré 
pour le faste, l’'ostentation et les hochets de la royauté, un 
penchant irrésistible pour l’indolence, et la haine la plus 
implacable pour son épouse. Avec de telles dispositions, 
n'ayant ni la volonté ni la force nécessaires pour gouverner 
lui-même, il fallut bien qu'il confiât ce soin à ses minis- 
tres ; et comment les changer, lorsqu'ils tenaient tous les 
fils de la diplomatie étrangère, à une époque où le sort 
de l’Angleterre dépendait de la réussite des plans con- 
certés par Perceval, lord Liverpool, Castlereagh et leurs 
collègues, avec les cours de l'Europe; en même temps 
que dans l’intérieur, ils étaient les chefs d’une oligarehie 
toute-puissante, maîtresse des deux chambres et forte de 
l'appui de la reine ! D'ailleurs il n’y avait, dans le parti 
de l'opposition, aucun homme de la trempe de Fox à qui 
le régent eût pu accorder toute sa confiance. Il conserva 
donc le ministère, et le laissa maître de gouverner l'Etat. 
Le prince régent reçut, au rétablissement de la paix gé- 
nérale, en 1814, les empereurs Alexandre et François 
avec un faste inconnu jusqu'alors en Angleterre, et con- 
tinua à mener à Brighton une vie de Sybarite, laissant 
entièrement le soin des affaires à ses ministres. La paix, 
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si glorieuse pour l’Angleterre, n'améliora cependant pas 
la condition de la classe ouvrière, et des commotions vio- 
lentes ne tardèrent pas à éclater dans les villes manufac- 
turières par suite de la disetteet du prix élevé des sub- 
sistances, comparé à la modicité des salaires. Le peuple, 
assemblé tumultueusement à Manchester, fut sabré par 
la cavalerie, et cette atrocité indigna la nation contre les 
ministres. Des soulèvements eurent lieu sur plusieurs 
points, et cependant assez longtemps une association for- 
mée dans les villes manufacturières se porta aux plus 
grands excès, et brisa un grand nombre de métiers et 
de machines qui, selon eux, privaient d'emploi les ou- 
vriers. Thistlewood, lieutenant de la marine, fut exécuté 
à Londres avec d’autres chefs de séditieux, et il y eut 
plusieurs tentatives d’insurrection de la populace rassem- 
blée à Spañelds et ailleurs par des démagogues. Le 28 jan- 
vier 4817, le prince régent, se rendant au parlement 
pour faire l'ouverture de la session, fut assailli par le 
peuple, et un coup de fusil brisa les glaces desa voiture. 
L'Irlande n’a point cessé d’être agitée pendant toute cette 
époque, et n’a offert que des scènes de brigandage, des 
meurtres et même des révoltes partielles. Les supplices y 
ont été prodigués en vain, et la loi martiale y a été éta- 
blie pendant plusieurs années pour maintenir une tran- 
quillité passagère. Le 29 janvier 1820, le roi George III 
termina sa longue carrière, elle prince régent monta sur 
le trône sous le nom de George IV; son couronnement se 
fit avec la plus grande pompe; mais les fêtes et les ré- 
jouissances furent troublées par le scandaleux procès de 
la reine. Cette princesse, légère et inconséquente, voulut 
être couronnée, et le refus du roi fut suivi de l’accusation 
de son épouse ; c’est peut-être la seule affaire à laquelle 
George IV ait mis de l’obstination. Malgré les conseils de 
ses ministres, il voulut que la reine fût jugée. Les suites 


de ce procès, et les scènes indécentes qui eurent lieu lors : 


des obsèques de l’infortunée Caroline nuisirent beaucoup 
à 14 popularité de George IV. Il visita l’Irlande, l'Écosse, 
et, en octobre 1821, il se rendit dans le Hanovre, vint 
dans les Pays-Bas et jusqu'aux frontières de la France, 
où on lui fit un accueil digne de son rang. Il sc montra 
partout affable et parvint à faire oublier en partie sa con- 
duite envers son épouse. Il avait éprouvé quelques années 
auparavant une péripneumonie très-grave dont il fut 
guéri par des saignées très-copieuses, mais sa santé s’en 
ressentit considérablement depuis. De violentes attaques 
de goutte marquèrent les dernières années de GeorgeIV. 
11 mourut le 26 juin 1850. Pendant son règne, la capi- 
tale s’est embellie; l'éclairage par le gaz, inventé en 
France par Lebon, a été généralement introduit à Lon- 
dres et dans toute l’Angleterre ; des ponts, des canaux 
ont été exécutés par de nombreuses compagnies, Les 
superbes gares (docks) pour les navires marchands, com- 
mencées sous George IIT ont été achevées sous son suc- 
cesseur, ainsi que la nouvelle douane, le pont de Waterloo 
et un grand nombre d’autres édifices. Le Tunnel, pas- 


sage pratiqué sous la Tamise à Londres, conçu par le 


célèbre ingénieur français M. Brunel, fut commencé en 
1825, et, malgré des obstacles sans nombre et plusieurs 
accidents funestes, a été terminé en 1843. Le Musée 
britannique s’est beaucoup enrichi; George IV lui a fait 
don de la superbe bibliothèque de son père, et il possède 
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maintenant une précieuse collection de chefs-d'œuvre de 
seulpturect d'antiquités grecques. Des voyages de décou- 
vertes aux terres australes et au pôle Nord ont signalé 
ce règne-et ont étendu les connaissances géographiques. 
La législation des douanes a subi dans les dernières an- 
nées de grandes modifications, et le régime prohibitif a 
été abandonné presque en totalité. Le fameux acte de na- 
vigation a également subi des changements, et les navires 
étrangers ont été admis dans les ports anglais à des con- 
ditions beaucoup plus équitables, et ont été presque assi- 
milés aux nationaux. Enfin l’exportation des machines a 
été permise, et on n’a plus opposé aucun obstacle à l'émi- 
gration des ouvriers. Tous ces changements furent dus 
en grande partie aux efforts de MM. Huskintson et 
Canning. s 

GEORGE, duc de Clarence, né en 1449, était frère 
aîné d'Édouard IV, roi d'Angleterre, qui le fit condam- 
ner à perdre la vie, on ne sait trop sur quels griefs. I] fut 
noyé l’an 1478, dans un tonneau de malvoisie, genre de 
mort qu'avait choisi cet infortuné prince, si l’on en croît 
l'historien Hume. Selon Michelet, on ignore de quel sup- 
plice mourut le duc de Clarence; et le conte du tonneau 
de malvoisie se trouve pour la première fois dans la 
chronique qui donne tous les bruits de Londres. Le motif 
le plus vraisemblable de sa condamnation est qu'il avait 
sollicité la main de Marie de Bourgogne sans le consen- 
tement d’Édouard, et dans l’espoir de s'affranchir de son 
autorité, qu'il supportait avec peine. 

GEORGE, prince de Danemark, né en 1655, fils du 
roi Frédéric IL, frère de Christian V, fit avec ce dernier 
les campagnes de Scanie contre Charles IX, roi de Suède, 
et épousa la princesse Anne, fille de Jacques IT, alors 
due d'York. Jacques n'ayant pu se maintenir sur Île 
trône, le prince George embrassa le parti de Guillaume, 
prince d'Orange, qui le nomma due de Cumberland à son 
avénement au trône d'Angleterre. Anne ayant succédé 
au roi Guillaume, son époux qui, d’après les lois fonda- 
mentales, ne pouvait partager ni le titre ni les préroga- 
tives de la royauté, fut créé grand amiral d'Angleterre; 
mais il ne prit aucune part, même indirecte, aux affaires 
importantes, et mourut en 1708, plusieurs années avant 
la reine. 

GEORGE Eer ( Giorer ou Korki}, roi de Géorgie et 
des Abkhaz, de la race des Pagratides, succéda à son 
père Bagrat IN, l'an 4015. Il était Pun des plus puissants 
princes chrétiens. I1 possédait tous les pays qui s’éten- 
dent depuis la mer Noire jusqu’à l’Albanie, c’est-à-dire, 
la Géorgie proprement dite, le Kakheti, le Gouriel, l’Imi- 
rette et la Mingrelie, avec plüsieurs provinces des con- 
trées situées au nord du mont Caucase. Il avait une très- 


grande influence sur les événements politiques des Etats 


qui environnaient son royaume. L’an 4021, George, fier 
de sa puissance, se révolta contre l’empereur de Constan- 


‘tinople Basile IL, et refusa de lui payer le tribut qu’il 


lui devait pour une portion de la province de Daik’h, 


limitrophe de ses États, que ce prince lui avait cédée an- 


térieurement. Basile alors entra dans l'État du roi de 
Géorgie, fit livrer aux flammes la ville d’Ogormi, et se 
dirigea vers le pays de Vanant, puis vers le lac de Bala- 
gatsis, où il rencontra l’armée de George qu'il mit en 


déroute complète. George fut obligé de se retirer dans 
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les vallées du Caucase. L'année suivante, il sortit de sa 
retraite, rassemblä une armée, vainquit les troupes grec- 
ques qui étaient restées dans son royaume, ct fit des cour- 
ses jusque dans l’Anatolie, et même dans les environs de 
TFrebizonde. Basile, alors occupé dans l’Asie Mineure, se 
hâta de passer les monts Khaghdik’h et d’entfer dans la 
province de Daik’h pour punir les Géorgiens de leur inso- 
lence. Il ravagea de nouveau les États de George, qui, 
appréhendant le même sort que celui qu’il avait éprouvé 
l'année précédente, demanda la paix avec beaucoup 
d'instance : l'empereur la lui accorda , et emmena en 
otage son fils Bagrat, qu'il renvoya dans sa patrie envi- 
ron 5 ans après. George Ier mourut en 1027; et son fils 
Bagrat IV lui succéda. 

GEORGE IE, fils et successeur de Bagrat IV, monta 
sur le trône en Jan 1027 de J. C. Les princes tures de 
la dynastie de Seldjoucides , possédaient alors plusieurs 
forteresses dans la Géorgie; et de temps à autre, ils y 
envoyaient des corps de troupes qui ravageaient le pays. 
Teflis même, capitale du royaume, était en leur pouvoir. 
Lorsque le sultan Melik-Schah , fils d’Alp-Arslan , fut 
monté sur le trône de son père, et qu'il eut soumis toute 
la Perse sous sa puissance , il envoya une grande armée 
pour soumettre entièrement la Géorgie. Le roi George 
se prépara à la repousser , effectivement il remporta sur 
elle plusieurs avantages : mais comme ses troupes étaient 
peu nombreuses, et qu’il n'avait pas de moyens de répa- 
rer sa perte , il ne put parvenir à vaincre complétement 
l'armée persane , il fut défait, et contraint de fuir dans 
la partie la plus reculée de ses États. Ce prince prit alors 
la résolution d'aller en Perse trouver le sultan Melik- 
Schah, qui le reçut comme il convenait à un roi, le replaça 
sur son trône, et le renvoya dans son pays, à condition 
qu'il lui paierait un tribut. À cette époque, plusieurs 
hordes de Tatars et de Turcomans, de la nation des 
Khasaks, vinrent s'établir en Géorgie, où leurs descen- 
dants se trouvent encore actuellement. Les uns se fixè- 
rent sur les rives de Kour, entre l'embouchure de lAla- 
zani et la ville de Ghori, et les autres centre la rivière 
lori et Khaschmi. George Il régna en paix jusqu’à sa 
mort, qui arriva en l'an 1089. Son fils David IT lui 
état 

GEORGE IT, roi de Géorgie, fils de Démétrius Ier, 
monta sur le trône en l'an 1156 de J. C., et succéda à 
son frère David HE, qui ne laissa en mourant qu’un fils 
en bas âge, appelé Temna. David avait fait venir auprès 
de son lit de mort le jeune Temna, son frère George , le 
patriarche de Géorgie, le sbarabied Ivane Orpélian, avec 
son fils Sempad , et Lous les grands du pays; et il leur 
avait fail jurer de reconnaître son fils pour roi, et de le 
faire sacrer en celte qualité. George prit l'engagement 
d'accomplir la dernière volonté de son frère ; etson neveu 


fut confié à Ivane Orpélian, qui avait été chargée par . 


David de le protéger. A peine ce prince eut-il fermé les 
yeux, que George oublia sa promesse, s’attacha à gagner 
les grands ; et enfin , du consentement même d’Ivane, 
remplaça son frère sur le trône. Voulant, par ses belles 
actions, faire oublier son parjure et sa honteuse usurpa- 
tion, il se prépara à faire une invasion dans les pays 
occupés par les musulmans en Arménie, pour se venger 
de leurs fréquentes incursions en Géorgie. Il entra, en 


\ 
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1164, dans le pays de Schirag, et assiégea la ville d'Ani, 
possédée alors par un prince musulman , nommé P'had- 
loun : elle ne tarda pas à tomber en son pouvoir. La pos- 
session de cette ville fut le prétexte d'une guerre qui traîna 
en longueur; enfin George, pour faire la paix, consentit 
à la remettre aux Persans. Peu après, vers l’an 1174, 
George se remit à la tête de ses troupes, et marcha contre 
cette ville, qu’il n’avait abandonnée qu'avec beaucoup de 
regret. IL fit prisonnier l'émir musulman Amirschah, qui 
y commandait, l’emmena en Géorgie, et confia la défense 
d’Ani à son sbarabied Ivane Orpélian. Vers l’an 1177, il 
s'éleva de grandes divisions entre les princes géorgiens : 
Ivane, irrité contre le roi George, voulut le détrôner, et 
mettre en sa place son neveu Temna, qui était le légitime 
héritier de la couronne. Un grand nombre de princes 
géorgiens et arméniens se joignirent à lui dans le même 
dessein. George, épouvanté de cette ligue, se réfugia dans 
Téflis, où Ivane vint l’assiéger avec toute son armée. Le 
siége dura fort longtemps : les princes alliés d’Ivane s’en- 
nuyèrent ; George parvint à les détacher du parti de son 
adversaire , et à les faire passer dans le sien. Il reçut 
bientôt un secours qui lui vint du Kaptchak, et qui lui 
fut amené par un nommé Khoubasar. George sortit de 
la ville, défit les troupes d’Ivane et le,contraignit de lever 
le siége : celui-ci se vit abandonné par ce qui lui restait 
de partisans , et fut réduit à s’enfermer avec le jeune 
Temna, dans la forteresse de Lorhi qui lui appartenait. 
Il envoya alors son frère Libarid et ses deux fils auprès 
de l’atapek Ildighiz pour lui demander du secours. George 


‘vint chercher Ivane jusque dans Lorhi, qu’il tint pendant 


longtemps entièrement bloquée : tous ceux qui y étaient 
renfermés avec le prince Orpélian l'abandonnèrent, re- 
doutant la colère de George; Temna lui-même le quitta, 
et Ivane se vit presque seul enfermé dans la forteresse , 
attendant vainement des secours de Perse. George en- 
voya alors vers lui, pour l’engager à rendre la place, et 
à se soumettre à sa puissance : il promettait de ne lui 
faire aucun mauvais traitement. Le prince Orpélian , 
voyant que sa résistance n’avait plus d'objet, puisque 
Temna l'avait abandonné, sortit de la forteresse, et vint 
dans le camp de George, qui viola indignement sa parole 
en le faisant massacrer avec tous ceux de sa famille qui 
se trouvaient dans la Géorgie : il fit bien plus encore; il 
voulut anéantir jusqu’au souvenir de leur nom dans 
son royaume, en ordonnant de détruire tous les livres 
qui traitaient deleur histoire. Ces événements arrivèrent 
en l’an 4177. Pour qu’il n’y eût à l'avenir plus de trou- 
bles dans ses États, George fit crever les yeux à son neveu 
Temna. Il partagea ensuite toutesles possessionsdu prince 
Orpélian entre ceux qui l'avaient servi avec le plus de 
zèle dans cette guerre. George mourut peu après, vers 
l'an 1180; il eut pour successeur sa fille Thamar. 
GEORGE LV, surnommé Lasona ou le Lippu, roi 
de Géorgie, da environ vers l'an 4198 à sa mère 
Thamar , fille de George HI. Il était fils d’un prince de 
la race des Pagratides nommé David, qui possédait le pays 
des Ossi dans le Caucase, et qui fut le second mari de sa 
mère, lareine Thamar. Au commencement de son règne, 
les musulmans de Gandjah firent une invasion en Géorgie: 


_il marcha contre eux avec une puissante armée, et les con- 


traignitde se soumettre à sadomination. Sousle règne de 
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GeorgelV, les armées géorgiennes soutinrent, en combat- 
tant les musulmans, la gloire qu’elles s'étaient acquise sous 
le règne précédent. Zak'hare, prince arménien, généralis- 
sime des troupes du roi George, fut chargé en 1200 d’une 
expédition eontre les atabeks de l’Aderbaïdjan, passa l'A- 
raxe, $’empara dela ville de Marand'et de son territoire; il 
ÿ fit beaucoup de prisonniers, et força un grand nombre 
d'habitants du pays d’embrasser la religion chrétienne et de 
se faire baptiser. L'année suivante il pénétra dans l’inté- 
rieur des États de l’atabek, et prit Ardebil où il yeutun 
grand massacre. Ce général rentra en Géorgie avec un 
immense butin, et mourut en 1211 , dans la ville de 
Lorhi, sa résidence. George régna ensuite en paix pendant 
plusieurs années, jusqu’à ce que les généraux mogols 
de Gengis-Kan entrèrent en Arménie. L’an 1222, un 
assez grand nombre d'habitants du paÿs de Khountchakh, 
dont les habitations avaient été détruites par les Mogols , 
vinrent trouver le roi George et le sbarabied [vane, et 
les prièrent de leur accorder des terres dans leurs États, 
promettant de les servir fidèlement : refusés dans leur 
demande, ces fugitifs dirigèrent leur pas vers la ville de 
Gandjak ou Kandsag, qui était alors occupée par les mu- 
sulmans, pour obtenir un asile dans son voisinage. Les 
musulmans leur ayant accordé ce qu’ils demandaient, ils 
s’établirent dans les environs de cette ville. Cet arrangc- 
ment ne plut pas aux Géorgiens , qui voulurent chasser 
ces étrangers des cantons qu'ils venaient d'occuper. Ivane 
rassembla en 1225, les armées géorgiennes, et vint fondre 
à limproviste sur les fugitifs de Khountchakh, qui le 
vainquirent complétement, détruisirent son armée, firent 
prisonniers un grand nombre de ses parents, et le con- 
traignirent de prendre la fuite. L'année suivante, Ivane 
revint avec une nouvelle armée, et se vengea des revers 
qu’il avait précédemment éprouvés. Le roi George n’exis- 
tait plus à cette époque ; il était mort en 1225 : ce prince 
n'avait pu se consoler des ravages que les Mogols avaient 
faits dans la partie méridionale de ses États, ni oublier 
qu’il avait été vaincu par eux; ce chagrin avait terminé 
ses jours. 

GEORGE V, roi de Géorgie, fils de David V, fut 
placé sur le trône après la mort de Vakhtang III, en 
1504, par Aldjaïton , sultan des Mogols de Perse. Comme 
il était encore fort jeune, et qu’il n’était pas en état de 
tenir lui-même les rênes du gouvernement, on confia 
l'administration du royaume à George, fils du roi Démé- 
trius JI. Le jeune prince mourut vers 1506 et fut rem- 
placé par son tuteur George VI. 

GEORGE VI, fils de Démétrius II ou Dimitri, suc- 
céda à son parent George V, dont il avait été le tuteur. 
Il est compté au nombre des rois les plus célèbres de la 
Géorgie, par les services qu'il a rendus à son pays : les 
Géorgiens lui ont donné le surnom de frès-illustre. Depuis 
fort longtemps la Géorgie était déchirée par des divisions 
intestines dans la race royale des Pagratides, divisions 
fomentées par les princes mogols de Perse, qui cherchaient 
à se rendre maîtres de ce royaume. George parvint par 
ses belles qualités à faire cesser les guerres civiles, et à 
engager tous les Géorgiens à se soumettre à une seule do- 
tuinalion. Il gouverna toute la contrée depuis les limites 
occidentales du royaume d'Imireth, jusqu’au fleuve Tcho- 
rokhi, et de Jà jusqu’au pays de Kakhethi et au défilé de 
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Derbend, Quand il fut paisible possesseur de ses États, 
il secoua le joug des sultans mogols de Persé, dont l’em- 


| pire s’écroulait ; il s’affranchit du tribut que ses prédé- 


cesseurs leur payaient, rassembla des troupes, chassa 
entièrement les armées mogoles de la Géorgie, et, de plus, 
ravagea les provinces d’Érivan, de Schirwan, et de Mo- 
gan, qui restèrent sous leur domination. Quoique les 
contrées soumises à sa puissance eussent été dévastées par 
de longues et sanglantes guerres, il parvint à les rendre 
florissantes, et à réparer tous les maux causés par les ra- 
vages des Mogols. Ce prince mourut en paix en 1346, 
après un règne long et heureux ; son fils David VI lui 
succéda. 

GEORGE VIL était fils de Bagrat V. En l'an 1588, 
Tamerlan entra dans la Géorgie pour détruire ce royaume, 
et forcer les habitants à embrasser le musulmanisme, Le 
roi Bagrat fut vaincu dans plusieurs combats : sa eapitale 
Teflis fut prise ; et lui-même fut contraint, pour cunser- 
ver sa couronne, d’aller trouver le conquérant tartare en 
personne, de reconnaitre sa puissance et de se faire mu- 
sulman, tandis que ses fils George, Constantin et David, 
qui ne voulurent point suivre son exemple , se réfagiè- 
rent dans les gorges du Caucase, avec un petit nombre 
de partisans. Le roi Bagrat, qui n’avait embrassé la reli- 
gion de Mahomet qu’en apparence, fut emmené par Ta- 
merlan en Arménie jusqu’au pays d’Artsakh : ne sachant 
que faire pour se tirer de ses mains et retourner dans ses 
États, il prétexta un grand zèle pour la nouvelle croyance 
qu'il venait d'adopter, et demanda à son vainqueur un 
corps de 12,000 Persans pour rentrer dans son royaume, 
et pour en convertir entièrement les habitants. Tamer- 
lan se laissa tromper par cette proposition, et accorda à 
Bagrat le nombre d'hommes. qu'il désirait : celui-ci 
fit aussitôt avertir secrètement ses fils de se tenir 
prêts à les attaquer avec avantages dans des lieux diffi- 
ciles où il se proposait d'engager ces Persans. George 
rassembla tout ce qu’il trouva de soldats géorgiens et imé- 
rétiens, se mit à leur tête, se conforma entièrement aux 


l'avis qu’il avait reçus, détruisit tout ce corps d'armée 


persan, et délivra son père, qui abjura le musulmanisme, 
et rentra avec lui dans Teflis. Tamerlan , transporté de 
fureur, rentra dans la Géorgie, où il fit les plus horribles 
ravages, ruina et dévasta les villes, les églises et les mo- 
nastères. Ces malheurs ne cessèrent point pendant tout 
le temps que Bagrat régna encore sur la Géorgie : il 
mourut en 1394. Son fils George étant monté sur le trône, 
ne voulut pas plus que son père se soumettre à la puis- 
sance de Tamerlan : ce conquérant fit en Géorgie une 
troisième expédition , qui ne fut pas beaucoup plus déci- 
sive que la précédente. George se réfugia dans les mon- 
tagnes : les armées persanes ravagèrent le plat pays; et 
Tamerlan retourna en Arméniesans avoir pu forcer le roi 
dans sa dernière retraite. En l'an 1400, le conquérant 
tartare rentra pour la quatrième fois dans la Géorgie, 
résolu de punir le roi George, qui avait chassé les armées 
musulmanes de ses États. Tamerlan vint camper près du 
monastère de Manglisi, dans le pays de Somkhethi, et 
envoya un message au roi, pour: le sommer de venir 
lui rendre hommage dans son camp, en lui ordonnant 
outre cela d’embrasser la loi de Mahomet. George mé- 
prisa les menaces de Tamerlan, et se retira dans la par- 
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tie la plus inaccessible de son royaume : Tamerlan alors 
s’avança à la tête de son armée, et prit la forteresse de 
Birtvisi, sur les bords du fleuve Algète, au sud-ouest de 
Teflis ; mais bientôt après il changea de dessein, rentra 
en Perse, et abandonna la Géorgie pour jamais. Dès qu'il 
l'eut quittéc, George rassembla toutes ses troupes, reprit 
Teflis avec toutes les autres forteresses conquises , et 
chassa tous les musulmans de ses États. Les Persans ten- 
tèrent plusieurs fois de venger cet outrage, et de rentrer 
en Géorgie: jamais ils ne purent en venir à bout ; George 
les mit toujours en déroute, et ils furent contraints de 
faire la paix avec lui. La Géorgie fut tranquille et heu- 
reuse sous le gouvernement de George, qui mourut en 
1407 ; son frère Constantin Ier lui succéda. 

GEORGE VIIT, roi de Géorgie ou plutôt de la par- 
tie de la Géorgie nommée K’harthli, dont la capitale était 
Teflis, était fils de Constantin IL; en 1595 il succéda à 


son frère David VII qui s'était fait moine. Ce prince était 


tributaire des sultans de Perse de la race des sofis. Il 
régna en paix pendant 40 ans, et mourut en 1554, lais- 
sant le trône à son neveu Louarsab I, fils de David VII. 

GEORGE IX, roi de Géorgie, fils et successeur de 
Simon Ier, monta sur le trône en 1600, avec la permis- 
sion du roi de Perse Schah-Abbas, qui avait réduit son 
père à la qualité de simple vassal. Sous Je règne de George 
en 14603, les Ottomans firent une invasion en Géorgie, 
et s'emparèrent du pays nommé Sa-Atabago, qui com- 
prend la ville d’Akhal-Tsikhé et le territoire qui en dé- 
pend. Il fut alors démembré du royaume de Géorgie, 
réuni à l'empire ottoman et administré par un pacha. À 

‘peu près vers la même époque, le roi de Géorgie envoya 
une ambassade vers le czar de Russie, Boris Feodoro- 
vitch Godounof, pour mettre ses États et son fils Jessei 
sous la protection de ce prince, Celui-ci lui demanda alors 
Hélène en mariage pour son fils Fedor; et il promit de 
donner sa fille Xenia Borisowna au neveu du roi George, 
nommé Khosdro, qui fut envoyé à Moscou pour terminer 
ces négociations. Tous ces projets n’eurent point de 
suite; car, vers la fin de la même année 1603, George IX 
mourut empoisonné par les ordres de Schah-Abbas. Il 
eut pour successeur son fils Louarsab IT, qui monta sur 
le trône avec la permission du roi de Perse. 

GEORGE X, fils de Vakhtang IV, lui succédaen 1676, 
et régna paisiblement plusieurs années sous la protection 
des souverains de Perse; mais s'étant révolté, il fut 
vaincu et dépouillé de ses États. Il alla chercher un asile 
à Ispahan, à la cour du schah Houssein, embrassa la 
religion musulmane, obtint le commandement d’une des 
provinces de la Perse, et fut assassiné dans son camp en 
1709, pendant qu’il se disposait à marcher contre.les 
Afghans révoltés. 

GEORGE XI, dernier roi de Géorgie, fils d'Héra- 
clius IT, succéda à son père en 1799, fut presque conti- 
nuellement en guerre avec les Tatars lezghis, et mourut 
en 1800.—Son fils ainé Davin, peu jaloux de conserver 
un trône incessamment menacé par les Tatars ct les 
Tures, céda ses États héréditaires à l'émpereur de Russie 
Alexandre Ier, et se retira à Saint-Pétersbourg, avec le 
titre de lieutenant général. | 

GEORGE Ier, ou JOURI I, Wladimirowitch, 

* grand-prince de Kiew, alors le siége de la souveraineté 
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en Russie, monta sur le trône l'an 4149, après en avoir 
chassé Isiaslaf : il en fut chassé lui-même plusicurs fois 
jusqu’en 1154. Cette année il affermit sa puissance, et 
vit tous les autres princes s’humilier devant lui. Il se pro- 
posait d'entreprendre une expédition .contre la ville de 
Novogorod, dont il était mécontent ; mais la mort le sur- 
prit, et il termina, en 1156, son orageuse carrière. La 
passion de tout envahir et de dominer aux dépens de ses 
voisins lui fit donner le surnom de Dolgorouki (aux- 
longues mains). Ce surnom fut conservé à l’un de ses fils, 
duquel prétend descendre la famille des princes Dolgo- 
rouki, une des plus distinguées du pays. Ce fut George 
ou Jouri ler qui fonda la ville de Moscou. Il n’y avait 
alors, dans l'emplacement qu’occupe cette ville, qu’un 
village appartenant à un riche propriétaire, George, 
passant par les domaines de ce propriétaire, eut à se 
plaindre de lui, le fit condamner à mort, et s'empara de 


| ses biens. Peu après il fit construire, près de la rivière 


de. Moscowa, un bourg, qui futentouré d’un rempart de 
bois, et qu’il peupla d'une colonie appelée de divers en- 
droits de ses États. Telle fut l’origine de cette ville de 
Moscou, qui dans la suite devint la capitale des ezars, qui 
par son immense étendue a toujours fait l’étonnement 
des voyageurs, et qui dans les derniers temps fixa l'at- 


tention de l'Europe par un des événements les plus re- 
»- 


marquables de l’histoire. 

GEORGE IL, ou JOUR IE, Usevolodowich, grand- 
prince de Wlodimir , où était alors le premier trône de 
Russie, monta, d’abord, sur ce trône en l’an 1212 : au 
bout de cinq années de règne, il fut obligé de le céder à 
Constantin -son frère. La Russie avait beaucoup souffert 
par le partage des provinces entre plusieurs souverains : 
mais elle éprouva une calamité bien plus terrible; ce fut 
l'invasion des Tatars Mogols, qui avaient alors pour 
kan le fameux Gengis. Les princes russes ne purent 
concentrer leurs forces pour résister à ces farouches 
guerriers, parce qu'ils se méfiaient les uns des autres. 
George ou Jouri, qui, en qualité de premier souverain, 
eût dù se mettre à leur tête, resta longtemps dans l’inac- 
tion, et ne songea à conjurer l'orage que lorsqu'il avait 
déjà éclaté sur une grande partie du pays. Sa capitale 
fut prise ; sa femme ct ses enfants furent égorgés. Réduit 
au désespoir, il rassemble en 1257, une armée considé- 
rable, combat avec fureur, fait balancer la victoire, et 
succombe enfin percé de coups. Sa mort acheva de répan- 
dre la confusion et le découragement. Batou, qui com- 
mandait les Tatars dans cette expédition, ne trouva plus 
de résistance, et devint le maître des destinées de la Rus- 
sie. La soumission des princes russes au joug de ces 
étrangers dura jusqu’à la fin du 15e siècle. Iwan Vasilie- 
witch réussit à y mettre un terme par son courage, et 
en profitant de la désunion survenue parmi les chefs des 
Tatars. 

GEORGE IL, patriarche d'Arménie, succéda à Za- 
charie Ier, le 45 janvier 876. Il était né dans la ville de 
Karhni, et il avait été élevé dans le palais patriarcal : il 
était généralement estimé pour sa science et ses vertus ; 
et-tout le monde le vit monter avec plaisir sur le premier 
siége pontifical de l’Arménic. En 885, il sacra le prince 
des Pagratides, Aschod, roi d'Arménie. Ce prince mon- 
tra pendant tout son règne la plus grande considération 
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pour le patriarche George, et ne fit presque rien sans le 
consulter. Ce fut entre ses bras qu'il mourut, en 889, à 
K'harsbarh-Abarajn, dans le pays de Schirag, en reve- 
nant de Constantinople. L'année suivante, George cou- 
ronna roi le fils d'Aschod, qui se nommait Sempad. L’an 
895, Ap’hschin, gouverneur de l'Arménie méridionale, 
qui était ennemi de Sempad,. voulut le faire périr, et se 
prépara à venir l’attaquer dans le sein de ses États, Le 
patriarche alla au-devant du général arabe, pour tâcher 
de désarmer sa colère et l’engagea à abandonner son en- 
treprise. Ap'hschin feignit de se laisser convaincre par les 
raisons de George; et il lui persuada d'amener Sempad 
pour avoir une conférence avec lui. Le patriarche vint 
donc trouver le roi d'Arménie, pour lui faire part des 
intentions d’Ap’hschin : mais ce prince, qui connaissait 
la perfidie de ce dernier, refusa d’aller.au rendez-vous; 
et George retourna annoncer au général ennemi que ses 
démarches avaient élé inutiles. Celui-ci, trompé dans ses 
espérances, ne put modérer sa fureur : il fit charger de 
fers le patriarche, qu’il emmena prisonnier à sa suite, et 
qu'il garda dans son camp jusqu’à ce que: Hamam, roi des 
Aghovans, le racheta pour une somme considérable; et 
ce prélat retourna dans sa résidence en Arménie. Il se 
retira dans la province de Vasbouragan, où il mourut 
l'an 897. 

GEORGE III, né dans l'Arménie septentrionale, 
avait d’abord été secrétaire du patriarche Grégoire I, 
qu’il remplaça dans son siége lorsque celui-ci l’eut abdi- 
qué. Déposé 2 ans après en 1075, par un concile assem- 
blé à la montagne Noire, où la plupart des princes et des 
prêtres arméniens s'étaient rendus pour solliciter Gré- 
goire de reprendre la dignité patriarcale, George fut con- 
traint de se retirer en Tarse, et y finit ses jours. 

GEORGE (Davin). Voyez DAVID-GEORGE. 

GEORGE LE FOULON, ou de Cappadoce, occupa 

_le siége d'Alexandrie (556-562) concurremment avecsaint 
Athanase, déposé dans un concile tenu par 20 évêques 
ariens, sous les auspices de l’empereur Constance. Sui- 
vant les écrivains catholiques, George avait d’abord fait 
le vil métier de parasite, puis celui d’escroc et de vaga- 
bond. Peu de temps après l’'avénementde Julien en 562, il 
périt sur un bücher où, dit-on, le précipitèrent les païens 
dont il avait pillé les temples : il emporta en mourant 
l’exécration des catholiques, qu'il avait persécutés. On a 
peint cet instrus sous les plus noires couleurs : mais ce 
qui parait peu vraisemblable, c’est qu’il joignit une igno- 
rance profonde aux mauvaises qualités qu’on lui attribue: 
il est constant qu'il avait pris soin de rassembler des 
livres de tout genre, même avant qu'il fût envoyé à 
Alexandrie, el l’on voit par deux lettres de l’empereur 
Julien (l’une adressée à Ecdicius, l’autre à Porphyre, 
trésorier général d'Égypte), que ce prince fit faire d’ac- 
tives recherches après la mort de George pour s'emparer 
de sa bibliothèque, qui était nombreuse. 

GEORGE, patriarche d'Alexandrie, succéda en 620 
à Jean l’Aumônier, dont on suppose qu’il était neveu, et 
mourut en 650 : Cyrus le Monothélite lui succéda sur le 
siége patriarcal. Quelques critiques attribuent à George 
la Vie de saint Jean-Chrysostôme, traduite en latin par 
Tilman, et insérée en 1613 dans l'édition des œuvres de 
ce Père donnée par Henri Saville, 
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GEORGE (le P. Francois), en latin Georgius, savant 
théologien, était de l’ancienne et illustre famille des 
Giorgi de Venise. Il naquit dans cette ville en 1460. 
Après avoir terminé ses études et reçu le laurier doctoral 
à l'académie de Padoue, il embrassa la règle des mineurs 
conventuels ou cordeliers , et quitta son nom partrony- 
mique de Dardi, pour prendre celui de Francois, par 
respect pour le saint fondateur de l'ordre. S’étant fait 
connaître par son érudition, il enseigna la théologie et 
prêcha dans plusieurs villes d'Italie, avec un grand suc- 
cès, remplit les principales charges de sa province, et 
mourut en 1540, à Anzolo, petite ville du Trévisan. Les 
biographes du P. George disent qu’au plus rare savoir il 
joignait un goût naturel pour les arts et qu'il s’entendait 
très-bien en architecture. | 

GEORGE (Dominique), abbé régulier du Val-Richer 
dans le diocèse de Bayeux, né en 1615 à Cutry près 
Longwy, mort en 1695, avait été chargé d'introduire la 
réforme dans son monastère, et y parvint autant par 
l’ascendant de ses vertus que par son zèle et sa persé- 
vérance, Le jésuite Buffier a écrit sa Vie, Paris, 1694, 
in-12. 

GEORGE (Lécer-Joseru}), habile mathématicien, né 
à Nancy en 1787, enseigna les mathématiques avec succès 
au collége de Neuchâteau, fut ensuite pourvu d’une chaire 
à Nancy, puis nommé secrétaire de l'académie universi- 
taire de cette ville. Appelé aux mêmes fonctions à l’aca- 
démie de Besançon, il y mourut le 2 juin 1841, âgé de 
54 ans. Il est auteur d'ouvrages élémentaires sur les 
différentes branches de mathématiques , dont l'utilité est 
constatée par de nombreuses éditions. On lui doit aussi 
des Précis de physique et d’astronomie estimés, el il a laissé 
un Abrégé de l’histoire de France non terminé. 

GEORGE. Voyez JUAN et SYNCELLE. 

GEORGE, fils de Gabriel, célèbre médecin, nesto- 
rien de religion, fut le premier de sa famille qui passa 
au service des califes arabes. Voici les détails que nous 
donne sur sa personne Abou-Osaiba, dans sa Biographie 
des médecins. George, père du premier Bakhtichua, diri- 
gcait l’hôpital célèbre de Djundi-Schabour, lorsqu'il fut 
appelé en 148 de l’hég. (766 de J. C.) auprès du calife 
Mansour, attaqué d’une maladie grave qui avait résisté 
à l'art de tous ses médecins. Moitié de gré et moitié par 
force, il se rendit à Bagdad, et il justifia l'espérance 
qu’on avait conçue de son habileté, en rendant promp- 
tement la santé à Mansour. Cette cure brillante fut l'ori- 
gine de sa fortune et de celle de ses enfants. Après cinq 
ans de séjour à Baghdad, il fut attaqué d’une maladie 
grave, il demanda alors la permission de retourner dans 
son pays; Mansour lui permit de quitter : Bagdad, 
George arriva à Djundi-Schabour; et il parait qu'il y 
resta jusqu’à sa mort, dont nous ignorons l’époque. Il 
traduisit en arabe, pour Mansour, plusieurs ouvrages 
grecs ; ct il composa en syriaque un Traité de médecine 
qui fut traduit en arabe par Honaïn. Il laissa un fils 
nommé Bakhtichua. 

GEORGE CADOUDAE, fameux chef des chouans 
dans la basse Bretagne, né en 4769 au village de Brech . 
(Morbihan), où son père était meunier, fit ses études au 
collége de Vannes, et prit part en 1795, à la première 
insurrection royaliste dans sa province. La même année 
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il vassembla 50 paysans bas Bretons, qu’il conduisit à { haut profession du dévouement le plus absolu à la cause 


Fougères; il assista aux diverses opérations de cette cam- 
pagne, et fut nommé officier au siége de Granville, Arrêté 
par un détachement républicain, alors que de concert 
avec Lemercier, son ami, il parcourait les côtes du Mor- 
bihan afin d'y recruter, il fut conduit dans les prisons 
de Brest, d'où il parvint à s'échapper au bout de quel- 
ques mois, C'est de cette époque qu'ayant été nommé 
commandant de son canton, il commença la guerre de 
partisans qui l’a rendu si célèbre. En 1795 , il se pro- 
nonça contre la pacification de la Mabilais, et après avoir 
secondé les mesures qui devaient protéger le débarquement 
de Quiberon, il fut sur le point de venger sur de Puisaye 
la mauvaise issue de cette entreprise. Ne pouvant résis- 
ter à l'armée de Hoche, il usa de ruse, et parut se sou- 
mettre : puis ayant gagné du temps, il fit de nouveaux 
efforts qui n'eurent pas plus de succès : sa ressouree fut 
encore de feindre la soumission. Enfin, après l'infruc- 
tueuse tentative des royalistes au 18 fructidor (septembre 
1797), il entreprit de renouer contre le Directoire une 
conspiration que vint déjouer le 18 brumaire. Cependant 
son zèle ne se ralentit point : resté dans ses cantonne- 
ments, il y soutint un instant les efforts de Brune, qui à 
la suite des combats de Grand-Champs et d'Elven (25 et 
26 janvier 1800), et après une conférence près de Theix, 
lui offrit une honorable capitulation. George se rendit 
alors à Londres, où il reçut du comte d’Artois (depuis 
Charles X) le cordon rouge avec le grade de lieutenant 
général. Rentré en France avec le titre de commandant 
général du Morbihan, etc., il avait tenté de s'emparer 
de Belle-lle et de Brest lorsque accusé, maïs à tort, d’avoir 
pris part au complot de la machine infernale , il repassa 
en Angleterre où il trouva Pichegru avec lequel il se con- 
cérta sur les moyens de renverser le gouvernement de 
Napoléon. Ce fut le 21 août 1803 qu'il débarqua avec 
Pichegru et plusieurs de ses compagnons au picd de la 
falaise de Beville. De là se dirigeant sur Paris par des 
stations préparées, il resta secrètement près de 6 mois 
dans différents domiciles, et attendit que Pichegru et 
Moreau lui donnassent le signal d'agir. Mais trop de ter- 
giversation et de lenteur, et le défaut d'unité de vues 
parmi les chefs, firent avorter le complot avant même 
qu’il pût recevoir un commencement d'exécution, Ce fut 
vers le mois de mars 1804 que la police, ayant obtenu 
des révélations de la part de quelques conjuréssubalternes, 
fit rechercher George avec une activité extraordinaire ; la 
plupart de ses adhérents furent arrêtés. S'étant aperçu 
que son dernier asile était observé , il essaya de prendre 
la fuite en cabriolet ; mais déjà il était cerné et son cheval 
fut arrêté près du Luxembourg. George, tirant aussitôt 
ses pistolets, renversa deux agents de la police à ses 
pieds, et chercha encore à s'évader; mais une foule d’é- 
missaires l’environnent et ameutent le peuple. George 
est saisi par les efforts d’un boucher, et conduit à la pré- 
fecture de police, où il déclara avec sang-froid, au magis- 
trat chargé de l'instruction, que c’est lui-même qui était 
à la tête de la conspiration pour rétablir les Bourbons sur 
le trône. Traduit au tribunal criminel avec un grand 
nombre de coaccusés, il montra dans les débats beaucoup 
de calme et de fermeté, évitant avec soin de compromet- 
tre aucun de ses compagnons d’infortune, et faisant tout 


des Bourbons. Le 11 mai 1804, il fut avec 11 de ses 
officiers condamné à mort, comme coupable d’avoir voulu 
attenter à la vie de Napoléon. Transféré de la maison de 
justice à Bicètre, ils furent tous jetés dans les mêmes 
cachots. Le lendemain, on apporta à George un placet 
tout rédigé, en l’assurant que s’il consent à le signer, lui 
et ses compagnons d’infortune obtiendront la vie; 
George prend tranquillement le papier et, après avoir 
lu ces mots : À S. M. Empereur des Français, il le rend 
au concierge avec le même sang-froid; puis se Lournant 
vers ses officiers : Mes camarades , leur dit-il, faisons la 
prière ; c'était celle du soir, qu’ils récitaient en commun. 
Sa fermeté ne l’abandonna pas un instant ; et il donna 
encore de grandes preuves de courage au moment de son 
exécution qui eut lieu le 25 juin, en présence d'une foule 
innombrable. 

GEORGE DE TRÉBIZONDE, né vers 1396 à 
Chandace dans l’île de Crète , d’une famille originaire de 
Trébizonde, fut appelé à Venise vers 1498 pour y pro- 
fesser les lettres grecques ; il acquit en peu de temps une 
si grande réputation de savoir que le pape Eugène le fit 
venir à Rome pour lui confier les fonctions de secrétaire 
apostolique, qu’il continua de remplir sous les succes- 
seurs de ce pontife. Il mourut à Rome en 1486, après 
avoir vu sa réputation décroitre successivement par sa 
concurrence avec Valla et Gaza, jusqu’à ce qu’il encou- 
rût enfin la disgrâce de Nicolas V, irrité du peu de soin 
qu’il avait mis aux traductions dont il l'avait chargé, Les 
ouvrages originaux de George de Trébizonde ne sont 
guère plus estimés que ses traductions. On en trouvera 
une liste détaillée dans l'homonymographie de Georgüs, 
de Léon Allatius, Paris, 1651, réimprimé dans le tome X 
pages 549-825 de la Bibliotheca grœca de Fabricius. La 
seule de ses traductions qui soit encore recherchée, bien 
que remplie de fautes, est celle de l’'Amageste de Ptolé- 
mée.: il n’en existe point d'autre complète. 

GEORGE PISIDES, poëte grec du.7® siècle, diacre, 
garde des chartes et référendaire de Péglise de Constan- 
tinople vers 630 , a laissé un grand nombre d'ouvrages 
dont plusieurs sont inédits. Le recucil le plus complet de 
ses œuvres, qui se composent pour la plupart de poésies 
lambiques relatives aux événements contemporains, a été 
édité par Foggini et fait partie de la collection Byzan- 
tine. L'ouvrage de Pisidès qui a eu le plus de vogue est 
son Hexaméron, poëme sur ‘la création, Paris, 1584, 
in-o, grec-latin; Rome, 1590, in-8; Heidelbèrg, 1596 : 
cette édition est la plus estimée. Il parait peu vraisem- 
blable que les déclamations publiques par le P. Combefis, 
dans sa Bibliothèque des sermonaires, sous le nom de 
George Pisidès, soit effectivement de cet auteur. 

GEORGE-ULRIC DE DANEMARK (don), per- 
sonnage mystérieux, et dont après deux siècles il est en- 
core difficile d'expliquer l'origine, naquit à Copenhague 
vers 1610. On présume qu’il était le fruit du commerce 
illégitime d’un grand seigneur du pays. Le fait est qu’à 
l’âge de 15 ans, il avait suivi à Moscou l'ambassadeur 
danois, et que de là il se rendit à l’armée de Pologne. En 
1656, il se présenta à la cour de Vienne sous le titre des 
prince danois, et embrassa la religion catholique. Un an 
après, il joua le même rôle à la cour de France ; mais il 
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fut contraint à se sauver de Paris, par suite d’un duel où 
il avait tué un officier français. Il entra alors au service 
d’un corsaire espagnol, sans titre et sans traitement, et 
fit un séjour de plusieurs années dans les Indes, où il re- 
cut régulièrement des lettres de change, tant de Copen- 
hague que de Vienne. Réduit à la mendicité par le nau- 
frage de la barque qui portait tout son avoir, et n’ayant 
plus obtenu de lettres de change, il entra comme simple 
matelot au service d’un marchand de Valence. Quelque 
‘ temps après, on l'arrêta pour dettes ; il se fit connaître 
comme prince danois. Le corrégidor lui offrit aussitôt, 

non-seulement la liberté, mais tous les secours à la portée 
de ses moyens ; il les accepta, et se rendit à Madrid, où 
l'on fournit à toutes ses dépenses, et où il fut reçu à la 
cour. Étant retourné à Copenhague, il y parut sous l’u- 
niforme espagnol. Un soir, en sortant d’une orgie, ce qui 
lui arrivait souvent, il chercha dispute à un brasseur, 
qui l’assomma à coups de perche. Aucune recherche ne 
fut faite à l'occasion de ce meurtre. 

GEORGEL (Jean-Francois), né à Bruyères en Lor- 
raine le 29 janvier 1751, fit ses études chez les jésuites, fut 
admis dans cette société dès l’âge de 15 ans, se livra à l’en- 
scignement, et professa la rhétorique etles mathématiques 
dans les colléges de Pont-à-Mousson, Dijon et Strasbourg. 
C'est dans cette ville qu’il eut l’occasion de se faire con- 
naître du prince Louis de Rohan, alors coadjuteur. La 
suppression des jésuites ayant eu lieu peu de temps après, 
le prince Louis qui avait su apprécier le mérite de Geor- 
gel, le recueillit ; et ayant été nommé plus tard ambassa- 
deur à Vienne, il le choisit pour premier secrétaire d’am- 
bassade. Ce prince, devenu évêque de Strasbourg, ayant 
été nommé successivement grand aumônier, cardinal, pro- 
viseur de Sorbonne et administrateur de l'hôpital des 
Quinze-Vingts, l'abbé Georgel fut chargé des détails atta- 
chés à ces hauts emplois. La sévérité de ses principes lui 
fit désapprouver les liaisons du prince avec Cagliostro, la 
dame de la Motte, etc. Dès lors, n'ayant plus avec son 
patron de relations intimes ct confidentielles, il se tint à 
l'écart ct borna ses communications à rendre compte de 
son travail dans la partie administrative dont il était 
chargé comme grand vicaire. Mais lorsque laffaire du 
collier éclata, et que le cardinal de Rohan fut arrêté, 
l'abbé Georgel crut devoir, dans une circonstance si cri- 
tique pour son protecteur, se dévouer à ses intérêts. Ce 
fut lui qui fit les démarches qu'’exigeait cette fâcheuse 
affaire, qui rédigea les mémoires, et qui parvint, malgré 
les efforts des ennemis du cardinal, à répandre quelque 
lumière sur cette affaire dont les inexplicables complica- 
tions étonnaient la France et l’Europe. Il fut mal récom- 
pensé de son zèle; mais il s’y était attendu, et ne s’en 
plaignit point. À r'é époque de la révolution, l'abbé Geor- 
gel fut déporté en Suisse, et trouva un asile à Fribourg 


en Brisgaw. Plus tard , il fit un voyage eu Russie pour | 


les intérêts de l’ordre de Malte; rentré peu de temps 
après en France sous le gouvernement consulaire, il fut 
nommé provieaire de l'évêché de Naney dans le départe- 
ment des Vosges, refusa un évêché, et mourut le 14 no- 
vembre 1813. On a de lui : Mémoire pour M. de Soubise, 
Paris, 1771, in-8&, en réponse à un écrit anonyme (de 
M. Gibert) intitulé: Mémoire sur les rangs ct les honneurs 
de la cour; et enfin Mémoire pour servir à l’histoire des 
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événements dela fin du 18° siècle, depuis 1760 jusqu'en 
1806, Paris, 1818, 6 vol. in-8°. La Notice sur Gcorgel 
placée en tête de ces mémoires est de Psaume. L'abbé 
Georgel avait commencé cet ouvrage pendant son exil, et 
il le termina en France. Suivant Barbier, -ces mémoires 
ont été mutilés et retouchés par plusieurs hommes de 
lettres avant ct pendant l'impression. 

GEORGET (JEan), peintre sur porcelaine, né vers 
4760, étudia d'abord la peinture dans l'atelier de David, 
s'adonna ensuite à la miniature, abandonna le pinceau 
et entra avec sa femme au théâtre Feydeau, où il chantait 
les basses-tailles. Au bout de 8 ans, il demanda sa re- 
traite, se remit à la peinture, fut reçu à la manufacture 
de Sèvres, et mourut à Paris le 26 mars 1893. ]1 a laissé 
2 ouvrages d’un fini précieux: cesontdes copies du tableau 
deGros, Chartes-Quintet François Le visitant les tombeaux 
de Saint-Denis et de la Femme hydropique, de Gérard 
Dow. On a rendu compte de ces deux chefs-d’œuvre dans 
la Notice sur l’exposition des produits des manufactures 
royales, Paris, 1820 ; et dans la Revue encyclopédique. 

GEORGET (Érienne-JEAN), médecin, né le 9 avril 
1795 à Vernou (Indre-et-Loire), gradué docteur à la fa- 
culté de Paris en 1820 , attaché depuis à l’hospice de la 
Salpétrière, mort prématurément le 14 mai 1828, est 
auteur des ouvrages suivants: De la folie, considérations 
sur celte maladie, ete., Paris, 1820, in-8°; et Physiologie 
du système nerveux, et spécialement du cerveau, etc., ib., 
1821, 2 vol. in-8. Il a en outre dirigé quelque temps les 
Archives généraies de médecine, où il a publié d’intéres- 
sants arlicles sur des questions médico-légales , relatives 
aux aliénations mentales. 

GEORGI (Curisrian-SicismonD }, philologue alle- 
mand, naquit à Luckau, dans la basse Lusace, en juillet 
1702, et fit ses études à Wittenberg. II y prit en 1725 le 
degré de maître en philosophie, devint professeur ad- 


joint dans cette faculté en 1727, et professeur ordinaire :4 


en 4756 : sept ans après il professa la théologie dans la 
même université. Il mourut le 6 septembre 1771. On a 
de ce savant un grand nombre de dissertations relatives, 
la plupart, à la critique du texte sacré, et dont on trouve 
la nomenclature dans Meusel (Lexique des écrivains morts 
de 1750 à 1800). 

GEORGI (Jean-Gorrziep), né en Poméranie, profes- 
seur d'histoire naturelle à Saint-Pétersbourg , aécompa- 
gna Pallas en 1768 et Falck de 1770 à 1774, dans leurs 
voyages en Sibérie, et mourut en 1802. On a de lui en 
allemand : Description de tous les peuples qui habitent la 
Russie, Saint-Pétersbourg , 4776 ; Description de Saint- 
Pétersbourg, 1791; Descriplion géogr a oi et physique 
de l’empire russe , de 1797 à 1802. 

GEORGI (Curisropse-ANDRÉ), médecin saxon , né à 
Cœlléda en Thuringe, suivit à Weimar son père qui y 
fut appelé comme chirurgien du due Charles-Auguste de 
Saxe-Weimar. Après avoir achevé ses premières études 
dans cette ville, il se rendit à l’université d'Iéna, et bien- 
tôt entra au service comme chirurgien de compagnie dans 
le régiment Xavier (1787). Il fut un des propagateurs les 
plus précoces de la vaccine; et, pour convaincre les in- 
crédules, il voulut que les premiers enfants vaccinés par 
sa main à Hambourg fussent les siens. Ses talents recon- 
nus et son ancienneté lui valurent, en 4805, le grade de 
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chirurgien-major dans l'armée saxonne. La bataille d'Iéna 
donna de l'occupation à Georgi. [1 fut nommé chirurgien 
de régiment ; c’est en cette qualité qu’il fut présent à la 
célèbre bataille de Wagram, après laquelle il entreprit, 
suivi de tous les seconds et les aides qui dépendaient de 
lui, la visite du champ de bataille. Cette excursion dura 
trois jours : il fit plus de cent amputations sur place. 
Georgi resta prisonnier de guerre en Russie, et fut dirigé 
sur Kiew. Il fut bientôt reconnu qu'il en savait plus 
que les médecins russes, et c'est à lui que s’adressè- 
rent, pour être traités, les grands seigneurs que des bles- 
sures retenaient alors à Kiew, tels que Wittgenstein, le 
prince Ypsilanti, Mouravief-Apostol , et d’autres encore. 
Alexandre, qui sut de la bouche de ces hommes impor- 
tants quelle obligation ils avaient à Georgi, lui envoya 
un riche anneau en brillants et une lettre comme témoi- 
gnage de satisfaction. Des offres avantageuses lui furent 
faites pour l'engager à se fixer en Russie; mais i préféra 
retourner dans sa patrie. Sa femme était morte et ses 
enfants dans la plus profonde misère. Peu de temps 
après, il fut mis à la tête du grand hôpilal d’'Huberts- 
bourg. Ses succès furent récompensés par l’ordre de la 
Croix verte, que lui conféra son souverain. Revenu à 
Dresde, en novembre 1814, Georgi fut mis à la tête de 
l'hôpital élevé dans le palais-jardin du comte More- 
zynski, hôpital qui plus tard devint celui de la garnison 
de Dresde. Il remplit ces fonctions avec autant de zèle 
que de succès pendant 20 ans, c’est-à-dire jusqu’à sa 
-mort qui eut lieu le 27 novembre 1854, 
GEORGI ( AueusTe-ANToINE). Voyez GIORGI. 
GEORGIE WITZ (BarTHéLEMI), voyageur hongrois, 
fut enlevé de sa patrie par les Turcs, lors de l'invasion 
qu'ils y firent en 1528. Réduit en esclavage, Georgiewitz 
fut mené en Romélie, et ensuite dans l'Asie Mineure, 
vendu et revendu sept fois comme une bête de somme, 
‘employé aux travaux les plus vils et les plus-rudes, et 
accablé de mauvais traitements, sort commun à ses com- 
pagnons d’infortune ; enfin, on le força d'apprendre le 
métier des armes, auquel il paraît qu'il ne s’était pas 
destiné. Las de souffrir, il prit la fuite, n'ayant pour se 
nourrir que des herbes et des racines, qu’il assaisonnait 
d’un peu de sel, et pour se guider, au milieu des déserts 
infestés de bêtes féroces, que l'étoile polaire. Arrivé sur 
les bords de la mer de Marmara, il fut repris à l'instant 
où il allait s'embarquer sur un radeau, On le reconduisit 
à son maître, qui lui fit appliquer la bastonnade, ct le re- 
vendit ensuite à des marchands d'esclaves. Enfin, après 
45 ans de la plus dure captivité, Georgicwitz réussit à 
s’évader ; et après avoir traversé les déserts de la Cara- 
manie et de la Syrie, il parvint jusque dans la terre 
sainte, après un voyage d'un an, et se retrouva parmi les 
chrétiens. Il revint par mer en Europe. On le trouve à 
Louvain en 1544 : enfin il retourna dans sa patrie à 
travers mille dangers. Etant à Waradin au mois de mai 
1545, il y rencontra un dervis qui désirait beaucoup 
avoir avec un chrétien une conférence publique sur la re- 
ligion. Aucun des nombreux religieux qui étaient dans la 
ville n’osa se présenter. Georgiewitz, indigné de cette tié- 
deur, qui pouvait, aux yeux des habitants, faire du tort 
à la religion, parce que l’on aurait eu l’air de céder la 
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le dervis ; l'avantage lui resta dans cette discussion, qui 
eut lieu le jour de la Pentecôte. Le dervis finit par le prier 
de lui réciter l’Oraison dominicale en turc. Georgiewitz 
quitta un pays occupé par les ennemis de la foi, et finit 
par aller à Rome, où il mourut vers 1560. Ona delui divers 
écrits publiés séparément , puis recueillis sous ce titre : 
De Turcarum moribus Epitome, Paris, 12553, in-1 6; etc. 

GEORGILI (EsernarD-FRÉDÉRIC DE), savant wurtem- 
bergeois, naquitle 18 janvier 1757. Son pèremorten 1796, 
était général-major au service du Wurtemberg et com- 
mandant de ville. C'est chez son grand-père que Georgii, 
encore enfant, reçut les premières notions d'éducation ; 
il les poussa plus loin au collége de sa ville natale, puis 
il se rendit à l’université de Tubingue où il étudia le 
droit; et il recut le bonnet de docteur n’ayant encore 
que 20 ans. Trop jeune pour user immédiatement de ce 
titre, il se mit à parcourir l'Allemagne et la France, De 
retour dans sa patrie, il fut pourvu de la chaire de droit 
naturel et de droit de la guerre, au collége Carolin de 
Stuttgard; et, après avoir passé par la filière des grades 
de l'administration de la justice, il se trouva, en 1817, 
président du haut collége de justice et ensuite du hant 
tribunal. Il en remplit les fonctions jusqu’à sa mort, qui 
arriva le 45 avril 4850. On lui doit les ouvrages sui- 
vants : Réponse à celte question : Les lois sévères sont- 
elles tolérables ? Stuttgard, 4797 ; l’Anti-Léviathan ou Du 
rapport de la morale avec le droit extérieur de la politique, 
Gœttingue, 1807 ; Réflexions sur la doctrine de lapplica- 
tion rétroactive des lois récentes, 1815 ; Sur la révision du 
droit civil, Stuttgard et Tubingue, 1821; les Biens de 
l'Église sont-ils propriété de l’Église protestante de Wur- 
temberg ou propriété de l’État ? 1821 ; Esquisse d’une or- 
ganisation d'administration hypothécaire pour le royaume 
de Wurtemberg, 1895. fe 

GEORGISCH (Prerre), savant publiciste allemand, 
né en 1698, fut d’abord conseiller commissionné, et en- 
suite, en 1744, conseiller de cour, et archiviste à Dresde, 
où il mourut le 7 avril 1746. Il a publié les ouvrages 
suivants : Corpus juris germanici anliqui, quo continei- 
tur leges Francorum Sulicæ et Ripuariorum , Alamanno- 
rum, Boiuariorum, Burgundionum , etc., Halle, 1738, 
in-40; Essai d’une introduction à l'histoire et: à la géo- 
graphie romaine , en allemand , ibid., 1752, in-4°; Re- 
gesta chronologico - diplomatica, in quibus recensentur 
omnis generis monumenta et documenta publica, ete. , 
Francfort et Leipzig, 1740-1744, 4 vol, in-fol. 

GEORGIUS. V. GEORGE, GEORGI, GIORGI 
et ZORZT. 

GERALDINI (ALexanpre), premier évêque de Saint- 
Domingue, né à Amelia, royaume de Naples en 1455, 
suivit la carrière des armes et servit en Espagne, devint 
échanson de la reine Isabelle de Castille, prit ensuite 
l'habit ecclésiastique et fut précepteur des quatre infantes, 
filles de Ferdinand ct d’Isahelle, qui toutes épousèrent 
des rois. Récompensé de ses soins par l'évêché de Volterre 
et de Montecorvino, il passa de ce double siége à celui 
de Santo-Domingo, fonda dans cette ile des écoles et des 
séminaires , ct mourut en 4525. On a de lui plusieurs 
ouvrages de théologie, des traités de politique et de lé- 
gislation, des recueils de lettres, des exhortations aux 


victoire à un infidèle, se présenta pour disputer contre princes chrétiens contre les Turcs, ete. Nous nous bor- 
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nerons à citer la relation de son voyage aux Antilles, 
publiée sous ce titre: Léinerarium ad regiones sub æqui- 
noæiali plagé constitutas, ete., Rome, 1651, in-12, très- 
rare : la partie qui traite de Saint-Domingue est la plus 
estimée. On trouvera des détails sur les ouvrages de ce 
prélat dans les Dissertuzione vossiane, de Zeno. 

GERALDINTI (Anronne), ‘frère aîné du précédent, 
est auteur de poésies latines : Pæœnitentialis psalmodia 
(paraphrase des sept psaumes de la pénitence), 1486, 
in-4° ; Egtogæ XTI de mysleriis vitæ Jesu Christi, Sala- 
manque, 4505, in-4°. 

GÉRANDO (Josepn-Marie, baron pe), né à Lyon le 
29 février 1772. Son père était architecte. Après avoir 
fait ses études au collége de l'Oratoire, il s'était décidé 
à embrasser la carrière ecclésiastique; mais la révo- 
lution vint bientôt déranger ses projets. Blessé au 
siége de Lyon en 1795, il fut fait prisonnier et condamné 
à mort. Échappé à l’exécution de l'arrêt qui le frappait, 
il entra dans un bataillon de volontaires. Découvert dans 
ce corps, il allait être arrêté, lorsqu'il gagna la Suisse. À 
l’époque de l’amnistie des Lyonnais , il rentra en France 
et prit du service dans l’armée, L'Institut ayant mis au 
concours la question de savoir quelle est l’influence des 
signes sur l’art de penser, de Gérando concourut, et au 
grand étonnement du jury, un simple soldat fut déclaré 
vainqueur dans un travail d’idéologie. Recommandé au 
gouvernement, Lucien Bonaparte lui ouvrit la carrière 
administrative. Il fut d’abord membre du bureau consul- 
tatif des arts et manufactures, ensuite secrétaire du mi- 
nistère de l’intérieur. En 1806, de Gérando accompagna 
l’empereur à Milan et fut chargé de l’organisation de 
Puniversité de Turin. En 1808, il fut nommé maître des 
requêtes au conseil d'État et membre de la junte de Tos- 
cane. En 1812 il fut appelé au poste d’intendant-de la 
Catalogne et créé baron de l’empire. Louis XVIIT con- 
serva à de Gérando tous ses titres et emplois. Dans les 
cent jours, il fut envoyé comme commissaire extraordi- 
naire dans le département de la Moselle, Les habitudes 
laborieuses de Gérando, l'étendue de ses connaissances et 
de son esprit, et son ardent amour de ses semblables, lui 
permirent de joindre à ses fonctions de conseiller d'État, 
des occupations gratuites fort honorables. Il a administré 
les Quinze-Vingts pendant près de 20 années , et contri- 
bué à fonder la Société de la morale chrétienne. Néan- 
moins, dans une vie si pleine, il a pu encore trouver le 
loisir nécessaire pour fonder, en 1819 et 1820, l’ensei- 


gnement du droit publie et administratif à la faculté de 


droit de Paris. M. de Corbière fit supprimer cet ensci- 
gnement en 1821: de Gérando fut appelé à le rouvrir 
en 4898, sous le ministère de M, Vatisménil, et il l’a con- 
tinué jusqu'à sa mort arrivée le 11 novembre 1842. En 
1820, de Gérando fut promu au grade de commandant 
de la Légion d'honneur, et créé pair le 5 octobre 1837. 
Toutes ces fonctions, avec leurs devoirs si multipliés, 
n’ont pas empêché de Gérando de laisser de nombreux 
écrits traitant de la philosophie, de l'administration et de 
la bienfaisance. Nous citerons : Des signes et de leur in- 
fluence sur l’art de penser, 4 vol. in-8°; Histoire comparée 
des systèmes de philosophie, 4 vol. in-4° ; Du perfection- 
nement moral, 2 vol. in-8°; De Pitof des sourds- 
muets, 2 vol. in-8°; Cours A des instituteurs pri- 
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maires, À vol, in-12. Il a en outre publié divers mémoires 
et rapports sur presque tontes les branches de l’adminis= 
tration et donné des ss à à cn sta Le du 
monde. 

GERARD. Quatre personnages de ce nom sont men- 
tionnés dans les légendes. — Le premier, clerc du sémi- 
naire de Cologne, devint évêque de Toul, et mourut en 
994. — Le deuxième, moine de Saint-Denis, fut nommé 
premier abbé du monastère de Brogne, diocèse de Na- 
mur, et mourut en 959. — Le troisième, après avoir 
passé quelques années dans un monastère de Venise, 
voulut faire le voyage de la terre sainte; mais en t{ra- 
versant la Hongrie, il y fut retenu par le roi Étienne, qui 
lui donna un évêché. Il fut tué par des vagabonds dans 
le cours d’une mission qu'il avait entreprise sur Îles’ 
bords du Danube en 1047. — Le quatrième, frère de 
saint Bernard et religieux de l’abbaye de Corbie, MOMENT 
en 1558. 

GÉRARD , premier duc héréditaire de Lorraine, né 
dans le 41e siècle, était issu de l’illustre maison d'Alsace, 
puissante dès le 7e siècle, et dont les descendants occu- 


‘pent aujourd’hui le trône impérial d'Allemagne. Il hérita 


des vastes domaines de sa famille en 1047, et la posses- 
sion lui en fut confirmée par l'empereur Henri HE, qui y 
ajouta l’année suivante la partie de la Lorraine appelée 
Mosellane. Gérard eut à combattre quelques princes voi- 
sins pour se maintenir dans sa nouvelle province. Il y 
établit sa résidence au lieu appelé Châtenoy, où sa femme 
avait fondé un prieuré, et il mourut en 1070 à Remire- 
mont, âgé de 46 ans. Sa fin fut si prompte, qu'on crut 
qu'il avait été empoisonné. : 
GÉRARD était né vers l'an 1114 près de Crémone, 
d'où il reçut le surnom de Cremonensis. Après s'être 
appliqué de bonne heure à l'étude de la philosophie et de 
l'astronomie, il passa en Espagne, attiré par la célébrité 
des écoles des Mores , parvenus à cette époque à un haut 
degré de civilisation et d'instruction, tandis que la plus 
grande partie de l'Europe restait plongée dans l’ignorance. 
Il se rendit à Tolède, où il étudia l'arabe, dans le des- 
sein de traduire les ouvrages les plus importants de cette 
langue en latin. F, Pipini porte à 76 le nombre des tra- 
ductions faites par Gérard, qui retourna à Crémone vers 
la fin de sa vie, et y mourut en 1187. Les plus connues 
sont : T'heoria planetarum; Allaken de causis crepusculo- 
rum; Geomantia astronomica, imprimé parmi les œuvres 
de Corn. Agrippa, et traduit en français par de Salerne, 
Paris, 1669 et 1689, in-19; le traité de médecine d’Avi- 
cenne intitulé : Canons; l’'Abrégé de la médecine, de Rha- 
zis, fait par Abuali-ben-David ; un traité du même 
Rhazis, intitulé : Almanzori; Pr eu sive Breviarium 
medicum de Sérapion ; De virtule Ter um et ciborum; 
la Thérapeutique de Sérapion; De definitionibus, par 
Ishac; Methodus medendi libri III, d’Albucasis; Ars 
prava, de Galien ; Commentaire sur les pronostics d’Hip- 
pocrale; 'Almageste de Plolemée, d’après la version arabe. 
Tous ces ouvrages ont été imprimés plusieurs fois. 
GÉRARD DE VERSEL (GrnanDus VERCELLA- 
NUS),philologue, était né, vers 1480, à Versel, petite ville 
du comté de Bourgogne, dont il prit le nom. Étant venu 
jeune à Paris pour y perfectionner ses connaissances, il 
s’acquit l'estime des savants par son érudition et sa can- 
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deur, il exerçait les fonctions de prote et de correcteur 
dans l'imprimerie de Badius Ascensius. Gérard était mort 
à Paris, en 1544. On lui doit plusieurs bonnes éditions 
des ouvrages des classiques latins, entre autres, celle de 
Tite-Live, Paris, Badius, 1515, ou 1516, in-fol. On ade 
lui des Notes sur la Pharsale de Lucain, dans l'édition 
de Badius, in-fol., 1514, etsur les T'ragédies de Sénèque, 
ibid., in-fol., 1514 et 4519. 

GÉRARD (Bazrazar), fanatique, né dans un bourg 
de Franche-Comté en 1558, ayant conçu le dessein d’as- 
sassiner Guillaume d'Orange, entra au service de ce 
prince, réussit à gagner sa confiance en affectant un zèle 
outré pour le culte protestant, et le tua d’un coup de 
pistolet, au moment où il sortait de son palais à Delft. 
Arrêté immédiatement après avoir commis ce crime, 
Gérard déclara qu’il n'avait point de complices , et que 
depuis 6 ans il était poussé à celte action par une inspi- 
ration divine. Appliqué à la torture, il avoua cependant 
que quelques religieux avaient approuvé son projet, mais 
ne voulut point révéler leurs noms. fl subit le supplice 
des régicides le 24 juillet 1584, et mourut avec la fer- 
meté d’un martyr. Le roi d'Espagne Philippe I accorda 
des lettres de noblesse à la famille de cet assassin; mais 
après la conquête de la Franche-Comté par Louis XIV, 
ectte famille cessa de jouir d'aucun privilége. On trouve 
dans le recueil des poésies de Lev.-Torrentinus, une ode 
à la louange de Balthazar Gérard, et il existe encore sur 
le même sujet les écrits suivants : le Glorieux et triom- 
* phant martyre de Balthazar Gérard, advenu en la ville 
de Deift, Douai, 1584, in-19, très-rare ; Ballh. Gherardi 
Borgondi morte e tostanza per havver ammazzalo il prin- 
eipe d'Orange, Rome, 1584, in-8°; Muse toscanc di diversi 
nobilissimi ingegni per Gherardo Borgogno, Bergame, 
1594, in-8°. 

GÉRARD (Grorce-Josern) naquit à Bruxelles, le 
2 avril 1734, et mourut dans la même ville, le 4 juin 
1814. Dès sa première jeunesse, il obtint une place à la 
secrétairerie d'État et deguerre, devint ensuite secrétaire 
du evnseil royal du gouvernement des Pays-Bas, fonction 
qu’il remplissait encore en 1789, fut appelé à la charge 
d’auditeur à la chambre des comptes du Brabant, et allait 
être nommé conseiller et maître de la cour des comptes, 
lorsque la révolution brabançonne éclata. Il avait puis- 
samment concouru à la création {de l'académie de Bruxel- 
les, dont il fut le premier secrétaire. Mais si ses occupa- 
tions le forcèrent bientôt de résigner ce poste, dans lequel 
on lui donna pour successeur le savant des Roches, il 
n’en continua pas moins de prendre une part très-active 
aux travaux de la compagnie. Ce fut lui qui, après la 
suppression des jésuites, fut chargé de réunir leurs bi- 
bliothèques, d’en dresser les catalogues, et d'y faire un 
choix des meilleurs ouvrages imprimés et manuscrits. 
Gérard devint menbre de la société Zélandaise des scien- 
ces, de celle de littérature de Leyde, et de l’Institut de 
Hollande. 11 l'était en outre de l'académie de Besançon. 
Il est à regretter que son savoir qui n’était pas éclairé 
d’un esprit de critique assez vaste, ni soutenu d'un style 
assez châtié, an lieu de se produire dans quelque compo- 
sition étendue, se soit éparpillé dans une multitude de 
dissertations où l’auteur était moins curieux de mettre de 
l'ordre, des idées et du style, que d'entasser beaucoup de 
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faits : défaut trop commun, du reste, à beaucoup de sa- 
vants de son temps, et surtout à ceux de son pays M. J. 
G. Te-Water, arédigé, en 1815, pour lasociétéde Leyde, 
la biographie de Gérard. C'est de là que M. Voisin a tiré 
l’article inséré dans l'Annuaire de l’Académie de Bruxel- 
les, pour 1837. à 

GÉRARD (Pnizrppe-Louis), chanoine de l'église de 
Saint-Louis du Louvre, né à Paris en 1757, mort le 
24 avril 1815, est auteur des ouvrages suivants : le Comte 
de Valmont, ou les Égarements de laraison, espèce de ro- 
man moral et religieux, imprimé d’abord en 5 vol. in-12, 
puis en 5 vol. auxquels on a joint un Ge vol. intitulé: 
Théorie du bonheur, et qui a eu jusqu’à 20 éditions ; les 
Leçons de l’histoire, ou Lctires d’un père à son fils sur les 
faits intéressants de l’histoire universelle, 1786-1806, 
A vol. in-12, avec cartes; l’Esprit du christianisme, 
précédé d’un précis de ses preuves , el suivi d’un plan de 
conduite, 18035, in-12 ; on trouve à la suite quelques 
Poésies chrétiennes et morales; Mémoires sur sa vie, suivis 
de Mélanges en prose et en vers, 1810, in-12; des Ser- 
mons, 1816, 4 vol. in-12. Il n’est pas certain que cet 
ouvrage soit de l’abhé Gérard ; maïs il en a laissé plu- 
sieurs autres inédits. Le plus important a été publié sous , 
ce titre : Essais sur les vrais principes relativement à nos 
connaissances les plus importantes, Paris, 1826, 5 vol. 
in-8, avec le portrait de l’auteur. 

GÉRARD (Louis), médecin, né le 18 juillet 1753 
au bourg de Cotignac, département du Var, mort au 
même lieu le 16 novembre 1819, correspondant de l’In- 
stitut, s'était livré avec ardeur à létude des diverses 
branches de l’histoire naturelle, et démontra le premier 
les affinités des plantes dans son ouvrage intitulé: Flora 
gallo-provincialis, Paris, 1764, in-8° : l’idée de ce sys- 
ième appartient à Bernard de Jussieu , qui l'avait établi 
dès 1759 dans le jardin de Trianon. On doit encore à 
Louis Gérard un assez grand nombre de Mémoires et 
autres morceaux dans le Magasin encyclopédique, dans le 
Journal du Var, dans les recueils de la Société d'émula- 
tion de ce département et de l’Académie des sciences. Ce 
savant modeste et laborieux était lié d'amitié avec l’il- 
lustre Malesherbes. 

GÉRARD (dom), religieux, bibliothécaire de l’ab- 
baye de Trois-Fontaines, ordre de Citeaux, était né dans 
le Barrois. Élevé au milieu des forêts , il se forma lui- 
même. Son églogue, intitulée : le Patriarche, ou le vieux 
Laboureur , qui obtint l’accessit au concours de l’Acadé- 
mie française en 1784, est également remarquable par 
les fautes de versification et les beautés poétiques qui y 
règnent..[l a laissé en manuscrit un poëme en VIII chants 
sur l’Humilité, rempli , comme son églogue, de beautés 
et de défauts. ‘ 

GÉRARD (AzExanpre), écrivain écossais , né le 
29 février 1728 à Garioch, dans le comté d’Aberdeen, 
fit de très-bonnes études aux universités d’Aberdeen et 
d'Édimbourg, et fut admis, à 20 ans, à précher dans 
l'Église d'Écosse, enfin adjoint deux ans après à David 
Fordyce, professeur de philosophie naturelle au collége 
Maréchal d’Aberdeen. En 1752, ce professeur, au retour 
de ses voyages, ayant péri dans une tempête sur la côle 
de Hollande, Gérard fut choisi pour remplir sa placc. Il 
fut ordonné en 1759, ministre de l'Église d'Écosse, ct,- 
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en 1760, professeur en théologie au collége Maréchal, et 
ministre de Gray-Friars, Il résigna ces diverses fonctions 
en 1771 ou 1775, lorsqu'il fut appelé à la chaire de 
théologie du collége du roi à Aberdeen, place qu'il oc- 
cupa jusqu’à sa mort, arrivée le 22 février 1795. Gérard 
avait publié en 1766, in-8°, ses Disserlations sur des 
sujets relatifs au génie et aux .preuves du christianisme ; 
en 1774, in-8, un Essai sur le génie ; en 1780 un volume 
de Sermons, et un autre en 1782. 

GÉRARD (Grzeerr), fils du précédent, fut pendant 
plusieurs années ministre de l’église anglaise à Amster- 
dam, et fut ensuite nommé professeur de langue grecque 
au collége du roi de l’université d’Abcrdeen, où il suc- 
eéda à son père dans la chaire de théologie. Unextrait de 
ses leçons a été imprimé sous le titre d’{nstitutes of bibli- 
eal criticism, etc., 1808, in-8°. Il est mort le 28 sep- 
tembre 1845. 

GÉRARD (François-Joserr, baron), lieutenant gé- 
néral de cavalerie, né vers 1774, fut assez longtemps 
dans les grades subalternes. Mais les guerres de l'empire 
lui fournirent l’occasion de déployer ses talents militaires 
et de s’élever aux emplois les plus importants. Le roi, en 
4814, le nomma commandant de Landau. Mis à la demi- 
solde lors du licenciement en 1815, il fut bientôt rap- 
pelé à l’activité, et dans les années 1819 et 1890, il rem- 
plit les fonctions d’inspecteur général de la cavalerie. Il 
fut ensuite mis en disponibilité, puis à la retraite à la fin 
de 4824. Mais la révolution de 1830 le rappela à l'acti- 
vité. Le commandement d’une division de cavalerie lui 
fut confiée lors de la formation de l’armée du Nord. Il 
fut aussi nommé aide de camp de Louis-Philippe, puis 
du due de Nemours. Gérard venait de passer la revue 
d'un régiment de cavalerie à Beauvais, lorsqu'il fut at- 
teint du choléra le 17 septembre 1832. IL succomba le 
lendemain à la violence du mal. 

GÉRARD (François), peintre célèbre, né en 1770 à 
Rome, d’un père Français et d’une mère Italienne, montra 
dès l'enfance le goût le plus prononcé pour les arts. Étant 
aëlé à Paris à 12 ans avec sa mère, il fut d’abord placé chez 
le sculpteur Pajou, d’où il passa bientôt dans l'atelier de 
David. Son maitre le fit inscrire sur la liste des jurés du 
tribunal révolutionnaire; mais il eut le courage de ne pas 
se rendre au poste que la tyranniclui avait assigné. Son 
tableau de Bélisaire, qui parut en 1795 à l'exposition, eut 
le plus grand succès, et commença la réputation de Gé- 
rard comme peintre d'histoire. La Psyché vint bientôt 


partager avec son premier chef-d'œuvre l'admiration . 


publique. Son tableau des Trois Ages et celui d'Ossian, 
qui est empreint d’une poétique mélancolie, étendirent 
encore sa réputalion. Choisi par Napoléon pour peindre 
la Bataille d’Austerlitz, il se surpassa lui-même dans cctte 
composition, qui ne fut pas moins utile à sa fortune qu’à 
sa gloire. Lorsque les événements de 14814 eurent amené 
les armées alliées à Paris, les empereurs de Russie et 
d'Autriche et le roi de Prusse visitèrent tour à tour son 
atelier dans la même journée, et posèrent tous trois pour 
leurs portraits, genre dans lequel Gérard excella, et qui 
se confond avec celui de l’histoire, lorsqu’il s'applique à 
des personnages historiques. Ceux de Napoléon, de Ber- 
nadotte, du duc d'Orléans, de Joséphine, de Talleyrand, 
de Carnot, de Canning, de Foy, etc., forment une galerie 
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dans laquelle brillent les qualités qui distinguent le ta- 
lent pur et suave de ce grand artiste. La restauration fut 
aussi généreuse que l'empire pour Gérard. Louis XVIII 
le nomma son premicr peintre, et lui demanda l’Entrée 
de Henri IV à Paris, dont il fit un de ses plus magni- 
fiques ouvrages. Le tableau du Saere de Charles X, qu'it 
avait exécuté d’après l’ordre de ce prince, fut criblé de 
balles lors de la révolution de juillet; mais il a été 
restauré et transféré au Musée de Versailles. Parmi 
les bons ouvrages de Gérard, ïil faut ranger encore 
Homère chantant, Daphnis et Chloé, Corinne, Philippe V 
salué roi d’Espagne, et sainte Thérèse, tableau destiné à 
l’oratoire äe Mme de Chateaubriand, et qui parut à l’ex- 
position de 1828. Ses derniers travaux sont les 5 penr- 
dentifs de la coupole de Sainte-Geneviève, et Jésus-Christ 
sur le mont Thabor, ouvrage que l'on dit presque achevé 
et qui n’est inférieur à aucune de ses plus belles compo- 
sitions. Gérard, atteint d’une fièvre nerveuse, réclama les 
secours de la religion, et mourut dans la nuit du 11 au 
12 janvier 1857. 

GÉRARD (Jacques), chirurgien et voyageur anglais, 
après avoir terminé ses études dans sa patrie, s’embar- 
qua pour les Indes où il avait obtenu un emploi au ser- 
vice de la compagnie. Il ne se borna pas à exercer son 
art; de concert avec son frère, officier d'infanterie, il 
agrandit le domaine de la géographie en entreprenant 
des voyages pénibles dans cette chaine des Himalaya qui 
renferme les plus hautes montagnes du globe. Trois 
excursions furent tentées successivement, par ces deux : 
hommes infatigables ; la dernière offre beaucoup de faits 
nouveaux et plus de mesures barométriques que les pré- 
cédentes. Cette fois ils partirent du col de Chatol, à la 
naissance de la vallée de Sutledje ; ils voulaient pénétrer 
dans les parties de la chaine les moins connues ; ils la 
coupèrent à une altitude de 15,556 pieds anglais. On 
était aux premiers jours de juin et sous les 51 degrésde 
latitude nord : mais il neigeait lesoir : et le thermomètre 
ne marquait à midi. que # degrés au-dessus de zéro, et, 
au lever du soleil, 2 et demi au-dessous. Les voyageurs, 
parvenus sur le versant septentrional des Himalaya, y 
constatèrent que la végétation, au milieu de la contrée 
montagneuse, est bien autrement vigoureuse et s'élève 
beaucoup plus haut que sur le versant méridional de la 
chaine. S’il n’en était pas ainsi, le Thibet serait inhabita- 
ble pour tout être vivant. Les deux frères auraient volon- 
Liers poussé leurs courses dans ce pays aussi loin que 
les obstacles naturels le leur auraient permis: ils furent 
forcés de s'arrêter par les officiers des soldats tibhétains 
chargés de faire respecter les ordres de l’empereur de la 
Chine, leur seigneur suzerain. Ce fut le 27 juillet 1824 
que les deux frères Gérard repassèrent le col de Kioubra- 
ny; puis ils s’'avancèrent à l’est vers Chipki dans le Thi- 
bet qu'ils avaient visité lors de leurs voyages précédents. 
Is trouvèrent la réponse à une lettre qu'ilsavaient adres- 
sée au commandant d’un poste voisin, pour lui demander 
la permission de pousser leur excursion plus loin. Cette 
dépêche contenait un refus formel, et les avertissait que 
des ordres précis avaient été donnés partout, pour qu’on 
s’abslint de leur fournir des vivres. En revenant vers les 
hautes régions de l'Hindoustan, les voyageurs observèrent 
soigneusement le cours des rivières, et les vallées où elles. 
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coulent. Solak, sous les 325 de latitude, fut le point le 
plus septentrional qu’ils atteignirent. Malgré leurs prières 
et les offres d’une somme assez ronde en argent, le chef 
d’un poste thibétain les empêcha d'effectuer leur projet 
d’aller à Ladak, ct même de regagner un col par lequel 
ils étaient venus.:Le 11 septembre, ils quittèrent les 
neiges, les glaces, les rochers et les terres arides, et en 
même temps dirent adieu au ciel toujours pur du Thibet, 
Les voyageurs revinrent par la vallée du Sutledje. Le 
résultat de leurs travaux fut inséré dans le tome Ier des 
Transactions (de la Société asiatique. M. de la Renaudière 
en a publié un extrait fort étendu dans le Bulletin de la 
Sociélé de géographie de Paris. Lorsque, en 1832. Alexan- 
dre Burnes, officier de l’armée anglaise dans les Indes 
orientales, fut chargé par le gouvernement d'aller recon- 
naitre les pays situés à l’est de l’Indus, àl prit avec lui 
Jacques Gérard que son habileté dans l’art médical etses 
précédentes excursions lui recommandaient également 
comme compagnon de voyage. Le 2 janvier ils partirent 
de Lodiana sur le Sutledje, traversèrent le pays des Sihks 
jusqu'aux bords de l’Indus, et passèrent ce fleuve près 
d’Attok où les conquérants de l’Inde avaient fait le même 
trajet. Ils s’enfoncèrent ensuite dans les montagnes de 
l’Afghanistan, et virent successivement Peichaver, Caboul, 
Bamian. Ils descendirent ensuite dans le bassin de l’Oxus, 
nommé aujourd'hui Djihoun ou Amoudéria, passèrent 
par Balkh, et entrèrent à la fin de juin à Boukhara où 
ils séjournèrent près d’un mois. Ils furent bien accueillis 
par le premier ministre du kan, et comblés de marques de 
sa bonté à leur départ. La traversée du désert des Tur- 
comans ne fut pas exempte d’inquiétudes causées par des 
partis de Khiviens qui rôdaient dans le pays. Enfin le 
44 septembre les portes de Meched, première ville de 
Perse, sur cette route, furent ouvertes aux voyageurs. 
Quelques jours après ils gagnèrent Koutchan, ville près 
de laquelle était campé Abbas-Mirza, fils et héritier pré- 
somptif du schah. Ils furent présentés à ce prince, mort 
depuis, avant son père, et qui avait auprès de lui plu- 
sicurs officiers anglais. Là les deux compagnons se sépa- 
rèrent, Burnes marcha vers la mer Caspienne, puis 
vers Téhéran ; Gérard prit la route de Mechcd à l’indus 
par Hérat, Candahar, Caboul et Peichaver. Depuis son 
retour dans le Bengale il s’occupait de mettre ses notes 
en ordre, et de dresser la carte de cette dernière pérégri- 
nalion; la mort le surprit à la fin de mars 1835, à Sab- 
bathou, ville au pied du versant méridional des Hima- 
laya. On espère que le frère de Gérard, qui l’aidait dans 
la rédaction de sa relation, fera paraître ce qui en a été 
achevé. 

GÉRARD DE BOURGOGNE. Voyez NICO- 
LAS IL, pape. 

GÉRARD DE NIMÈGUE. Voyez GELDEN- 
HAUER. 

GÉRARD DE RAYNEVAL (Josspn-Marnras), 
diplomate, né à Paris en 1746, fut employé dans plu- 
sieurs missions politiques en qualité de secrétaire d’am- 
bassade ; il exerça ensuite pendant 20 ans la place de 
chef de division au ministère des affaires étrangères, prit 
part à plusieurs négociations importantes, fut chargé des 
intérêts de l'Espagne à Ja paix en 1785, et concourut au 
traité de commerce avec l'Angleterre en 1786. Nommé 
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correspondant de l’Institut, classe d'histoire ancienne, il 
passa les dernières années de sa vie à Meudon, et mou- 
rut à Paris le 51 décembre 1812. Il est auteur des ou- 
vrages suivants : fnslitution au droit public d’Atlemagne, 
Leipzig, 1766, in-8°; Institution au droit de la nature et 
des gens, Paris, 1 805, in-8°; 2e édition, augmentée, 1859, 
2 vol. in-8°; De la hberté des mers, 1811, in-8°. On lui 
doit encore la traduction de l'anglais du Partage de l& 
Pologne, par Lindsey, Londres, 1775, in-8, et des Prin- 
cipes du commerce avec les nations, par de Vaughan, Paris, 
1789, in-8°. Gérard a laissé en manuscrit un Commen- 
taire sur Machiavel. 

GÉRARD DE RAYNEVAL, fils du précédent, né 
à Strasbourg en 1779, fut destiné de bonne heure à la 
carrière de la diplomatie. En 4800 il suivit le baron de 
Bourgoin dans sa mission à Copenhague, et l’année sui- 
vante il fut attaché comme sous-secrétaire à l’ambassade 
de Pétersbourg, d’où il passa, comme premier secrétaire, 
à celle de Lisbonne. Il se trouvait dans cette capitale 
lorsque D. Pédro fut forcé d’aller avec sa famille cher- 
cher un asile au Brésil. Il retourna premier secrétaire à 
Pétersbourg, et ne quitta ce poste qu’à l'époque de l’in- 
vasion de la Russie. Les revers qui suivirent cette expé- 
dition ayant amené les alliés en France, il fut l’un des 
ministres envoyés au congrès de Prague, puis de Châtil- 
lon, pour chercher à obtenir la paix; mais les souverains 
de l’Europe ne voulaient plus traiter avec Napoléon. 
Après la restauration, il fut attaché quelque temps à 
l'ambassade d'Angleterre, et rappelé par le due de Riche- 
lieu qui, connaissant ses qualités et ses talents, le nomma 
successivement directeur, puis sous-secrétaire d'État des 
affaires étrangères. A la retraite du ministre, Rayneval, 
envoyé d’abord à Berlin, passa en 1825 à l'ambassade 
de Suisse, puis à celle d'Autriche. Lors de la révolution 
de 1850, il donna sa démission ; mais en 1839, le désir 
de mettre un terme aux troubles de la Péninsule lui fit 
accepter l’ambassade d’Espagne. Les inquiétudes que lui 
causèrent les événements de la Granja rengirent mor- 
telle une maladie dont il souffrait depuis quelques mois, 
et il y succomba à Saint-[ldefonse en 1856. 

GÉRARD DOW. Voyez DOW. 

GÉRARD GROOT ou te Grand, fondateur de l’in- 
sütut des frères de la vie commune, qui a donné nais- 
sance à la congrégation des chanoines réguliers de Win- 
desheim, né à Deventer en 1340, fitses études à l'université 
de Paris, et se distingua parmi ses condisciples. A 18 ans, 
il se rendit à Cologne pour y enseigner la philosophie et 
la théologie, fut ensuite pourvu de bénéfices à Utrecht, 
Aïx-la-Chapelle, etc., s’en démit plus tard pour se livrer 
à l'exercice de la vie régulière, prit le cilice, reçut les 
ordres sacrés, prêécha la Hollande, tira des monastères et 
colléges les manuscrits les plus anciens et les meilleures 
de la Bible et des SS. Pères, rassembla des élèves pour 
les transerire et en extraire ce qui pouvait être utile à 
l'instruction, et forma ainsi une communauté qui prit le 
nom de congrégation des clercs et des frères de la vie com- 
mune. Cette institution se répandit bientôt dans les Pays- 
Bas, et fut approuvée par Grégoire XI en 1576, Gérard 
mourut en 1584. À la suite de sa Vie, par Thomas ou 
plutôt Jean Kempis, on a réuni quelques-uns des nom- 
breux écrits qu'il avait composés ; les autres sont restés 
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inédits dans les bibliothèques des Pays-Bas : on en trouve | nément en France, suivi d'un Traité sur la manière de 


la liste dans l’?ndex de J. Bunderen. 

GÉRARD DE ZUTPHEN, dit le Jeune, mort en 
1398 à 51 ans, fut l’un des premiers élèves de Gérard 
Groot. Il a laissé quelques ouvrages ascéliques, dont les 
plus remarquables sont : De reformatione interiori, seu 
virium anime ; ct De ascensione spirituali, Paris, 4499; 
Cologne, 1559, et dans la Bibliothèque des Pères , Colo- 
gne, 1618. 

GÉRARD THOM ou TENQUE (le Bienheurcux), 
instituteur et premier grand maître de l’ordre de Saint- 
Jean de Jérusalem, connu plus tard sous le nom de 
Malte, était né dans l'ile de Martigue, sur la côte de 
Provence vers l'an 1040. Des négociants d’Amalfi, après 
avoir obtenu d’Abou-Mansour, sultan d'Égypte et de 
Syrie, la permission de construire à Jérusalem une église 


sous l'invocation de sainte Marie la Latine, en confièrent 


la direction à un abbé de l’ordre de Saint-Benoît. L'abon- 
dance des aumônes permit à cet abbé de faire bâtir en 
1080 un hôpital pour les pèlerins ; Gérard, qui se trou- 
vait alors en Syrie pour des affaires de commerce, fut 
mis à la tête de cet établissement, prit un habit religieux, 
et le fit prendre également à plusieurs Européens qui 
s’engagèrent à joindre aux trois vœux de chasteté, de 
pauvreté et d’obéissance, celui de se consacrer au soula- 
gement des chrétiens. Ce nouvel ordre fut confirmé par 
plusieurs bulles des souverains pontifes, et Gérard, qui 
en avait rédigé lui-même les statuts, mourut vers l'an 
4121. On trouve la Vée de ce vénérable personnage dans 
le recucil des Vies des saints et des suintes de l’ordre de 
Saint-Jean de Jérusalem, Paris, in-fol. On a encore une 
Histoire du Bienheureux Gérard Tenque de Martingue, 
par de Haitze, Aix, 1750, in-12. 

GÉRARDE où GÉRARD (JEAN), chirurgien anglais, 
et l’un des plus savants botanistes du 16e siècle, naquit 
en 1545 à Namptwich, dans le Cheshire, et fut long- 
temps jardinier en chef de lord Burleigh, qui était lui- 
même un grand amateur de botanique. Gérarde intro- 
duisit en Angleterre un nombre considérable de plantes 
exotiques ; et il possédait à Londres, quartier d'Holborn, 
un vaste jardin botanique, dont il publia le catalogue en 
1596 et en 1599, et qui fut un des premiers jardins de 
ce genre qu'on ait vus en Europe. Ce catalogue, dont on 
ne connait plus que l’exemplaire conservé au Muséum 
britannique, contient, suivant le docteur Pulteney, 
4055 espèces. Gérarde publia en 1597 un Herbier, ou 
Histoire générale des plantes, Londres, in-fol., avec des 
planches en bois, qui avaient été gravées pour l’herbier 
allemand de Tabernæ-Montanus, imprimé à Francfort. 
Lobel accuse Gérarde d’avoir fait fréquemment usage, 
sans en rien dire, d'une traduction inédite de l'ouvrage 
intitulé : Pemptades, de Dodonée; et c’est ce que con- 
firme la lecture attentive de son livre, qui manque de 
liaison et d'ensemble. Le docteur Th. Johnson conjec- 
ture que Gérarde mourut vers l’année 1607. 

GÉRARDIN (Sésasrien), naturaliste, né le 9 mars 
1751 à Mirecourt, professeur à l’école centrale des Vos- 
ges, puis employé au Muséum de Paris, mort Le 17 juillet 
1816, a publié : Tableau élémentaire de botanique, etc., 
Paris, 1805, in-8°; Tableau élémentaire d’ornithologie, ou 
Histoire naturelle des oiseaux que l’on rencontre commu- 


conserver leurs dépouilles pour en former des collections, 
ibid., 1806, 2 vol. in-8, avec un atlas in-4e ; Essai de 
physiologie végétale, etc., ibid., 1810, 2 vol. in-8e, fig.; 
Dictionnaire raisonné de botanique, ibid., 1817, in-8°; 
2 édition, 1825, augmentée par M. Desvaux, qui a placé 
en tête une courte notice sur l’auteur. Gérardin a laissé 
2 ouvrages manuscrits ; il était l’un des collaborateurs du 
Dictionnaire des sciences naturelles, auquel il a fourni 
entre autres l’article Becfins. 

GERAUD (Epmon»), littérateur bordelais, né vers 
1780, montra dès le commencement beaucoup d’éloigne- 
ment pour les principes de la révolution, et essuya plu- 
sieurs persécutions. La restauration des Bourbons le vit 
au nombre de ses plus chauds partisans, et il exprima ses 
opinions royalistes dans différentes brochures, en prose 
et en vers. Il écrivit aussi dans quelques journaux, no- 
tamment dans la Quotidienne, où il donnait des articles 
littéraires très-remarquables , lorsqu'il cessa de vivre le 
21 mai 1851. On a de lui : Poésies diverses, Paris, 1818 
et 1829, le Voyage de Marie Stuart, élégie, 1825, in-52. 
Il est encore auteur du texte de deux recueils de gra- 
vures, publiés par le peintre Galard. | 

GÉRAUD (Marmet), médecin, mort le 48 avril 
1818, à l’âge de 76 ans, a donné: Essai sur la suppres- 
sion des fosses d’aisance , 786, in-12; Projet de décret 
à rendre sur l’organisation civile des médecins, présenté à 
l'assemblée nationale, Paris, 1794, in-8°. | 

GERBAIS (Jean), docteur de Sorbonne, naquit en 
1629 à Rupois, dans le diocèse de Reims. Après qu’il 
eut terminé ses études , il se présenta en Sorbonne pour 
prendre sa licence; mais ce ne fut qu’à l’âge de 52 ans 
qu’il soulint sa thèse pour le doctorat. L'année suivante 
(1662), il fut nommé à la chaire d’éloquence du collége 
royal, qu'il remplit avec beaucoup de succès. Gerbais 
était principal du collége de Reims à Paris, lorsqu'il ‘J 
mourut le 14 avril 1699. On a de Jui: De serenissimi 
Franciæ Delphini studis felicibus oratio, 1675, in-4° ; 
Dissertatio de causis majoribus ad caput concordatorumn 
de causis, Paris, 1679, in-4°; Trailé pacifique du pouvoir 
de l’Église et des Princes sur les empêchements du mariage, 
ibid., 4690-1696, in-4°, etc. 

GERBER (Carérien), pasteur et magister à Lockwitz, 
près de Dresde, né à Gœrnitz le 27 mars 1660, mourut 
le 24 mars 1751. Il est auteur d’un livre plusieurs fois 
imprimé, qui a pour litre : Unbekannte sünde der Welt, etc. 
(Péchés inconnus du monde suivant, la parole sacrée de 
Dieu, etc.), Dresde, 1705, 5 vol. in-8°. 

GERBER (Henri-NicoLas), organiste, né à Wenin- 
gen-Ehric le 6 septembre 1702, fut envoyé au collége 
de Mülhauer, puis à Leipzig, où il eut le bonheur de 
connaitre J. S. Bach, qui lui développa son intelli- 
gence musicale. En 1727, Gerber retourna chez son 
père, et l’année suivante il fut nommé organiste de la 
petite ville de Heringen. En 1751, le prince de Schwarz- 
bourg le nomma organiste de sa cour , il en remplit les M 
fonctions pendant 44 ans. IL céda cet emploi à son fils M 
en 4775 ; il mourut le 6 août de la même année. Il a 
laissé une grande quantilé de concertos, des sonates, 
110 choral variés pour l'orgue, elc., etc. Je 

: GERBER (Enwesr-Louis), fils du précédent, naquit à 
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Souderhausen le 29 septembre 1746. Destiné d'abord à 
Pétat ecclésiastique, ensuite à la jurisprudence, son pen- 
chant pour la musique lemporta ; il fut envoyé à Leipzig 
pour augmenter ses connaissances dans la théorie et 
dans la pratique de Part. Dans sa jeunesse, Gerber pu- 
blia quelques morceaux de musique instrumentale ; mais 
le peu de succès qu’obtinrent ses compositions le décida 
à se livrer de préférence aux travaux de littérature mu- 
sicale. Ses Dictionnaires des musiciens ne sont pas ses 
seules productions en ce genre; on a aussi de lui divers 
articles insérés dans la Gazelte musicale de Leipzig. Le 
50 juillet 4819, Gerber s’endormit après son diner, 
comme il en avait l'habitude, mais cette fois il ne se ré- 
veilla plus. 

GERBERON (dom GasrteL), bénédictin de la congré- 
gation de Saint-Maur, né à Saint-Calais, dans le Maine, 
le 28 août 1628, enseigna la théologie dans plusieurs mai- 
sons de son ordre, prit part aux disputes du temps pour 
les jansénistes contre les jésuites, fut accusé d’être opposé 
à la régale, et passa en Flandre, puis en Hollande, afin 
d'éviter les poursuites dirigées contre lui. Il était venu à 
Bruxelles, où il s'occupait d'écrire pour le soutien de sa 
cause, lorsqu'il fut arrêté et traduit au tribunal de l’ar- 
chevêché de Malines. Condamné comme coupable d’avoir 
pris l'habit séculier, fait imprimer plusieurs livres sans 
approbation , défendu l’Augustinus , refusé de souscrire 
le formulaire, etc., il fut reconduit en France, enfermé 
à Amiens, puis à Vincennes ; mais s'étant résigné à sous- 
crire le formulaire, il fut mis en liberté, rentra à Saint- 
Germain-des-Prés, et passa ensuite à Saint-Denis, où il 
mourut le 29 mars 1711. On a de lui un grand nombre 
d’écrits dans Pintérêt de sa cause (l’Histoire litté- 
raire de la congrégation de Saint-Maur en compte jus- 
qu'à 111); Ze Miroir de la piété chrétienne, 1676 ; une 
édition des OEuvres de saint Anselme, abbé du Bec, Paris, 
4671 , in-fol.; une édition des OEuvres de Baïus ; Avis 
salutaire de la B. V. Marie, à ses dévots indiscrets, Gand, 
1675 ; la Vérité catholique victorieuse, Amsterdam, 1684 ; 
Histoire générale du jansénisme, 1700, 5 vol. in-12. 

GERBERGE, femme de Louis V[, dit d'Outre-mer, 


et mère de Lothaire, était fille de Henri, dit l’Oiseleur, . 


et sœur de l’empereur Othon [c; elle avait épousé en 
premières noces Gilbert, duc de Lorraine. On ignore l’é- 
poque de la mort de cette princesse, qui vivait encoreen 
968. — Une autre GERBERGE, fille de St. Guillaume, 
comte de Toulouse, fut mise à mort par ordre de Lo- 
_thaire, qui vengea sur elle la résistance que le due Ber- 
nard, son frère, avait opposée à ses desseins ambitieux. 
GERBERT (Martin), baron de Hornau, prélat catho- 
lique, né à Horb en Autriche, le 15 août 1720, enscigna 
la philosophie et la théologie à l'abbaye de St.-Blaise, 
dont il devint bibliothécaire, s’occupa de recherches sur 
Phistoire ecclésiastique du moyen âge ct sur d’autres 


sujets, voyagea ensuite en Allemagne, en France et en 


Italie, et se lia avec plusieurs compositeurs célèbres, tels 
que Gluck, Martini, etc. A son retour, nommé prince- 
abbé de St.-Blaise, il continua de partager son temps 
entre ses devoirs religieux et étude, et mourut le 13 mai 
1793. Ses principaux ouvrages sont: {ter alemannicum, 
accedil ilalicum et gallicum, 1765-1775, in-8° ; Codex 
epistolaris Rudolphi I, Romanorum regis , commentariis 
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illustratus, etc.; 1772, in-fol.; Pinacotheca principum 
Austriæ, etc., 1768-1775, in-fol.; Taphographia prin- 
cipum Austriæ... tomus IV et ultimus, 1772, 2 parties 
in-fol., avec 118 gravures; Decantu et musicd sacrd, ete., 
4774, 2 vol. in-4e ; Vetus liturgia alemannica, disquisi- 
lionibus prœviis, notis et observ. illustrata , etc., 41776, 
2 parties grand in-4° ; Monumenta veteris liturgiæ ale- 
mannicæ, eœ antiquis manuscriptis cod., 1777-1779, 
2 parties grand in-4o ; Hist. Nigræ Sylvæ, 1785, 5 vol. 
in-4° ; Scriptores ecclesiastici de music sacrd, potissi- 
mum ex variis [taliæ, Galliæ et Germaniæ cod. collecti, 
1784, 5 vol. grand in-4°. On trouve une analyse très- 
étendue de ce précieux ouvrage dans l’{istoire de la mu- 
sique, par Forkel ; De Rudolpho suevico, comitede Rhin- 
felden, etc., 1785, in-4°. 

GERBERT. Voyez SILVESTRE IT, 

GERBIER (Pierre-Jean-Bapriste), célèbre avocat, 
né à Rennes le 29 juin 1725, alla achever ses études à 
Paris, fut inscrit au tableau en 1745, mais, avant de pa- 
raître au barreau, employa huit ans à perfectionner ses 
connaissances et à se préparer à parler en public par l'é- 
tude réfléchie des modèles. À partir de son début, toutes 
ses plaidoiries furent autant de triomphes, et il obtint en 
peu d'années une grande célébrité. On se pressait pour 


l'entendre aux audiences du parlement, comme aux re- 


présentations de Zaire, d’Alzire, de T'ancrède, etc. Sa 
gloire éclipsa bientôt toutes celles du barreau de Paris. 
Le caractère dominant de l’éloquence de Gerbier , était 
l’insinuation et le pathétique; il en trouvait les princi- 
pales ressources dans son âme... Il narrait avec un grand 
intérêt, disposait ses preuves avec infiniment d’art, et il 
excellait particulièrement dans les causes d’induction et 
de présomption. L'action surtout, cette partie si néces- 
saire et si victorieuse de l’art oratoire, était admirable 
en lui. Gerbier fut du nombre des avocats qui, séduits 
par le chancelier Maupeou, plaidèrent devant la commis- 
sion qui remplacait le parlement ; on ne lui pardonna 
pas cette défection, Dans le même temps, Linguet, rayé 
du tableau des avocats, dénonça Gerbier à l'opinion pu- 
blique comme son persécuteur et l’auteur principal de sa 
disgrâce, et publia contre lui des mémoires pleins de fiel 
et d’animosité. Ces deux circonstances causèrent un vif 
chagrin à Gerbier, ses dernières années furent tristes ; il 
termina sa carrière le 26 mars 1788. Il a laissé quelques 
mémoires et factums qui donneraient une idée peu avan- 
tageuse de son talent, si l'on ne savait qu’à l’époque où 
ils ont paru, ces factums n'étaient que des précis, des 
extraits faits pour mettre sous les yeux des magistrats le 
sommaire du procès, dans lequel on n’avait ni le temps, 


- nile dessein de chercher à briller par sa manière d'écrire, 


et où l’on songeait à instruire le juge plus qu’à lui plaire. 
trop de soin de l’éloquence et des agréments du style 
aurait paru frivole et d’un homme plus occupé de lui que 
de sa cause. 

GERBILLON (Jean-François), jésuite, né à Verdun 
le 11 janvier 1654, se livra avec ardeur à l'étude des 
mathématiques, et fut un des six missionnaires qui ac- 
compagnèrent le chevalier de Chaumont à Siam en 1685. 
Gerbillon et quatre autres de ses collègues passèrent en- 
suite à la Chine, où ils devinrent les fondateurs de la 
mission française. L'empereur Kang-hi choisit Gerbillon 
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pour lui enseigner les mathématiques et le combla de fa- 
veurs. C’est par son crédit que les jésuites obtinrent une 
maison et une chapelle près du palais impérial. Ce sa- 
vant eut ensuite la direction du collége des Français à 
Pékin, fut nommé supérieur général de la mission de la 
Chine, et mourut le 25 mars 1707. Il a laissé : Éléments 
de géométrie, tirés d’Euclide et d’Archimède; Géométrie 
pratique et spéculalive ; ces deux ouvrages, composés 
en chinois et en tartare, furent imprimés à Pékin; 
deux {ettres, l'une dans l'ouvrage du P. le Gobien, les 
Progrès de la religion à la Chine ; l’autre dans le t. XVIII 
des Lettres édifiantes, nouvelle édition ; Relation de huit 
voyages dans la grande Tartarie, depuis 1688, insérées 
en abrégé dans les tomes VII et VIII de Histoire géné- 
rale des voyages. T. S. Bayer et Langlès attribuent à 
Gerbillon les Elementa linguæ tartaricæ qui font partie de 
la collection de Thévenot, et que l’on avait cru longtemps 
du P. Couplet. 

GERCKEN (Pmvippe-GUILLAUME) , né en 1722, 
à Saltzwedel, dans la Marche de Brandebourg, s'est 
fait une réputation dans la diplomatique et la con- 
naissance des antiquités historiques. Il a publié : Frag- 
menta marchica, Guelferbyti, 1755-1765 , 6 parties, 
in-8°; Diplomataria veteris Marchiæ Brandenburgensis, 
Saltzwedel, 1765-1767, in-8; Codex diplomaticus Bran- 
denburgensis, ibid., 1769-1789, 8 vol. in-4°; Voyage en 
Souabe, en Bavière et en d’autres contrées pendant les an- 
nées 1779-1789, etc. (en allemand), Stendal et Worms, 
1783-1788, 4 vol. in-8°. 

GERDES (DanieL), professeur en théologie et mem- 
bre de l’académie de Berlin, mourut en 1767. Il était né 
à Brême, en 1698, où il étudia d’abord les éléments dela 
jurisprudence, et, sous la direction de Lampe, ceux de la 
théologie protestante. En 1719, il fréquentait l’université 
d’Utrecht; en 1724 il était prédicant à Wageningen. 
Deux ans après, il professait à Duisbourg, d’où il fut 
appelé, en 1755, à Groningue, pour y occuper une chaire 
académique. Cet écrivain laborieux a publié, en langue 
hollandaise, des Mélanges théologiques, Duisbourg, 1752- 
4758, Particularités sur la Confession d’Ausbourg ; Choix 
de pièces sur l’histoire littéraire, dans ses rapports avec la 
réforme religieuse, etc, 

GERDES (GzorGe-GusrAve pe), savant littérateur 
poméranien, conseiller de justice et syndic de la ville de 
Stettin, a publié en latin, de 1732 à 1754, quelques 
opuscules académiques de jurisprudence ; et en allemand : 
Nützliche Sammlung, ete., Wismar, 1736 et années sui- 


vantes, in-4°; Auserlesene Sammlung, etc., Greifswald , 
1747. 


GERDIL (HyaciNTHe-Sicismonp), cardinal, né le 
25 juin 1718 à Samoens en Savoie, fils d’un notaire, 
commença son éducation chez les barnabites de Thonon 
et d'Annecy, entra dans cet ordre, et sut faire marcher 
de front l'étude des langues, des mathématiques, de la 
physique, de l’histoire et de la théologie. Ayant été en- 
voyé à Bologne par ses supérieurs pour y terminer ses 
cours, il se fit remarquer de l'archevêque Lambertini, 
depuis pape sous le nom de Benoit XIV, qui se char- 
gea de traduire du français en latin quelques pièces qu'il 
se proposait d'insérer dans son Traité de la béatifica- 
tion, ete. Gcrdil quitta Bologne pour aller enseigner la 
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philosophie à Macerata, puis à Casal. Appelé par l’arche- 
vêque de Turin pour faire partie de son conseil de con- 
science, il fut nommé peu de temps après inspecteur des 
colléges de son ordre dans la Savoie et le Piémont. Vers 
le même temps, Charles-Emmanuel IT le choisit pour 
élever son petit-fils, depuis roi sous le nom de Charles- 
Emmanuel IV. Ce nouveau poste ouvrait à Gerdil la ear- 
rière des hautes dignités ecclésiastiques. Réservé cardinal 
in pelto par Clément XIV, il recut la pourpre et le cha- 
peau des mains de Pie VI, qui l'avait appelé à Rome 
pour le faire consulteur du saint-office et évêque d'Ostie. 
Il partagea les infortunes du souverain pontife lors de 
l'invasion des Français en 1798, se retira ensuite dans 
une abbaye qu'il possédait en Piémont, et mourut à 
Rome le 42 août 1802. Le pape Pié VII lui fit faire de 


. magnifiques obsèques, auxquelles assistèrent le roi et la 


reine de Sardaigne, 25 cardinaux, etc. Gerdil a laisséun 
grand nombre d'écrits qui ont été recueillis à Bologne par 
les soins du P. Toselli, de 1784 à 1791, 6 vol. in-4°, Le 
P. Scati en a publié une nouvelle édition bien plus com- 
plète, 1806-1821, 20 vol. in-4°. L'édition de ses OEu- 
vres choisies, Paris, 1826, 2 vol. in-8°, n’a point été 
continuée. L’Oraison funèbre de Gerdil, par le cardinal 
Fontana, traduite en français par M. l’abbé d’Auribeau, 
Rome, 1802, in-8o, est suivie du catalogue complet des 
ouvrages de ce savant théologien. Son Étoge littéraire, 
par Fontana , lu à l’Académie des Arcades en 1804, à 
été imprimé la même année in-4°: 

GÉRENTE ( Jéav-François-OLivier, baron DE ), 
député de la Drôme à la Convention nationale, était né 
vers 1750, dans le Dauphiné, d’une famille noble, et 
s'était néanmoins déclaré dès le principe en faveur de la 
révolution. Dès les premières séances, il se rangea du parti 
des modérés. Dans le procès de Louis XVE, il déclara ne 
pouvoir prononcer comme juge, et vota comme législateur 
la détention de ce prince. Ayant signé la protestation du 
6 juin 1795, il fut l’un des 75 députés mis en arresta- 
tion comme partisans de la Gironde, et réintégrés après 
la chute de Robespierre. Il demanda, à cette époque, que 
la Convention déclarât qu’elle ferait justice du terrorisme, 


.et qu’il fût institué une fête pour célébrer le 9 thermi- 


dor. Il fut envoyé, en 1795, en qualité de commissaire, 
dans les départements du Gard et de l'Hérault, et fut 
rappelé le 42 octobre. Devenu membre du conseil des 
Anciens, il appuya, le 6 février 1796, la résolution rela- 
tive aux doubles élections du Lot. 11 fut nommé secré- 
taire le 20 mai, parut encore quelquefois à la tribune, 
notamment le 6 mai 14797, où il fit un rapport relatif 
aux pensions des religieux de la Belgique. Il quitta le 
conseil à la fin de cette session, et retourna dans son dé- 
partement, où il vécut dans la retraite jusqu’à sa mort, 
le 21 juin 1837. 

GERHARD (Jean), théologien luthérien, né à Qued- 


linbourg en 1582, avait d’abord commencé à étudier la 


médecine à Wittenberg ; mais , quoiqu'il y eût déjà fait 
des progrès marquants, il quitta cette universilé en 
16053, pour se rendre à celle de Iéna, où il obtint la 
chaire de théologie en 1616. Il mourut le 17 août 1657. 
Sa Vie a été écrite en latin par Fischer (Erdmann-Ro- 
dolphe), pasteur à Cobourg, et publiée en 1725. D’an 
grand nombre d'ouvrages qu’il a mis au jour nous ne 
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citerons que les suivants: Methodus studii theologici, 
léna, 1620 ; Patrolologia sacra Salomonis Glassii, ibid. 
1668, in-4°. 

GERHARD (Jean-Envesr), fils du précédent, savant 
orientaliste et historien, né à léna le 45 décembre 1621, 
fit ses études dans les universités de Iéna, Altorf, Helm- 
stadt, Leipzig et Wittenberg, et s’appliqua principale- 
ment aux langues orientales et à l’histoire ecclésiastique. 
Dans un voyage qu'il fit en Hollande, en France et en 
Suisse, il s’'attacha principalement à recueillir dans les 
bibliothèques tout ce qui a rapport aux différentes sectes 
de la religion chrétienne. A son retour à léna, il fut 
nommé professeur, d’abord d'histoire, et ensuite de 
théologie. Il mourut le 24 février 1668. Il existe de cet 
auteur une innombrable quantité de dissertations et 
d’écrits qui traitent des langues orientales, de l’histoire 
et de la théologie. 

GERHARD (Jean-Enwesr), dit Ze Jeune, fils du pré- 
cédent, théologien luthérien, naquit à [éna en février 
1662, étudia à Iéna et Altorf, et, après avoir voyagé 
dans le nord de l'Allemagne, fut nommé prédicateur de 
la cour de Gotha ; mais, ne pouvant accepter cet emploi 
à cause de la délicatesse de sa santé, il se chargea de la 
place d’inspecteur des églises et des écoles daris le pays 
de Gotha, accepta en 1698 la nomination à une place de 


professeur de théologie de l’université de Giessen , et y 


mourut le 18 mars 1707. 

GERHARD (CHréTieN-ABraHAM}), naturaliste prus- 
sien, né en 1758, s’adonna dans sa jeunesse à l'étude de 
la minéralogie, de la chimie et de l'exploitation des mines 
et carrières, et parvint au rang de conseiller en chef des 
finances à Berlin. Dans sa longue carrière il publia un 
grand nombre de traductions et d’ouvrages originaux qui 
eurent le mérite de propager les connaissances élémentai- 
res des sciences naturelles. Il a donné une édition des 
Mémoires de Gleditsch sur la botanique et l'économie do- 
mestique et rurale, Berlin, 1789-1790, 4 vol. in-8, 
avec figures, et les Mémoires du même sur la science 
forestière , ibid., 1788 , in-8°. Gérard est mort le 
9 mars 1821. 

GERHARDT (Marc-Roporpne-BaLrnazar), labo- 
rieux calculateur, naquit à Leipzig le 4 mars 1735. 
L’arithmétique avait été dès sa jeunesse son occupation 
favorite; il entra, en 1761, dans une maison de com- 
merce de Berlin, et fut ensuite employé par la banque 
de cette ville en 1765 : il y était principal teneur de 
livres, lorsqu'il mourut le 50 septembre 1805. Dans ses 
voyages au service de la banque, Gerhardt avait parcouru 
la Russie et presque toutes les provinces de la Prusse. Il 
a publié en allemand : Règles générales et particulières 
pour le calcul du cours des changes, Berlin , 1796, in-& ; 
Tables des logarithmes pour les commerçants, ibid., 1788, 
in-8°; Manuel de la connaissance des monnaies , poids et 
mesures usités en Allemagne, ibid., 1788, in-8°; Mé- 
moires sur le calcul commercial, ibid. , 1788, in-8° ; le 


Comptoriste universel, ibid., 1791, 2 vol. in-4e ; Cabinet 


de monnaies portatif, ibid., 1794, in-4°. 

GERI (pe), ex-officier de marine , émigré en Angle- 
terre, faisait partie de l’expédition de Quiberon. Lorsque 
le bruit se répandit que Sombreuil avait obtenu une ca- 
pitulation de Hoche, il se jeta à la mer pour porter 
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celte nouvelle à la frégate anglaise the Lark, où il fit ces- 
ser le feu, refusa l'offre du capitaine anglais qui voulait 
le retenir à son bord, et regagna à la nage son poste, où 
il ne tarda pas à trouver la mort avec tant d’autres vic- 
times : son dévouement lui méritait un meilleur sort ; 
malheureusement il était inconnu du vainqueur. 

GÉRICAULT (Jran-Louis-Tuéonore-ANDré), pein- 
tre d'histoire, né à Rouen en 4790, fils d’un avocat qui 
l'envoya faire ses premières études à Paris, au lycée im- 
périal, entra depuis dans l'atelier de Carle Vernet, où il 
apprit à peindre les chevaux, et ensuite dans l’école de 
Guérin, qu'il fréquenta pendant 2 ans. Aprés avoir 
donné des preuves d’un talent remarquable dans deux 
tableaux, un Chasseur à cheval et un Cuirassier blessé, 
il se rendit à Rome où il passa 45 mois à faire des 
études sérieuses d’après les chefs-d’œuvre des grands 
maitres. C’est à son retour qu’il exposa au salon de 1819 
un tableau qui a provoqué les critiques les plus vives, 
mais qui n’en place pas moins son auteur au niveau des 
grands peintres, Victime d’un tempérament fougueux, il 
mourut le 18 juin 1824, laissant imparfaites de grandes 
compositions : c’est Ze Naufrage de la Méduse, qu'on voit 
au Musée de Paris, la Traite des Nègres et la Peste de Bar- 
celone. On doit encore à cet artiste plusieurs dessins ct 
lithographies, entre antres un Épisode de la retraite de 
Moscou ; la bataille de Maïpu; celle de Chacabuco; enfin 
quatre planches de la Vie politique et mie de Napoléon, 
par Arnault. 

GERICKE (Prerre), né à Stendal le # avril 1695, 
fut professeur extraordinaire de médecine et de philoso- 
phie à Halle, professeur ordinaire d’anatomie, de phar- 
macie et de chimie à Helmstadt , membre de l’aéadémie 
de Berlin, et mourut le 8 octobre 1750, médecin du duc 
de Brunswick-Lunebourg. Il a publié entre autres écrits: 
De venarum valvulis harumque usu, Helmstadt , 1752, 
in-4° ; De influxcu lunæ in corpus humanum, Halle, in-4°; 
De contagiis, ibid. ; De vulnerum renonciatione, ibid., 
1751; Devaletudinis ratione et præsidiis autumno, ibid., 
1752, in-4°; De necessarid vulneris inspectione post ho- 
micidium, ibid., 1737, in-4°; De Athotis, Tosorthri ct 
antiquissimorum Ægyptiorum anatomid fabulosä, ibid., 
1759,in-4°; Programma mirarum sed vanarum artium 
in oppugnandé veritate exemplum in historid resurrectionis 
Christi exhibens, ibid., 1741, in-4° ; De lapide philoso- 
phorum, seu medicin& univer. au, vero an falso, ibid., 
17492, in-4 ; De crisibus, ib., 1742, in-4°; De indul- 
gendo ægrorum appetitui, ibid., 1749, in-4° ; De insom- 
nüs, ibid., 1749, in-4°; De instilutis et scholis medicis 
in Ægypto, deque medicinæ statu in Grœcid ante Hippocr. 
tempora, Helmstadt, 1745, in-4°; Disquisitio de viis ge- 
nituræ ad ovariwm et conceptione, ee ,ibid., 1746, in-8°. 

GERENG (Uzric), imprimeur, né dans le canton de 
Lucerne, se rendit à Paris en 1469, sur l'invitation de J. de 
la Pierre, Von Stein, Allemand, prieur de Sorbonne, avec 
Martin Crantz et Michel Friburger, pour y fonder une 
imprimerie. Ils établirent leur atelier dans la maison de 
Sorbonne, et le premier ouvrage qui sortit de leurs 
presses fut : Gasparini Barziziü Pergamensis epistolæ 
(4470), in-4e. Ils publièrent ensuite Summa casuum con- 
scientiæ Barthol. Pisani, in-4° ; la Rhiétorique de Fichet ; 
L, A. Flori epitome rerum romanarum (1471), in-4°; 
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Jacobi Magni sophologium, 4475, in-fol. Crantz et Fri- 
burger s’étant retirés de l’entreprise, Gering resta seul 
chargé de la direction, et mourut en 1510, après avoir 
partagé ses biens entre les colléges de Sorbonne et de 
Montaigu. 

GERLAC PETERSEN, fils de Pierre, enlatin Ger- 
lacus Petri, Vun des maîtres dans la vie ascétique, ditvul- 
gairement un autre Kempis, naquit à Deventer, en 1378. 
Il entra de bonne heure dans la communauté des cleres, 
établie par Gérard Groot, sous la direction de Florent 
Radewin. De là il passa au monastère des chanoines 
réguliers de Windesheim, où il fut admis par Jean Vos 
de Huesden, quoique longtemps borné à la qualité de 
simple clere. Il fit profession, en 1405, après avoir com- 
mencé sa carrière par où les autres finissent la leur. Ger- 
lac n’en devint que plus soumis et plus humble, et ne 
voulut jamais remplir d'autre fonction que celle de sa- 
cristain, qui lui donnait l’occasion de rester seul et plus 
longtemps au chœur. S'il se promenait quelquefois avec 
ses confrères, il ne tardait pas à retourner dans sa cel- 
lule, où, disait-il, quelqu'un Pattendait. Ce mot a été 
attribué à Thomas de Kempis, par l’auteur anonyme de 
la vie de ce dernier; mais il appartient au chanoine de 
Windesheim. Gerlac fut même nommé, comme on l’a dit, 
un second Kempis, par la conformité qu’on erut voir en- 
tre l’esprit général de ses Soliloques, connus plus tard, et 
celui de l’Imitation de Jésus-Christ qui avait été attribué 
à Kempis. Les souffrances excessives que les douleurs de 
la pierre dont il fut atteint, lui firent éprouver pendant 
plusieurs années, l'avaient accoutumé à la patience la 
plus grande et à une résignation admirable. 11 garda 
cette sérénité jusqu’à la fin, et mourut en 1411, après 
après avoir recommandé au père Jean Huesden de re- 
cueillir et de brüler ses ouvrages , qui’étaient demeurés 
dans sa cellule, et ne servaient, selon lui, que pour le 
soutenir dans ses exercices. Le P. Huesden conserva et 
fit copier ces écrits, dont le principal et le plus connu 
(tes Soliloques) a placé Gerlac au rang des premiers 
mystiqués flamands. 

GERLACH (Értenne), voyageur allemand , était né 
en 4546 à Kintlingen, près de Maulbronn, dans le pays 
de Wurtemberg. 11 professait avec distinction la théolo- 
gie à Tubingen, lorsque l’université de cette ville reçut 
de David Ungnad, nommé par Maximilien IT ambassa- 
deur à Constantinople, l'invitation de lui envoyer un bon 
prédicateur pour l’accompagner dans sa mission. Le choix 
tomba sur Gerlach, qui pourtant ne partit qu'après bien 
des sollicitations. Il quitta Tubingen au mois d’avril 
4573, gagna la confiance de l'ambassadeur, se fit chérir 
et estimer de toutes les personnes attachées à la légation, 
et, à son retour à Vienne, en septembre 1578, fut con- 
gédié avec les témoignages de la plus grande satisfaction. 
Rentré à l’université de Tubingen , il devint successive- 
ment docteur, professeur de théologie, et enfin surinten- 
dant. IL mourut le 20 janvier 4612. Gerlach a laissé 
des dissertations et des écrits polémiques : tous ces écrits 
sont depuis longtemps oubliés. L'on ne connait plus que 
Ja relation de son voyage, qui parut sous ce titre : Jour- 
nûl de l’ambassade envoyée par les empereurs Maximi- 

. lien IT ct Rodolphe II à la Porte Oltomane , et heureuse- 
ment effectuée par M. D. Ungnad, baron de Sonnegk et de 
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Preybourg, écrit par Étienne Gerlach, Francfort, 1674, 
4 vol, in-fol. 

GERLACH (Bensamnw-TaéopuiLe) , laborieux philo- 
logue, naquit en 1698 à Liegnitz, en Silésie. 11 étudia 
les lettres et la philosophie à Breslau et à Wittenberg. 
Après avoir donné longtemps , dans cette dernière ville, 
des leçons particulières, il y fut, en 1728, appelé au rec- 
torat de l’école latine. Probablement l’école de Mühlhau- 
sen lui offrit plus d'avantages que celle de Wittenberg ; 
car il quitta cette dernière ville, après y avoir exercé, 
pendant deux ans, la fonction de recteur, et accepta cette 
même fonction à Mühlhausen , où il présida Pécole pen- 
dant huit ans. Il fut alors appelé à la direction du gym- 
nase de Zittau, où il mourut le {8 juin 1756. Sa plume 
était très-féconde ; il a publié 68 écrits et dissertations 
en latin et en allemand, dont la plupart traitent des 
questions philosophiques et théologiques : quelques-uns 
de ces écrits contiennent des matériaux historiques, ct 
offrent assez d'intérêt. 

GERLAND ou GARLAND, premier prieur de 
St.-Paul de Besançon, mort vers 1149, avait professé 
avec succès la théologie et le droit canon dans cette ab- 
baye. 11 est auteur d’un ouvrage intitulé : Candela juris 
pontificii, compilation de passage des SS. PP. et d'extraits 
des conciles, des canons, des décrétales, ete. Don Mar- 
tenne en a inséré la préface dans son Thesaurus anec- 
dotorum, tome Ier, et l’on en connaissait des copies dans 
les bibliothèques de St.-Victor,des Dominicains de la rue 
St.-Jacques, de Ste-Geneviève, etc. Il ne faut pas con- 
fondre l'écrit de Gerland avec la Candelu evangelica de 
J. Juste, chartreux, Cologne , 1526, in-8°. On a con- 
fondu Gerland avec Jean de Garlande et avec un Ger- 
land ou Gerlandus, Sicilien, évêque de Girgenti, qui 
vivait à la fin du 11e siècle. 

GERLE (dom Carisropne-AnToine), chartreux, né 
vers 4740, fut élu en 4789 député du clergé de Riom aux 
états généraux. Partisan des nouvelles opinions politiques, 
il se fit remarquer par son exaltation dans la séance du 
Jeu de Paume, et ne tarda pas à vouloir, mais en vain, 
entretenir l’assemblée des prédictions d’une visionnaire 
nommée Suzanne Labrousse, depuis condamnée à Rome 
à une reclusion perpétuelle. Ayant été nommé électeur 
de Paris en 1792, il devint l'âme des conciliabules qui 
se tenaient chez une autre prétendue prophétesse con- 
nue sous le nom de Catherine Théos, fut incarcéré comme 
complice de cette femme en 4794, et recouvra sa liberté 
par la protection de Robespierre, à qui il n'avait pas 
manqué de prédire les plus hautes destinées, et à qui il 
écrivait souvent pour expliquer ses visions. L'époque de 
la mort de dom Gerle n’est pas connue; on sait seule- 
ment qu’il fut employé pendant quelque temps dans les 
bureaux du ministère de l’intérieur sous le régime im- 
périal. 

GERMAIN (Sr.) d'Auxerre , né dans cette ville, de 
parents chrétiens, dans les dernières années du 4° siècle, 
se rendit à Rome, et obtint en peu de temps, par son 
savoir et son éloquence, un grand crédit à la cour d'Ho- 
norius, qui lui accorda le gouvernement de sa ville natale 
avec le titre de général (dux) des troupes de plusieurs 
provinces. À la mort de saint Amator, évêque d'Auxerre, 
Germain fut choisi pour lui succéder dans son siége (418), 
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et il mourut à Ravenne le 51 juillet 448, après 30 ans 
d’épiscopat, pendant lesquels il alla deux fois combattre 
l'hérésie des pélagiens dans la Grande-Bretagne, et em- 
ploya sa médiation en faveur des Armoricains, contre les- 
quels Aétius venait d'envoyer une armée commandée par 
Évaric. Quelques critiques attribuent à saint Germain 
d'Auxerre un ouvrage manuscrit conservé dans la biblio- 
thèque de Saint-Gall, sous ce titre : Liber S. Ambrosi 
in laude sanctorum compositus. On trouve dans Surius, 
au 51 juillet, la Vie de saint Germain, écrite par le 
prêtre Constance, et mise en vers par Éric, moine 

d'Auxerre. Arnaud d’Andilly en a donné une traduction 
française. 

GERMAIN (Sr.) de Paris, successeur d’Eusèbe dans 
le siége épiscopal de cette ville, était né dans le territoire 
d’Autun, vers la fin du 5e siècle, et mourut le 21 mai 
576, jour où l’Église honore sa fête. Ce pieux évêque, 
l’un dé ceux qui honorent le plus l'Église de France, 
assista à la plupart des conciles tenus de son temps, et y 
parut avec éclat. C’est par ses soins que fut bâtie l’église 
de Sainte-Croix, dont il fit la dédicace sous l’invocation 
de saint Vincent (aujourd’hui Saint-Germain-des-Prés), 
et à laquelle il joignit un monastère qu’il exempta de 
toute juridiction après l'avoir richement doté. La Vie de 
ce saint, écrite par Fortunat, a été insérée dans le Re- 
eueil de Surius, et, avec les corrections de Mabillon, au 
tome ler des Actes de saint Benott. Elle est portée au 
28 mai dans les bollandistes. On a de saint Germain de 
Paris une Lettre à Brunehaut, où il l'exhorte à ménager 
un accommodement entre Chilpérie et Sigeberth : elle se 
trouve au er vol. des Monuments de l’histoire de France, 
de Duchesne ; dans l'A ppendice des œuvres de Grégoire de 
Tours, ete. Parmi les autres écrits attribués à ce saint, 
oh distingue une Explication de l’ancienne liturgie galh- 
cane , insérée au tome V du Thesaurus anecdotorum. 

GERMAIN DE SILÉSIE (Downique), religieux de 
l'ordre des mineurs observantins réformés, s'adonna à 
l'étude des langues orientales, et les professa pendant 
plusieurs années dans le couvent de Saint-Pierre in 
Montorio à Rome. On lui doit : Fabrica overo dittionario 
della lingua volgare arabica e italiana , copioso de? voci 
locutioni, con osservare le frase dell una del altra 
lingua, Rome, 1656, in-40. Un catalogue des livres im- 
primés à l'imprimerie de la Propagande, sous la date de 
4775, attribue au même auteur l’ouvrage suivant : 
D. Germani de Silesià antitheses fidei, arabicè ct latinè, 
Rome, 1658, in-4°. Enfin si nous devons en croire Wa- 
genseil, Maracci se serait adjoint le P. Germain en Silé- 
sie pour sa belle édition du Coran, quoique ce savant 
ne le nomme dans aucune de ses préfaces. On ignore 
au surplus l’époque de la mort de cet orientaliste : Wad- 
ding dit qu’il partit pour les missions de Tartarie; Wa- 
genseil le vit dans un âge très-avancé, ce qui ferait croire 
qu’il mourut à Rome. 

GERMAIN (dom Mrcner), bénédictin, né à Péronne 
en 1645, accompagna Mabillon dans ses voyages en Alle- 
magne et en Italie, aida ce savant religieux dans la colla- 
tion des manuscrits et l'explication des monuments qu’il 
avait dessein de publier, eut part à son Traité de diplo- 
matique, et lui fournit quelques matériaux pour les Actes 
des SS. de l’ordre de Saint-Benoît. II mourut à Saint- 
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Germain-des-Prés en 1694. On a de lui: Comment. 
de antiquis regum Francorum palatiis (cet écrit forme le 
4e livre de la Diplomatique de Mabillon}; Aistoire de 
Pabbaye royale de N. D. de Soissons, Paris, 1675, in-40; 
Monasticon gallicanum , seu historiæ monaster. ordinis 
S. Benedicti in compendium redactæ , etc. ; ce dernier 
ouvrage resté manuscrit était à la bibliothèque de Saint- 
Germain-des-Prés. On en a des extraits dans la Gallia 
chrisliana. 

GERMAEN (Pierre ), habile ciseleur, né à Paris en 
4647 , fut présenté par le peintre Lebrun à Louis XIV, 
qui le chargea de la gravure des tables d’or destinées à la 
couverture du Recueil de ses conquêtes. Ge travail lui valut 
un logement au Louvre. Il exécuta plusieurs autres ou- 
vrages pour les appartements de Versailles, un grand 
nombre de médailles et jetons, etc., et mourut en 1682. 

GERMAIN (Taomas), fils du précédent, architecte, 
sculpteur et orfévre, né à Paris en 1675, fit le voyage 
d’Italie sous la protection du ministre Louvois , exécuta , 
pour les jésuites de Rome et pour le grand-duc de Tos- 
cane, plusieurs ouvrages d’orfévrerie très-remarquables, 
se lia d'intimité avec le sculpteur Legros, reçut de lui 
des leçons utiles, et bâtit à Livourne une église estimée 
des architectes. De retour en France, il exéeuta pour la 
cour et pour les princes étrangers un grand nombre 
d'ouvrages d’orfévrerie qui le placèrent au niveau de la 
réputation de son père, et dirigea d’après ses dessins Îa 
construction de l’église de Saint-Thomas du Louvre. Cet 
habile et laborieux artiste mourut en 1748, échevin de la 


_ ville de Paris. C’est lui que Voltaire a immortalisé dans 


sa pièce des vous et des éu. 

GERMAIN (Aucusre-Jean), pair de France, né à 
Paris en 1786, était fils d’un ancien directeur de la 
Banque, depuis député aux états généraux de 1789. A 
peine parvenu à sa 20e année, il fut nommé chambellan, 
puis comte par Napoléon, qui se l’attacha comme officier 
d'ordonnance. Il fit en cette qualité les campagnes de 
1808 en Espagne, et de 1809 en Autriche, se signala par 
la défense du fort de Kuffstein, et fut envoyé comme 
plénipotentiaire près du grand-duc de Wurtzbourg en 
1813. Nommé l’année suivante adjoint-commandant dans 
la garde nationale de Paris, il se prononça pour la res- 
tauration de la famille royale dès le 31 märs, devint 
ensuite préfet de Saône-et-Loire , resta sans emploi du- 
rant les cent jours, et, après le second retour du roi, fut 
préfet de Seine-et-Marne. L’ordonnance du 5 mars 1819 
l'appela à la chambre des pairs ; il y signala des vues 
politiques aussi sages qu'élevées, et un talent distingué 
comme orateur. Une fièvre putride l’enleva inopinément 
en 4821. Son Éloge, prononcé à la chambre par M. le 
duc de Broglie, est au Moniteur du 9 juin. 

GERMAIN (Jean-Francois), membre du corps lé- 
gislatif, né en 1763, à Censeau, bailliage de Salins , était 
avocat à l’époque de la révolution ; il en adopta iv prin- 
cipes et fut nommé l’un des admitisirateute du départe- 
ment du Jura. Partageant l'opinion de ses collègues qui 
n’avaient cessé de combattre l’influence des jacobins et 
de la commune de Paris, il vota toutes les mesures qu’il 
crut propres à soustraire la France au joug des monta- 
gnards, et, lorsque Lyon fut menacé par l’armée conven- 
tionnelle, il se fit inscrire au nombre des volontaires qui 
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désiraient marcher au secours de cette malheureuse ville. 
Mis hors la loi, il se vit forcé de chercher un asile en 
Suisse , d’où il ne revint qu'après le 9 thermidor. Bien- 
tôt réintégré dans ses fonctions, il continua de les rem- 
plir avec autant de zèle que d’intégrité. Nommé membre 
du corps législatif, après le 418 brumaire, il cessa d’en 
faire partie en 1804, et fut alors désigné conseiller de 
préfecture à Lons-le-Saulnier. Il fut, pendant les 
cent jours, l’un des députés du Jura à la chambre des 
représentants, où il vota avec les plus modérés. Il mou- 
rut à Censeau, le 22 juillet 1825, léguant à sa commune 
un domaine considérable dont les revenus devaient être, 
d'après ses intentions, appliqués à l'entretien d’une 
école pour les enfants des deux sexes, et d’une maison de 
charité qui fournit des secours à domicile aux vieillards 
et aux malades. 

GERMAIN (CnarLes-ANToINE-GUIELAUME), néà Nar- 
bonne, passa son enfance à Paris, où l'archevêque Dillon 
lui avait procuré une bourse dans un collége : puis il se 
rendit à Versailles auprès de son père, qui était alors en- 
trepreneur des routes de chasse du roi. Le jeunc Ger- 
main n’en devint pas moins un des partisans les plus 
enthousiastes de la révolution, et fut nommé un des ad- 
ministrateurs du département de Seine-et-Oise. Il entra 
ensuite dans la carrière militaire et obtint le grade de 
lieutenant de hussards. Lié avec Baheuf, il fut compro- 
mis dans sa conspiration, et traduit devant la haute cour 
de justice, tenue à Vendôme en 1797. Il se montra dans 
ce procès plein d’impétuosité, de courage, et quelquefois 
de franchise, toujours d’éloquence et de saillies. Il racon- 
tait aussi que depuis le commencement de la révolution 
il n’avait passé que six mois sans être mis en prison; 
mais qu’il ne l’avait vraiment mérité que dans l'affaire 
de Babeuf. Quel qu'ait été Le résultat de cet arrêt, Ger- 
main vécut ensuite dans la retraite à Bièvre, près de 
Versailles, où il faisait valoir de très-bonnes propriétés, 
tandis que d’autres s’occupaient de faire triompher la 
démocratie. Il y est mort vers 4855. Il était membre de 
la Société d'agriculture de Seine-et-Oise. Il fut l’un des 
auteurs et l'éditeur-propriétaire des Fastes civils de la 
France, 1821, in-8°. 

GERMAIN (Sopuie), mathématieienne, née à Paris 
le 4er avril 1776, morte le 26 juin 1851 , entendait sou- 
vent causer chez son père, membre de l’assemblée con- 
stituante, de l’imminence d’un bouleversement social. 
Ayant lu, par hasard, dans l'Histoire des mathématiques 
de Montucla, le récit de la mort d’Archimède, que la prise 
de Syracuse n’avait pu distraire de ses méditations géo- 
métriques, elle se passionna pour une science capable 
d'opérer de telles diversions , et surmonta tous les obsta- 
cles que sa famille opposait à un goût aussi extraordinaire 
pour son sexe et pour son âge. Elle traversa ainsïla Ter- 
reur, fixa l'attention de Lagrange, et fit de si étonnants 
progrès, que, l'Institut ayant proposé un prix extraordi- 
naire à l’auteur du Mémoire dans lequel on parviendrait 
à soumettre au calcul les vibrations des lames élastiques, 
elle mérita, après un triple concours, d’être couronnée 
en 1816. Sophie Germain, qui venait de découvrir les 
- Jois des vibrations des surfaces élastiques, continua à en 
développer les conséquences dans ses Recherches, 1820, 
dans un Mémoire nouveau, 1826, dans un article des 
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Annales de physique et de chimie, 1828. Pendant les jour- 
nées de juillet, elle composait un Mémoire sur la cour- 
bure des surfaces , inséré dans les Annales de M. Crelle, 
à Berlin. Mais déjà un cancer l'avait amenée aux portes 
du tombeau. Sophie Germain ne s’appliquait pas seule- 
ment à la géométrie : l’histoire, la géographie, les sciences 
naturelles, la philosophie, occupaient aussi son esprit 
vraiment supérieur. Cette femme forte et savante possé- 
dait d’ailleurs les qualités les plus aimables. 

GERMAIN. Voyez ROSTAING. 

GERMAN Y LLORENTE (Bernano), peintre, né 
à Séville en 1685, reçut les premières lecons de son 
père, se perfectionna à l’école de Christophe Lopez, sur- 
passa bientôt ses maitres, acquit une grande réputation, 
devint peintre de la cour de Philippe V, et mourut dans 
sa patrie en 1757. Ses principaux tableaux, dans lesquels 
on retrouve quelquefois le pinceau de Murillo, se voient 
à Séville. Ce sont des sujets de dévotion; et comme il 
s’est plu à représenter presque toujours la Vierge sous la 
figure d’une bergère, il a recu de ses contemporains le 
surnom de Peintre de bergères. L'harmonie des poses et 
la correction du dessin sont les qualités qui distinguent 
plus particulièrement le talent de cet artiste. Le coloris 
de ses dernières compositions n’a pas été à l’épreuve du 
temps. 

GERMANICUS (Tisérius-Drusus César), fils de 
Claudius-Drusus Néro et d’Antonia, nièce.d’Auguste, fut 
adopté par Tibère, son oncle. Il faisait la guerre en Ger- 
manie lorsque Auguste mourut l'an 14 de J. C. A cette 
nouvelle, les légions qu'il commandait, mécontentes du 
nouvel empereur, lui offrirentla couronne ; il rejeta leurs 
propositions avec horreur, et apaisa la sédition au péril 
de sa vie. IL défit les Germains en plusieurs rencontres, 
et surtout à Idistavisus (l'an 16), où il vengea par la dé- 
faite d'Arminius le désastres de Varus, ct reprit les aigles - 
enlevées à ce général. Il avait déjà soumis une grande 
partie de la Germanie, ct allait terminer glorieusement 
cette guerre importante, quand Tibère, jaloux de ses suc- 
cès et de sa popularité, le rappela brusquement à Rome. 
I obtint néanmoins les honneurs du triomphe, et reçut 
le glorieux surnom de Germanicus. Peu après (l'an 18), 
Tibère, pour l'éloigner, l’envoya en Orient, sous le pré- 
texte d’apaiser quelques troubles ; Germanicus pacifia 
l'Arménie, et lui donna un roi, puis il visita l’Égypte, se 
faisant chérir par sa justice et son affabilité. Mais il était 
traversé dans toutes ses mesures par Pison, gouverneur 
de Syrie, agent secret de Tibère; la mésintelligence en 
vint au point qu'après une rupture éclatante, Germani- 
cus ordonna à Pison de quitter la Syrie: peu de jours 
après le jeune prince fut emporté par une mäladie aiguë. 
On ne douta point qu’il n’eût été empoisonné par Pison. 
Germanieus mourut à l’âge de 34 ans à Antioche, l’an 19 
de J. C. Sa mort causa des regrets universels ; sa veuve, 
Agrippine porta ses cendres à Rome, traversant l'empire 
comme en triomphe, et vint accuser devant l’empereur 
le perfide Pison, qui prévint le supplice en se donnant la 
mort. Germanicus cultivait la poésie ; il avait composé 
des comédies grecques qui sont perdues ; il reste de lui 
plusieurs épigrammes ct une traduction en vers des Phé- 
nomènes d’Aratus, dans le Corpus poelarum deMaittaire. 


GERMANOS, archevêque de Patras, fut un des prih- 
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cipaux auteurs de la révolution qui éclala en Grèce en 
1821. Né vers 1780, à Dimitzana dans le Péloponèse, il 
apprit de ses parents dès sa plus tendre enfance à détes- 
ter la tyrannie musulmane. Mandé au mois de mars 1821 
à Tripolitza par le kaïmakan de Kourchid-Pacha, qui 
voulait s’assurer de sa personne, il prévint le sort qui lui 
était réservé; et, au lieu de se rendre à cette invitation, 
il se réunit à quelques autres chefs des Grecs, pour exci- 
ter à l'insurrection tous les habitants. Ayant ainsi ras- 
semblé une troupe nombreuse, ils s'emparèrent de Pa- 
tras ; mais les Tures ayant à leur tour réuni des troupes, 
reprirent cetteville. Germanos s’élant joint à Ypsilanti, ré- 
cemment débarqué en Morée, les contraignit de nouveau 
à s'éloigner ; et, lorsque le gouvernement grec s'établit 
pour la première fois, il fat nommé ministre des cultes : 
il en exerça les fonctions avec zèle jusqu’à ce que la con- 
{agion du typhus vint l'enlever à sa patrie, en juin 1826. 

GERMON (BarTRÉLEMI) , jésuite, né en 1665 à Or- 
léans, mort dans cette ville le octobre 1718, est surtout 
connu par sa longue querelle avec les bénédictins de 
St.-Maur au sujet de la Diplomatique de dom Mabillon. 
(On peut consulter pour les détails l'Histoire des contesta- 
tions sur la Diplomatique , Paris, 1708, in-12 ; Naples, 


4767, in-8c). Il a laissé entre autres ouvrages quatre dis- 


sertations : De veteribus requm Francorum diplomatibus, 
Paris, 1703-1797, in-12 ; Lettres et questions importantes 
sur l’Histoire des congrégations de Auxiliis ; Traité théo- 
logique sur les cent et une propositions énoncées dans la bulle 
Unigenitus. 

GERMONIO (Anasrase), canoniste et jurisconsulle, 
né à Sala en mars 4554, était issu de l’ancienne famille 
de Ceva en Piémont. Il fit ses études dans l’université de 
Turin, où ilreçut le laurier doctoral de la main de Pan- 
cirole, l’un de ses professeurs. Ayant accompagné à Rome 
de la Rovère, archevêque de Turin, élevé au cardinalat, 
il fut nommé protonotaire apostolique. InnocentIX l’auto- 
risa à continuer le recueil des Décrétales, et en 1608 le 
duc Charles-Emmanuel le nomma à l’archevêché de Ta- 
rentaise, et l'envoya quelques années après en ambassade 
auprès de Philippe Il. Germonio mourut à Madrid le 
4 août 1627. Ses ouvrages appartiennent pour la plupart 
au droit canon. On y remarque : Animadversionum tam ex 
jure pontificio quàm cæsareo libri IT, Turin 1586, in-fol. ; 
Paratilla in libros quinque Decretalium, ibid., 1586, 
in-fol. ; De sacrorum immunitatibus libri LIT, necnon de 
indullis apostolicis, Rome, 1597, in-fol.; Assertio liber- 
tatis immunitatisque ecclesiasticæ, ib., 1607, i in-4°; Acta 
Ecclesiæ Tarentasiensis, ib., 1620, in-4°; Lyon, 1697, 
in-4° ; Epistolarum pastoralium... libri III, Rome, 
4620, in-4°. 

GÉRNER (Henri) , évêque de Wiborg en Danemark, 
naquit à Copenhague en 4629 , et fit ses études en Hol- 
lande et en Angleterre. Revenu dans son pays, il obtint 

* une place de pasteur à Bircherod en Sélande. Pendant la 
guerre de 1657, entre le Danemark et la Suède, son 
presbytère fut pillé six fois. Ayant pris la fuite, il s’en- 
tendit avec Stenwinkel, homme hardi et entreprenant, 
pour faire enlever l’importante forteresse de Cronemborg 
aux Suédois, qui s’en ctaient emparés : mais il fut pris, 
ct mis en prison, Pendant plus de trois mois, il fut 
chargé, aux mains et aux pieds, de chaînes pesantes et, 
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pendant six heures on le mit à la question pour lui arra- 
cher des aveux, Son procès ayant été instruit, il fut con- 
damné à être décapité : mais le roi de Danemark fit des 
représentations en sa faveur , et les Suédois se contentè- 
rent de lui faire payer une forte rançon. La paix ayant 
été conclue en 1660, Gerner reprit ses fonctions ; et, en 
1695 , il fut nommé évêque de Wiborg en Jutland. Il 
mourut, en 1700 , étouffé par un morceau de viande 
qu’il ne put parvenir à avaler, On voit encore dans l’é- 
glise de Bircherod les chaînes dont il avait été chargé dans 
sa prison. On a de lui divers ouvrages, dont nous cite- 
rons les suivants : Traduction d’Hésiode en vers danois, 
Copenhague, 1670; Orthographia danica, en danois, avec 
une instruction sur la manière de prononcer l'anglais, 
Copenhague, 1679 ; Epilome philologiæ danicæ , en da- 
nois, ib., 1690. — Un de ses petits-fils, Hexrt GERNER, 
s’attacha à la communauté des Hernutes, et publia, en 
langue danoise, à Copenhague, en 1772, une Relation de 
sa vie, avec des renseignements sur les Frères évangéliques. 

GERNER (Henri), marin et très-habile constructeur 
de vaisseaux, était arrière-petit-fils de l’évêque de Wiborg. 
Né à Copenhague en 1742, il séjourna en Angjleterre, en 
Hollandeet en France, pour y étudier l'architecture navale. 
Après avoir passé par les grades inférieurs de la marine, 


il fat chargé de diriger les constructions navales dans le 


grand chantier de la flotte à Copenhague; et, en 1781, 
il obtint le titre de commandeur de la marine. Plus de 
100 vaisseaux, de diverses grandeurs, ont été construits 
d'après ses dessins. Dans ses moments de loisir, il com- 
posa en danois un recueil poétique, ayant pour titre : 
Chants pour l’amusement des marins danois, Copenhague, 
1780 : ce recucil a été traduit en allemand par le pro- 
fesseur Christiani, de Kiel, et imprimé à Dessau en 1782. 
La mort du commandeur Gerner, arrivée vers la dr du 
18e siècle, fut un deuil public. 

GERNING (JBAN-CHRÉTIEN), entomologiste, né en 
1745, à Francfort-sur-le-Mein , étudia au gymnase de 
celte ville et entra dans le commerce ; mais son goût 
pour les sciences lui fit bientôt abandonner cette carrière 
pour se livrer exclusivement à l'étude de l’histoire natu- 
relle, particulièrement de l’entomologie. Il coopéra à 
plusieurs ouvrages d'histoire naturelle, tels que celui des 
Papillons de l’Europe, Paris, 1780-1792, pour lequel il 
a fourni la plus grande partie du texte, et un grand nom- 
bre de figures tirées de sa collection. Il mourut à Franc- 
fort, en 18092, avec le titre de conseiller aulique de Saxe- 
Gotha. La collection de papillons et d'insectes de Gerning, 
une des plus belles et des plus complètes qu'aucun 


particulier ait encore formée, contient plus de 50,000 in- 


dividus, environ 5,500 espèces et 500 variétés. Elle 
existe encore aujourd’hui à Francfort. 
GERNLER (Jean-Henri), né à Bâle en 1727, y 
mourut en 4764. Il se distingua par ses connaissances 
dans l’histoire et dans la littérature anciennes. En 1754, 
il obtint la chaire d'histoire à l’université de sa patrie. 
Il a publié différentes dissertations : Bigæ historicorum 
græcorum Herodoti atque Thucydidis, 1642 ; De difficut- 
tatibus studii linguæ grœcæ levandis, 1744, bé 
GERRITSZ (Dirk ou Trierry), navigateur néer- 
landais, était né à Enkhuisen. Il avait beaucoup voyagé, 
notamment à la Chine, ce qui lui avait fait donner le 
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surnom de China, lorsque, en 1598, il s'embarqua comme. 


lieutenant de l’un des 5 vaisseaux qui, sous les ordres de 
Jacques de Mahu, appareillèrent de l'embouchure de la 
Meuse, le 27 juin. Au mois de septembre suivant, la 
mort de l'amiral occasionna des changements; le com- 
mandement de la flotte fut donné à Simon de Cordes, et 
Gerritsz devint capitaine du Blijde Boodschap (l’Aimable 
nouvelle), yacht de 150 tonneaux, en remplacement de 
Sebald de Weerdt. Dans la tempête qui, au mois de sep- 
tembre 1599, dispersa la flotte à la sortie du détroit de 
Magellan, le navire de Gerritsz fut poussé par la violence 
des vents jusqu’à 64 degrés de latitude australe. Là Ger- 
ritz découvrit une terre haute, dont les montagnes étaient 
couvertes de neige; la côte présentait un aspect sembla- 
ble à celui de la Norwége. Gerritsz revint au nord vers 
la côte du Chili dans l'espérance de retrouver ses compa- 
gnons à l'ile Sainte-Marie, où l’on s'était donné rendez- 
vous en cas de séparation. Ayant dépassé cette île, il 
aborda près de Valparaiso, manquant de vivres et n'ayant 
plus que 9 matelots bien portants. IL descendit done à 
terre et s'avança sans armes avec un pavillon de paix, 
pour annoncer qu’il demandait des secours; néanmoins 
les Espagnols tirèrent sur lui et le blessèrent aux jambes, 
s’en emparèrent et le conduisirent à Santiago, où la ja- 
lousie espagnole le fit retenir probablement jusqu'à sa 
mort. La découverte qu’il avait faite en 1599, a été con- 
statée en 1818 par J. Smith, qui aperçut ces mêmes 
terres auxquelles il donna le nom de South-Shetland. 
GERSAINT (Epms-Francois), né à Paris, à la fin du 
17e siècle, a joui de quelque célébrité, pendant la pre- 
mière moitié du 48e, comme amateur de tableaux, de 
dessins et degravures, dont il entreprit en grand le com- 
merce en y joignant celui des curiosités, telles que por- 
celaines, cristaux, objets en laque des Indes et dela Chine, 
coquillages, meubles de prix, etc. Alors régnait dans 
toute sa ferveur ce goût pour les curiosités qui semble 
s'être réveillé en France. Gersaint avait formé le projet 
de donner un catalogue général des estampes des meil- 
leurs maîtres, et déjà il avait commencé son travail par 
l'œuvre de Rembrandt et celui de Wischer, mais il mou- 
rut en 1750, avant d'y avoir mis la dernière main. Ses 
amis, Helle et Glomy, le publièrent avec des additions, 
Paris, 4751, in-12. Gersaint a publié de 1756 à 1749, 
8 catalogues de divers objets de curiosité. 
GERSDORF (Jean), médecin, né au commencement 
du 16e siècle, est regardé à juste titre comme un des 


restaurateurs de la chirurgie en Allemagne. Il a, le pre-- 


mier , tracé des préceptes judicieux, et publié des docu- 
ments exacts sur la chirurgie militaire. L'ouvrage alle- 
mand, Feldbuch der Wundarzney, qu’on lui doit, imprimé 
à Strasbourg en 1517, in-fol., figures en bois, a paru en 
latin sous le titre suivant : De chirurgià et corporis hu- 
mani anatomid , Strasbourg , 1542, in-fol.; Francfort, 
4551, in-80. Il a été traduit en hollandais, Amsterdam, 
1595, ib., 1622, in-4, figures. 

GERSDOREF ( Apozpxe- TRAUGOTT DE), laborieux 
physicien et naturaliste, né à Rengersdorf dans la haute 
Lusace le 20 mars 1744, cultiva par goût les sciences qui 
ont rapport à la physique. Il fut, en 1779, fondateur 
de la Société des sciences dans la haute Lusace, et publia 
différents écrits: Essai pour fixer la hauteur des monta- 
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gnes des Géants, Leipzig, 1772, in-4e; Dela Pouzzolane, 
et de la manière de l’employer utilement duns les construc- 
lions, traduit du français, avec des notes, Dresde, 1784, 
in-80 ; Précautions à observer pendant l’orage, Gürlitz, 
1798, 1800 , in-8°; Observations sur lPélectricité atmo- 
sphérique , ib., 1802, in-4e, figures. Gersdorf est mort le 
16 juin 1807. 

GERSDORF (CnarLes- AUGUSTE DE), ministre de 
l'électeur de Saxe, ct secrétaire d’État pour la guerre, 
général d'infanterie et chef du corps de génie saxon , né 
à Dresde en 1705 , et mort le 11 février 1787 , a publié 
des Observalions générales et particulières sur le commerce 
tant intérieur qu’extérieur , el sur la perception de quel- 
ques impôts, qui, dans différents endroits, est fort mal 
entendue, et encore plus mal appliquée; Cosmopolis, 1775, 
in-4e ; Leipzig, 1776, in-4°, 

GERSDOREF ( HENRIETTE - CATHERINE DE), née ba- 
ronne de Friesen, naquit à Sulzbach en 1648, Elle se 
distingua par un goût éclairé et par ses connaissances 
dans les langues orientales, et mourut le 5 mars 1726. 
Son neveu, le fameux comte de Zinzendorf, prononca 
son éloge funèbre , et composa aussi la musique qui fut 
exécutée à son enterrement. Elle est auteur de Poésies 
religieuses, et de Réflexions poétiques, qui ont été revues 
et corrigées par Zollikofer et Schlegel, et publiées après 
sa mort à Halle, 4729 , in-8e. 

GERSDORFEF (Cnarces-FRÉDÉRICG-GUILLAUME DE), 
lieutenant général de cavalerie, naquit le 16 février 
4765, dans une propriété de son père, à Glossen, près de 
Lobau dans la haute Lusace. Il fit ses premières études 
à l’école princière de Grimma, où il eut pour professeurs 
les savants philologues Krebs et Mücke, et dès cette 
époque, Tacite devint son auteur favori. En 1782, il 
commença ses études universitaires à Leipzig et les acheva 
en 1785, à Wittenberg. Diverses circonstances et son 
goût maturel lui firent choisir la carrière militaire, et, 
après avoir parcouru les grades inférieurs, il devint en 
1786, lieutenant dans le régiment de chevau-légers d’Al- 
brecht. Nommé adjudant en 1791, il resta plusieurs 
années dans ce grade qu’il considérait comme une école 
préparatoire aux grades plus élevés. Dans la campagne 
de 4794 à 1796, il se trouva à la seconde affaire de Kai- 
serslautern et ensuite à la journée de Wetzlar en qualité 
d’adjudant de brigade, Promu au grade de capitaine en 
41805, il fit partie du corps saxon qui, la même année, se 
joignit à l'armée prussienne ; mais en 1807, il devint se- 
cond aide de camp du général Polenz, commandant des 
troupes saxonnes qui se réunirent à l’armée française. Il 
se trouva, en qualité de major, au siége de Dantzig et 
aux journées sanglantes de Heilsberg et de Friedland, et 
reçut dans cette campagne, la décoration de l’ordre de 
Saint-Heuri. En 1808, le roi le nomma chef d’état-ma- 
jor de la division établie à Varsovie, et bientôt après, son 
aide de camp. En 1809, il fut chargé d’activer l’organi- 
sation du corps saxon destiné à faire partie de l’armée 
française. Nommé colonel peu de temps après, il en de- 
vint le chef d'état-major, et reçut, de la main de l’empe- 
reur la croix de la Légion d'honneur qui lui avait été pro- 
mise sur le champ de bataille de Linz, par le prince de 
Ponte-Corvo. C'est en cette qualité de chef d'état-major 
qu'il se trouva aux journées d’Enzersdorf et de Wagram. 
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Le 1er mars 4810, il devint chef d'état-major général, 
fut chargé de l’organisation de l’armée saxonne, et, en 
1815, il fut promu au grade de lieutenant général. Sous 
les administrations étrangères qui régirent la Saxe, après 
la retraite de l’armée française, de Gersdorff se retira 
dans une de ses propriétés, où il vécut pendant 3 années ; 
le roi le rappela en 1817, et lui remit l'inspection géné- 
rale de l’armée. En 1819, il fut nommé grand officier de 
la Légion d'honneur, en septembre 1822, commandant 
du corps royal des cadets, et en 1825 grand-croix de 
Saint-Henri, Il mourut le 45 septembre 1829. Il a été 
publié à Dresde, en 18253, deux lettres de M. de Gers- 
dorff-au général Gourgaud, dans lesquelles il réfute les 
passages des Mélanges, notes et mémoires, relatifs à la con- 
duite des troupes saxonnes aux journées de Wagram. 

GERSEN ou GESSEN (l'abbé Jean). Nous ne fai- 
son mention de ce nom que parce que des autorités res- 
pectables, Bellarmin, Mabillon, etc., ont cité l’auteur de 
l’Imitation de J. C., sous le nom d’un individu ainsi dé- 
signé , quoique inconnu. On a même été jusqu’à graver 
son portrait en tête de plusieurs éditions de [Imitation , 
d’après un manuscrit anonyme portant l'effigie d’un 
moine; et son nom a été inséré dans le Ménologe des 
bénédictins. Le manuscrit d’Arone dans lequel seul 
l’auteur est dénommé ainsi et qualifié abbé, est le titre 
principal, quoique sans date, qui a fait supposer un per- 
sonnage distinct de Jean Gerson, chancelier de l'Église 
de Paris, auquel Imitation était généralement attribuée. 
Cependant aucun témoignage, soit des historiens, soit des 
monuments, n’a prouvé l’existence de ce personnage. 

: GERSIN (N.), auteur dramatique, né vers 1766, mort 
à Chantilly en décembre 1835, a donné à divers théâtres 
de Paris, et en particulier au Vaudeville, une foule d’ou- 
vrages composés en société avec Année, Jouy, Dieulafoi 
et d’autres, On citera : les Pages du duc de Vendôme, la 
Vallée de Barcelonette, les Gardes-Marine, etc. 

GERSON, fils de Levi, fut la tige de deux familles 
très-nombreuses, puisqu’au temps de la sortie d'Égypte 
elles se composaient de 7,500 personnes, sans compter 
les femmes. Les Gersonides , ou enfants de Gerson, 
élaient chargés spécialement du soin du tabernacle, ou de 
la teflte qui entourait l’arche d'alliance, du voile et des 
rideaux du parvis, etc. L’illustration de cette famille de 
lévites a rendu le nom de Gerson commun à un grand 
nombre derabbins, mentionnés dans les ouvrages de Bar- 
tolozzi et de Wolf. On se contentera d'indiquer ici les 
prinçipaux. 

GERSON ben Sazomon vivait en Espagne au milieu 
du 15° siècle, et a laissé sous le titre de Porte du Ciel, 
un livre philosophique, divisé en trois parties, qui a été 
imprimé à Venise, 1547, in-4e. On en conserve des ma- 
nuscrits dans plusieurs bibliothèques. 

GERSON (Levi ben), appelé aussi Ralbagh ou Ger- 
sonides, fameux rabbin, médecin et philosophe, né à Ba- 
gnolas en Catalogne, mort à Perpignan en 1370, a laissé 
plusieurs ouvrages théologiques, métaphysiques et ma- 
thématiques, dont le plus connu estintitulé Michamot 
Adonaï (les guerres du Seigneur). Son Commentaire 
hébreu sur Job, imprimé à Ferrare en 1477, in-8, passe 
pour le 2e livre hébreu .portant une date d'impression. 
Son Commentaire sur le Pentateuque, in-fol. de 408 pa- 


(231) 


GER 


ges, est sans date; mais il porte le nom du typographe 
(Abr. Conath}, qui imprinait à Mantoue en 1476. 

GERSON ben Mosé, né à Soncino dans le duché de 
Milan, où le rabbi Mosé son père avait établi une impri- 
merie, donna lui-même une édition de la Bible hébraïque, 
à Brescia, 1494, in-8e. Il en avait déjà donné une en 
4491, dans les formats in-8°, in-4e et in-fol. Toutes ces 
Bibles sont très-rares. Gerson, qu’on appelle aussi Son- 
cinales, transporta ensuite sa typographie à Constanti- 
nople. On ignore l’année de sa mort. 

GERSON (Isaac), autre imprimeur hébreu, exerçait 
son art à Venise à la fin du 16° siècle et au commence- 
ment du 47e. Il a enrichi de savantes préfaces plusieurs 
des ouvrages sortis de ses presses. 

GERSON (Cnrisrian), né en 1569 à Recklinghausen, 
dans l'électorat de Cologne, fut quelque temps professeur 
d’hébreu et de littérature talmudique et rabbinique à 
Francefort-sur-le-Mein. La lecture du Nouveau Testament 
de Luther l'ayant converti au christianisme ,il fut baptisé 
à Halberstadt, étudia la théologie à Helmstadt , y donna 
des leçons d’hébreu, et, après avoir embrassé la commu- 
nion réformée, fut fait pasteur de Berg , près de Bern- 
bourg. Il périt malheureusement noyé dans la Saale, où 
sa voiture fut précipitée le 25 septembre 1627. Il avait 
publié un Talmud judaïque, Goslar, 1607, in-8°, et un 
ouvrage intitulé : Chelec, ou Trésor des juifs talmudistes, 
Helmstadt, 1610, in-8°. 

GERSON (Cuapuerz ben Mosé), rabbin vénitien, né 
vers la fin du 17e siècle, doit être compté parmi les sa- 
vants précoces ou les enfants célèbres, étant mort à l’âge 
de17 ans. On lui doit un livre de Poésies (Manusrhythmo- 
rum), publié à Venise, 1700, in-4°, avec une préface de 
son père qui en fut l'éditeur. #2 

GERSON (Jean CHARLIER pe), célébrechancelier de 
l’université de Paris, né à Gerson près de Rhétel,le 14 dé- 
cembre 1363, mourut simple catéchiste, à Lyon le 12juil- 
let 1429, Dans les temps les plus orageux du règne de 
CharlesVE, alors que la faction de Bourgognefaisait justifier 
publiquement par Jean Petit l'attentat commis sur le duc 
d'Orléans, Gerson ne craignit pas de condamner hautement 
une doctrine qui tendait à justifier le régicide, et même 
en poursuivit la condamnation au concile de Constance. 
Depuis il souffrit pour la vérité, pour la foi, les persé- 
eutions, l'exil volontaire et la pauvreté. Aussi ses vertus 
etsa science lui ont-elles mérité le titre de Docteur évangé- 
tique et très-chrétien. Bellarmin l'appelle le docte et pieux 
Gerson. « Sa vie fut si sainte, et ses écrits si édifiants, 
dit Bossuet (défense de la Déclaration du Clergé, 1682), 
qu’il fut regardé comme digne d’avoir composé le livre 
plein de sagesse et d'onction de l'ImitationdeJ. C. » Cette 
attribution ancienne et générale était fondée non-seule- 
ment sur les éditions, mais encore sur les manuscrits 
nombreux qui sont sortis des lieux, soit de séjour, soit 
d’exil, soit de retraite, de Gerson. Il n'est guère d’au- 


* teurs dont les ouvrages soient en plus grand nombre, et 


qui aient eu séparément plus d'éditions : tous ces opus- 
cules attestent le savoir de l’auteur, sa haute raison et sa 
piété. Le style en est inégal et demi-barbare ; mais on 
reconnaît aussi qu’il est plus ou moins approprié au su- 
jet, surtout dans ses lettres et dans les petits écrits pure- 
ment ascétiques. La Are édition générale de ses œuvres 
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parut en 1483-1484 à Cologne, patrie de Thomas de 
Kempis. Il n’est pas étonnant que cette édition et celles 
qui ont suivi ne contiennent pas l'/mitation de J, C., 
dont un manuscrit signé de la formule manuelle du frère 
clere Thomas, donné d'abord pour l’œuvre d’un compi- 
lateur, fut pris ensuite pour l'autographe. Il en a été de 
même, et à plus forte raison, dans les collections de Stras- 
bourg par Geyler, 1488, de Bâle, 1489, etc., d'autant 
que les réclamations élevées en faveur de Kempis avaient 
fait comprendre l'Amitation dans les œuvres de ce der- 
nier, bien que primitivement elle n’y fût point renfer- 
mée. Les œuvres de Gerson, réimprimées confusément à 
Paris, à Lyon, à Venise, dans le 16e siècle, le furent avec 
aussi peu d'ordre par Richer en 1607. Enfin, après bien 
des obstacles, Dupin en fit paraître une plus complète 
sous la rubrique d'Anvers en 1706, 5 vol. in-fol. Ce 
savant éditeur n’y inséra pas non plus l'Jmitation. La 
question relative à l’auteur s'était compliquée par la dé- 
couverte d’un manuscrit portant le nom d’un abbé Jean 
Gersen ou Gessen. Dupin était un de ceux qui avaient 
certifié l'ancienneté de ce manuscrit ; toutefois, dans une 
dissertation impartiale de son Gersoniana, il émit une 
opinion favorable à Gerson. C'était alors tout ce qu’on 
pouvait faire; et l’on n’opposait par le fait qu’un ou deux 
manuscrits sous le nom de Gerson, à ceux que les béné- 
dictins produisaient pour Gersen. Mais la plus grande 
partie des éditions du 15e siècle portaient le nom de Ger- 
son, et annonçaient des manuscrits anciens de divers 
pays sous ce même nom, plusou moinsallérés. M. Gence, 
dansses Considérations sur l’auteur del’Tmitation, publiées 
à la suite de la Dissertation de Barbier sur les traduc- 
tions françaises de ce livre (1812), a indiqué ces manu- 
scrits: il les fait connaître et les décrit dans les prolé- 
gomènes de son édition latine de l’Zmitation (1826), avec 
des notes critiques sur le texte, revu d’après les manuscrits 
des divers pays, et se prononce pour Gerson. Mais M. de 
Grégory, en 1855, a publié une édition de l’Zmitation d’a- 
près un manuscrit portant le nom de l'abbé Gersen, et 
qui trancherait la question en sa faveur , si ce manu- 
scrit remonte, comme le prétend l'édition, au 15° siècle. 
Toutefois M. Gence n’a point abandonné l'opinion qui 
lui fait attribuer ce livre au chancelier de l’université de 
Paris ; et, suivanttoute apparence, le véritable auteur de 
l'Imitation ne sera jamais connu. 

GERSON (Taowas pe), neveu du précédent, fut cha- 
noine de la Ste. Chapelle de Paris, chantre dignitaire de 


St.-Martin de Tours, et mourut en 1475. Dans une let-. 


tre qui a été conservée, l’évêque de Castres, confesseur 
de Charles VII, administrateur de St.-Martin, désigne 
cet ecclésiastique comme le plus digne successeur au nom 
du célèbre Gerson. On trouve aussi des détails précieux 
sur ce personnage dans une note sous la date de 1495, 
placée au bas d’un exemplaire d’une ancienne traduc- 
tion françaisede l’Imitation de J. C., provenant des livres 
légués par M. Letellier, archevèque de Reims, à la biblio- 
thèque de Ste.-Geneviève. Suivant cette note, sur la foi 
d’un témoignäge domestique qui aurait vécu depuis 1448 
avec Th. de Gerson jusqu’à sa mort, celui-ci aurait trans- 
crit ou fait transcrire, en 4472 , le beau manuscrit de 
l’Imitation, in-fol., décrit par de Launoy et depuis pos- 
sédé par M. Gence, portant en tête l'attribution du 
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livre à Jean Gerson, avec l'effigie du chancelier, qui pa- 
rait être un portrait de famille, On attribue à Thomas 
une Vie des Pères du désert, et un écrit intitulé: Des Sept 
Paroles du Sauveur sur larbre de la’ croix, Paris, Ca- 
valier, 1538, in-8°. 

GERSTEN (Carérren-Louis), mathématicien alle- 
mand, né à Gicssen en février 1701, fut nommé profes- 
seur ordinaire des sciences mathématiques dans cette 
université en 1755. Un procès qu’il perdit lui fit quitter 
sa ville natale. Mais ayant vainement cherché de l'emploi 
à Altona et à Pétersbourg, il retourna peu de temps 
après dans le pays de Darmstadt, où il vécut dans un état 
voisin de la misère. En 1748 , il fut arrêté à Francfort 
pour avoir écrit en termes inconvenanis au landgrave de 
Hesse-Darmstadt, et fut conduit au château de Marxburg 
pour y rester prisonnier toute sa vie. Cependant, quoi- 
qu’il fût loin de reconnaitre ses torts, on lui rendit la 
liberté en 1760. JL mourut à Francfort le 13 août 1762, 
accablé de tout le poids de l’indigence. Dès 1722, il avait 
inventé une Machine arithmétique fort ingénieuse. Les 
autres ouvrages de Gersten sont : Tentamina systematis 
novi ad mutationes barometri ex naturà elateris aërei de- 
monstrandas, Francfort, 1733, in-8°; Methodus nova 
ad eclypses terrcæ et appulsus lunæ ad stellas supputandas, 
Giessen, 1740, in-4°; Exercitaliones recentiores circà ro- 
ris meteora, Offenbach, 1748, in-8° ; différents Mémoires 
astronomiques. 7 à 

GERSTENBERG (Henri-GWiLLAUME DE), poëte et 
critique allemand, naquit le 8 janvier 4757, à Tondern 
(duché de Sleswig), et commença aux écoles d’Altona des 
études qu’il alla finir à l’université d’Iéna. Son père était 
militaire au service de Danemark. Le jeune homme suivit 
d’abord la même carrière. Adjudant d'état-major auprès 
de Ljabler, il fut aussi son secrétaire, rédigea par ses or- 
dres un Manuel du cavalier , lequel, procédant par de- 
mandes et par réponses, contient des choses excellentes. 
Il monta du grade de cornette à celui de capitaine, et eut 
part à une campagne fort peu sanglante du Danemark 
contre la Russie. Mais la réorganisation de l’armée, au 
commencement du règne de Christian VI, le réduisit su- 
bitement à rentrer dans la vie civile. Heureusement le 
ministre Bernstorf lui voulait du bien : Gerstenbérg, à 
la place du grade dont on le privait, reçut le titre de rap- 
porteur des affaires militaires du Holstein, près du mi- 
nistère de la guerre. Deux ans après, en 1768, il entra 
comme secrétaire au comité hebdomadaire de la chancel- 
lerie allemande, puis passa successivement dans divers 
bureaux, alla en 4775 habiter Ja ville libre de Lubeck 
comme résident de la couronne de Danemark près de cette 
république. Ses travaux, d’un genre avec lequel se conci- 
lie peu la bureaucratie, étaient pour lui autant de délas- 
sements. Il était encore jeune quand, las des affaires et 
voulant se livrer au culte des lettres, il vendit sa charge, 
et se retira dans Altona (1785), toujours chargé par son 
gouvernement de quelques fonctions honorifiques. Il n’y 
renonça qu'en 1812, et déjà plus que septuagénaire ; 
mais il survécut encore longtemps à cette dernière épo- 
que, et mourut le Aer novembre 1823. Gerstenberg s’est 
également placé très-haut comme nouvelliste et conteur, 
comme poëte dramatique, lyrique et fugitif, comme phi- 
losophe, comme critique et comme savant. On lui doil : 
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les tragédies d'Ugolin et de Minona ou les Anglo-Saxons ; 
Poëme d’un scalde, Copenhague, Odensée et Leipzig, 
4766, in-8o ; Poésies diverses (la plupart dans les alma- 
nachs des muses de Voss ou autres); Poëmes en prose, 
Altona, 4759, petit in-8°, etc. 

GERSTLACHER (Cuarces-Frépéric), publiciste 
estimé, naquit en 1752.à Bôblingen dans le Wurtem- 
berg. Nommé en 1761 professeur extraordinaire de droit 
à l’université de Tubingen, où il avait fait ses études, il 
accepta ensuite en 4767, une place d’assesseur au tribu- 
nal de la coûr à Carlsrube; et, ayant rempli cette charge 
avec la plus grande distinction, il devint successivement 
en 1789, conseiller privé effectif, et en 1791, assesseur 
à la cour de révision que le gouvernement de Bade venait 
d'établir, 11 mourut le 45 août 1795. Il a publié 18 ou- 
vrages, dont on trouve l'énumération dans le 4 vol. du 
Dictionnaire des auteurs allemands, par Meusel, Leipzig, 
1804. 

GERSTNER (Francois-Josepn, chevalier pe), né le 
29 février 4786 à Kommotau en Bohème, où les jé- 
suites lui enseignèrent les éléments des mathématiques, 
compléta ses études à l’université de Prague, avec un tel 
succès, qu'en 1779, il était déjà ingénieur. A Vienne, 
où il ne tarda pas à se rendre, il se consacra à l’astrono- 
mie, revint en 1784 à Prague, où il fit imprimer ses tra- 
vaux astronomiques, et où il fut nommé ingénieur du 
cadastre et professeur des sciences mathématiques à l’uni- 
versité. C’est à lui que cette ville dut la fondation d’un 
institut d’arts et métiers, qui fut ouvert en 1806, et où 
il devint professeur. Ses travaux, ses projets dans toutes 
les parties de l’art de l'ingénieur, soit pour le gouverne- 
ment, soit pour des sociétés, lui acquirent une juste ré- 
putation, qu’étendirent encore ses ouvrages sur divérses 
parties des sciences mathématiques. Le plus remarquable 
est son Manuel de mécanique, dont les trois premiers 
livres ont paru à Prague en 1851 et 1832, par les soins 
de son fils, qui l’a remplacé depuis 1815 dans toutes ses 
fonctions, et qui, en 1824, a construit le chemin de fer 
projeté par son père entre le Danube et la Moldau. 
Gerstner est mort le 25 juin 14852. 

GERTRUDE (Sre), né en 626, fille de Pepin de 
Landen, maire du palais des rois d’Austrasie, et de la 
B. Ite ou Ideberge, prit le voile à 20 ans, fut la première 
abbesse d’un monastère que sa mère avait fondé à Ni- 
velle dans le Brabant, et mourut le 17 mars 659. Sa 
Vie se trouve dans le recueil des bollandistes, à la date 
de ce jour. 

_GERTRUDE (Srs), fille de Louis, landgrave de 
Hesse et de Thuringe, et de sainte Élisabeth, fille d’An- 
-dré, roi de Hongrie, fut une des premières supérieures 
du noble chapitre d’Altenberg au diocèse de Trèves, et 
mourut le 13 août 1297. Elle a été canonisée par Clé- 
ment VE 

GERTRUDE (Ste), abbesse de l'ordre de Saint- 
Benoît , née à Eislcben cn haute Saxe , morte en 1554, 
s’est rendue célèbre par un livre de Révélations très- 
estimé des maitres de la spiritualité, et dont les meil- 
leures éditions sont celles de Lansperg, chartreux, et de 
Blesius, abbé de Liessies. Ce livre a été imprimé sous ce 
titre : Insinuationes pietatis, etc., Saltzbourg, 1669, 
in-12, avec une Vie de sainte Gertrude par D. Laur. Clé- 
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ment ; ct deux ans après sous celui de S, Gertrudis, ete., 
exercilia, par D. Mége qui en donna une traduction fran- 
çaise en 1674. : 

GÉRUZEZ {(Jean-Barrisre-Francçors), professeur au 
collése de Reims, naquit dans cette ville le 25 novembre 
1764. Après avoir fait ses humanités à l’université, il en- 
tra chez les chanoines réguliers de Saint-Denis, y fit sa 
rhétorique, sa philosophie et sa théologie; et, aussitôt 
qu'il fut ordonné prêtre, on l’envoya à Lyon pour in- 
struire les novices. En 1790, la suppression des ordres 
religieux l’obligea de revenir dans sa patrie. Il accepta 
l'année suivante une place de vicaire dans l’église parois- 
siale de Saint-Pierre, et peu de temps après la cure du 
village de Sacy, près de Reims ; travailla ensuite dans 
une imprimerie, puis il fut employé dans les bureaux de 
l'instruction publique, enfin il fut professeur de seconde 
en 1804. Mis à la retraiteen 18922, il mourut le 26 mars 
1850. Son début dans les lettres futun Discours sur lori- 
gine et les progrès de la langue française, sur ses caractères 
elsur la nécessilé de l’étudier pour réussir dans les sciences, 
Beauvais, 1800, in-8° ; Coup d’œil rapide sur les révolu- 
tions de la philosophie, depuis Thalès jusqu’à l’université 
impériale; Description historique et statistique de la ville 
de Reims, Châlons, 1817, 2 vol. in-8°; Trailé sur la lan- 
que francaise, ete., Reims, 1825, in-8° ; 
des participes , Reims, 1829, in-8°. 

GER VAIS, 14e abbé général de Prémontré, et ensuite 
évêque de Séez, né en Angleterre au comté de Lincoln, 
fut chargé de missions importantes par les papes Céles- 
tin Het Honorius IT, et mourut le 28 décembre 1228, 
laissant des Lettres intéressantes pour l'histoire de son 
temps, dont 70 ont été publiées à Valenciennes par 
Norbert Cailleu, en 1663. Le P. Hugo, ayant trouvé un 
manuserit qui en renfermait 455, les publia dans son 
recueil intitulé : Sacræ antiquilalis monumenta, Estival, 
1725, 2 vol. petit in-fol. Gervais avait aussi composé des 
commentaires sur les Psaumes, les Petits Prophètes, et 
des homélies que le P. Hugo, malgré ses recherches, n’a 
jamais pu recouvrer. 

GER VAIS (Roserr), né à Anduse avant le milieu du 
44e siècle, fut d’abord religieux de l’ordre des frères pré- 
cheurs, et tiré de son eloitre par le pape Urbain V pour 
être fait évêque de Senez. Dans le grand schisme d’Occi- 
dent, il prit, ainsi que tous les évêques français, le parti 
de Clément VIE, et écrivit en 1388 contre Jean de Lignano 
et Balde, qui tenaient pour-Urbain VI, un Traité du 
schisme, qui se trouvait au nombre des manuscrits de Ja 
bibliothèque de Colbert. La même bibliothèque renfer- 
mait unautre ouvrage du même auteur, composé en 1585, 
et intitulé le Miroir royal. Gervais mourut en 1396. 

GER VAIS (maître). Voyez CHRÉTIEN (Gervais). 
: GER VAIS (Sr.). Voyez PROTAIS. 

GERVAIS DE TILBURY, historien et littérateur; 
né dans le bourg de Tilbury près de Londres, passa sa 
vie à la cour d'Othon IV, empereur d'Allemagne, fut ma- 
réchal du royaume d’Arles, et mourut vers 1218. On a 
de lui: Otia imperialia libri LIT, ou De mirabilibus orbis, 
imprimé dans les Scriplores Brunswicences, de Leibnitz ; 
[itustrationes Galfridi Monemuthensis libri IV; Historia 
Terræ Sanctæ; De origine Burgundionum; Facetiarum 
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liber, dédié à Henri IL, roi d'Angleterre ; Tricolumnium 
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Angliæ ; ces derniers ouvrages sont restés manuscrits. 

GERVAISE (Nicozas), né à Paris en 1662, em- 
brassa de bonne heure l’état ecclésiastique, partit, à peine 
âgé de 20 ans, avec des missionnaires pour le royaume 
de Siam, et y séjourna 4 ans. De retour en France, après 
avoir fait l'éducation de deux princes indiens qu’il avait 
amenés avec lui, il fut nommé euré de Vannes, puis pré- 
vôt de Suèvres. Dans un voyage qu’il fit à Rome en 1724, 


il fut sacré par le pape évêque d’Horren, et se rendit 


en Amérique pour y propager la foi chrétienne parmi 
les sauvages : son zèle lui devint funcste; il fut massa- 
cré, ainsi que tous $es compagnons, par les Caraïbes 
le 20 novembre 1729. On a de lui : Histoire naturelle 
et politique du royaume de Siam, Paris, 1688, in-4o; 
Description du royaume de Macassar, ibid., in-42; Vie 
de saint Martin, évêque de Tours, 1699, in-4°; Histoire 
de Boëce, sénateur romain, avec l’analyse de tous ses 
ouvrages, ete., 1715, in-12, Gervaise avait entrepris ct 
presque terminé plusieurs autres ouvrages lorsqu'il se 
décida à passer en Amérique. 

GERVAISE (dom François-ARMAND), carme dé- 
chaussé, puis abbé de la Trappe, né à Paris vers 1660, 
fut choisi par l’abbé de Rancé pour lui succéder dans sa 
charge, et ne tarda pas à le faire repentir de son choix. 
Après avoir offert lui-même sa démission, il erra de 
monastère en monastère jusqu’à ce qu'un ordre du roi le 
relégua à l’abbaye des reclus dans le diocèse de Troyes, 
où il mourut en 1751. Les ouvrages qu'il a laissés 
sont les Vies de saint Cyprien, Paris, 1717, in-4° ; de 
saint Irénée, 1725, 2 vol. in-12 ; de Rufin, 1725, 2 vol. 
in-12 , refondue depuis par l'abbé Goujet ; de saint Pau- 
lin, 1745 , in-40; la Vie d’Abailard et d’Héloïse, 1720, 
2 vol. in-12; Vie de saint Paul, Paris, 1754, 5 vol. 
in-12 ; Histoire de la réforme de l’ordre de Citeaux en 
France, Avignon, 1746, in-4°; il devait y avoir 2 vol. ; 
le £er seul a paru, l’ouvrage ayant été arrêté; ce vol. est 
devenu rare ; etc. 

GERVAISE DE LA TOUCHE (Jran-Cuarzes), 
avocat, né # Amiens, s’est fait un nom comme auteur de 
romans licencieux , publiés sous le voile de l’anonyme, 
et dont on s’abstiendra de ciler même les titres; le 
seul qui soit écrit avec quelque décence est : Mémoires 
de Me de Bonneval, 1758, in-12. La faillite de M. de 
Guémenée ayant éompromis la fortune de Gervaise, ce 
dernier tomba malade de chagrin, et mourut en 1782. 
Outre ses romans, il a écrit différents Discours pour des 
magistrats. 

GÉRY (Anpré-GUuILLAUME DE), né à Reims le 47 fé- 
vrier 1727, fut d’abord chargé d'enseigner la philosophie 
dans la maison de St.-Vincent de Senlis, puis obtint la 
chaire de théologie à la maison de Ilam. Sa science et son 
éloquence le firent bientôt appeler à Sainte- Geneviève, 
où il exerça les mêmes fonctions de 1755 à 1761. Ses 
sermons, d’une élocution facile, d’une instruction vive 
et accompagnée d'onction, lui attirèrent un. auditoire 
nombreux. Quelques passages d’un sermon sur le bap- 
tème, en quelque sorte improvisé, dont le sens fut mal 
interprété auprès de M. de Beaumont, archevêque de 
Paris, firent suspendre dès le début la continuation d’un 
carême qu'il devait précher à Saint-Jacques du Haut- 


Pas, et lui causèrent une espèce de défaveur qui le pour- 
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suivit jusqu’en 1778, qu'il fut élu, avec l'approbation 
générale, abbé de Sainte-Geneviève. En 1784 il se dé- 
chargea sur son coadjuteur du poids de l'administration, 
ct, rendu à lui-même, jouissant en apparence d’une 
bonne santé, il se proposait de reprendre le ministère de 
la chaire, lorsqu'il fut enlevé par une apoplexie subite le 
7 octobre 1786. Ses Sermons,. etc., ont été recueillis, 
Paris, 4788, G vol, in-12. Il a aussi publié une Disser- 
tation sur le véritable auteur del’ Imitation de Jésus-Christ, 
Paris, 1758 , in-12. 

GESENIUS (GuiLLaumE), médecin à Nordhausen et 
à Walkenried, né en 1760 à Schôüningen dans le duché 
de Brunswick, jouit d’une assez grande réputation dans 
la littérature médicale. Il est mort le 4er avril 1801. 1 
a publié en allemand : Essai d’une Encyclopédie lepidop- 
térologique , ou Manuel pour les personnes qui font des 
collections de papillons, Erfurt, 1786, in-8° ; Pathémato- 
logie medico-morale, où Essai sur les passions et leur in- 
fluence sur les fonctions du corps, ibid., 4786, in-8& ; De 
la fièvre putride, bilieuse et épidémique des années 1785 et 
1786, Leipzig, 1788, in-8°; Catalogue descriptif des meé- 
dicaments simples , tirés du règne végétal, d’après l'ordre 
alphabétique des dénominations usitées dans les pharmacies, 
Stendal, 1790, in-fol.; Manuel de matière PEN ib., 
1791, in-8°; 1796, in- L& 

GESENIUS Guns fils du précédent, cé- 
lèbre hébraïste, né le 3 février 1786 à Nordhausen, 
mort en octobre 1842, se livra à l'étude des langues 
orientales, fut en 4809 nommé professeur de littérature 
ancienne au gymnase d'Heiligenstadt, puisen 4811 pro- 
fesseur de théologie à l'université de Halle où il porta l’é- 
tude de l’Ancien Testament à un haut degré de perfection. 
Gesenius venait d'être nommé professeur à Gættingue 
lors de la dissolution du royaume de Westphalie; il 
resta à Halle où il écrivit son Commentatio de Pentateu- 
chi samarilani origine, indole et auctoritate. Pendant l'été 
de 4820 il fit un voyage à Paris et à Oxford, et recueil- 
lit des matériaux pour son Dictionnaire des langues sé- 
mitiques. I] a encore publié Dictionnaire hébreu-allemand, 
Leipzig, 1810-1812, 2 vol. in-80, réimprimé sous ee 
litre : Thesaurus philologicus linguæ hebraicæ , Leipzig, 
1828, 2 vol. in-4°; Chrestomathie hébraïque, Halle, 
1822, 5° édition; Notes critiques sur les dialectes et sur 
la paléographie us etc. 

GESNER (Conrap), naturaliste célèbre, surnommé 
le Pline de l'Allemagne, né à Zurich le 26 mars 1516, fut 
un prodige de savoir et de sagacité. En 1556, après avoir 
surmonté par un courage et une-application extraordi- 
naires tous les obstacles que pouvaient apporter au succès 
de ses études la pauvreté de ses parents, leur mort, son 
isolement dans des villes étrangères, à Strasbourg, à 
Bourges, à Paris, il fut rappelé à Zurich, pour y occuper 
un petit emploi de régent. Mais les magistrats ne tar- 
dérent pas à reconnaître la supériorité de ses talents, 
et le mirent à même, en 15357, de les développer et de 
continuer ses études à Bâle. Il y fut reçu docteur en 
médecine en 1541, et publia cette année et la suivante, à 
Zurich et à Lyon, quelques extraits d'auteurs grecs et 
arabes sur la botanique et sur la médecine. Bientôt après 
il donna un Catalogue ‘de plantes en quatre langues, qui 
annonçait déjà des connaissances fort étendues, et indi- 
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quait des végétaux nouvéaux pour le temps. Quelques 
courses dans les Alpes lui en procurèrent d’autres, et 
donnèrent lieu, en 1542, à son petit livre sur le laitage. 
La vie de Gesner fut toute consacrée à l'étude. Ilest im- 
possible de n'être pas étonné de la quantité prodigieuse 
d'ouvrages, lous remplis d’une érudition profonde et d’un 
sage discernement, que nous a laissés ce grand natura- 
liste; et « ceux, dit de Thou, qui voudront mesurer sa 
vie par le grand nombre de bons livres qu'il a composés, 
croiront sans doute qu’il a vécu fort longtemps. » À peine 
cependant avait-il 49 ans quand il périt à Bâle le 13 dé- 
cembre 4565, victime de son zèle dans une maladie pes- 
tilentielle, Il était alors professeur publie d'histoire na- 
turelle à Zurich, et l'année précédente il avait reçu des 
témoignages d'estime de l’empereur Ferdinand Ier, qui 
lui avait donné des armoiries emblématiques de ses tra- 
vaux. Voici ses principales productions : Mithridates de 
differentiis linguarum, Zurich. 1555, in-8° ; Lexion grec- 
latin, 1560, in-fol.; Aistoria animalium , Zurich , 
1551-1587, 5 vol. in-fol. (le dernier vol. fut publié 
après sa mort par J. Caron, médecin français) ; Opera 
botaniea , publiés à Nuremberg, par le botaniste Trew, 
2 vol. in-fol,, 1754-1770 ; Trésor des remèdes secrets, 
traduit par Barthél. Ancau, Lyon, 4557, petit in-4°; un 
petit Traité sur les figures des fossiles, des pierres et des 
gemmes, Zurich, 1565, in-8°; Traduction complète des 
œuvres d'Ælien, 1556. C'est à Ghenèe que l'on + la na- 
turalisation de la tulipe en France. 

- GESNER (Jean-Maruras), savant illustre, né en 1691 
à Roth près d’Anspach, mort le 3 août 1761, fut pro- 
fesseur de belles-lettres dans plusieurs villes d'Allemagne, 
ct fonda à Gœttingue le séminaire philosophique, espèce 
d'école normale. Son érudition était universelle ; il pos- 
sédait au même degré la connaissance des langues latine, 
grecque, orientale, de la philosophie, des mathématiques, 
de l’histoire naturelle et du droit, On distingue parmi 
ses ouvrages une Dissertation sur les jeux et les années 
séculaires des Romains, 1717; et des Éléments de rhéto- 
rique. 11 donna des éditions des Rei rusticæ scriptores. 
(Caton, Varron, Columelle, Palladius), Leipzig, 1755, 
2 vol. in-4°; du Lexique de Basile Faber, 1755, 2 vol. 
in-fol.; du Panégyrique et des lettres de Pline, 1755- 
1759-1749 ; de Quintilien, 1758 ; des OEuvres de Clau. 
dien, 1759 ; et du Thesaurus linguæ latine, de Robert 
Étienne, 1747. Tous ces opuseules ont été recueillis à 
Breslau en 8 vol. in-8. 

GESNER (Anpré-SauugL), frère du précédent, né à 
Roth en 4690, mort à Rothenburg le 29 mars 1778, 
célèbre comme son frère par sa vaste érudition , a pro- 
fessé pendant 60 ans les belles-lettres et les langues an- 
ciennes. On à de lui: Historia gymnas. Rothenburg., 
1745-1750, in-fol.; De rebus ad gymnasium Rothen- 
burg. pertinentibus , ibid. , 4747-1759, in-fol. ; De Bi- 
bliothecä rothenburgensi , ibid. , 1761, in-fol. , etc. Il a 
coopéré à la publication du Thesaurus linguæ latine. 

GESNER (Jean-ALserr), frère des précédents, né à 
Roth en 1694, mort le 10 juin 1760, conseiller, médecin 
particulier du duc de Wurtemberg, et assesseur du con- 
seil des mines de Stuttgard, avait commencé par exercer 
l'état de pharmacien dans le pays d'Anspach. Il a publié 
en allemand et en latin un grand nombre d’onvrages, 
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parmi lesquels on distingue : Historia cadiniæ fossitis 
melallicæ , etce., Berlin , 1743, in-4°; Description histo- 
rique et physique de Wildbad , dans le pays de Wurtem- 
berg, etc., 1745, in-8°; Description de Hirschbad, près 
de Stuttgard, 1746, in-8°. Gesner a eu la plus grande 
part à la Pharmacopæa wirtembergica, 1741; 2e édition, 
4750, in-fol. Il a inséré un grand nombre de Mémoires 
dans les Selecta physico-æconomica , 1749-1756, 5 vol. 
in-8°, 

GESNER (Jean-Jacques), antiquaire, né à Zurich 
en 1707, mort en décembre 1787, a tenté de rendre un 
grand service aux numismates, en publiant le recueil de 
toutes les médailles grecques et romaines disséminées 
dans les livres. Cette collection, intitulée : Numismata 
antiqua populorum et urbium omnia, etc., Zurich, 
1755-1758, 2 vol. in-fol., est mal exécutée et ne répond 
point à l’annonce de l’auteur. 

GESNER (JEAN), frère du précédent, né à Zurich en 
1709, y mourut en 1790, professeur de physique et de 
mathématiques, Il étudia la médecine à Leyde sous Bocr- 
have, mais sa santé l’obligea de renoncer à la pratique 
pour se vouer à l’enseignement, En 1757, il fonda la 
société de physique de Zurich, dont il dirigea les travaux 
pendant 50 ans, et contribua à l'établissement du jardin 
botanique. L’Historia plantarum Helvetiæ, de Haller, est 
en grande partie son ouvrage. Il est auteur des Tabulæ 
lypographiæ , imprimées après sa mort, 1795-1815, 
in-fol. , et de plusieurs dissertations : De hydroscopio 
conslantis mensuræ, Zurich, 1754, in-4, figures; De 
Thermoscopio botanico, ibid. , 1755, in-4°; De variis 
annonœæ conservandæ methodis, ibid., 4761, in-4°. 

GESNER (SAzomon), poële, peintre et graveur, né à 
Zurich en 1750, mort dans sa patrie le 2 mars 1788, 
parut dans son enfance inhabile à toute autre étude qu’à 
celle de l'écriture et de l’arithmétique. Mais sous une 
apparente incapacité il cachait une âme susceptible d’en- 
thousiasme. C’est la poésic qui faisait le sujet de ses ré- 
veries, et ses maitres virent bien qu’il ne s'agissait que 
de réveiller son imagination. Ses premières productions 
eurent peu de succès; mais il ne se rebuta point et donna 
en 1755 son Daplhuus, et l’année suivante ses Jdylles, 


qui le placèrent au premier rang gpar mi les modernes dans 


le genre pastoral. Enfin il s’éleva à la hauteur de l'épopée 
dans sa Mort d’Abel, qui paruten 1758, et acheva d’éta- 
blir sa réputation. Cet ouvrage a été traduit en français 
par Huber et Turgoten 1761. En 1762, il donna son 
poëme du Premier Navigateur. On a encore de lui 2 dra- 
mes, Éraste et Évandre, et des lettres sur le paysage. Il 
existe plusicurs éditions des OE£uvres de Gesner en fran- 
çais, par Huber, Turgot, Meister et l'abbé Bruté de Loi- 
relle; les plus estimées sont celles de Paris, 1786-1795, 
5 vol. in-4e, figures de le Barbier; et 1799, 4 vol. in-8°, 
figures de Moreau le jeune : la Notice placée en tête de 
cette édition a été rédigée par Petitain. On recherche 
aussi l'édition exécutée sous les yeux de l’auteur, Zurich, 
1775-1777, 2 vol. in-4e, avec des figures dessinées et 
gravées par Gesner lui-même. 

GESSI (Francois), peintre, surnommé Guido secondo, 
à cause de la conformité de sa manière avec celle de son 
maître, naquit à Bologne en 1588, et mourut en 1648. 
H ne fallut rien moins que la dignité, la sagesse et la 
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douceur du Guide pour fixer l'esprit volage de Gessi. 
Mais à l’école de ce grand peintre, il fit en peu de temps 
des progrès surprenants, et s’il ne l’égala pas dans l'ex- 
pression ni dans la perfection du dessin, du moins il 
l’atteignit dans la franchise et la fermeté du pinceau, 
comme aussi dans Je moelleux des couleurs. Son maitre 
lemmena avee lui à Rome ; Gessi passa ensuite à Naples, 
où ses talents excitèrent l'admiration et la jalousie. Un 
procès qu’il eut dans cette ville le réduisit à un état de 
détresse qui, en l’obligeant de travailler pour vivre, in- 
flua sur son talent. On voit de lui dans la galerie de 
Milan une Vierge tenant l’enfant Jésus, auquél plusieurs 
saints ou saintes rendent hommage. Ce tableau passe 
pour son chef-d'œuvre. 

GESTEL (CoRNelLze van), né à Malines en 1658, 
mort chanoine de la cathédrale de cette ville le 49 janvier 
4748, a donné en latin une Histoire sacrée et profane de 
Varchevéché de Malines, la Haye, 1725, 2 vol. in-fol., fig. 

GESTRIN (Jean), mathématicien, né en Suède sous 
le règne de Gustave-Adolphe (1652), professa les ma- 
thématiques à l’université d'Upsal, et publia des Com- 
mentaires sur Euclide; un Traité d'astronomie, et un 
ouvrage sur la mécanique, On lui doit une partie des 
progrès que fit la science à cette époque chez les peuples 
du Nord. 

GESVRES. Voyez POTIER (Louis). 

GETA (P. Serrimius), fils de Septime Sévère et frère 
de Caracalla, fut associé à l'empire du vivant de Septime 
en 498. Caracalla tenta de l’empoisonner, afin de régner 
seul; mais n'ayant pu y réussir, il le fit assassiner entre 
les bras de sa mère, le 27 février de l’an 212, à l’âge 
de 25 ans. C'était un prince doux et aimé du peuple. 

GETHIN (Grace), dame anglaise, née dans le comté 
de Somerset en 1676, mortele 11 octobre 1697, aécrit un 
grand nombre de morceaux sur l'amitié, l'amour, la vieil- 
lesse, cte., réunis sous le litre de Rcliquiæ gethinianæ, 
Londres, 1700, in-4o, On lui à élevé un monument à 
Westminster, et tous les ans on y prononce un discours 
en son honneur. Congrève a consacré à sa mémoire une 
pièce de vers. 

GEULINCX (Anrvoin), né vers 1625 à Anvers, étu- 
dia Ja philosophie et la théologie à Louvain, et y fut 
appelé en 1646 à enseigner la première de ces sciences. 
Après 12 années de professorat, le mauvais état de ses 
affaires le décida à aller en Hollande. Arrivé à Leyde, il 
y fit profession de la religion réformée, et y fut d’abord 


répétiteur de philosophie; il finit par être nommé à une 


chaire ordinaire de cette science, grâce aux bons offices 
de son protecteur Abraham Heydanus. Il mourut à Leyde 
en 4669. On a delui : Saturnalia seu quæstiones quodli- 
beticæ, Leyde, 1665, in-12; Logica, ibid., 4662, 
in-16, etc. 

GEUNS (ÉrTrenne-Jean van), médecin, né à Groningne 
en 14767, montra dans sa plus tendre enfance une sorte 
de passion pour l'étude des sciences. Ayant terminé son 
cours d’humanités, il désira entrer dans la marine pour 
avoir occasion de recueillir dans des voyages lointains 
des sujets rares et curieux ; mais on le détourna de ce 
dessein ; et s'étant adonné à létude de la médecine et 
surtout de la physique, il remporta en 1788, à l’âge de 
20 ans, le prix proposé par l'académie de Harlem, sur 
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l’atilité que les Hollandais peuvent retirer des recherches 
en histoire naturelle. Après avoir reçu le bonnet docto- 
ral en philosophie, puis en médecine, sous les auspices 
de son père, il accueillit avee plaisir et reconnaissance la 
eession que lui fit, en 1791, le professeur Nahuys d’une 
portion de l’enseignement dont il était chargé dans l’uni- 
versité d'Utrecht, et mourut à la fleur de l’âge le 46 mai 
1795. On a de lui : Plantarum Belgü, etc., spicilegium, 
Harderwyck, 1788, in-8°, et 2 discours d'ouverture de 
ses cours. 

GEUSAU (Levis pe), Heutenant général et quartier- 
maître général de l'armée prussienne, né en 1754 à 
Kreuzburg près d'Eisenach , entra fort jeune au service, 
fit les campagnes de la guerre de 7 ans, et s'y distingua 
tellement , que le grand Frédéric l'attacha , comme lieu- 
tenant à l'état-major des quartiers-maitres de son armée, 
que le roi instruisait lui-méme. Après la mort de Frédé- 
rie, Geusau fut nommé colonel et adjudant général de 
l'infanterie, et en 1796, promu au grade de lieutenant 
général : en même temps, le roi le nomma quartier-maître 
général de l’armée, et lui confia l’inspection générale sur 
toutes les forteresses du royaume. Il conserva ces places 
jusqu’au moment où la guerreentre la France et la Prusse 
éclata en 1806. Il exerça, pendant le règne de Frédéric- 
Guillaume II, une grande influence sur l’organisation de 
l'armée prussienne. Les établissements d'éducation mili- 
taire, l'académie des officiers, et la pépinière medico- 
chirurgicale de l'armée, confiés à sa direction, ont été par 
ses soins portés à un haut degré de perfectionnement, 
Le général Geusau était membre de l’Académie de Berlin 
et de la Société des amis des sciences naturelles ; il est 
mort le 27 décembre 1808. 

GEVARTIUS (Jran-Gasparp}), philologue belge des 
plus distingués, naquit à Anvers en 1595. Son père, 
Jean Gevartius, figure honorablement dans les affaires 
des Pays-Bas, pendant le cours du 46e siècle. Il fut un 
de ceux qui conélurent la trêve de 12 ans en 1609. Il 
était singulièrement versé dans les annales de sa patrie; 
et l’on regrette que son Æistoire des dues de Brabant w’ait 
pas vu le jour. L'historien belge, Pontus Heuterus, re- 
connaît lui avoir eu de grandes obligations. Gevartius 
étudia d’abord à Anvers, dans le collége des jésuites. IE 
passa de là à Louvain et à Douai, et fit ensuite quelque 
séjour à Paris, où il se lia particulièrement avec Henri 
de Mesmes, depuis conseiller d’État, ete. De retour à 
Anvers, il fut nommé secrétaire de la ville ; et en 1614, 
l'empereur Ferdinand HI le créa conseiller d'État et his- 
toriographe. IL mourut dans sa ville natale en 1666. On 
a de lui : Lectiones Papinianeæ, à la suile des poésies de 
Stace, Leyde, 1616, in-8°; Ælectorum libri tres, Paris, 
4619, in-4°; une nouvelle édition des Jmperatorum Ro- 
manorum [Icones de Gollzius ; des Poésies latines. 

GEYER (Benoîr-Leinnop), néle 1 4 novembre 1758, 
Après avoir terminé ses études au gymnase de Carlstadt, 
il se rendit à l’université d'Upsal pour y acquérir les 
connaissances nécessaires à son admission dans la chan- 
cellerie royale. Doué des dispositions les plus heureuses, 
il ne tarda pas à se faire remarquer il se livra alors à 
l'étude de la chimie, de la physique et de la minéralogie, 
sciences dans lesquelles il fit des progrès rapides. Pen- 
dant le dernier temps de son séjour à l'université, il pu- 


GEY 


blia une dissertation de Mineris zinci. Pendant l'été de 
1779, Geyer entreprit un voyage dans les provinces sué- 
doises, où étaient situées les différentes mines en exploi- 
tation. C’est dans ce voyage qu’il s’occupa de ses recueils 
minéralogiques, considérés en Suède comme très-remar- 
quables. Après avoir élé reçu au collége des mines on 
lui confia l'inspection des opérations de la mine d'argent 
de Dahi, et, en 1781, il fut nommé inspecteur juré des 
mines. Cinq ans après, il obtint le grade de professeur de 
minéralogie, et, en 1788, celui de directeur en chef du 
contrôle. L'Académie des sciences de Stockholm lui dé- 
cerna un prix pour la découverte de plusieurs espèces d’ar- 
gileapyre, qu'ilavait recueillies pendantses voyages, dans 
la partie méridionale de la Suède, ct le reçut au nombre 
de ses membres, en 1790. Ses grandes connaissances 
technologiques l’engagèrent à établir une manufacture de 
porcelaine à Rœrstrand, qui, encore aujourd'hui , peut 
être regardée comme la meilleure de Suède. En 1805, il 
fut décoré de l’ordre de Wasa. Outre l’Académie des 
sciences, Geyer fit partie de plusieurs Sociétés savantes ; 
les Sociétés patriotique, militaire, et l’Académie d’agricul- 
ture le comptèrent au nombre de leurs membres. Il mou- 
rut le 11 novembre 1815. On.a de Geyer les ouvrages 
suivants, qui sont insérés dans les mémoires de l’Acadé- 
mie des sciences de Stockholm: Essai sur une méthode de 
fondre les pierreries, el plusieurs espèces de terre par l’oxy- 
gène; Trailé sur la manière d’employer l’oxygène dans les 
essais du chalumoau ; Remarque sur l’état des métaux 
en les fondant par l’oxygène ; Observations sur un spath 
fusible, découvert près de Cimbritsham en Scanie. 

GEYGER. Voyez GEIGER. 

GEYLER , GEILER ou GAILER (Jean), célèbre 
prédicateur, né à Schaffhouse le 16 mars 1445, fut élevé 
dans un-bourg d'Alsace appelé Kaiserberg, dont il prit 
le surnom. Après avoir étudié la philosophie et les belles- 
lettres à Fribourg en Brisgau, il se rendit à Bâle, s’y 
livra à l'étude de la théologie, et fut reçu docteur en 1475. 
F1 prêcha successivement à Fribourg, Wurtzbourg , puis 
à Strasbourg, où il mourut le 10 mars 1510, prébendier 
du grand chœur de la cathédrale. On lui doit l'édition 
des œuvres de J, Gerson, Strasbourg, 1488, 5 vol. in-fol. 
Les sermons de Gcyler forment, avec ses autres ouvrages, 
48 vol. in-fol., et 6 vol. in-4e, On en trouve le catalogue 
dans Riegger, Amænitates litlerarum friburgenses. Les 
ouvrages latins de Geyler ont été publiés à Strasbourg 
sous le titre d’'Opera omnia, 1509-1518. 

GEYSA , nom commun à un ducet à deux rois de 
Hongrie. Ce pays, qui faisait partie de l’ancienne Panno- 
nic et de la Dacie, avait élé conquis par les Huns, après 
le milieu du 5e siècle. Ceux-ci en furent chassés par les 
Lombards. Les Abares et les Slaves l’occupèrent succes- 
sivement. Demeuré sous la domination de Charlemagne 
et de ses successeurs, jusqu'à Charles le Gros, il devint, sur 
la fin du 44° siècle, la proie d’un peuple sorti de la Scythie, 
auquel les Pannoniens donnèrent le nom de Hongrois. 
Gzysa, duc de Hongrie, issu d’Almus, chef de ces peu- 
ples, et instruit par Adelbert, évêque de Prague, em- 
brassa le christianisme, et eut de Saroth, son épouse, un 
fils nommé Étienne à son baptême, et surnommé le Suint, 
qui, en 997, succéda à son père. Geysa Ier était fils de 
Bela [er, Celui-ci s'était rendu maitre de la personne d’An- 
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dré son:frère aîné, et s'était emparé du trône. Geysa ne 
lui succéda pas immédiatement. Salomon , fils d'André, 
avait remplacé Bela. Lui et Geysa se firent la guerre, elle 
fut suivie d’un accommodement, au moyen duquel Geysa 
se contenta de lasseconde place. Néanmoins la guerre 
ayant recommencé en 1074, entre les deux cousins, Sa- 
lomon fut vaineu, et laissa le trône à son concurrent , 
il voulut y remonter, mais ses efforts n’eurent aucun 
succès. Geysa, au resté, était un prince aussi prudent 
que valeureux; mais son règne fut court. Il mourut 
en 1077. 

GEYSA IE, arrière-petit-fils de Geysa Ier, fut couronné 
roi de Hongrie, le 16 février 4441, trois jours après la 
mort de Bela IT, son père, prince vertueux et brave. Il 
maintint l’ordre dans ses États , et les défendit courageu- 
sement contre Borich, fils naturel de Coloman, son grand- 
oncle. L'empereur Conrad HT, en partant pour la eroi- 
sade, vers 1154, et passant par la Hongrie, obligea Geysa 
de lui prêter hommage. Geysa mourut en 1161. 

GEYSBECK (P. J. WITSEN), connu dans la litté- 
rature hollandaise par ses Épigrammes, son Dictionnaire 
des poëtes hollandais, et d’autres travaux littéraires, 
mourut à Amsterdam le 13 octobre 1851, âgé de 59 ans. 

GEYSER (CarétTien-Tnéopaire), graveur, né à Gor- 
litz en 4742, professeur de dessin à l'académie de Leip- 
zig jusqu'en 1770, mort le 24 mars 1805, membre des 
académies de Dresde et de Leipzig, a exécuté à la pointe 
des estampes dont le caractère d'originalité est resté jus- 

w’ici sans imitateurs. Les vignettes, d'après les dessins 


.d'Oeser, qui ornent l'édition des poésies d’Utz, furent 


ses premiers essais. Ses paysages avec de petites figures, 


d’après Ferg, Wouvermans et Pynacker, sont les plus re- 


cherchées de ses gravures. Il est aussi l’auteur des belles 
vignettes de l'édition du Virgile de Heyne. 

GEYSER (SamueL-Goperroy), professeur de théologie 
et de langues orientales, né à Gorlitz en janvier 1740, 
mort le 15 juin 4808, conseiller ecclésiastique de Kiel, a 
laissé entre autres ouvrages : De la facilité d’un bon. pa- 
triotisme sous un bon gouvernement, en allemand, Reval, 
1772, in-4; Aphorisna elhici in usum scholarum, Kiel, 
1789, in-8°, et un grand nombre d'articles dans la 
Bibliothèque théologique d'Ernesti, dans les Nova acta 
eruditorum, et dans la Gazette litléraire de Halle. 

GEZELEUS (Jran), docteur en théologie ct évêque 
d'Abo, capitale de la Finlande, naquit en 1615, dans 
la paroisse de Gezala , où son pére était fermier de la 
couronne, et de laquelle il prit le nom de Gezelius. Après 
avoir professé la théologie et la langue grecque à Dorpat 
en Livonie,.il obtint successivement plusieurs dignités 
ceclésiastiques ; et en 1664, il fut élevé à l'évêché d'Abo, 
qu'il occupa jusqu’en 4690, année de.sa mort. Il entre- 
prit un travail qui manquait en Suède, et qui a surtout 
illustré son nom dans ce pays :c’est un commentaire sur 
la Bible, en langue suédoise ; son fils l’acheva et le publia. 
On a de plus, de ce savant évêque, une Grammaire grec- 
que,une Grammaire hébraïque, un abrégé encyclopédique 
des sciences, un Dictionnaire pentaglotte, et plusieurs 
autres ouvrages, lous en latin. 

GEZELEUS (Jean), fils du précédent, naquiten 1647, 
et remplaça son père dans l'évêché d’Abo, en 1690, après 
avoir professé la théologie et s'être distingué dans la place 
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de surintendant ecclésiastique à Narva. La ville d'Abo 
ayant été occupée par les Russes, il se retira en Suède, 
et mourut en 1718, dans une terre voisine de Stockholm. 


Outre la continuation du commentaire sur la Bible, com- | 


mencé par son père, Gezelius donna plusieurs autres ou- 
vrages en latin, et des traductions du français, de l’alle- 
mand et du latin en suédois. Il fit aussi une traduction 
de la Bible en langue finnoise. 

GEZELIUS (Grorce), théologien et littérateur sué- 
dois du 48e siècle, était curé et archidiacre deLillkyrka, 
en Néricie; et dans les dernières années de sa vie, ilrecut 
le titre d'aumônier du roi. C'était un homme studieux, 
qui consacrait aux recherches savantes le loisir que lui 
laissaient les occupations de son état. Secondé par plu- 
sieurs savants de son pays, il entreprit un Dictionnaire 
biographique des hommes illustres de Suède. Cet ouvrage 
parut à Stockholm et à Upsal, en 5 vol. in-8e, de 1776 à 
1778. En 1780, l’auteur publia un volume de supplé- 
ment. On regrette que les ouvrages des savants de Suède, 
dont Gezelius donne la vie, ne soient pas toujours indi- 
qués avec assez de précision et d’exactitude. Il est mort 
le 24 mai 1789, âgé de 53 ans. 

GEZERI (AzuLaz-IsMAEL), renommé par un talent 
extraordinaire dans son genre, est auteur d'un Traité des 
machines ingénieusement inventées. Ce traité est divisé en 
six parties, et traite des montres et des horloges ; des in- 
struments de musique, des machines hydrauliques, ete. 
IH a été traduit en ture, et dédié à l’empereur Selim, On 
possède à la Bibliothèque royale de Paris un livre manu- 


scrit d’hydraulique de sa composition, qui fait partie du . 


traité dont on vient de parler. 

GHAZAN-KAN, sultan de la Perse occidentale, 
appelé Mohamed après sa conversion à l'islamisme, né 
. dans le Mazenderan en 4271 (670 de l’hégire), était fils 
d’Arghoun-Kan, et le 7° prince de la dynastie djenguyz- 
kanienne. Élevé dans l'idolâtrie que professaient à cette 


époque une grande partie des Mogols, le jeune Ghazan 


embrassa la foi musulmane, plus par calcul politique que 
par conviction. Monté sur le trône, il se déclara le pro- 
tecteur des chrétiens qui, persécutés par le sultan d’É- 
gypte, s'étaient réfugiés dans les provinces persanes 
limitrophes. Le projet indiserèlement manifesté de les 
remettre en possession des saints lieux lui attira une 
guerre dont l'issue ne fut pas heureuse. Il remporta 
d’abord quelques avantages en Syrie sur Nasser, sultan 
d'Égypte; mais à son tour il éprouva des revers; ses 
généraux, battus dans diverses rencontres, laissèrent 
anéantir son armée ; dans le même temps, la famine et la 
peste ravagcaient ses États. Accablé de chagrin, Ghazan 
mourut le 21 mai 1504 (705 de l’hégire), après avoir 
donné aux Persans une espèce de Code, dont un extrait, 
traduit d’après le Æhabyb-us-séyr de Khondémyr, par 
Kirk-Patrick, se trouve dans le New asiatic miscellany, 
Calcutta, 1786, in-4°. 

GHEDINE (FErDINAND-ANTOINE), naturaliste et poëte 
italien, naquit à Bologne en 1684, et s’appliqua, dans sa 
jeunesse, à la médecine qu'il exerça avec intelligence et 
succès. Mais, considérant que cet.art n’est souvent que 
conjectural, il en abandonna la pratique , à cause de la 
répugnance qu'il avait d'agir au hasard, en ce qui con- 
cernail la vie des hommes, Inscrit parmi les membres de 
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l’Institut des sciences de Bologne, il fut chargé d'y ensci- 
gner l’histoire naturelle. Le savant Eustache Manfredi le 
fit ensuite nommer professeur d’humanités dans le col- 
lége Sinibaldi; et il se plut tellement dans ect emploi, 
conforme à ses goûts, qu'il y resta jusqu’à sa mort, arri- 
vée en 1767. On lui doit un discours, ayant pour titre: 
Ad exercilationes de rebus naturalibus prœfatio, Bologne, 
1721 ; des sonnets et autres poésies. 

GHELEN ou GESLEN. Voyez GELENIUS. 

GHERAI (MEnGuéLy), souverain de la Crimée, des- 
cendant de Batou-Kan, fils aîné de Touschi, et petit-fils 
de Gengis-Kan, sollicita l'appui des Turcs en 876, 
dans une querelle de famille, et ayant avec leur assistance 
vaincu et tué son frère, il demeura paisible souverain de 
la Crimée, Il fut le premier kan des Tatars, habitants de 
cette presqu’ile, qui sc soit soumis aux sultans de Con- 
stantinople; et sa postérité s’y perpétua jusqu'en 17853, 
époque où la Crimée fut définitivement cédée aux Turcs. 
La famille des Gheraï, dont il reste encore des rejetons, 
est appelée à monter éventuellement sur le trône de Con- 
stantinople, comme descendant de Gengis-Kan , si les 
descendants d’Othman venaient à manquer. 

GHERARDESCA, nom d’une famille de la noblesse 
immédiate de la Toscane. Les comtes de la Gherardesca 
s’affilièrent à la république de Pise vers le commence- 
ment du 15e siècle, ct se réndirent puissants en combat- 
tant l'aristocratie. 

GHERARDESCA (Ucozix DE LA), plus connu sous 
son prénom que Dante a immortalisé, était demcuré 
chef de sa famille après le départ des comtes Gerard ct 
Galvano , qui suivirent le prince Conradin, de la mai- 
son de Souabe, dans son expédition de Naples. Appelé 
à diriger le parti des Gibelins et à être le premier magis- 
trat de la république de Pise, le comte Ugolin voulut 
régner sur ses concitoyens et fonder une principauté 
nouvelle, à l'exemple des della Scala de Vérone et des 
Visconti de Milan. Mais ses intrigues furent déjouées par 
le gouvernement pisan; il fut mis en prison, s’en échappa, 
et; secondé par une armée de Florentins et de Lucquois, 
força ses concitoyens à le rappeler parmi eux. Quelque 
temps après, ilréussit par de nouvelles menées à se faire 
nommer capitaine général de la république; il affermit 
son autorité, se défit de ses ennemis, soit en les exilant, 
soil en les faisant périr; en un mot il devint le tyran de 
sa patrie, el se livra aux plus grands excès ; mais, s'étant 
brouillé avec l'archevêque de Pise, Roger de’ Ubaldini, 
non moins ambitieux et non moins cruel que lui, ce 
prélat conspira sa perte, ct fit prendre les armes au 
peuple pisan le 4er juillet 1288. Ugolin , attaqué dans 
son palais, fut pris après une vigoureuse résistance, et, 
par ordre de Roger, enfermé, avec trois de ses fils et 
l'un de ses petits-fils, dans une tour où tous moururent 
de faim. Les vers de Dante, le pinceau, le ciseau et le 
burin d’un grand nombre d'artistes ont appelé l'intérêt 
le plus vif sur l’infortune d'Ugolin. Le tableau déchirant 
de son supplice a fait verser d'abondantes larmes, tan- 
dis que ses crimes sont universellement oubliés. 

GHERARDESCA (Manrrep), général des Pisans en 
Sardaigne, était fils naturel du comte Rieri ou Renier de 
Donoratico, qui gouverna Pise de 1320 à 1526. Il fut 
chargé par son père et sa patrie de défendre la Sardaigne 
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contre Alphonse IV d'Aragon, fils du roi Jacques 11. Mal- 
gré l'extrême infériorité de ses forces, Manfred soutint 
longtemps le siége de Cagliari ; le 28 février 5224, il livra 
aux Aragonais, à Luco-Cisterna , une bataille que sa va- 
leur rendit douteuse, quoique sa petite troupe fût aeca- 
blée par le nombre des ennemis. Il se renferma de nou- 


veau dans Cagliari; et cette place ne fut prise qu’après- 


que Manfred eut péri, par suite des blessures qu’il avait 
reçues dans une sortie. 

GHERARDESCA (Fazio ou Bonrace), chef de la 
république à Pise, de 1529 à 1340, avait été nommé ca- 
pitaine de Pise en 1329, lorsque cette république secoua 
le joug de Castruccio, et de l’empereur Louis de Bavière. 
Par la sagesse de son administration il se concilia l'estime 
et le respect de ses concitoyens et de toute la Toscane, 
et fit faire aux Pisans une paix honorable avec la ligue 
guelfe. En butte, en 1555, à une conjuration des gentils- 
hommes, il prévint leurs menées , les vainquit dans un 
combat, et les contraignit à sortir de la ville. Il mourut 
de la peste le 22 décembre 1340. Ses compatriotes le 
pleurèrent amèrement; et par une suite de l'affection 
qu'ils lui portaient, ils lui donnèrent pour successeur 
dans la charge de capitaine du peuple, son fils Renier, 
quoique celui-ei fût âgé seulement de 12 ans. Ce fut ce 
dernier qui s’attacha André Gambacorta , auquel il fit 
place dans le gouvernement de Pise, lorsqu'il mourut 
aussi de la peste en 1548. La famille Gherardesca , 
affaiblie à cette époque par le grand nombre d'hommes 
que ce fléau lui avait enlevés, se retira dans ses fiefs de 
Maremme, et pris dès lors peu de part au gouvernement 
de Pise. 

GHERARDESCA (Pmruwpe), né à Pistoie en 1750, 
fut un des plus habiles élèves du célèbre Martini, et 
composa pour le théâtre de Toscane un grand nombre 
d’opéras qui eurent beaucoup de succès. Nommé en 1770 
maitre de musique de la cour par le grand-duc Léopold, 
il cessa de travailler pour le théâtre, et enseigna la mu- 
sique aux enfants de ee prince. Plus tard, il fut attaché 


au service de Louis de Bourbon, roi d’Étrurie, puis se | 


retira à Pise, où il mourut en janvier 4808. On a de lui 
des sonates, des motets et une messe de requiem , com- 
poséeen 1805 pour la mort du roi d’Étrurie, et qui passe 
pour un chef-d'œuvre dans ce genre. 

GHERARDI (Évarisrs) acteur et auteur comique, 
né à Prato en Toscane, fit ses études à Paris, débuta en 
4689 sur le Théâtre-ltalien, dans l'emploi d'Arlequin, 
vacant depuis la mort de Dominique, et y obtint beau- 
coup de succès. Lorsque ce théâtre fut fermé par ordre 
de la cour en 1697, Gherardi, après avoir inutilement 
sollicité la révocation de l’ordre , s’occupa de recueillir 
les meilleures pièces ou scènes françaises qui y avaient 
été représentées. Le Théâtre-Ltalien parut avec le nom 
de Gherardi, 1700, 6 vol. in-19, souvent réimprimé, Le 
31 août 1700, l'éditeur revenait de Versailles, où il 
était allé présenter cet ouvrage au Dauphin, lorsqu'il 
mourut subitement des suites d'une chute qu'il avait faite 
quelques années auparavant, en jouant dans un divertis- 
sement à St.-Maur, [1 n’y a dans son recueil qu'une seule 
pièce de Gherardi, le Retour de la foire de Bezons ; ré 
en 1695. 

GHERARDI (Anrorve), peintre, né en 1664, à 
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Rieti, dans l’Ombrie, montra dès son enfance de remar- 
quables dispositions pour les arts du dessin. Son père, 
pauvre ouvrier, le conduisit à Rome dans l'espoir que 
quelque peintre le prendrait à son service et se charge- 
rait de développer son talent; mais, forcé de renoncer à 
cette espérance, il le laissa chez un jardinier son compa- 
triote qui l’oceupait pour sa nourriture. Le hasard lui fit 
faire connaissance avec un marchand de tableaux qui, lui 
trouvant de l'intelligence, lui donna quelques lecons de 
dessin et le conduisit ensuite à la villa Lodovisi pour y 
copier des statues. Chaque soir il rapportait son travail 
au marchand, qui lui donnait en échange un pain pour le 
lendemain. I vivait ainsi depuis quelque temps, lors- 
qu'il fut rencontré par le maître de la villa, monseigneur 
Bulgarini, qui, charmé tout à la fois de ses heureuses 
dispositions et de la naïveté de ses réponses, voulut être 
son protecteur. Dès ce moment Gherardi, logé dans le 
palais du prélat, n'eut plus rien à désirer. Il suivit les 
leçons de François Mola, puis de Pierre de Cortone, et ne 
tarda pas à se distinguer parmi les bons peintres de l’é- 
poque. Christine, reine de Suède, voulut le faire cheva- 
lier ; mais il refusa cet honneur , qui lui avait été offert 
par d’autres princes. Cet artiste mourut à Romeen 1702. 
Il a gravé quelques estampes à l’eau-forte. Pascoli lui à 
consacré une Votice dans les Vile de’ pittori, Il, 28. 
GHERLI (Opoarno}), dominicain, né en 14730 , à 
Guastalla, se livra de bonne heure à l'étude des mathé- 
matiques , et mourut professeur à université de Parme 
en 1780. On a de lui : glè Elementi leorico-pratici delle 
malematiche pure, 1770 et suivantes, 7 vol. in-4°; on 
trouve à la fin de cet ouvrage des lettres très-flatteuses 
adressées à l’auteur par Lagrange et Condorcct. 
GHESQUIÈRE DE RAEMSDONK (Josern pe), 
jésuite, né à Courtrai vers 1756, un des collaborateurs 
du Recueil des bollandistes, tira de cette vaste compilation 
les Vies des saints de la Belgique, qu’il publia sous le titre 
de Acta sanctorum Belgii, 1783-94, 6 vol. in-4°. Après 
la suppression de son ordre, Ghesquière se retira à 
Bruxelles, ct, plus tard, à l'approche des troupes fran- 
çaises, il alla chercher un asile en Allemagne, où il mou- 
rut vers 1804. Parmi ses opuseules assez nombreux, on 
distingue les suivants : Dissertation sur l’auteur du livre 
intitulé : De Imitation de J, C., 1775, in-12 ; Disser- 
tation sur les différents genres de médailles AE ete®, 
Nivelles, 1779 ; Catalogus numismalum nummorumque 
Caroli Alexandri ducis Lotaringiæ, Â781, in-8°, etc. 
GHEYN (Jacques pe), dit le Vieux, peintre et graveur, 
né à Anvers en 1565, mort en 1615, apprit de son père, 
peintre sur verre, les éléments du dessin et dela peinture, 
et eut Goltzius pour maître dans la gravure. Il peignit 
les fleurs et la miniature, et on a de lui un grand nom- 
bre d'estampes, parmi lesquelles on cite les portraits de 
Cosme de Médicis, de Tycho-Brahé, de Grotius, ete., les 
douze premiers empereurs, l'Enfant prodigue, la Confu- 
sion des langues, Jésus crucifié entre les deux larrons , etc. 
Îl a gravé, concurremment avec Dolendo , une Passion 
en 14 feuilles, d’après Karl van Mander, Son burin a de 
la fermeté; mais on peut lui reprocher de la sécheresse , 
comme à la plupart des graveurs des Pays-Bas ct de PAlle-, 
magne, ses contemporains. 
GHEYN (Jacques pe), dit le Jeune, dessinateur et 
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graveur, né vers 1610, à Anvers, voyagea en Italie, où 
il devint élève de Tempesta, dont il a gravé plusieurs 
compositions. Gheyn le Jeune a exécuté quelques-unes 


des planches qui représentent divers sujets de la vie de : 


Charles-Quint. 

GHEYN (Guoraume DE), nédans les Pays-Bas vers 
1610, et parent, à ce que l’on croit, de Gheyn Le vieux, 
vint à Paris, et grava pour le compte d’un marchand 
d'estampes, appelé Jean Leblon. On connaît de lui : 
Louis XIV, le duc Bernard de Weimar (tous deux à che- 
val), et le Printemps et l'Été. 

GHEZZI (Sépasrien), architecte, peintre et sculpteur, 
né dans le 16e siècle à la Communanza , territoire d’As- 
coli, fut l’an des meilleurs élèves du Guerchin. Ses ta- 
lents comme architecte lui méritèrent la confiance du pape 
Urbain VII, qui l’honora du titre d'inspecteur des for- 
tifications de l'État pontifical. Il mourut vers 1650. Plu- 
sieurs tableaux de cet artiste se voient encore dans les 
églises d'Ascoli. Son saint François aux Augustins de 
Monsammartino passe pour son chef-d'œuvre. 

GHEZZI (Jossen), fils du précédent, né en 1654, re- 
çut à la maison paternelle les premières leçons de pein- 
ture. Plus tard il suivit à Fermo des cours de philosophie 
et de jurisprudence, et fréquenta, dans le même temps, 
l'école de Lorenzino, premier peintre de cette ville. Venu 
à Rome, incertain de la carrière qu’il embrasserait, il ne 
tarda pas à abandonner le barreau pour se livrer exclu- 
sivement à la peinture. Il fut employé à décorer les 
églises où l’on voit de lui plusieurs tableaux dans la ma- 
nière de Pierre de Cortone. Admis à l'académie de Saint- 
Lue, il en devint le secrétaire perpétuel, et mourut en 
1721: - 

GHEZZI (Pienre-Léon) , fils du précédent, naquit à 
. Rome en 1674. Son père fut son premier maître; ct, 
sous sa direction, il fit de rapides progrès dans tous les 
arts dont la base est le dessin. Honoré, comme l'avait été 
son père, de la bienveillante protection des Albani, Léon 
fut chargé de travaux importants par le pape Clé- 
ment XI. Ilgrava sur ses propres dessins les vignettes et 
les lettres ornées qui décorent la magnifique édition 
in-fol. des Æomélies de ce pontife. Capable de s'élever au 
grand, comme on le voit par les prophètes qu'il fit à 
Saint-Jean de Latran, en concurrence avec Luti, le Tre- 
visane, ete., il ne réussit pas moins bien dans la cari- 
cature. Mais ses talents ne se bornèrent pas à la pein- 
ture; il était excellent musicien, et jouait de tous les 
instruments. Il mourut le 20 novembre 1755. Ses prin- 
cipaux ouvrages comme peintre décorent les églises et 
les galeries de Rome ou des villas voisines. Il a publié : 
Camere sepolerali de’ liberti e liberte di Livia Augusta e 
de’ attri Cesari, Rome, 1751, in-fol. 

GHEZZI (NicoLas), jésuite italien, naquit à Domaso, 
sur le lac de Come, en avril 4685. Il entra dans la 
compagnie de Jésus en 4705, et s’appliqua d'abord avec 
succès aux sciences physiques. On a de lui un Trailé sur 
Vorigine des fontaines, et sur la manière d’adoucir l’eau de 
la mer, Venise, 17492, in-8°; Essai de suppléments théolo- 
giques, moraux el critiques, nécessaires pour l'histoire du 
probabilisme et du rigorisme, Lucques, 1745, 1 vol. in-8°, 
qu'il fit suivre des Principes de la philosophie morale, 
comparés avec les principes de la religion catholique, Milan, 
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1752, 2 volumes in-4°. Ghezzi mourut le 43 novem- 
bre 1766, 

| GHIBERTI (Laurent), celébré sculpteur, né à Flo- 
rence en 4378, apprit le dessin, l’art de modeler ct celui 
de fondre les métaux, d’un orfévre nommé Bartoluccio, 
et l’on croit qu'il reçut des leçons de peinture de Starnina. 
A 29 ans il se présenta au concours ouvert à Florence 
en1401, pour l'exécution d’une des portes de bronze qui 
décorent le baptistère de l’église de St.-Jean, et l’emporta 
sur ses rivaux, presque tous déjà célèbres. Il travailla 
pendant 21 ans à cette porte divisée en 20 panneaux, 
représentant divers sujets du Nouveau Testament, et fut 
ensuite chargé d’en exécuter une encore plus riche pour 
remplacer à l'entrée principale celle d'André de Pise qui 
fut transportée à l’une des entrées latérales, Ce nouveau 
‘travail, plus parfait que le premier, occupa Ghiberti 18 à 
20 ans. Il produisit dans l'intervalle d’autres ouvrages 
de sculpture en bronze, que l’on admire encore à Flo- 
rence, et composa sur la sculpture un écrit conservé dans 
la bibliothèque Magliabecchi, et dont Cicognara a publié 
un long fragment dans sa Sforia della scultura. On n'est 
pas d’accord sur l’époque de la mort de ce sculpteur cé- 
lèbre, mais il est vraisemblable qu'il termina ses jours 
vers 1456. Il eut un fils nommé Buonaccorso, suivant 
Vasari, ou Vittorio, suivant Baldinucci, Ce fils, habile 
sculpteur et fondeur , termina le chambranle de la prin- 
cipale porte du baptistère dé St.-Jean, el la mit en place 
après la mort de son père. 

GHIBERTI (Buovacconso), fils de Vittorio, fut sculp- 
teur et orfévre, et père d’un autre Vittorio, peintre, qui, 
au rapport de Varchi,exécuta un portrait de Clément VIF, 
accompagné d’images peu décentes, dont l'objet était de 
tourner ce pape en ridicule. On trouve des détails intéres- 
sants sur Laurent Ghiberti et ses ouvrages dans l’His- 
toire de l’art, par Seroux d'Agincourt. 

GHICCA (Gréaoire), prince de Moldavie, avait été 
drogman de la Porte Ottomane, et était devenu souverain 
de Moldavie à l’époque de la guerre contre les Russes, 
terminée en 4774 par la paix de Kaïnardjik. Envoyé en 
Valachie au commencement des hostilités, il fut pris par 
un parti russe, qui le conduisit à Pétersbourg. Il préten- 
dit avoir été d'intelligence avec ceux qui l’enlevaient. La 
cour de Russie, le croyant dans ses intérêts, le fit partir 
pour l'armée de Moldavie commandée par le feld-maré- 
chal comte Romanzoff. On s’aperçut bientôt que Ghicca 
était en correspondance secrète avec les Tures, et qu'il 
trahissait ses bicnfaiteurs. Le général russe, indigné de 
sa folie et de son ingratitude, le fit longtemps garder à 
vue dans son camp. Le crime de Ghicea n’empêcha pas 
l'impératrice Catherine If, toujours grande êt généreuse, 
de le faire comprendre dans le traité de 1774, et de le 
faire nommer de nouveau prince de Moldavie. Il ne s’oc- 
eupa qu'à intriguer et à gagner des trésors immenses ; 
mais bientôt il se rendit suspect à la Porte, en s’opposant 
à la cession dé la Bukovine à l'Autriche; et les troubles 
de la Crimée étant survenus, elle ne voulut pas laisser 
en Moldavie un sujet d’une fidélité aussi équivoque. Mais 
la manière dont le ministère ottoman se défit de Gré- 
goire Ghicca est aussi honteuse que blämable. Il fit choix 
d’un des amis intimes de ce malheureux prince, pour le 
faire plus sûrement tomber dans le piége. Le misérable 
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qui se chargea d’une si lâche mission était eapidgi bachi ; 
il arriva avec letitre d'écuyer du Grand Seigneur et d’in- 
specteur de la forteresse de Chotzin. Cette mission ex- 
traordinaire devait d'autant mieux avertir Ghicca d'être 
sur ses gardes, que des amis sûrs qu'il avait à Constan- 
tinople l'avaient prévenu des mauvaises dispositions de 
la Porté à son égard, et du départ de ce capidgi : le 
prince de Valachie lui-même lui avait écrit de veiller à 
sa sûreté. L’infortuné ne tint compte d’aueun de ces 
avertissements ; et son ancien ami lui ayant fait dire, à 
son arrivée à Yassi, qu’une indisposition l’empéchait 
d'aller le voir, il alla lui-même rendre visile à cet ami. 
Ghicca avait si peu de défiance, qu'il ne voulut pas per- 
mettre au capitaine de sa garde albanaise, homme intré- 


pide et qui lui était dévoué, de l'accompagner dans l'ap- : 
parlement du capidgi eù il entra seul. Après quelques : 


moments de félicitations mutuelles, le perfide ture lui 
demanda du tabac, et feignit de ne pas le trouver de son 
goût ; il ordonna à un homme de sa suite d'en apporter 
an prince de meilleur : l’esclave, au moment où il en 
présentait à Ghicea, lui donna deux eoups de poignard. 
Ghicca se leva pour sauter par la fenêtre : la croisée se 
trouvant trop étroite, il fut saisi par des meurtriers 
apostés, qui achevèrent de l'assassiner. La tête de ce 
prince confiant, et sans doute coupable, fut coupée sur- 
le-champ et envoyée à Constantinople, où elle resta 
pendant trois jours exposée à la porte du sérail. Grégoire 
Ghicca périt en 1777. 

GHILINE (Jean-Jacques), noble milanais, né dans 

le 15e siècle, fut secrétaire des ducs Jean Galeaz et Louis 

Sforce. On a de lui : Expeditio italica anno 1497 à Maxi- 
sailiano I suscepta, dans le tome III des Scriplores rerum 
germanicarum de Freher. Quelques biographes lui attri- 
buent aussi la traduction italienne de l'ouvrage de Fré- 
gose: de Dictis faclisque memorabilibus ; mais son fils, 
dont l’article suit, s’en est déclaré le véritable auteur. 

GHILINTI (Cawicce), fils du précédent, né vers 1490, 
lui succéda dans la place de secrétaire d'État, fut em- 
ployé par le duc François II dans différentes négociations, 
et mourut en 1555, empoisonné, dit-on, par l’ordre d’An- 
toine de Leva. On a de lui, outre la traduction dont nous 
venons de parler : Tellinæ vallis ac Larii lacüs particu- 
laris descriplio, Hanau, 1611, in-8° ; dans les Scriptores 
rerum germ. de Freher, et dans le tome III du Thesaurus 
anti quitatum italorum de Grævius. 

GHILENTI (JÉRÔME), littérateur, de la famille du pré- 
cédent, né en 1589 à Monza, embrassa l’état ecclésiastique 
après avoir perdu sa femme, fut protonotaire apostoli- 
que, théologal du chapitre de St.-Ambroise de Milan, et 
mourut à Alexandrie (Piémont) vers 1670. On a de lui: 
Teatro d’ uomini letterati , 1647, in-4°, ouvrage intéres- 
sant ; Annali di Alessandria, dell’ origine sua sin all anno 
1659, 1666, in-fol.; un recueil de sonnets sous ce titre : 
La Perla occidentale ; un autre d’odes, Tarano glorioso, etc. 

GHINGHI (François), célèbre graveur en pierres 
fines, né à Florence en 1689, apprit le dessin dans la 
fameuse galerie de cette ville sous F. Giamininghi, et 
l’art de modeler sous Foggini, puis fut engagé par Ferdi- 
nand de Médicis à étudier la gravure dans le goût anti- 
que sur les camées et autres pierres précieuses ; il s’y 


livra avec succès. L'ouvrage qui commença sa réputation 
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fut le portrait du grand-duc Cosme III sur une calcédoine 
de deux couleurs. Ses camées les plus remarquables sont 
ceux qui représententles figures de Savonarola, d'Adrien, 
de Trajan, et ceux qu’il exécuta pour la collection des em- 
pereurs romains, que possédait la princesse Anne-Louise 
de Médicis. Cet artiste mourut à Naples le 29 décembre 
1766. On voit une partie de ses ouvrages et de quel- 
ques-uns de ses élèves dans la galerie de Florence : leur 
perfection est telle , qu’on peut les confondre avec les 
chefs-d’œuvre les plus recherchés des artistes anciens en 
ce genre. 

GHINT (Luc), médecin et botaniste italien, né en 
1500 à Croara, près d’Imola, et mort 1e 4 mai 4556, 
fut le premier botaniste que le protomédicat de Bologne 
choisit pour occuper la chaire des simples, instituée en 
1534,;et qu'il remplit pendant 9 années. Appelé à Pise, 
en 1544, il y fonda le jardin botanique dont il fut nommé 
directeur. Ghini était aussi bon médecin que savant bo- 
taniste ; mais sa prédilection pour les sciences naturelles 
l'empéchait d'exercer la médecine. IL a laissé un traité 
fort estimé : Morbi neapolitani curandi ratio perbrevis, 
Spire, 1589, in-8°. 

GHIRARDACCI (Caérugin), religieux augustin, né 
à Bologne en 1524, partagea sa vie entre l'étude et les 
devoirs de son état, et mourut dans sa patrie, en 1598. 
On a de lui: Muovo e spirituale nascimento del? uomo 
cristiano , Venise, 1572, in-8°; Teatro morale dei mo- 
derni ingegni, dove si scorgono belle e gravi sentenze, ibid., 
1575, in-12; Jnstituxione cristiana , Mantoue, 1578, 
in-12; Le storie di Bologna dalla sua fundazione sin’ 
all anno 1425, Bologne, 1596, in-fol. 

GHIRARDELLI (Corneuto), religieux franciscain, 
né à Bologne, vers la fin du 46e siècle, employa ses loi- 
sirs à l'étude de l'astrologie, de la métoposcopie, et d’au- 
tres sciences également vaines. On connaît de lui : Dis- 
corsi astrologici dell? anno 1617 per anni 20 in circa, 
ai quali sono annessi varj discorsi erudifr di materie di- 
verse; Consideraziont soprà l’ecclisse del sole succeduta nel 
di 21 maggio 1621, Bologne, in-4°; Osservazioni astro- 
logiche intorno alle mutazioni dei tempi, ibid. , 14622, 
in-4°, etc. 

GHIRARDELLI (Jean-Barrisre-Paizipre), poëte 
dramatique, originaire de Castel-Fidardo dans la Marche 
d’Ancône, naquit à Rome en 1623. IL cultiva la littéra- 
ture avec beaucoup d’ardeur, et mourut d’un excès de 
travail le 26 octobre 1653. On ne connaît de lui que 
deux tragédies : Otlone, représenté en 1652 au palais 
du prince Panfili. Allacci en possédait une copie manu: 
serite ; JL Constantino, Rome, 1653-1660, in-12 ; c’est la 
première tragédie italienne écrite en prose. 

GHIRLANDAIO. Voyez CURADI (DomiNiquE). 

. GHISI (Jean-Baptiste BERTANO ou BRITANO),. 
dit te Mantuan, peintre, sculpteur, architecte, et graveur 
au burin, naquit à Mantoue, vers 1500, et travailla dans 
plusieurs villes d'Italie. Jean-Baptiste est le chef de la 
famille de Ghisi, si féconde en habiles artistes , qui tous 
ont pris le surnom de Mantuan. Vasari nous apprend 
que Ghisi fut disciple de Jules-Romain. Ce maitre mar- 
quait le plus souvent ses pièces des lettres initiales de 
son nom. Les plus remarquables de ses gravures sont : 
un Dieu fleuve, d'après Lucas Penni; David coupant la 
TOME VIII, — 81. 
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tête de Goliath, d'après Jules-Romain ; Un jeune querrier 
enlevant une jeune fille; l'Embrasement de Troie, pièce 
capitale, et qui mérite toute l’estime des amateurs. Ghisi 
a souvent gravé d’après ses propres compositions. 
GHISI (GrorGe) , dit {e Mantuan, fils du précédent, 
peintre, dessinateur, et graveur au burin, naquit à Man- 
toue en 1524, et travailla à Rome iQ vers la fin du 
46° siècle. Il apprit les principes de son art dans la mai- 
son paternelle; mais son burin, plus harmonieux que 
celui de son père, donna à ses estampes un effet beaucoup 
plus agréable. Il apportait une attention particulière à 
bien rendre les extrémités de la figure humaine ; les atta- 
chements des membres sont exprimés avec précision ; il 
excellait à dessiner d’une manière agréable les genoux de 


ses figures. 11 a beaucoup travaillé d’après Michel-Ange : - 


fidèle imitateur de la manière de ce maître, il a conservé 
à ses figures leurs contours durs et souvent exagérés , et 
aux muscles ce renflement qui leur donne trop de saillie. 
Il résulte de cette trop grande fidélité une répartition 
mal entendue d’ombres et de lumières, et un défaut 
d'harmonie qui nuit à l'effet de la composition. Cette 
discordance dans les tons est surtout sensible dans l’es- 
tampe, si estimée pour d’autres parties de l’art, où 
George a reproduit la terrible création du Jugement der- 
nier. La plupart des estampes de cet habile graveur sont 
marquées ainsi : George Ghisi de Mantoue fecit ; ou elles 
portent son chiffre qui est un G et un M dont le dernier 
jambage figure un F. Michel-Ange, Raphaël et Jules-Ro- 
main sont les maîtres d'après lesquels Ghisi a le- plus 
souvent gravé; les plus beaux ouvrages de ces grands 
peintres ont été reproduits par son burin. Son frère fut 
un peintre habile dont il grava plusieurs tableaux. 


GHISI (Anau), frère du précédent, né à Mantoue vers- 


45530, a gravé d’après plusieurs grands maitres italiens. 
Ses estampes les plus estimées sont : d’après Martinelli, 
la Présentation au temple; d'après Michel-Ange, une 
Vierge de pitié; d’après Jules-Romain, {a Nativité de 
Notre-Seigneur ; Vénus nue, se baignant les cheveux ; 
Endymion regardant la lune ; Hercule assis à côté d’'Éole ; 
Hercule sur le chemin fourchu , délibérant entre la Vertu 
et la Volupté, etc. 

GHISI (Drana), dite Mantuana, sœur des précé- 
dents, née à Mantoue, vers 1556, apprit le dessin et la 
gravure de son frère George, dont elle saisit très-bien la 
manière; nous avons plusieurs excellentes estampes de 
cette femme artiste : les plus recherchées sont, d’après 
Raphaël, 
Famille; saint Pierre institué chef de l’Église, accom- 
pagné des dix Apôtres : d'après ne Pre la Femme 
adultère, au portique du temple, etc. 

GHISLANDI (Fra ViTrorE), fahbiGat e fils de Do- 
minique, habile fréquiste, eut lui-même un talent remar- 
quable pour la peinture; il fut l’élève de Sébastien 
Bombelli d'Udine, et se forma par l'étude des chefs- 
d'œuvre du Titien qu'il imita d’une manière merveilleuse : 
il excella surtout dans le portrait. Ce grand artiste, 
connu aussi sous le nom de Fra Paoletto, mourut à Ber- 
game, sa patrie, en 1745, à 88 ans. 

GHISLERI, Voyez PIE V. 

GHISTÈLE (ConneiLze van), d'Anvers, cultiva la 
poésie hollandaise naissante. 11 était, vers le milicu du 
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la Vierge assise sous un pavillon; la sainte 
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1Ge siècle, facteur d’une de ces chambres de rhétorique 
flamandes ou hollandaises , dont M. Guillaume Kops a 
esquissé l’intéressante histoire, dans le 2 vol. des Mé- 
moires de la Société philologique de Leyde. Familier avec 
les poëtes de l’ancienne Rome, van Ghistèle à traduit, 
en vers, des morceaux détachés de Virgile, d'Ovide, 
d'Horace et de Térence. On a encore de lui un poëme en 
deux chants, sur le Sacrifice d’Iphigénie, Anvers, 1554. 

GHISTÈLE (Josse van et non Josepu) naquit à Gand, 
d'une famille ancienne et illustre, avant le milieu du 
46e siècle ; et, après avoir servi le due Charles le Hardi, 
qui le créa chevalier en 1464 , il remplit les premières 
places de magistrature dans sa ville natale. Il en fut 
nommé grand bailli en 4492. Il possédait plusieurs sei- 
gneuries, et fut successivement conseiller ct chambellan 
de Maximilien, roi des Romains, et de Philippe, son fils. 
On ignore la date précise de sa mort. Sa piété lui fit en- 
treprendre, en 1480, un voyage de la terre sainte dont 
il a donné la Description, en flamand : elle a été impri- 
mée à Gand, 15792, petit in-fol. gothique. L'auteur la 
dicta à son chapelain , son compagnon de route et son 
éditeur, Ambroise Zecbout et non Zerbent. 

GIAC (Pierre DE), ministre de Charles VIT, homme 
ambitieux autant que médiocre, et dont aucune vertu n’a 
racheté les vices, descendait d’une famille d'Auvergne, 
qui a donné un chancelier à là France, Pierre fit empoison- 
ner Jeanne de Naillac, sa: première femme, et épousa 
quelques mois après, Catherine de Lisle-Bouchard, veuve 
du comte de Tonnerre, la plus belle, la plus spirituelle, 
mais aussi la plus dangereuse femme deson temps. Comme 
l'ambition avait eu plus de part que l'amour à ce mariage, , 
Giac vit sans jalousie les assiduités du président Louvet 
près de sa nouvelle épouse ; et le prix de sa complaisance 
fut son élévation aux premières dignités du royaume. 
Louvet, obligé dequitter le ministère, désigna leseigneur 


de Giac pour le remplacer , et le recommanda fortement 


au jeune roi Charles VIE, qui lui confia la direction de 
ses finances. Cependant le connétable de Richemont, 
ennemi de Louvet, et qui avait exigé son éloignement, 
venait de créer une armée comme par miracle; et après 
avoir remporté quelques avantages sur les Anglais, il 
avait résolu de leur enlever les places fortes de la Nor- 
mandie, Giac, qui ne se conduisait que par les conséils 
de Louvet, laissa manquer de vivres l’armée du connéta- 
ble, et s'appropria les sommes levées pour l'entretien des 
troupes. La désertion se mit parmi les soldats ; et le duc 
de Richemont, battu devant St.-Jean-de-Beuvron, fut 
obligé d’en lever le siége. Irrité de cet échec, le connéta- 
ble arrive à Chinon, où était la cour, et profitant de l’ab- 
sence du roi, fait enfoncer les portes de la maison de 
Giac, et l’enlève des bras de sa femme, qui, dit-on, était 
entrée dans le projet formé contre un époux dès longtemps 
l'objet de son aversion, Giac, conduit à Dun-le-Rôi, com- 
parut devant les juges que lui donna le connétable, et fat 
appliqué à la question. Les tortures tirèrent de sa bou- 
che les aveux les plus étonnants. Il confessa avoir donné 
une de ses mains au diable, afin de parvenir à ses inten- 
tions ; et lorsqu'il eut vainement tenté de racheter sa vie 
à prix d'argent, il demanda en grâce qu’on lui coupât 
cette main, dans la crainte que le diable, en la réclamant, 
ne s'emparât de toute sa personne. Moréri, jet les écri- 
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vains qui l'ont copié, disent que Giac fut jeté dans la 
rivière; mais Hénault, dont l'opinion est plus vraisem- 
blable, assure qu'il eut la têle tranchée en 1426. En 
convenant qu’il avait mérité son sort, on ne peut s'em- 
pêcher de remarquer que le jugement qui le condamna 
fut irrégulier, et n’a pour excuse que le malheur des 
circonstances : son fils essaya inutilement de le faire ré- 
former. Sa femme épousa, en troisièmes noces, le sei- 
gneur de la Trémouille. 

GIACOBAZIO (Dominique), en latin Jacobatius, cardi- 
nal romain, né vers 1445, servit l’Église sous les pontificats 
de SixteIV, Innocent VII, Alexandre VI, Pie JTE, Jules II 
et de Léon X ; il fut sur le point d’être élu pape après 
la mort de ce dernier ; mais son attachement au parti de 
Charles-Quint servit de motif à son exclusion. [1 mourut 
le 2 juillet 1527, laissant un Traité des Conciles qui fait 
partie de la collection du P. Labbe. 

GIACOBAZIO (Carisropue), cardinal, neveu du 
précédent, fut secrétaire de Paul III et auditeur du sacré 
palais ; il se distingua comme son oncle par son dévoue- 
ment au parti de Charles-Quint, fut envoyé en légation 
à la cour de ce prince en 1537, et mourut à Pérouse le 
7 octobre 1540. 

GIACOBBI (Jérôme), musicien, né à Bologne en 
1575, mort dans la même ville le 50 novembre 1650, 
est regardé comme un des premiers classiques dé l’école 
bolonaise. Il a laissé plusieurs compositions religieuses et 
des opéras parmi. lesquels on cite l’Andromède du Cam- 
peggi, le meilleur poëte dramatique de son temps. 

GLIACOMELLI (GEeminraNo), compositeur, né à Parme 
en 1686, mort le 19 janvier 1741, a fait entendre sur 
les théâtres d'Italie un grand nombre d'opéras dont quel- 
ques-uns sont restés au répertoire. On cite comme les 
plus remarquables : {permnestre, Épaminondus , repré- 
sentés en 4754 sur le théâtre de Saint-Charles à Naples ; 
Mérope, joué à Venise en 1754; Cesare in Egitto et Ar- 
sace, représentés tous deux à Turin, le premier en 14755, 
et le 2° en 1756. 

GIACOMELLI (Micner-Ance), littérateur, né à Pis- 
toie en 1695, fut employé avec succès dans diverses né- 
gociations délicates au sujet des différends qui s’élevèrent 
entre la cour de Rome, de due de Savoie et l’empereur 
Charles VI, sous les pontificats de Benoît XIE et de Clé- 
ment XIE, remplit plusieurs emplois distingués sous Be- 
noît XIV, fut disgracié par Clément XIV pour avoir pris 
la défense des jésuites, et mourut le 47 avril 1774. Ses 
principaux ouvrages sont : une version italienne des 
livres de saint Chrysostôme sur le sacerdoce, Rome, 
4756, avec des notes savantes ; Philonis enarratio in 
Canticum canticorum , grœcum textum adhuc inedi- 
tum, etc., ibid., 1772, in-4c; De Paulo Samosateno, 
deque illius dogmate et hœæresi, ibid., 1741, 5 vol, ; les 
Amours de Chéréas et de Callirhoë, traduits en italien, 
ibid, , 1752, 1756, in-8°; Prologi in comædias Terenti 
et Plauti, Pistoie, 1777, avec la Vie de Giacomelli par 
Mattani. 

_ GIACUINTO i(GerR nie peintre né à Molfetta 
(royaume de Naples), en juin 47090, fut appelé en Espagne 
en 4755 par Ferdinand VI, et chargé de peindre les voûtes 
du palaisroyal à Madrid. Ses principaux ouvrages exécutés 
dans ce palais sont: la Naissance du Soleil, la Religion 
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et l’Église, un /fereule, la sainte Trinité et la Butuilte de 

Clavijo (gagnée sur les Mores en 1215). Cet artiste quitta 

l'Espagne en 1761, et mourut à Naples en 1765. 
GIAMBELLEI (Frépéric), ingénieur, né à Mantoue 


-dans le 16e siècle, passa en Espagne pour offrir ses ser- 


vices à Philippe IE, et lui demander de l'emploi dans ses 
armées: mais n’ayant pu parvenir à obtenir une audience 
du monarque , il repartit.extrémement piqué du mépris 
qu’on semblait faire de secs talents ; et l’on assure qu'il 
dit alors que si les Espagnols ne le connaissaient pas, ils 
entendraient un jour parler de lui. Élisabeth l’envoya, 
en 1585, au secours d’Anvers, assiégé par Alexandre 
Farnèse ; et ce fut pour la défense de cette ville, qu'il 
de cette machine de guerre, connue depuis, dans 
les annales militaires, sous le nom de Machine infernale. 
Alexandre venait de faire élever sur l’Escaut cettefameuse 
digue qui fermait l'entrée de la ville du côté de la mer, 
et empêchait, par conséquent, l’arrivée des vivres dont 
elle commençait à manquer. Giambelli dirigea contre cet 
ouvrage sa machine, qui consistait en quatre bateaux 
chargés d'artifices ; et un seul étantarrivé vers la digue, v 
creva ayecun fracas épouvantable. On trouvera la descrip- 
tion de la machine de Giamhgils dans l'Encyclopédie, au 
mot Machine. 

GIAMBERTI (Antoine). Voyez SAN GALLO. 

GIAMBONI (Henri), né à Pérouse en 1771, fut d’a- 
bord religieux, et se consacra, lors de la suppression de 
son ordre en 1810, à l'instruction de la jeunesse. En 
41817, il publia ses Éléments de mathématiques, traduits 
en français, et qui jouissaient d’une grande réputation 
dans les écoles d'Italie. Sa Grammaire raisonnée, qu'il 
donna ensuite, eut un égal succès, et il se disposait sans 
doute à de nouveaux travaux lorsqu'une inflammation de 
poitrine l’enleva à Vienne le 27 décembre 1832. 

GIAMBULLARI (Bernarp), poëte florentin du 
15e siècle, a laissé : la Sloria di S. Zanobi, vescovo fio- 
rentino, in ottava rima, Pistoie, in-4°, Florence, 1556 
et 1595, in-4°; Sonaglio delle donne, poemetto in otlava 
rima, Sienne, 1611, in-4° ; Ciriffo Calvanco e il povero 
avvedulo, poema in otlava rima, Venise, 1535, in-4°: 
ce poëme est en IV chants : le Aer est de Luc Pulci. 

GIAMBULLARI (Prerre-Francois), fils du précé- 
dent, né vers 1495, mort à Florence en 1564, est un des 
écrivains qui ont le plus contribué à l’épuration dela lan- 
gue italienne. On a de lui : Descrizione del sito, forma e 
misure dell inferno da Dante cantato, Florence, 1544, 
in-8°; Origine della lingua fiorentina altrimenti il Gello, 
ibid., 1546, in-4°, et 1549, in-8°, augmentée ; le Regole 
per bene scrivere e parlare toscano, ibid., 1549, in-8 ; 
Della lingua che si parla e scrive in Firenze, ete., ibid., 
1551, in-8°; Lezioni sopra alcuni luoghi di Dante, ibid., 
4551, in-8°; Istoria delle cose accadute in Europa dal? 
anno 800 sino al 4200 dopo ta nascita di Cristo, Venise, 
1566, in-4°, suivi de l'Oraison funèbre et du portrait de 
Giambullari par Bartoli : cette édition rare est très-incor- 
recte ; celle de Pise, 1822, 2 vol. in- -fol., qui fait partie 
de la callection des classiques italiens, esttrès-supérieure; 
Saggio di poesie inedite, Florence, 1820, in-4° ; des chan- 
sons, des opuscules, elc. 

GIA-LUNG. Voyez DJIA-LAONG. 

GIAMPAOLO (Pauz-Nicozas), agriculteur italien, 


GIA 
naquit en 1751, à Ripalimosani, dans le royaume de 
Naples, et fit ses études aux séminaires de Larino et de 
Bojano, où ses progrès furent si rapides qu’étant encore 
élève il reçut le doctorat en théologie avec le titre de pro- 
fesseur., En 1779, il fut nommé chanoine, puis grand 
vicaire à Sessa. L'amour de la patrie le ramena à Naples 
en 1807, et il fut appelé au conseil d'État par le roi 
Joseph Bonaparte, puis nommé directeur des domaines 
dans la province d'Otrante, où ses services lui valurent 
Fabbaye della Centola. Plus tard, il fut nommé inspec- 
teur général des évêchés vacants. Au retour de Ferdi- 
nand Ier, en 1815, il fut membre de l'Académie des 
sciences, et décoré de l’ordre des Deux-Siciles. IL était 
aussi de la Société des géorgephiles de Florence et de 
l'académie de Livourne, lorsqu'il mourut d’apoplexie à 
Naples, le 14 février 1832. On a de lui : Memoria sülla 
riproduzione degli alberi, dédié, en 1806, à M. Miot; 
Lezioni e catechismo d’agricoltura, per la scuole secondarie 
del regno, Naples, 4808, 3 vol.; Lezioni d’agricoltura, 
Naples, 1819, 5 vol., ete. 

GIANELLA (François), ex-jésuite et mathématicien 
de Milan, mort en cette ville le 15 juillet 1810, y était 
né le 45 janvier 1740. Entré dans la compagnie de Jésus 
à l’âge de 16 ans, il fut bientôt envoyé par ses supérieurs 
à Turin, où, collègue du jeune Lagrange, qui était déjà 
célèbre, il ne tarda pas à s'associer parcillement à sa gloire. 
Indépendamment des Mémoires que Gianella a fournis 
aux divers reeueils imprimés de l’Académie de Turin, 
il a publié en particulier les ouvrages suivants : une Dis- 
sertation De igne, Milan, 1772; une autre, De fluxioni- 
bus, earumque usu, Milan, 1772 ; De paradoæis virium 
agentium in ratione quvis distantiarum à dato puncto in 
medio resistente, Milan, 1775 ; De tensione funium, Mi- 
lan , 4775 : cette pièce est plus particulièrement estimée 
des mathématiciens ; Ælementi d’algebra, Pavic, 1778 ; 
Elementi di matematica, Pavie, 1781. 

GIANI (ArcanczLo), servite, né à Florence, en 1555, 
de parents nobles, prit l'habit religieux à l’âge de 10 ans, 
et s’assujettit, dès ce moment, à toutes les privations que 
lui imposait la règle qu'il était résolu de suivre le reste 
de sa vie. Après avoir terminé ses études sous la direc- 
tion du père Bruscoli son oncle, il s’appliqua à la théo- 
logie, et fit dans cette science des progrès remarquables. 
Il mourut à Florence, le 24 décembre 1625. On a delui, 
outre quelques écrits ascétiques et peu importants: Vera 
origine del sacro ordine de’servi di Santa-Maria, Florence, 


4591, in-4°; Catalogus virorum clarorum collegii univer- 


sitatis theologicæ florentinæ, ib., 1614, in-4°; Annales 
ordinis fratrum servorum B. Mariæ, ab anno 1225 usque 
ad 1610. 

GIANNETTASIO (Niccoro PARTENIO), jésuite, né 
à Naples en 1648, mort le 10 septembre 1715, a laissé 
plusieurs poëmes didactiques dans le genre de Sannazar ; 
ils ont été imprimés plusieurs fois séparément de 1695 à 
4772, et collectivement en 1715, Naples, 5 vol. in-4°. 
On a encore de lui: Panegyr. et carmen sœæculare In- 
nocentio XII, Naples, 1699 , in-8°; Panegyr. in funere 
Innocenti XII, P. M., dictus, ibid., 1770, in-8°; une 
Histoire de Naples en latin, ibid., 1715, 5 vol. in-40. 

GIANNI (François), né à Rome en 1759, gagnait 
sa vie à faire des corsets, lorsque la lecture de PArioste 
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éveilla son talent pour la poésie. Il improvisa des vers 
avant d’avoir appris l’art de les composer. Reçu à l’aca- 
démie des Forti, il y excita un enthousiasme général. 
Encouragé par ses premiers succès, il se mit à parcourir 
l'Italie aécompagné de son ami Ceracchi, dont il parta- 
geait les opinions républicaines. Il se rendit à Gênes, et 
y chanta les victoires de Bonaparte qui plus tard eut l'i- 
dée d’en faire un législateur, et le fit nommer membre du 
conseil des juniori. Il l'avait rendu nul en le déplaçant ; 
il lui rendit tout son talent en le déclarant poële impé- 
rial. Giannireconnut ces bienfaits en célébrant les exploits 
de son héros : ses chants guerriers sur les batailles de 
Marengo, d’Austerlitz, d’Iéna, de Friedland, etc., sont 
des chefs-d'œuvre dans leur genre. Le génie de Gianni 
parut s’éteindre avec la puissance de Napoléon : plongé 
dans la dévotion la plus vulgaire, son talent ne reparut 
au milieu de ces écarts que pour lui dicter des sonnets à 
Dieu, et un testament en vers, dans lequel il faisait des 
legs à la Vierge et aux saints. Il est mort à Paris le 
47 novembre 1822. Une partie de ses ouvrages a été re- 
cueillie à Milan, en 5 vol. in-12. 

GIANNINI (Tnowas), médecin, né à Ferrare, vers 
le milieu du 16e siècle, avait recu de la nature des dispo- 
sitions si heureuses, qu’il eut terminé ses études à l’âge où, 
pour l'ordinaire, on commence à fréquenter les écoles. 
Il était'sans cesse occupé des questions de métaphysique 
les plus impértantes ; et les solutions qu’il en donnait, 
étonnaient.ses maîtres. Il n'avait pas encore 47 ans, 
lorsqu'il se présenta pour soutenir ses thèses en philoso- 
phie et en médecine ; et il montra dans ses réponses tant 
d’habileté, d’érudition et de jugement, que les examina- 
teurs lui accordèrent une dispense d'âge, et le reçurent 
docteur par acclamation. Cédant aux instances de ses 
amis, il commença à donner gratuitement des leçons de 
philosophie ; mais l’affluence des auditeurs devint telle, 
que sa maison ne pouvant les contenir, les magistrats de 
Fcrrare lui assignèrent un bâtiment public pour y con- 
tinuer ses leçons, avec un traitement qui le mit à même 
de soutenir son rang. Ce savant professeur mourut de la 
pierre, vers 1650, âgé de près de 82 ans. Les ouvrages de 
Giannini sont bien au-dessous de la réputation dont il a 
joui pendant sa vie. On se contentera de citer : De men- 
tis hurnancæ statu post hominis. obitum, 1614 ; De sub- 
stantià cœli et cœlorum efficientià , Venise, 1618, in-4e, 

GIANNINI (Joseru), né le 9 février 1773 à Para- 
biago près de Milan, étudia la médecine contre la volonté 
de ses parents qui voulaient en faire un ecclésiastique. 
Après avoir suivi les leçons de Frank, puis de Scarpa, 
dont il fut un des élèves les plus distingués, il s'établit à 
Milan, et à l'âge de 27 ans il se plaça déjà au rang des 
auteurs. Nommé médecin de la cour en 1840, il ne sur- 
vécut pas longtemps à la chute du royaume d'Italie, étant 
mort le 48 décembre 1818. Ses ouvrages sont : Mem. di 
medicina, Milan, 1800-1802, 4 vol. in-8° ; Della natura 
delle febbri e dei metodi di curarle, ibid., 1805, 2 vol. 
in-8, traduit en français par Heurteloup, 1808, 2 vol. 
in-8°, eten partie par Jouenne, sous le titre : Dela goutte 
et du rhumatisme, etc., 1810, in-8°. 

GIANNINI (Sébasrien), architecte, a publié l'OEuvre 
de Francois Borromini, avec des discriptions en latin ct 
en italien, Rome, 1725, in-fol. atlantique. 
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GIANNINI (Guess), prêtre, né à Pergola, dans le 
duché d’Urbin, s’appliqua particulièrement à des recher- 
- ches sur l’histoire de sa patrie, et publia : Memorie isto- 
riche di Pergola e de gli uomini üillustri di essa, Urbin, 
4752, in-4°. Un anonyme critiqua cet ouvrage dans une 
lettre datée de Gubio , le 30 avril 1753. Giannini lui 
répondit, et l'anonyme répliqua, en donnant une nouvelle 
édition de sa lettre, à laquelle il joignit sa défense et un 
abrégé chronologique de tous les événements arrivés dans 
la seigneurie de Pergola. Ces différentes pièces sont assez 
curieuses, * 
GIANNONE (Pierre), l’un des plus célèbresécrivains 


italiens du 18e siècle, né le 7 mai 1676 à Ischitella dans- 


la Pouille, osa, par la hardiesse de sa plume, affronter 
la haine de la cour de Rome, qui n’a rien négligé pour 
anéantir ses écrits, après l'avoir voué lui-même aux plus 
ardentes persécutions. Chassé de sa patrie, il erra long- 
temps fugilif, et n’échappa aux vengeances pontificales 
que par l'intervention du roi de Sardaigne, qui crut pro- 
téger efficacement l’audacieux satirique en conservant 
ses-jours au prix de sa liberté. Giannone fut détenu tour 
à tour au château de Miolan, au fort de Ceva, et enfin à 
la citadelle de Turin, où il mourut le 7 mars 1748. On 
a de Jui : Histoire civile du royaume de Naples, 1725, 
4 vol. in-4°, réimprimée plusieurs fois. L'édition de Mi- 
lan, 4825-24, 14 vol. in-8°, passe pour fa plus correcte ; 
elle est précédée d’une Notice sur l’auteur, par Léon 
Panzini : les trois derniers volumes renferment les opere 
postume, avec des additions. L'Histoire de Naples a été 
traduiteen français par Demonceaux (ou Jean Beddevole), 
la Haye, 1742, 4 vol. in-fol. , et en anglais par le capi- 
taine Ogilvie, 1729, 1751, 2 vol. in-4°: les passages les 
plus hardis ont été imprimés séparément ( par les soins 
dé Jacques Vernet) sous le titre d'Anecdotes ecclésias- 
tiques, la Haye, 1758, in-8° ; Il triregno, ossiæ del regno 
del cielo, della terra e del papa ; Lettera intorno al domi- 
nio del mare Adriatico ed a? tratlati sequiti in Venezia 
tra papa Alessandro IIL e l’imperador Federigo Burba- 
rossa ; Opere postume in difesa della suu storia civile del 
regno di Napoli, con la di lui professione di fede, Lau- 

: zanne, 4760, in-4°. La Vie de Giannone a été écrite en 
latin par Fabroni. 

GIANNOTTI (Donaro), écrivain florentin, secrétaire 
du conseil suprême, puis gonfalonier de Florence, né dans 
cette ville en février 1494, mort à Venise en 1565, est au- 
teur des ouvrages suivants : Republica di Venezia, Rome, 
1540, in-4°, Venise, 1572, 2 vol. in-8°, avec la Vie de 
Jérôme Savorgnano , illustre capitaine et littérateur vé- 
nitien, Leyde, Elzevir, 1651, in-32, avec les notes de 
Nic. Crassi; Della republica fiorentina lib. IV, Venise, 
4721, in-8°; Vie de Niccolo Capponi, gonfalonier de la 
république de Florence, 1620. M. Rosini a donné une 
bonne édition des Opere storiche et politiche de Giannotti, 
Pise, 1819, 5 vol. in-8°. Cette collection contient, outre 
les Histoires de Venise et de Florence, des discorsi et des 
lettere. À 

GIARDINI (Feice), célèbre violoniste, né à Turin 
en avril 1716, se fit admirer dans plusieurs cours et sur 
divers théâtres de l'Italie, en Angleterre, où il fonda une 
école de violon qui a donné d'excellents professeurs, en 
France et enfin en Russie; il mourut à Moscou au mois 
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de septembre 1796. Il a publié six œuvres de sonates 
pour le violon, trois livres de duos, deux de quatuors, 
un de quintetti, six sonates, et a laissé manuscrites deux 
œuvres dites trios de famille, quatre sonates de violon et un 
œuvre de sonates d'alfo avec accompagnement de guitare. 

GIATTINE (Jean-Baprisre), jésuite sicilien, né à 
Palerme vers 1600, entra dans la société en 1615, et 
enseigna la rhétorique dans cette ville pendant plusieurs 
années ; il avait étudié avec soin les langues orientales, 
et était parvenu à savoir très-bien le grec, l’hébreu, le 
chaldéen, le syriaque et l'arabe : il possédait aussi le 
talent de l'horlogerie à un assez haut degré. Il s’engagea 
par des vœux solennels en 1634. Envoyé à Rome par 
ses supérieurs, il continua de s’y distinguer dans la car- 
rière de l’enseignement, et professa successivement pen- 
dant 16 années, dans le collége romain , la logique, la 
physique, la théologie scolastique et la morale. Il travail- 
lait en même temps à divers ouvrages, et s’occupait de 
la recherche d'anciens manuscrits. Il mourut à Rome en 
1672, après avoir publié un grand nombre d'écrits. 

GIBBES (Jacques-Arsan), fils de Guillaume Gibbes, 
médecin de Bristol, naquit à Rouen vers l'an 1616. 
Après avoir fait ses humanités à Saint-Omer, il voyagea 
dans la Belgique, en Allemagne, en Espagne et en Italie. 
Ea grande célébrité dont jouissait alors l’université de 
Padoue, l’engagca à séjourner quelque temps dans cette 
ville. De là il se rendit à Rome, où il se fixa, et où il” 
acquit bientôt beaucoup de réputation comme médecin et 
comme littérateur. En 1657, il parvint même à la chaire 
de rhétorique dans le collége de la Sapience; et en 1667 
il remporta le prix de poésie. Avec la couronne acadé- 
mique, il reçut selon l'usage, en cette occasion, une 
chaîne d’or, qu'il envoya en présent à l’université d’Ox- 
ford, qui, en échange, lui conféra le titre ‘de docteur en 
médecine quelques années avant sa mort, survenue à 
Rome le 26 juin 4677. Il a publié plusieurs ouvrages en 
vers latins, et un traité De mediço en 5 livres, dans le 
genre de l’Orateur de Cicéron. 

GIBBON (Épouar»), célèbre historien anglais, né le 
27 avril 1757 d’une famille ancienne du comté de Kent, 
manifesta dès l’enfance un goût décidé pour les études 
sérieuses, s’adonna spécialement aux recherches histo- 
riques, ct entreprit dès l’âge de 15 ans un ouvrage inti- 
tulé : le Siècle de Sésostris, qu’il brûla quelques années 
après l'avoir terminé. Conduit par ses lectures à s’oceu- 
per de religion, et entrainé vers le doute par l’activité de 
son esprit, il abjura le protestantisme en 1753, après 
avoir médité l’Histoire des variations, etc., de Bossuet, 
revint bientôt à sa première croyance, ou plutôt ne fit 
que renoncer à celle qu’il lui avait préférée, et cessa dès 
lors de s'occuper de recherches théologiques. Lorsqu'il 
quitta Lausanne, où ses parents l'avaient envoyé, il pos- 
sédait déjà des connaissances plus qu'ordinaires, fruit de 
l'excellente méthode qu’il s’était tracée dans ses lectures. 
Les occupations littéraires ne le retinrent pas longtemps 
sous le toit paternel : il voulut connaitre le métier de la 
guerre, obtint dans la milice de Hampshire une épaulette 
de capitaine, et renonça bientôt à cet état pour entre- 
prendre quelques voyages. Accueilli à Paris par les gens 
de lettres, que son Essai sur l’étude de la littérature avait 
dû singulièrement disposer en sa faveur, il retourna 
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bientôt à Lausanne, où il s'arrêta près d’un an, et partit 
ensuite pour l'Italie, qu’il désirait depuis longtemps visi- 
ter. A la mort de son père (1770), Gibbon devenu pos- 
sesseur d’une fortune assez considérable, cessa de se res- 
treindre aux occupations littéraires: ilentra au parlement 
en 1774 et y siégea 8 ans, pendant lesquels sa conduite 
politique ne fut rien moins que brillante. Les premiers 
vol. de son Histoire de la décadence et de la chute de 
l'empire romain (1785) obtinrent un grand succès ; mais 
les attaques qu’il s'y était permises contre le christianisme 
soulevèrent contre lui les chefs du clergé anglican. Après 
avoir répondu sinon victorieusement à ses adversaires, 
du moins avec plus de modération et d'esprit qu’il n’en 


avait mis dans ses critiques, il quitta l'Angleterre, fit un” 


second voyage à Paris, puis ajla s'établir à Lausanne 
pour y terminer le grand ouvrage sur lequel repose sa 
réputation. En 1795 il abandonna la charmante retraite 
qu’il possédait près de cette ville pour aller partager la 
douleur de lord Sheffield, qui venait de perdre sa femme. 
Déja malade lui-même, ses incommodités s’accrurent par 
le voyage, et il mourut à Londres le 46 janvier 1794. 
On a de lui : Essai sur l’élude de la littérature, ATG1, 
in-12, en français; Histoire de la décadence et de la chute 
de l’empire romain, 1776-88, 6 vol. grand in-4°, pre- 
mière édition d’un ouvrage souvent réimprimé et traduit 
dans presque toutes les langues. La traduction française, 
* Paris, 1777-95, 18 vol. in-8°, commencée par Leclere de 
Septchênes , fut continuée par Cantwel, Demeunier, 
Boulard et Marignié. Cette traduction a été réimprimée 
par M. Guizot en 1812 et en 1829, 13 vol. in-89, avec 
une ÂVotice sur la vie et le caractère de Gibbon, et des 
notes sur son Histoire du christianisme. Les OEuvres di- 
verses de Gibbon, contenant ses Mémoires, sa correspon- 
dance, ete., ont été publiées par lord Sheffield, 1796, 
2 vol. in-4v, et réimprimées à Londres en 1814, 5 vol. 
in-8°, Gibbon était doué de cet esprit philosophique qui 
examine, décompose et peint avec habileté tous les détails 
de l’histoire dont il s'occupe; mais on s'accorde à recon- 
naître qu’il manquait de cette profondeur qui caractérise 
le grand philosophe. 

GIBBONS (GrinzinG), sculpteur anglais, mort à Lon- 
dres le 5 août 1721, avait été chargé par Charles II des 
ornements de la chapelle de Windsor, et d’autres ouvra- 
ges d'embellissements dans l'église de Saint-Paul de Lon- 
dres, ainsi que dans le palais de Burleigh, de Chats- 
worth, etc. On lui attribue la statue en bronze de 
Jacques II dans Privy garden. 

GIBBONS (OrLanpo), musicien compositeur anglais, 
né en 1585, fut, dès l’âge de 21 ans, organiste de la 
chapelle royale. 11 publia à Londres, en 1612, des. Ma- 
drigaux à cinq parties, pour des voix et des quintetli ;"et 
plus tard, des Offices d'église et des Antiennes, dont la 
composition est rangée parmi ce qu'il y a de meilleur en 
ce genre, et qui sont encore généralement en usage au- 
jourd’hui en Angleterre. De ses Antiennes, la plus célè- 
bre est son Hosanna. Gibbons avait composé la musique 
pour la solennité du mariage de Charles Ier, à laquelle il 
se préparait d'assister, lorsqu'il mourut en 1625. Son 
fils Curisrorng, et ses frères, Épouan» et Ezuis, avaient 
suivi la même profession que lui. 

: GIBBONS( Tuomas), théologien anglais de la classe 
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des Dissenters, né en 1720 à Reak , paroisse de Swaff- 
ham-Prior, près de Newmarket, était fils d’un ccclésias- 
tique, et fut nommé, en 1742, prédicateur suppléant 
d’une congrégation établie dans Silver-street, à Londres. 
L’année suivante, il fut appelé aux fonctions de pasteur 
de la congrégation des indépendants, à Haberdasher’s- 
hall : il devint, en 1754, un des instituteurs d’une maj- 
son d'éducation. pour les Dissenters, à Mile-end, et, en 
1759, adjoint aux théologiens chargés des lectures qui 
se font les dimanches au soir dans Monkwell-street. II 
publia, en 4777, un ouvrage intitulé : Female wor- 
thies, ete. Gibbons avait recu, en 1764, le degré de doc- 


-teur en théologie d’un des colléges d’Aberdeen. I mou- 


rut le 22 février 1785. Nous citerons encore, parmi ses 
productions, une Rhétorique, 1767, in-8° ; des Mémoires 
du révérend Isaac Watts, 1780, in-8°, et 5 volumes de 
Sermons sur des sujets évangéliques et pratiques , publiés 
par souscription après sa mort. 

GIBBONS (Tuomas) a composé des Z/ymnes adaptés 
au culte divin, qui ont été imprimés en 4784, Londres, 
in-12. On y trouve des pensées élevées, mais malheureu- 
sement exprimées. Ilest mort en 1785. 

GIBBS, GIBBESIUS, GUIBBEUS ou GUIB 
(JEan-Frépéric), médecin écossais, né à Dumferline, plus 
connu par sa vie errante que par ses écrits, aujourd’hui 
oubliés, quitta $a patrie à Fépoque des guerres civiles, vi- 
sita la France, la Hollande, l'Allemagne, l'Italie, la Grèce, 
la Natolie, la Syrie et l'Égypte, professa successivemnet les 
humanités, la rhétorique et l'éloquence à Anduse en Lan- 
guedoe, à Nimes, à Orange, et mourut dans cette ville le 
27 mars 1681. 

GIBBS (Jacques), architecte, né à Aberdeen en 1680, 
mort en 1754, a exécuté plusieurs travaux importants et 
fourni les plans de divers monuments en Angleterre et 
en Écosse. On cite entre autres les églises de Saint-Mar- 
tin et de Sainte-Marie-le-Strand à Londres, l’église neuve 
à Derby, la salle du sénat à Cambridge, etc. 

GIBELIN (EspriT-ANTOINE), peintre et antiquaire, 
correspondant de l’Institut, né à Aix le 17 août 1759, 
mort dans cette ville le 25 décembre 1814, s’est illustré en 
faisantrevivreen Francela peinturemonochrome à fresque : 
abandonnée depuis longtemps. Ses principaux ouvrages 
dans ce genre sont la fresque qui décore le grand am- 
phithéâtre de l’École de médecine de Paris; une figure 
colossale d'Hygie ou la Santé, et six autres figures dans 
l'escalier du même bâtiment et dans la salle des actes ; le 
Génie des sciences militaires entouré d'instruments pro- 
pres à ses études, et le dieu Mars environné de symboles 
guerriers, à l'École militaire (pavillons méridionaux), On 
a aussi de lui quelques tableaux à l'huile, entre autres 
un Accouchement et une Suignée , placés dans une des 
salles de l'École de chirurgie, la Correction conjugale, ete. 
Il a publié comme antiquaire : Lettres sur les tours anti- 
ques qu’on a démolies à Aix en Provence, et sur les anti- 
quités qu’elles renfermaient, Aix, 1787, in-4°, planches; 
De l’origine et de la forme du bonnet de la liberté, Paris, 
an IV (1796), in-8°, planches ; Mémoire sur la statue 
dite le. Gladiateur Borghèse, dans les Mémoires de l’Insti- 
tut, tome IV; 2% Mémoire sur le même sujet, dans la 
Décade philosophique, an XIL, 2° trimestre ; Sur la mo- 
saïque, an X, Aer trimestre; Mémoire sur un groupe de 
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marbre blanc, représentant deux enfants, découvert à 
Vienne (Isère), an X,%5° trimestre; Discours sur la néces- 
sité de cultiver les arts d’imitation, Versailles, 1799, in-4° ; 
Observations critiques sur un bas-relief antique conservé 
dans l’hôtel de ville d'Aix, et sur des mosaïques découvertes 
près des bains de Sextius, de la méme ville, Marseille, 
4809, in-8°, planches. l 

GIBELIN (Jacques), frère du précédent, conservateur 
de la bibliothèque publique d'Aix, ville où il était né le 
46 septembre 4744, et où il mourut le 4 février 1828, 
secrétaire perpétuel de la Société des amis des sciences, cte., 
y avait pris, jeune encore, le grade de,docteur en médecine ; 
après quoi il vint à Paris, où il seliaavec plusieurs savants 
hommes, tels que Berthollet et Broussonnet, et visita 
Londres, où il fut reçu membre de la Société médicale. 
On lui doit, outre un Abrégé des Transactions philosophi- 
ques de Londres, Paris, 1787-91, 14 vol. in-8, figures ; 
des traductions françaises de plusieurs ouvrages anglais 


ou italiens, notamment du Traité sur les différentes espèces 


dairs, dé Priestley; des Expériences et observations sur 
différentes branches de la physique, par le même, 1782, 
4 vol. in-12, et du Traité sur le venin de la vipère, etc., 
par Félix Fontana, Florence, 1791, 2 vol. in-4°. 

GIBERGUES (P.), né dans le Puy-de-Dôme, mort 
à Paris en 1815, était prêtre à St.-Florent au moment 
de la révolution. Membre de la Convention, il y vota la 
mort de Louis XVI sans appel ni sursis. Il se montra 
d’ailleurs opposé aux mesures de la Terreur et dénonça 
Maure pour avoir applaudi à l'insurrection jacobine de 
prairial Après la session il passa au conseil des Anciens, 
dont il sortit en 1797. 

GIBERT (Jean-Pierre), savant canoniste, né à Aix 
en 1660, mort à Paris le 2 novembre 1736, a publié en- 
tre autres ouvrages : Cas de pratique concernant les sacre- 
ments en général et en particulier, 1709, in-12 ; Corpus 
Juris canonici per regulas natur. ordine digestas, Genève, 
4756, Lyon, 1757, 5 vol. in-fol., ouvrage très-estimé ; 
Institutions ecclésiastiques et bénéficiales, suivant les prin- 
cipes du droit commun et les usages de France, Paris, 
4720, in-4° ; ibid., 4736, 2 vol. in-4e, augmenté. Cet 
ouvrage est regardé comme le meilleur que ce savant ca- 
nonisle ait publié. On a l'Éloge de Gibert, par l'abbé Gou- 
jet, Paris, 1756, in-4e. 

GIBERT (Barraasar), célèbre professeur de l’uni- 
versité de Paris, cousin du précédent, né à Aix le 17 jan- 
vier 1662, mort le 28 octobre 1741 , après avoir consa- 
cré 60 années à l'enseignement, a publié un grand nombre 
de discours latins, des Éloges funèbres, entre autres ceux 
de Lamoïgnonetde Mesmes, un panégyrique de Louis XIV; 
Traité de la véritable éloquence, ou Réfutation des para- 
doxes sur l’éloquence, avancés par Pauteur de la Connais- 
sance de soi-même (D. Lamy), 17053, in-12; des Lettres 
sur le même sujet, 1705-1708, in-19; Jugements des 
savants sur les auteurs qui ont traité de la rhétorique avec 
un précis de la doctrine de ces auteurs, AÂT13-19, 5 vol. 
in-12; Observations sur le traité des études de Rollin, 
in-12; Rhetor. juxta Aristotelis doct. dialogis explan., 


Paris, 1750, in-4, publié en français, ibid., 4750, 


in-12, et 1741, etc. 
GIBERT (Josepn-Bazraasar), de la famille du pré: 
cédent, né à Aix en 1711, fut admis en 1746 à l’Aca- 


- 
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démie des inscriptions dont il devint un des membres les 
plus assidus, enrichit le recueil de cette compagnie d’un 
grand nôrabre de dissertations, ct mourut le 12 novem- 
bre 1771. Outre des Mémoires pour servir à l’histoire des 
Gaules et de la France, 1744, in-12, vol. rare et curieux, 
on distingue parmi ses dissertations académiques : Obser- 
vations sur l’année des anciens Perses ; sur les règnes de 
quelques rois de Babylone et de Perse ; sur l’époque de l’an- 
cienne inscription de Tripoli; sur les mesures anciennes ; 
sur le nom de Mérovingiens appliqué à la première race 
des rois de France; sur les premiers habilants de. la 
Grèce; ete. Son Éloge par Lebrun, se trouve dans le 
tome XXXVIIT des Mémoires de l’Académie. 

GIBERT DES MOLIÈRES , fils du précédent, in- 
specteur du domaine, membre du conseil des Cinq-Cents 
en l’an IV, traita souvent les questions de finances, se 
signala dans ses discours par sa sévérité à l'égard du 
Directoire et de ses agents, fut condamné à la déporta- 
tion, et mourut à la Guyane en juin 1799 à 59 ans. 

GIBERTI (JEean-Marnieu), pieux et savant évêque, 
né à Palerme en 1495, était fils naturel de Franco Gi- 
berti, noble génois, général des galères du pape. Le car- 
dinal Jules de Médicis le choisit pour son secrétaire ; et 
ce prélal ayant été élu pape sous le nom de Clément VIF, 
le nomma dataire apostolique, et lui laissa l’administra- 
tion de toutes les affaires. Giberti se montra digne de 
cette faveur par son savoir et par son intégrité. A la 
prise de Rome par le connétable de Bourbon, il fat un 
des otages arrêtés pour sûreté de la rançon du pape; mais 
le cardinal Pompée Colonne , qui estimait ses talents, le 
fit sortir de prison, Giberti avait été élevé à la dignité 
d'évêque de Vérone en 1524. Il ne voulut accepter an- 
eune des dignités qui lui furent offertes par Paul HT, 
donnant toujours pour excuse les soins qu'il devait à son 
troupeau. Il fut du nombre des prélats chargés de rédi- 
ger les propositions qui devaient être soumises à la 
décision du concile de Trente, et rendit d’autres services 
importants à l'Église. Il mourut à Vérone le 50 décem- 
bre 1543. Pierre et Jérome Ballerini ont publié les OEu- 
vres de ce prélat, Vérone, 1755, in-4°. 

GIBIEUF (Gurzraume), docteur de Sorbonne, prêtre 
de l’Oratoire, était fils du lieutenant civil de Bourges. II 
fit ses études dans l’université de Paris, et parut avec 
distinction sur les bancs de Sorbonne, où, après sa licence, 
il prit le bonnet de docteur. Son premier goût le portait 
à entrer chez les jésuites ; mais ayant fait connaissance 
avec M. de Bérulle, il s’attacha à sa personne, ct entra, 
en 4612, dans la congrégation de l’Oratoire. Il devint 
ensuite visiteur général des carmélites. Sur la fin de ses 
jours, le P. Gibieuf fut privé de l’usage de la vue, et 
mourut au séminaire de Saint-Magloirc, dont il avait été 
le premier supérieur, le 6 juin 1650. Ses ouvrages sont : 
De libertate Dei ct creaturæ, in-4°, Paris, 1650 ; la Vie 
et les grandeurs de la très- sainte Vierge, etc., 2 vo- 
lumes in-8°, Paris, 1657; Catéchèse de la manière de 
vie parfaite à laquelle les chrétiens sont appelés , etc., Pa- 
ris, 1653, in-12. 

GIBRAT (Jean-Barriste), prêtre de la doctrine 
chrétienne, né aux Cabanes (diocèse de Tarbes) en 1722, 
était, au commencement de la révolution, principal du 
collége de Castelnaudary. 11 se soumit à la constitution 
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civile du clergé, accepta des fonctions ccclésiastiques, 
mais n’en fut pas moins persécuté par le parti dominant. 
Il demeura toutefois attaché au parti constitutionnel, et 
mourut à Castelnaudary en décembre 1805. Il a publié 
entre autres ouvrages : Géographie moderne, qui a eu 
jusqu’à sept éditions ; Géographie ancienne, sacrée et pro 
fane, 1790, 4 vol. in-12; Missel du diocèse de Tarbes, un 
rituel, un missel et un bréviaire pour le diocèse d’Alet ; 
des hymnes, etc. IL avait composé un office pour la fête 
perpétuelle du rétablissement du culte, décrétée par les 
évêques constilutionnels assemblés à Paris en concile. 

GIBSON (Ricaaro, dit le Nain), peintre anglais, né 
vers 4615, n’avait pas plus de 3 pieds 10 pouces anglais 
de haut. Il épousa, suivant Fenton, une femme de la 
même taille que lui, en eut 9 enfants dont 5 parvinrent 
à l’âge de maturité, et mourut à Londres en 1690 ; sa 
femme mourut en 4709 à 89 ans. Gibson réussit parti- 
culiérement dans les copies qu'il fit des portraits peints 
par Peter Lely. 

GIBSON (Gurzzaume), neveu du précédent, peintre 
de portraits, mort en 1702, à 58 ans, parait avoir joui 
d'une grande réputation. Il avait formé une des plus 
belles collections de dessins et de gravures que l’on con- 
nüût de son lemps. 

GIBSON (Évouar), parent et élève du précédent, 
donna dès sa jeunesse de hautes espérances que la'mort 
ne lui laissa pas réaliser. 


GIBSON (Eowono), évêque de Londres, né en 1669, 


à Knip, dans le Westmoreland, mort le 6 septembre 
4748, se distingua par une connaissance approfondie 
des langues du Nord, des antiquités de son pays, et 
des droits ainsi que des devoirs du clergé anglais. 
Ïla publié entre autres ouvrages, une édition de Polemo- 
#niddianæ de Guillaume Drummond, 1691, in-4, et 
une de la Cantilena ruslica de Jacques V d'Écosse , 
Oxford, 1691, in-4v, avec des notes savantes ; une tra- 
duction latine du Chronicon saxonicum, avec l'original 
anglo-saxon, et des notes, ibid., 1692, in-4 ; Jul. Cæsa- 
ris portus Iccius illustr., ibid., 1694, in-8°, fig.; une 
traduction anglaise dela Britannia, de Camden, Londres, 
1695, in-fol., 1722 et 1772, avec additions, 2 vol. in-fol.; 
Reliquiæ spelmannianæ, ou OEuvres posthumes de sir 
Henri Spelman, relatives aux lois et antiquités de V'An- 
gleterre, Oxford, 1698, in-fol.; Codex juris ecclesiast. 
anglicani, ete., 1715, in-fol.; À Collection of the principal 
treatises against Popery in the Papal controversy, etc., 
Londres, 1758, 3 vol. in-fol. 

GIBSON (Guisraums), mathématicien anglais, né à 
Bulton dans le Westmoreland, en 1720, fermier dans un 
petit village, sans éducation première, sans guide, devint à 
force d’études un mathématicien très-distingué. Il avait 
embrassé tout à la fois la physique, l’art de la navigation, 
l'optique et la mécanique. Tout en conduisant sa charrue 
il méditait sur les difficultés d’un problème et en trouvait 
la solution. Malgré ses connaissances étendues, Gibson ne 
quitta jamais sa ferme et consacra les derniers moments 
de sa vie à l'éducation de quelques jeunes gens. Il a fait 
imprimer plusieurs de ses observations géométriques 
dans les journaux anglais. Le gouvernement, appréciant 
son mérite, le chargea souvent de faire des bornages de 
communes, Il est mort le 4 octobre 1794. 
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GICHTEL (Jran-Grorce), visionnaire, né à Ratis- 
bonne en 1638, exerça d’abord la profession d'avocat dans 
sa patrie, puis se rendit en Hollande pour’ s’instruire au- 
près du visionnaire Breckling ; ensuite il alla de ville en 
ville, prophétisant, préchant, et vivant d'aumônes : ses 
déclamations eurent un moment de vogue, mais bientôt 
il fut abandonné de ses sectateurs, et mourut à Amster- 
dam en 1710, pauvre, inconnu et méprisé. On a dit que 
le regret d’avoir épousé une veuve beaucoup plus âgée 


* que lui avait contribué à lui déranger le cerveau. On a 


de Gichtel: Dépéche théosophique édifiante, 1700, 5 par- 
ties in-8°, et 1729, G parties avec une Vie de l’auteur ; 
Brève notion et explication des trois principes et mondes 
dans homme, par Jean-George Grabern et Gichtel, Ams- 
terdam 1736, in-8e, figures, 5° édition. 

GIÉ (Pierre, vicomte de Rohan, plus connu sous le 
nom de maréchal pe), naquit en Bretagne vers le milieu 
du 45e siècle. Il était fils de Louis Ier de Rohan et-de 
Marie de Montauban, et descendait ainsi de deux des 
plus anciennes et des plus puissantes maisons du 
royaume. Après la mort de son père, il eut pour tuteur 
Tanneguy du Chatel ; et lon croit que Tanneguy profita 
de l’ascendant qu'il avait sur son esprit pour l’attirer à 
la cour de France. Ce fut en 1470, que le vicomte de 
Rohan quitta la Bretagne. Du Chatel alla au-devant de 
lui jusqu'à Thouars, avec plus de 200 gentilshommes. 
Louis XI se trouva sur son passage, et lui fit beaucoup 
de caresses. C'était, dit Duclos, un jeuné ambitieux plein 
de courage; et les promesses du monarque achevèrent 
de le gagner. Il fut fait maréchal en 1475, et continua 
de donner au roi tant de preuves de sa fidélité et de son 
dévouement, que ce prince soupçonneux lui accorda 
toute sa confiance. Il commandait en Flandre en 1479 ; 
et avec 800 gentilshommes, il reprit toutes les places 
dont Maximilien d'Autriche s'était emparé par surprise. 
En 1489, il assiégea Aire avec une telle vigueur, que 
cette ville, dans laquelle il avait des intelligences, ne 
parut se rendre qu’à la force. Après la mort de Louis XI, 
il continua d’être chargé de la défense de la frontière de 
Picardie, et remporta différents avantages sur les Autri- 
chiens, qui n’en obtinrent aucun sur les Français, tant 
que Gié fut à leur tête. Il accompagna Charles VIIL à la 
conquête du royaume de Naples, et commandait l’'avant- 
garde à la bataille de Fornove en 1495. Ce fut lui qui 
conduisit du secours à Louis XIE, alors duc d'Orléans, 
assiégé dans Novare, d’où il parvint à le délivrer ; et ce 
service important lui mérita la bienveillance de ce 
prince, qui le nomma chef de son conseil. Gié le suivit 
en Italie en 1499, et assista à son entrée à Gênes en 
1502. C’est ici que se termine la fortune du maréchal. Il 
avait eu le malheur de déplaire à la reine (Anne de Bre- 
tagne), en faisant arrêter les bateaux chargés d'effets pré- 
cieux qu'elle envoyait à Nantes ; et cette prineesse ne lui 
pardonna point cette offense. Elle parvint d’abord à le 
faire éloigner de la cour. Gié supporta cette première dis- 
grâce avec beaucoup de fermeté. Il se retira dans le chà- 
teau qu’il venait de faire construire à Sainte-Croix, en 
Anjou. Mais la reine ne l’y laissa pas tranquille long-. 
temps. Elle suscita contre lui différentes accusations, ct 
eut le crédit d’en faire renvoyer l'examen au parlement 
de Toulouse, qui passait alors pour le plus sévère du 
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royaume. Son procès lui fut fait, et Gié fut condamné, 
par arrêt du 9 février 4504, à la privation de l'exercice 
de toutes fonctions pendant 5 années; mais il fut en 
même temps enfermé au château de Dreux, où il eut 
beaucoup à souffrir de la part du gouverneur. Enfin , à 
l'expiration de sa peine, il fut mis en liberté, et eut la 
permission de revenir à Paris; mais il ne voulut jamais 
reparaître à la cour. Il mourut le 22 avril 4515. 

GIEDDE (Ove), amiral danois, néà Tomerup en Sca- 
nie l’an 1594, fut envoyé en 1616 à l'ile de Ceylan pour 
y fonder un établissement. Cette tentative ayant échoué, 
Giedde alla négocier à la côte de Coromandel: il obtint 
du rajah de Tanjaour la ville et le port de Tranquebar, 
et y fit élever le fort Dansbourg, auquel la compagnie des 
Indes dut en grande partie sa prospérité. De brillantes 
récompenses attendaient Giedde dans sa patrie ; il se ren- 
dit encore utiic à son souverain dans les négociations de 
1657 entre le Danemark et la Suède, fut retenu prison- 
nier d'État au moment où éclatèrent les hostilités, ne re- 
couvra sa liberté qu’en 1660, et mourut la même année. 
On a de lui : Relation de tout ce qui s’est passé dans Pex- 
gédition à l'Inde; depuis le 24 novembre 1618, jusqu’au 
4 mars 1622, dans le recueil allemand de J. H. Schle- 
gell, sur l'Histoire de Danemark, Copenhague, 1772 ; 
Négociations avec l’empereur de Candy et le rajah de Tan- 
jaour, même recueil, 1775. 

GIEDROYC (Romuazn, prince), général polonais, 
issu d’une famille qui tire son origine des anciens ducs 
de Lithuanie, naquit le 7 février 4750 dans le district 
de Braslaw (ancien palatinat de Wilna). Dédaignant de 
s'attacher à la cour, suivant l'usage du temps, il s’enrôla 
à l’âge de 15 ans, en 1765, dansle 2e régiment de l’infan- 
terie lithuanienne. L'’élévation de Stanislas - Auguste 
Poniatowski au trône de Pologne, les violences et l’inso- 
lence des ambassadeurs moscovites ayant mis les armes 
à la main des Polonais, le régiment du jeune Gicdroye 
passa sous les ordres du célèbre Casimir Pulaski; il s'y 
distingua dans différents combats à Grodno, à Molczadz, 
à Bezdziez, et oblint successivement les grades de capi- 
taine et de major. Lorsque Michel-Casimir Oginski, grand- 
général de Lithuanie, livra la bataille de Stolowicze en 
1771 aux Moscovites, commandés par le général Souva- 
row, Giedroye y déploya la plus rare bravoure, et reçut 
8 blessures. Après la dissolution de la confédération, et 
après une très-longue convalescence qui le retint dans 
l’inactivité, il fut nommé vice-brigadier des hussards de 
Lithuanie. Partageant ses loisirs entre l'exercice des 
armes et les devoirs d’un citoyen, il fut élu par les suf- 
frages de ses concitoyens, nonce à la diète de Grodno en 


4784. Lors de la guerre qui éclata en 1792, entre la. 


Russie et la Pologne, Giedroye se distingua en qualité de 
général-major, et combatlit en Lithuanie les Russes sous 
les ordres du général polonais Judycki. Le généralissime 
Kosciusko, ayant levé de nouveau l’étendard de l’indé- 
pendance le 24 mars 1794, le général Giedroye, qui se 
trouvait en Lithuanie, y déploya le patriotisme le plus 
honorable. Il remporta un avantage considérable près 
d'Iwié, et tint en échec les forces supérieures des Russes, 
qui cherchaient à envahir la Pologne du côté de la Livo- 
nie. Le 29 juillet 1794, il se couvrit de gloire à la bataille 
de Salaty en Lithuanie ; cette victoire contribua puissam- 
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ment à soutenir les espérances des Polonais. Après la 
bataille de Macieiowice, où Kosciusko fut fait prisonnier, 
le 10 octobre 1794, le sort de la Pologne fut décidé. La 
prise de Praga par assaut, et l’occupation de Varsovie 
par Souvarow, portèrent le dernier coup ; et lorsque les 
restes de l’armée polonaise se réunirent à Radoszyce, le 
général Giedroye, ainsi que Wawrzechi, Dombrowski, 
Nicsiolowski et beaucoup d’autres militaires tombèrent 
entre les mains des Russes. Ayant recouvré sa liberté 
quelque temps après, il se rendit à Paris, et il y fit par- 
tie, en 1796, du comité des patriotes polonais qui sollici- 
taient le rétablissement de la Pologne auprès de la répu- 
blique française ; au mois de février de la même année, 
ce comité des patriotes envoya le général Giedroye en 
Lithuanie, pour y préparer les esprits à une nouvelle 
confédération ; mais les événements ayant pris une autre 
tournure, il s'arrêta quelque temps à Dresde, et lorsqu'il 
rentra dans son pays, il se retira dans ses terres et ne 
reparut sur la scène politique qu’en 1812, Après l'oceu- 
pation de la Lithuanie par les troupes gallo-polonaises ct 
l'établissement du gouvernement provisoire de cette pro- 
vince, Giedroyce fut nommé au mois de juillet, général- 
inspecteur et chef d’une commission pour l’organisation 
de nouvelles troupes lithuaniennes. Il remplit ses fonc- 
tions avec beaucoup de zèle et de probité ; mais les dé- 
sastres de la retraite des Français anéantirent les travaux 
du gouvernement provisoire, et Giedroye, à la tête des 
débris de ses soldats, se retira avec le reste de l’armée. 
Après avoir traversé le Niémen, et ensuite la Vistule près 
de Siérakow, il fut fait prisonnier au commencement de 
1815, et relégué avec son fils Joseph Giédroye, au fond 
de la Russie à Archangel , où il resta jusqu'à la paix dé- 
finitive. L'empereur Alexandre, devenu arbitre des des- 
tinées des Polonais, le nomma membre d’un comité chargé 
d’une nouvelle organisation de l'armée polonaise. Le gé- 
néral prince Romuald Giedroye mourut à Varsovie le 
19 octobre 1824. 

GIÉLÉE (JacquEmaRs), poëte français du 13e siècle, 
né à Lille en Flandre, est auteur d’un roman en vers 
dans lequel, sous le voile de l’aliégorie, il fait une satire 
très-vive des hommes, et particulièrement des ecclésias- 
tiques de son temps. Cet ouvrage a été traduit en prose 
ou plutôt imité (par J. Tenessax) et publié sous le titre 
suivant : le Livre de maître Regnard et de dame Hersant, 
sa femme, livre plaisant et facétieux, etc., Paris, Philippe 
Lenoir, in-4° gothique, sans date; maître Regnard et 
dame Hersant, traité utile à toutes personnes, etc., Paris, 
4516, Lyon, 1528, in-4e; le Docteur en malice, etc., 
Rouen, 1550, et Paris, 1551, in-18 : il a été traduit ou 
imité en allemand, en flamand et en anglais. 

GIERA (l'abbé Dommique), ex-jésuite italien et astro- 
nome très-exercé, mort à Gênes en mars 1815, y était 
né, en 1729, d’une famille distinguée dans le négoce. Il 
se rendit, dès sa jeunesse, à Milan, où il enseigna, pendant 
longtemps , dans le fameux collége de Brera, l’astrono- 
mie, l'optique et la mécanique. La réputation qu’il acquit 
dans ces divers enseignements, s’étendit par toute l'Ita- 
lie. Le célèbre observatoire de cette ville, situé dans le 
même collége, eut Giera pour un de ses fondateurs. 
Reggio, élève de Giera , fut le premier à enseigner aux 
artistes milanais à faire des télescopes, des sphères, des 
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pendules, et les autres machines dont on pourvut dans 
l'origine cet observatoire. Giera lui-même en inventa de 
très-belles et de très-ingénieuses. 

GIEREMEI, nom d’une famille noble de Bologne, 
qui fut à la tête du parti guelfe dans cette ville pendant 
toute la durée du À3° siècle. Après la mort d’Imelde 
Lambertazzi, chef du parti gibelin, les Gieremeï se signa- 
lèrent par leur cruauté envers les membres de sa famille, 
et allumèrent dans la Romagne une guerre civile qui se 
prolongea jusqu'aux premières années du 44e siècle, épo- 
que à laquelle eux-mêmes furent forcés de céder à de nou- 
veaux partis. 

GIERIG (Tuéopnize-Erpmann), philologue, naquit à 
Wehrau dans la haute Lusace, le 15 janvier 1755. Il 
étudia à Leipzig, et fut, en 1778, appelé à la place de 
recteur à Lennep, dans le duché de Berg; il passa en- 
suite, comme professeur de théologie et gymnasiarque, à 
Dortmund. Depuis 1805, il exerça au lycée de Fulde les 
fonctions de professeur et de recteur, et il y mourut le 
4 décembre 1814. Il a publié, en allemand, un assez 
grand nombre d'ouvrages estimés, et soigné les éditions 
de quelques auteurs classiques pour l'usage des écoles. 

GIESE (TuéoruiLe-Cnrérien), pasteur luthérien et 
écrivain saxon, naquit en novembre 1721, à Crossen 
dans la basse Silésie : il fut pasteur luthérien à Kessels- 
dorf; depuis 1785 , sous-diacre, et, depuis 1760, archi- 
diacre à la cathédrale de Gorlitz : il mourut le 28 décem- 
bre 4788. IL a publié des sermons et plusieurs notices 
biographiques et bibliographiques. 

GIESEBRECHT (Crarzes-Henri-Louis), pote alle- 
mand, naquit. à Mirow dans le Mecklenbourg-Strélitz, le 
9 juin 4782. Son père était un pauvre ministre évangé- 
lique. De sa ville natale il passa au gymnase de Joa- 
chimsthal à Berlin, et il s’y distingua par ses succès, qui 
le firent bientôt entrer à l’université de Halle. Il obtint 
en 4802 une place au séminaire pédagogique de Berlin, 
il fut ensuite appelé à Brême, toujours dans un emploi 
inférieur, enfin, en 4819, il obtint une chaire au Cloitre- 
Gris de Berlin. Il mourut le 20 septembre 1832. Il était 
membre de la Société allemande et de la société d’Huma- 
nité de Berlin; et quelque temps il y fut collaborateur 
de la feuille dramatique hebdomadaire. Il a laissé deux 
tragédies : Armide (Penig, 1804); Sertorius (Brême, 
4807) ; et un drame, les Nouveaux assassins, en société 
avec Olton Schulz (Berlin, 4819); Mnémosyne, alma- 
nach, Brême, 1806 ; Études dramatiques, ibid., 1808 ; 
Feuilles allemandes, Brandebourg, 1822, et divers petits 
poëmes. 

GIESECKE (Nicozas-Tnierri), théologien protestant 
et poëte allemand estimé. Son véritable nom est Kos- 
zeghÿ, qui, par la prononciation allemande, a été trans- 
formé en Giesecke. Il naquit, en 1724, à Nemes-Csova , 
dans le comitat d'Eisenbourg en Hongrie; mais il reçut 
sa première éducation à Hambourg, où sa mère avait 
établi son domicile après la mort de son époux. Giesecke 
étudia ensuite la théologie à l’université de Leipzig ; et, 
dans ses loisirs , il s’appliqua aux sciences et aux belles- 
lettres. En 4748, il quitta l’université pour entreprendre 
à Hanovre, et ensuite à Brunswick, l'éducation de plu- 
sieurs jeunes gentilshommes : c'est dans cette dernière 
ville que le savant abbé Jérusalem lui confia celle de son 
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fils, connu par les grandes espérances qu’il donna comme 
littérateur, et par sa fin tragique. Giesecke fut nommé, 
en 4753, pasteur à Trautenstein près de Blanckembourg, 
ensuite prédicateur de cour à Quedlinbourg ; et, en 
1760, surintendant et assesseur du consistoire. La mort 
termina sa carrière laborieuse le 25 février 1765. 
C. C. Gaertner a donné, après la mort de Giesecke, unc 
édition de ses ouvrages, sous ce titre : OEuvres poétiques, 
Brunswick, 1767, in-8°, précédées d’une Vie de l’auteur. 

GIESECKE (Aueusre-Louis-Carérien), fils du pré- 
cédent, naquit en 1756 à Quedlinbourg, et fut élevé dans 
sa ville natale jusqu’à ce qu'en 1775 il prit son essor 
vers l'université de Gœttingue, en qualité d’étudiant en 
droit. Pendant plusieurs années il voyagea comme gou- 
verneur avec des jeunes gens nobles. Ces excursions le 
perfectionnérent dans la connaissance des langues et de 
la littérature élégante en même temps que dans celle 
des hommes. Lassé enfin de cette existence nomade et 
ingrate, il entra, en 1784, près du conseiller secret 
russe à Ratisbonne, M. dé l’Assebourg, comme secrétaire, 
et passa neuf ans dans cette position. Le duc Frédéric- 
Charles de Brunswick-Bevern le fit en 4794 son conseil- 
ler, et le garda près de lui jusqu’à sa mort (1809). Gic- 
secke resta attaché à la douairière de Brunswick-Bevern 
jusqu’en 4816, époque à laquelle il prit sa retraite sans 
cesser de servir la princesse de ses conseils et de sa 
plume. Il vécut longtemps encore, et ne mourut que Île 
17 avril 1839. La littérature avait égayé les dernières 
années de sa vie. Ses ouvrages principaux, en société avec 
son frère Otton, sont : Tableaux du bonheur champétre, 
Leipzig, 4791 (traduits par extraits en suédois , Stock- 
holm, 1792); Récits tirés de la vie humaine, Leipzig, 
4794 ; Rubriques, Copenhague, 1802. , 

GIESECKE (Paur-Taierry). Voyez GISEKE. 

GIEVHARI. Voyez DJEVHÉRY, 

GIFFEN (Huserr van), en latin Giphanius, célèbre 
jurisconsulte et philologue allemand, né en 15354, à 
Buren, petite ville de l’ancien duché de Gueldre, pro- 
fessa successivement le droit civil à Strasbourg, à l’uni- 
versité d'Altorf, puis à celle d’Ingolstadt, fut nommé 
conseiller et référendaire de l’empereur Rodolphe IF, et 
mourut à Prague le 26 juillet 4604, laissant un grand . 
nombre décrits sur le droit civil, le droit canon, les belles- 
lettres, la politique, les antiquités grecques et romaines. 

GIFFORD (Anpré), ministre dissident et savant an- 
tiquaire anglais, né à Bristol en 1700, mort en 1784, 
avait été longtemps bibliothécaire du Muséum britan- 
nique. Il s'est assuré une place dans le souvenir de ses 
compatriotes en léguant sa riche bibliothèque à l'académie 


de Bristol. On a de lui, outre plusieurs Sermons, une 


édition de l’ouvragede Folkes: Tables of Coins, 2 vol. in-4°. 
GIFFORD (Guizraume), archevêque de Reims, est 
auteur du livre intitulé Calvino-Turcismus, publié sous 
le nom de Guillaume Réginald, Anvers, 1597, in-8. 
GIFFORD (Lon»), procureur général et maitre des 
rôles, né à Exeter dans le Devonshire, mort en 1826, au 
moment d’être élevé à la dignité dewice-chancelier d’An- 
gleterre, était, comme lord King, son compatriote, fils 
d’un marchand épicier : cireonstancequi a donné lieu aux 
journaux (septembre 4826) de faire un parallèleentreces 
deux personnages. 
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GIFFORD (Wiciiam), né à Ashburton au mois d’a- 
vril 4757, mort le 31 décembre 1826, était fils d’un ma- 
telot qui le plaça en apprentissage chez un cordonnier. 
Comme le jeune William annonçait des talents, on ouvrit 
pour lui une souscription qui le mit en état de faire de 
bonnes études. En 1781, ils’occupa d’une traduction de 
Juvénal, qui nefut imprimée qu’en 48092, I! publia ensuite 
quelques satires et divers morceaux de critique ; mais cette 
critique était dure, grossière et pleine de personnalités. 
H fut éditeur de l'ouvrage périodique intitulé : Quarterly 
Review. On lüi doit aussi des éditions annotées d'anciens 
poêtes comiques anglais, ainsi qu’une traduction de Perse, 

GIFFORD (Jean RICHARDS GREEN , plus tard Jean), 
historien et publiciste anglais , était le fils unique d’un 
homme de loi fort riche. Né en 1758, il perdit successi- 
vement son père, son aïeul paternel, lequel était son 
tuteur, et se trouva sous la curatelle de trois gardiens, 
qui ne purent l’empêcher de manger sa fortune en peu 
d'années. Poursuivi par ses créanciers, il passa le détroit 
et se réfugia à Lille, Après s'être familiarisé avec la lan- 
gue française, il profita des circonstances que lui offrait 
la révolution de 1789 et se fit historien. Antagoniste 
par principes ou par calcul des théories révolutionnaires, 
il se déclara contre le nouvel ordre politique de la France 
avec un zèle qui tenait du fanatisme, et mit sa plume au 
service du cabinet de Saint-James contre tout ce qui pro- 
fessait un autre système. Il rompit ainsi diverses lances 
au profit de l’ancien régime, même contre les champions 
de ce système, les accusant de tiédeur : il vit plus d’une 
fois le cabinet tirer ses brochures àcent mille exemplaires, 
et par ce mode de travail répara un peu les larges trouées 
que le passé avait faites à sa fortune. Il y avait 20 ans 
ct plus qu’il poursuivait ainsi les hommes et les choses 
de la France, quand la reconnaissance ministérielle le 
nomma magistrat de police à Worship-Street (Shore- 
ditch), poste qu'il échangea plus tard pour celui de 
Marlborough-Street ( Westminster). Sa mort eut lieu en 
1818. Les principales publications de Gifford sont ses 
compilations historiques, savoir : Histoire de France 
depuis les premiers temps jusqu’à la mort de Louis XVI, 
Lôndres, 1791-94, 5 vol. in-4°; Récit de tout ce qui s’est 
fait relativement à Louis XVI, du 21 juin 1791 au 
21 janvier 1793, Londres, 1795, in-4°; le Règne de 
Louis XVL, et histoire complète de la révolution française, 
ibid., 4794, in-4° ; Histoire de la vie politique de Guil- 
laume Pitt, et de son époque, ibid., 1809, 5 vol. in-4° ou 
6 vol. in-8°. 

GIFFORD (Roserr, lord), pair d'Angleterre, naquit 
à Exeter le 24 février 1779, d’une famille peu fortunée. 
Son père qui était marchand de drap, le fit élever à Al- 
pington, et le mit en apprentissage à l’âge de 16 ans chez 
un procureur d'Exeter. Après avoir grossoyé quelques 
années dans l'étude de cet homme de loi, il alla à Londres 
en 4800, travailla chez un avocat ct débuta lui-même 
au barreau le 42 février 1808. Ses talents distingués 
ayant appelé sur lui l'attention du gouvernement, il fut 
nommé successivement solliciteur général le 9 mai 1817, 
et élu peu de temps après député par le bourg pourri 
de Eye dans le comté de Suffolk. Dans ces deux postes, 
Robert Gifford se distingua particulièrement par une 
connaissance très-approfondie des lois écossaises, qui lui 
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valut plus tard le poste d’orateur député à la: chambre 
des lords. Nommé 2 années après attorney général, ce 
fut en cette qualité qu’il porta la parole contre les accusés 
du complot de Cato-Street en avril 1820. Bientôt une 
cause plus importante appela sur lui l'attention publique; 
Gifford fut chargé conjointement avec sir J. Copley de 


“soutenir le bill d’accusation présenté à la chambre des 


pairs contre la reine. Il s’acquitta des devoirs qui lui 
étaient confiés avec modération. Il fut très-faible dans 
l'exposition des charges qu'il avait à faire valoir contre 
l’aceusée, mais il fut très-brillant dans sa réplique qui 
dura 2 jours; 27 et 28 octobre 4820. Gifford fut appelé 
4 années plus tard au poste éminent de président de la 
cour des Plaids-communs, et il reçut de l’université de 
Cambridge le diplôme honoraire de licencié ès lettres. 
Enfin il fut créé pair d'Angleterre sous le titre de baron 
de Saint-Léonard, et député orateur à la haute chambre. 
L'université d'Édimbourg lui offrit l’année suivante le 
grade honoraire de docteur en droit. Quelques moisaprès 
il fut élevé au poste de maître des rôles. Attaqué d’une 
inflammation gastrique, lord Gifford est mort à Douvres 
le 4 septembre 1826. 

GIGAS (Jérôme), jurisconsulte , né. vers la fin du 
15e siècle, à Fossombrone, dans le duché d’Urbin, fit ses 
études à l’université de Padoue, où il eut, entre autres 
professeurs, Antoine Burgos, qu’il accompagna à Bolo- 
gne; il le suivit ensuite à Salerne et à Rome, le pape 
Clément VII le nomma référendaire apostolique. Ce fut 
par une espèce de prodige qu’il échappa au sac de Rome 
en 1527, et qu'il parvint à soustraire son argent à l’avi- 
dité des soldats. Il se retira d’abord à Ancône, et peu de 
temps après à Venise, où il exerça la profession d'avocat 
avec beaucoup de réputation. Il y mourut en 4560. Le 
plus célèbre de tous ses ouvrages est son traité De pen- 
sionibus ecclesiasticis, souvent réimprimé. dans le 16e et 
le 17e siècle. 

GIGAS ou GYGAS (Herman), cordelier flamand 
ou allemand d’origine, était dans une maison de son 
ordre en France, lorsqu'il compila, sous le titre de Flores 
temporum, une chronique qui s'étend depuis la création 
du monde jusqu’à l'an 1349. Gérard Menschen l’a pu- 
bliée à Leyde, 1745 et 4750, in-4°, avec une continua- 
tion jusqu’à l’an 1515, par Michel Eysenhart, prêtre de 
Weissenbourg (Erythropolitanus) , et y a joint un glos- 
saire et une savante préface. 

GIGAULT. Voyez BELLEFONT. 

GIGGEI (ANTOINE), orientaliste et docteur en théolo- 
gie , dirigea ses travaux vers l'étude des langues orien- 
tales. Après avoir acquis à Milan les éléments de la lan- 
gue persane , il alla en Toscane pour y étudier l’arabe, 
En 16920, il publia la traduction latine des Commentaires 
de Salomon ben Esra et Levi ben Gerson, sur les Pro- 
verbes. Douze ans après, il mit au jour l'ouvrage suivant : 
Thesaurus linguæ arabicæ quem À. Giggeius ex monu- 
mentis Arabum manuscriptis et impressis bibliolhecæ Am 
brosianæ eruit, concinnawit el latini juris fecit.… Milan, 
1652, 4 wol. in-fol. Giggei mourut en 1652, l'année 
même où parut son Thesaurus. 

GIGLI (Jérôme), célèbre littérateur, né à Sienne le 
14 octobre 1660, acquit une grande réputation dès son 
début dans la carrière, vit s'ouvrir pour lui les portes 
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des plus célèbres académies, fut appeléà exercer une ma- 
gistrature qui conférait la noblesse, et nommé professeur de 
littérature toscane à l’université de Sienne. Mais son pen- 
chant à la satire lui attira un grand nombre d'ennemis ; 
Gigli s’attira l’animadversion de grand-duc Cosme HI : sa 
disgrâce entraîna la perte de ses titres, de ses fonctions, 
de sa fortune, et il mourut à Rome le 4 janvier 1722, 
laissant à peine de quoi se faire enterrer. On a de lui 
des Drames sacrés et profanes, représentés avec le plus 
grand succès: des Comédies, les unes traduites ou imitées 
du français, les autres originales : une édition complète 
des OEuvres de sainte Catherine; un vocabulaire delle 
opere di Sta Caterina e della lingua sanese, ATA7, in-4°; 
Relazione del collegio Petroniano delle Balie latine aperto 
in Siena net 1719, Sienne, 1719, in-4e, écrit plein de sel 
et d'originalité; Regole per la toscana Favella, ete., în 
dialogo, Rome, 1721 ; Lucques, 1754, in-8°; cette édi- 
tion contient d’autres pièces qui ne sont pas du même 
auteur ; Diario sanese, Lucques, 1725, 2 vol. in-4°. Sa 
Vie a été publiée en italien par le pseudonyme Oresbio 
Agieo, Florence, 1746, in-4°: on y trouve une liste dé- 
taillée, mais incomplète, de ses ouvrages, tant imprimés 
que manuscrits. 

GIGOT (Paizrpre-Francois-Marmieu), littérateur, né 
à Bruxelles le 7 novembre 4792, mourut dans la même 
ville le 14 juillet 1819. Outre quelques pièces de vers 
imprimées dans le recueil de la Société littéraire de cette 
ville, fondée du temps que M. Jouy était chef de bureau 
à la préfecture de la Dyle, il a publié : Abrégé de l'His- 
toire de la Hollande , formant aujourd’hui la partie sep- 
tentrionale du royaume des Pays-Bas, Bruxelles, 1820, 
in-8° ; Anniversaire de la bataille de Waterloo, ode, 
Bruxelles, 1816, in-8°; Nouvelle description historique, 
topographique et critique de Bruxelles, ibid., 1817,in-12 ; 
les Deslinées dela Belgique, poème, ibid., 1816, in-8° ; 
Encore un tableau de ménage, comédie en 5 actes et en 
prose, ibid., 1819, in-8e. 

GIGUET (Anroie), maire de St.-Côme, néen 1758, 
mort en 1895, consacra ses loisirs au culte des muses, On 
a de lui un ouvrage posthume intitulé: l’Aré poétique à 
Pusage du 19e siècle, Paris, 1826, in-18. | 

GEL (le Père V.), moine espagnol qui a joué un rôle 
important dans les événements politiques de sa patrie, 
naquit de parents pauvres à Aracena dans les montagnes 
de l’Andalousie vers 1745. Il entra fort jeune dans l’or- 
dre de Saint-François, et y fit ses études, dont il profita 
au point d'acquérir en peu d’années une grande réputa- 
tion comme prédicateur, en même temps qu'il était très- 
considéré parmi ses confrères pour ses talents et son 
savoir. Il parvint rapidement à la dignité de provincial, 
et assista en cette qualité, à une assemblée Lenue à Rome 
pour la nomination d’un général des frères mineurs. A 
son retour en Espagne, son caractère altier et violent 
se montra à découvert, sans doute par suite de l'accueil 
flatteur qu’il avait reçu à Rome du pape et des cardinaux. 
Il se fit un si grand nombre d’ennemis dans son couvent 
qu'il fut obligé de se démettre du provincialat, dont il 
conserva cependant les honneurs et les prérogatives. Il 
se rendit alors à la cour, accueilli avec beaucoup d’égards 
il y eut de nombreux succès comme prédicateur, fut 
bientôt nommé historiographe du royaume, et chargé de 
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rectifier et de continuer l'histoire de Mariana. Le mar- 
quis de Villa-Franca l’honora de son amitié et lui donna 
un logement dans son hôtel, où le P. Gil poursuivait ses 
recherches historiques lorqu’il fut soupconné d’être l’au- 
teur d’un pamphlet anonyme dirigé contre la reine d’Es- 
pagne et le prince de la Paix; il fut enfermé dans une 
maison de correction. Son innocence ayant été reconnue 
au bout de 2 ans, le prince de la Paix lui fit rendre la 
liberté et le réintégra dans la charge d’historiographe, 
mais il fut envoyé dans son couvent de Séville sous la 
surveillance de ses supérieurs. Le prince de la Paix avait 
de fortes raisons de croire que le P. Gil avait en effet 
coopéré à la rédaction du pamphlet, mais le caractère dé- 
bonnairede ce prince le porta à pardonner à son ennemi. 
En 1808, lorsque les Français s’avancèrent vers le nord 
de l'Espagne, le P. Gil, quoique ägé de plus de 60 ans, 
sortit de sa retraite et se mit à la tête de l'insurrection. 
Il devint membre et secrétaire général de la junte de Sé- 
ville, et contribua puissamment à électriser l’Audalousie 
et à faire marcher les milices pour renforcer le corps de 
Castanos, qui dut en grande partie son triomphe à Bay- 
len, sur le général Dupont, à l’activité de la junte dont 
le P. Gil était le membre le plus influent. Ge moine rece- 
vait dans sa cellule les ministres et les généraux espagnols 
et anglais pendant ses repas, et montrait une grande pré- 
sence d'esprit dans ses réponses à leurs rapports ou notes 
diplomatiques, et une grandé connaissance des affaires et 
des hommes. Il fit traduire en espagnol et adopter le fa- 
meux plan dirigé par le général Dumouriez, pour la guerre 
de partisans en Espagne, sous le titre de Partidas de quer- 
rillas, et il contribua par des mesures efficaces, à"en as- 
surer l'exécution. Le P. Gil contribua aussi beaucoup à 
établir des relations d'amitié avec les puissances euro- 
péennes , alors en guerre avec la France, et forma avec 
elles des alliances utiles. Il se rendit lui-même, en qua- 
lité d'ambassadeur en Sicile, et dans cette mission, il ser- 
vit bien la cause de l’insurrection espagnole. Il s'était 
flatté d'être à son retour nommé président de la régence 
établie à Cadix, mais les hommes les plus influents du 
parti redoutaient trop le caractère ambitieux du moine 
franciscain pour lui confier un poste aussi éminent, 
qu'ils donnèrent au cardinal de Bourbon, précisément 
en raison de sa nullité. Dès lors, le P. Gil rentra dans 
la vie privée. Il mourut peu de temps après le rétablisse- 
ment de Ferdinand VII sur le trône d’Espagne: — Un 
officier du même nom se distingua dans la marine espa- 
gnole, devint capitaine général et mourut en 1825. 

GILBERT (Sr.), premier abbé et fondateur d’un 
monastère de son nom, ordre de Prémontré, au diocèse 
de Clermont, se retira du monde au retour dela malheu- 
reuse croisade entreprise par Louis le Jeune, et mourut 
en odeur de sainteté le #4 juin 1152. 

GILBERT, surnommé de la Porrée, évèque de Poi- 
tiers, né dans cette ville vers 1070, professa quelques an- 
nées la dialectique et la théologie à Paris, se mit à la têtedes 
réalistes et acheva sur les nominaux le triomphe que 
saint Bernard avait commencé en terrassant Abaïilard, 


leur chef, Mais il ne sut pas lui-même se préserver des. 


opinions philosophiques qu'il reprochait à ses adversaires; 
plusieurs de ses propositions furent condamnées par le 
concile de Reims en 1148 ; Gilbert se rétracta et ne s'ac- 
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cupa plus jusqu'à sa mort, en 1154, que du soin d'in- 
struire ses diocésains, de décorer les églises et de faire 
fleurir les sciences, On a de lui un Commentaire sur le 
livre dela Trinité, de Boëce, dans l'édition de Bâle, 1470, 
in-fol.; une Lettre à l'abbé de St.-Florent de Saumursur 
un cas de conscience, dans les Anecdota de dom Martenne, 
4er vol.; un Traité philosophique des six principes, dans 
plusieurs éditions d’Aristote ; un Commentaire sur l’A- 
pocalypse, Paris, 1512, in-8°, et d’autres ouvrages ma- 
nuscrits.' 
GILBERT (Sir Humpxrey), brave officier et naviga- 
teur anglais, naquit en 1559 dans le Devonshire, d’une 
très-ancienne famille. On le destinait à l'étude des lois, 
mais ayant été présenté à la cour par une de ses tantes 
attachée au service de la reine Elisabeth, il fut encouragé 
à suivre la carrière militaire. I se distingua dans plu- 
sieurs expéditions ; et le zèle avec lequel il concourut à 
étouffer la rébellion de l'Irlande, lui valut le commande- 
ment en chef, le gouvernement de Munster et le titre de 
chevalier en 4570. Bientôt il revint en Angleterre, Un 
mariage avec une riche héritière ne l’empécha pas de 
courir de nouveau les hasards de la guerre. Il partit en 
1572, avec une escadre de neuf vaisseaux, pour renfor- 
cer celle qui s’occupait de reprendre Flessingue. Comme, 
à beaucoup d’habileté dans les mathématiques ct la géo- 
graphie, il joignait un esprit extrémement vif, il trou- 
vait, au milieu des travaux de la guerre, encore assez 
de moments pour se livrer à l'étude des sciences? L'on 
songeait alors à chercher un passage aux Indes par le 
Nord. Gilbert, à son retour en Angleterre, en 1576, 
publia un discours tendant à prouver la possibilité d’un 
passage par le Nord-Ouest pour aller au Cathay et aux 
Indes. Il obtint de la reine, en 1878, deslettres patentes 


très-amiples qui l’autorisaient à s'emparer de tous les 


Pays barbares de la côte nord-est de l'Amérique non 
encore occupés par des princes chrétiens, et y former 
des établissements. Le 44 juin 1585, il apparcilla de la 
baie de Cawsand, près de Plymouth, avec cinq navires 
montés par environ 260 hommes de diverses professions. 
Gilbert vit Terre-Neuve le 50 juillet; il se prépara à 
vaincre la résistance qu’auraient pu lui opposer les nom- 
breux vaisseaux ‘étrangers occupés à la pêche. Il entra 
dans la baie St.-Jean, reçut en présent des provisions de 
tous les bâtiments anglais et étrangers, et notamment 
des Portugais. Le 5 août, Gilbert ayant dressé sa tente 
à terre convoqua tous les capitaines, leur lut les lettres 


patentes de la reine Elisabeth, et en fit interpréter la 


teneur aux étrangers. Il prit en conséquence possession 
solennelle de la baie et de 200 lieues détendue dans 
l'ilc en tout sens. On examina le pays: on le trouva 
très-convenable pour un établissement ; et l’on s'occupa 
des préparatifs nécessaires pour aller reconnaître les 
parages el les cantons voisins. Pendant que l’on était à 
terre, quelques hommes de l'expédition s’emparèrent 
dans une baie voisine , d'un navire pêcheur, mirent à 
terre les hommes qui le gardaient, et s’éloignèrent à 
toutes voiles ; d'autres se cachèrent dans les bois , espé- 
rant se sauver sur les navires qui aborderaient à cette 
côte; d’autres enfin tombèrent malades; de sorte que 
Gülbert voyant son monde diminuer sensiblement , em- 
barqua les malades sur un navire qu’il laissa dans la 
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baie, monta sur l’'Écureuil, petit bâtiment de dix ton- 
neaux, et se dirigea vers l'Angleterre, se promettant de 
revenir au printemps. La Providence en avait autrement 
ordonné. Le petit bâtiment était trop chargé. On engagea 


Gilbert, à passer sur le plus grand, appelé {4 Biche. Il 


répondit qu'il ne voulait pas, en retournant dans sa 
patrie, quitter ceux qui avaient affronté avec lui tant de 
tempêtes et de. périls. On était alors à 500 lieues des 
côtes d'Angleterre. En avançant, on fut assailli par des 
temps affreux; la mer était furieuse. Le 9 septembre, 
un coup de vent terrible fit courir le plus grand danger 
à l'Écureuil. À ‘deux heures après minuit, lon vit de La 
Biche disparaitre tout à coup les lumières de l’Écureuil, 
qui fut englouti dans les flots. Édouard Haies, capitaine 
de a Biche, fit faire petites voiles, espérant toujours 
qu'il pourrait apercevoir quelqu'un échappé du naufrage: 
après avoir couru bien des hasards, il entra à Falmouth 
le 22 septembre. Gilbert n'était pas moins distingué par 
son talent comme orateur que par sa bravoure comme 
militaire. On l’entendit souvent dans le parlement, tant 
en frlande qu’en Angleterre. On a de lui : Discours... 
pour prouver qu’il existe un passage pour aller par le nord- 
ouest au Cathay etaux Indes-Orientates, 1576. On trouve 
dans le recueil d’Hackluyt tout ce qui a rapport à la na- 
vigation de Gilbert , aux établissements qu’il a formés et 
à sa mort. 

GILBERT (GuiLLauMEe), médecin anglais du 16° siè- 
cle, était né à Glocester. On ignore dans quelle univer- 
silé il fit ses études : après avoir été recu docteur hors 
de l'Angleterre, il alla se fixer à Londres, devint méde- 
cin de la reine Élisabeth, en fut comblé de faveurs, et 
mourut le 50 novembre 1605, quelques mois après cette 
princesse. IL avait acquis pendant sa vie une certaine 
réputalion en chimie et en cosmographie. On a de lui: 
De magnele, magnelicisque corporibus , et de magno ma- 
gnele, tellure, physiologia nova, plurimis et argumentis 
el experimentis demonstrata, Londres, 1600; Sedan, 
1655, in-4° ; Amsterdam, 4651, in-4°. 

GILBERT (Gasrier), poëte français mort avant 1680, 
avait été secrétaire de la duchesse de Rohan, puis de la 
reine Christine de Suède, qui le nomma son résident à la 
cour de France. Il a laissé P’Art de plaire, poëme imité 
d’Ovide, des poésies diverses, des psaumes en vers, et 
15 pièces de théâtre, savoir : Marqueritede France, 1640 ; 
Téléphonte, tragédie à laquelle a travaillé le cardinal de 
Richelieu, 14642 ; Rodogune, 1644 ; Hippolyte, ou le Gar- 
çon insensible, tragédie , 1646; Sémiramis, AGA4T ; les 
Amours de Diane et d’Endymion, 1657 ; Cresphonte, 
tragi-comédie, 1657 ; Arie et Pétus, tragédie , 1659; 
Théagène, tragédie, 1662 ; tes Amours d’Ovide, 1665 ; 
les Amours d’Angélique et de Médor,, tragi-comédie, 1664 ; 
Léandre et Héro, tragédie, 1667 ; le Courtisan parfait, 
tragi-comédie, 1668 ; les Intriques amoureuses, comédie, 
1668 ; les Peines et les plaisirs de l'amour, opéra ; 1672. 
Racine n’a pas dédaigné d'emprunter des idées et même 
des expressions à ce poëte. " 

GILBERT (sir Jerrrey), magistrat anglais, né en 
1674, créé vers 1716 lord chief baron de l'échiquer, a 
publié un assez grand nombre d'ouvrages, parmi lesquels 
on distingue: Lawof Devises, last Wills and Revocations, 
Londres, 4730, in-8°, réimprimé en 1756 et 1775 ; The 
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law and practice of Ejectments, 1754, 1741, in-8°: Ch. 
Runnington en a donné une nouvelle édition en 1781; 
Tratise of Tenures, 1757, in-8°, 3° édition ; Theory, or 
law of'evidence, 17653, in-8°; 1777, 4e édition, réimprimée 
en 1791, 1792 et 1796 : cette dernière contient un abrégé 
de la Vie de l'auteur par Capel Lofft; on y a joint un 
abrégé de l’Essai sur l’homme, de Locke, ete. Sir Jeffrey 
Gilbert a laissé plusieurs manuscrits dont on peut voir 
la liste dans la collection de M. Hargrave : Hist. of the 
Feud, et dans le Treatise of Remainders. 

GILBERT (Nicozas-Josepn-LAURENT), poëte satirique, 
néen 4751 à Fontenoy-le-Château en Lorraine, vint à 
Paris dans l'espoir d’y trouver des protecteurs ; mais ses 
traits mordants contre les philosophes et les encyclopé- 
distes lui attirèrent beaucoup d'ennemis et nuisirent à sa 
fortune. On lui rend aujourd'hui plus de justice, et l’é- 
nergie et la verve qu’on remarque dans ses satires lui ont 
fréquemment mérité l'honneur d’être comparé à Juvénal. 
Cet infortuné, abandonné à lui-même, tomba dans la 
misère ct dans la démence, et fut conduit à l'hôpital 
de l’Hôtel-Dieu où , dans un accès, il avala une petite 
clef et mourut le 12 novembre 1780. Ses OEuvres 
ont été réimprimées plusieurs fois. La meilleure édition 
est celle de Paris, 1823, in-8°, avec des notes littéraires 
et historiques. Ses pièces les plus remarquables sont : 
la Satire du 18e siècle ; Mon Apologie, et l'ode imitée 
de plusieurs psaumes, qu’il composa huit jours avant 
sa mort. 

GILBERT (François-HizatRE), savant vétérinaire, 
membre de l'Institut, néà Châtellerault le 18 mars1757, 
a puissamment contribué par ses travaux et ses écrits à 
d'importantes amélioration dans le système de culture, 
et propagé les moyens d’élever et de conserver les bêtes à 
laine. En 1797, il fut chargé par le Directoire d'aller en 
Espagne faire un choix de mérinos ; mais on ne mit à sa 
disposition aucun moyen de remplir ses marchés; Gil- 
bert, découragé, accablé de fatigues et de chagrins, mit 
fin à son existence dans un village de Castille, le 8 sep- 
tembre 1800. On a de lui : Traité des prairies artificiel- 
les, 790 et 4802, in-8°; Instruction sur les moyens les 
plus propres à assurer la propagation des bêtes à laine de 
race d’Espagne, et la conservation de cette race dans toute 
sa purelé, 1797, in-8°;. Instruction sur le claveau des 
moutons ; Recherche sur les causes des maladies charbon- 
neuses dans les animaux, el sur les moyens de les combat- 
trect de les prévenir : ces deux écrits ont été imprimés par 
ordre de la commission exécutive d'agriculture ct des 
arts, an III, in-8°; {Instruction sur le vertige abdominal 
ou indigestion vertigineuse des chevaux, 1795, in-8°; Mé- 
moire sur la tonte du troupeau national de Rambouil- 
let, la vente de ses luines et de ses productions disponibles, 
1797, in-4°; un grand nombre de Mémoires couronnés par 
différentes académics ; des Instructions ; des articles dans 
la Décade, le Magasin encyclopédique, la Feuille du cul- 
tivateur, et l’article Bestiaux au vert, avec Rougier la 
Bergerie, dansle tome X du Cuurs d’agriculture de Rozier. 

GILBERT (Nicozas-Pierre), médecin, né à Brest en 
1751, fiten 1770 la campagne de l'Inde avec le capitaine 
Tronjolly, en qualité de chirurgien élève de la marine ; 
à son retour exerça la médecine à Landernau, à Morlaix 
et à Rennes, fut ensuite nommé médecin en chef de l’ar- 


(254) 


GIL 


mée de Sambre-et-Meuse, puis chargé des fonctions de 
professeur à l'hôpital militaire d'instruction formée à 


Paris en 1796 ; en 1809, il reçut le titre de médecin en 


chef de l’armée de St.-Domingue, passa en la même qua- 
lité à la grande armée en 1806, conserva cette place jus- 
qu’en 1812, et mourut à Paris le 19 décembre 14814. On 
a de lui : Plan d’un cours d’institution de médecine pra- 
tique sur les maladies les plus fréquentes chez Les gens de 
guerre, classées par familles , précédé d’un discours sur la 
médecine morale, Paris, an VI, in-8&; Tableau historique 
des maladies internes de mauvais caractère, qui ont affligé 
la grande armée dans la campagne de Prusse et de Pologne 
(en 1806 et 1807), suivi de réflexions sur les divers modes 
de traitement adoptés par les médecins francais et alle- 
mands, Berlin, 1808, in-8°, traduit en allemand par le 
docteur Bock , avec une préface et des notes par Louis 
Formey, Erfurt, 1808, in-80; Histoire médicale de V’ar- 
mée française à St.- Domingue en l’an X, ow Mémoire sur 
la fièvre jaune, avec un aperçu de la topographie médi- 
cale de cette colonie , Paris, 1805, in-8”, traduit en alle- 
mand avec des notes par J. E. Aronsson, Berlin, 1806, 
in-8° ; les Théories médicales modernes comparées entre 
elles et rapprochées de la médecine d’observation , Paris, 
an VII, et plusieurs articles de médecine légale dans 
l'Encyclopédie méthodique. Le Journal général de mé- 
decine, LIT, contient une Notice historique sur Gilbert. 
GILBERT (NicoLas-ALaiN), missionnaire, né à Saint- 
Malo,een 1762, fut de bonne heure destiné à l'état ecclé- 
siastique, et, voulant se consacrer aux missions étran- 
gères, passa quelques mois à Paris, au séminaire de la 
rue du Bac. Forcé bientôt, par la faiblesse de sa santé, 
de retourner dans son pays, il fut nommé curé de la 
paroisse de Saint-Pern , d’où il passa à Dinan, puis à 
Josselin. Ayant refusé en 1791 de prêter le serment 
ordonné par l'assemblée nationale, il fut mis en arres- 
tation, puis relâché. Il se réfugia alors en Angleterre, 
bâtit à Whitby une église, un presbytère, et forma 
une congrégation très-nombreuse et très-zélée. Gilbert 
propagea encore la foi par de fort bons écrits qu’il publia 
en anglais, savoir : Défense de La doctrine de l'Église 
catholique sur l’eucharistie, Londres, 4800 ; a Doctrine 
catholique du baptême prouvée par Écriture et la tra- 
diltion, Berwick, 1802 ; Réponse aux fuusses représenta- 
tions que J. Wesley a faites des doctrines catholiques, 


 Whitby, 1811, Revenu en France en 1814, Gilbert s'y 


montra l’un des plus zélés missionnaires. Il mourut. 
en Touraine, le 25 septembre 1851. On a encore de lui 
un Recueil de cantiques, qu'il avait rédigés pour l’usage 
de sa mission. HF 
GILBERT (Louis-GuirLAUME), physicien ct médecin 
allemand, né à Berlin le 12 août 1769, fut reçu docteur 
en médecine et en philosophie, puis nommé professeur 


de physique et de chimie à Halle, En 4814, il fut appelé - 


à Leipzig, pour y occuper la chaire de professeur de 
physique. Il remplit ces fonctions jusqu’à sa mort, qui 
eut lieu le 7 mars 1824. Gilbert s'est principalement fait 


connaître par la publication des Annales de physique et 


de chimie (en allemand). Ce recueil, commencé à Halle 

en 1799, fut continué à Leipzig. Il était parvenu au 

76° volume, quand le rédacteur principal mourut. 
GILBERT (L, T.), romancier et auteur dramatique, 


ie cé 6 : 
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dont la vie fut très- courte et que nous ne rappellerions 
pas au souvenir de la postérité, si le grand nombre de 


ses productions et l'espèce de succès qu’elles ont obtenu | 


ne caractérisaient pas le goût et la décadence de notre 
époque. Il naquit à Paris en 1780, et mourut en 1827. 
Il a publié : le Père Camus, parade en prose et mélée de 
vaudevilles; Frédéric IT, où le vainqueur de Friedberg, 
comédie anecdotique, et plusieurs chansonniers et ro- 
mans, entre autres : Alma, 5 vol; sir Jack, 5 vol; la 
lille du Pécheur, 5 vol., ete. : 
GILBERT PHILARÈTE où DE LIMBOURG. 


| Voyez FUCHS (GILBERT). 


GILBERT DE VOISINS (Pierre), avocat général 
au parlement de Paris, né le 16 août 1684, se distingua 
par une éloquence mâle et sévère, par un noble caractère, 
etsurtout par un zèle infatigable à défendre contre les pré- 
tentions de la cour de Rome le principe de la fidélité due 
par des sujets à leurs souverains. Il se démit de sa charge 
en 1759 en faveur de son fils, fut nommé successivement 
conseiller d'État, premier président au grand conseil, et 
membre du conseil des dépêches : dans ces, diverses 
fonctions il fut chargé de rédiger un grand nombre de mé- 
moires, coopéra à presque tous les règlements utiles qui 
furent rendus de son temps, et mourut le 20 avril 1769. 
On a de lui : Mémoires sur les moyens de donner aux pro- 
testants un état civil en France, composé de ordre du roi 
Louis XV, etc., suivi d’un Projet de déclaration, 1787. 

GILBERT DE VOISINS (Prerne-Paur), petit-fils 
du précédent, après avoir élé, comme lui, avocat du roi 
au Châtelet, et avoir passé ensuite de la charge de gref- 
fier en chef du parlement de Paris à celle de président à 
mortier, fut, en novembre 1795, une des victimes du 
tribunal révolutionnaire. A sa mort, la bibliothèque pré- 


cieuse qu’il {cnait de sa famille, a été entièrement dis- 


persée. ; 
GILBERT DE VOISINS (Pi1eRRE-PAUL-ALExAN- 
DRE), fils du précédent, né le 93 avril 1775, était des- 


tiné à la magistrature, lorsque la révolution vint l’arré- 


ter dans la carrière et fit monter son père à l’échafaud. 
Gilbert de Voisins émigra, servit dans l’armée de Condé, 
et rentra en France après le 18 brumaire. Napoléon lui 
fit rendre les biens de sa famille, et le fit nommer quel- 
que lemps après juge suppléant au tribunal de première 
instance de Paris. En 1810 il fut nommé président à la 
cour d'appel et maître des requêtes en 1813. Lors de Ja 
restauration, Gilbert de Voisins fut envoyé par le comte 
d'Artois en qualité de commissaire extraordinaire dans 
la 12° division. Il fut nommé pendant les cent jours, 
premier président de la cour impériale, conseiller d'État, 
officier de la Légion d'honneur, comte de l'empire et 
pair de France. Au second retour des Bourbons , il per- 
dit ses places et ses distinctions; fut nommé en 1829 
membre de la chambre des députés, et mourut le 


22 avril 1845, conseiller à la cour de cassation et réin- 


tégré dans son titre de pair. On a de lui: Procédure 
contre l’institut et les constitutions des jésuites, Paris, 1825. 

: GILBERT DE SEMPRINGHAM, fondateur de 
l’ordre des Gilbertins, naquit en Angleterre au comté de 
Lincoln vers 4084, peu de temps après la conquête. Il 
ent pour père Jocelin de Sempringham, chevalier anglais 
d’une illustre famille. Les historiens du temps représen- 
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tent Gilbert comme disgracié de la nature du côté du 
corps. Mais ces défauts, disent-ils, étaient compensés par 
un beau caractère, une âme noble, et des vertus qui don- 
naient plus de lustre encore à sa haute naissance. Il fut 
destiné dès l'enfance, à l’état ecclésiastique, et ordonné 
prêtre par Alexandre, successeur de Blunt au siége de 
Lincoln, qui le fit son pénitencier. Pour former les sta- 
tuts de l’ordre des Gilbertins, il puisa dans la règle de 
Saint-Augustin et dans celle de Saint-Benoit. Lorsque le 
monastère fut construit et qu’il y eut réuni des religieux, 
il fit lui-même profession et en prit le gouvernement. 
L'ordre fut appelé de Sempringham, du lieu où il avait 
été établi, et des Gilbertins, &u nom du fondateur. Gilbert, 
avant de mourir, se démit de sa supériorité, et fit élire 
Roger, l’un de ses disciples, auquel il fut le premier à se 
soumeltre et-à obéir. Il finit ses jours en 1189, âgé de 
106 ans. Les seuls écrits qu’on cite de lui sont : les Sta- 
tuts des Gilbertins, dans le Monasticum anglicanum, publié 
à Londres en 1661; un livre d’Exhortations à ses frères ; 
des Lettres à diverses personnes. 

GILBERT DES MOLIÈRES. Voyez GIBERT. 

GILBERTUS , surnommé Anglicus, l'un des pre- 
miers auteurs qui aient écrit sur la science médicale en 
Angleterre, florissait sous le roi Jean. On a delui: Com- 
pendium medicine tam morbororum univ. quàm particul., 
Leyde, 1510, réimprimé à Genève en 1608 sous le titre 
de Laurea anglicana. 

GILCHRIST (ÉBénézer), médecin, né en 1707, 
à Dumfries en Écosse, où il mourut en 1774 > n’est 
connu que par l’ouvrage suivant: The use of sea voyages 
in medicine, Londres, 1759, in-8°; ce traité, dont ily a 
eu plusieurs éditions, a été traduit en français, par 
Bourru, docteur régent de la faculté de médecine de 
Paris, sous le titre d'Utilité des voyages sur mer, ete., 
Londres, 1770, in-80. rot | 

GILCHRIST (Ocravivs), né à Twickenham en mars 
1779, fut d'abord destiné à l'Église, et passa dans ce but 
2 ans au collége de la Madeleine à Oxford. Il quitta cet 
établissement pour former avec un de ses parents une 
maison de commerce à Stamford, dans le comté de Lin- 
coln. Ce parent étant mort, Giïlchrist continua seul les 
affaires. Malgré ses occupations commerciales, il consacra 
une partie de son temps aux lettres, et il'acquit une con- 
naissance étendue des ouvrages des anciens écrivains 
anglais. Il fut en 1802 recu membre de la société des 
antiquaires de Londres. IL est mort dans cette ville le 
50 juin 1825. Gilchrist n’a produit aucun ouvrage im- 
portant, et n’a guère fait usage de ses connaissances que 
dans de minces controverses littéraires. 

GILDAS (Sr.), abbé de Rhuis, surnommé le Badoni- 
que, naquit dans la Grande-Bretagne vers 494 ; il reçut 
l'ordre de la-prêtrise, passa dans la partie septentrionale 
de l'Angleterre pour y prêcher l'Évangile , et convertit 
dés païens ainsi que des hérétiques. Il entreprit ensuite 
le voyage de Rome pour visiter le tombeau des SS. apô- 
tres, alla se fixer à Vannes, où il construisit le monas- 
tère de 'Rhuis, et mourut dans une grotte solitaire de 
l'ile d'Houat en 570 ou 581. On trouve dans-le recueil 
des bollandistes, et dans les Vies des SS. de Bretagne par 
D. Lobineau, la Vie de saint Gildas, écrite au 11e siècle 
par un religieux de Rhuis, sur des pièces tirées des ar- 
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chives de cette abbaye. Les deux Gildas, /’Albanien et le 
Badonique , y sont souvent confondus. Le martyrologe 
fait mention du dernier au 29 janvier. 

GILDAS (Sr.), surnommé /’Albanien ou L'Écossais , 
appelé aussi l’Historien par Matthieu de Westminster, 
vint puiser dans les Gaules, près d’habiles maitres, la 
connaissance des saintes lettres, retourna dans l'Écosse 
sa patrie, et se retira dans une solitude pour se livrer à 
la contemplation. Mais le bruit de sa piété, de ses vertus 
et de ses talents lui attira un grand nombre de disciples : 
on alla même jusqu’à lui attribuer un esprit prophétique. 
11 mourut le 29 janvier 512, laissant un grand nombre 
d'ouvrages dont les principaux sont : une Concordance des 
Évangiles ; les Actes de St. Germain et de St. Loup; Traité 
des premiers habilants de la Grande-Bretagne ; Histoire 
des Bretons ; des Prédictions en vers. 

GILDAS, surnommé le Sage, né dans la pays de 
Galles en 495 ou en 511, mort dans l’abbaye de Glaston- 
bury, passe pour le plus ancien écrivain de la Grande- 
Bretagne dont on possède quelques ouvrages. On a de lui : 
Æpistola de excidio Britannio, el castigatio ordinis eccles., 
Londres, 1525, in-8°, réimprimé plusieurs fois séparé- 
ment, etinséré dans la Biblioth, Patrum , ainsi que dans 
les Rerum Angliæ script. vet., de Gale, 1687. On a encore 
de Gildasdes canons et des règlements de discipline à l'u- 
sage de l'Irlande, dans le Spicilége de d’Achery, tome IX. 
— Un 4° GILDAS, Anglais, religieux de l’ordre de 
St.-Benoît vers l'an 860, avait composé des ouvrages his- 
toriques dont, suivant Pits, la perte n’est pas à regretter. 

GILDON , rebelle, gouverneur d’Afrique sous le règne 
d’Arcadius et Honorius, tenta d'entraîner dans sa révolte 
Mazascel son frère; sur son refus, il fit massacrer ses 
deux fils, et rassembla une armée de 70,000 hommes 
pour secouer le joug des Romains. Mazascel, avec seule- 
ment 6,000 hommes, dissipa l’armée des révoltés, 
et se rendit maître de Gildon , qui s’étrangla lui-même 
Van 598, pour échapper aux supplices. 

GILDON (Crarces), écrivain anglais, né en 1665 à 
Gillingham près de Shaftesbury, dans le comté de Dorset, 
de parents catholiques romains, fut envoyé faire ses 
études au collége des Anglais à Douai. Sa famille le des- 
tinait à la carrière ecclésiastique, qui n’était pas sa voca- 
tion. De retour dans sa patrie et devenu son maitre, il 
commença par aller dissiper à Londres la plus grande 
partie de son bien, qui était considérable. Réduit bientôt 
à l’indigence, il se fil auteur par nécessité. IL n’a écrit 
qu'en anglais : son premier essai fut un recueil de 500 
lettres, sous le titre de Postillon dévalisé, Londres, 1692, 
Il donna ensuite quelques traductions, et publia en 1693 
un ouvrage impie de Charles Blount: les Oracles de la 
raison, auquel il ajouta une notice sur la vie de l’auteur, 
contenant une pompeuse apologie du suicide, 1695, 
in-12. Après avoir passé ainsi de la doctrine catholique 
à l’incrédulité, il revint au déisme comme à un terme 
moyen. Son Manuel du déiste,ou Examen rationnel de la 
religion chrétienne, avec des observations sur Hobbes, Spi- 
nosa, les Oracles de la raison, etc. , publié en 1705, est 
le meilleur de ses. ouvrages. Gildon a donné au théâtre 
quelques tragédies écrites d’un style emphatique, et des 
comédies qui furent reçues froidement. On a aussi de lui 
une Vie de Betterton, 1710, une Grammaire anglaise, et 
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un traité intitulé : l’Ar£ poétique complet, 1718, 2 vol. 
in-8°. F1 mourut le 12 juin 17925. 

GILEMME (Yves), imposteur, offrit de guérir par 
des paroles magiques le roi Charles VI, qui alors était 
en démence. Pour prouver son pouvoir, ce prétendu 
thaumaturge demanda qu’on lui amenât 12 hommes 
enchainés, s’engagcant à faire tomber leurs chaines. 
Le charme n'ayant pas réussi, Gilemme allégua pour sa 
justification que l’un des 42 hommes avait fait le signe 
de Ja croix; ce fait fut constaté véritable par le prevôt 
de Paris ; toutefois, le magicien et ses associés , Marie de 
Blansi, Perrin Hemery, serrurier , et Guillaume Floret, 
clere, furent brülés le 24 mars 1405. à 

GILIANEZ, ou plus correctement Gilles Anès, na- 
vigateur portugais, était de Lagos. Homme de sens et de 
courage, il fut un de ceux qui servirent le mieux les des- 
seins de l’infant don Henri de Portugal, occupé de pous- 
ser les découvertes le long de la côte d'Afrique. En 1455 il 
essaya de doubler le cap Bojador, que l’on regardait alors 
comme l'extrémité du monde, Une première tentative ne 
fut pas heureuse, quoiqu’Anès eût garanti au prince le 
succès de l’entreprise. Écarté de sa route par la tempête, 
et jeté sur l’une des Canaries, Anès s'empara, par force, 
de quelques naturels qu’il amena en Portugal, Henri, 
indigné de cétte violence, le reçut avec tant de froideur, 
que, pour réparer sa faute, ce navigateur jura de périr 
ou de réussir : il repartit la même année. Cette fois le 
succès couronna ses cfforts, et inspira une nouvelle ar- 
deur au prince et aux Portugais. L'année suivante, Anès 
s’avança 90 milles plus loin que le cap Bojador. Il fit 
un troisième voyage en 1455, et alla jusqu’au 21e degré: 
de latitude : le manque de provisions le força de retour- 
ner à Lagos. Dans ces deux voyages, les Portugais avaient 
poursuivi les Mores sans en saisir un seul , et avaient 
donné à un lieu le nom d’Angra dos cavallos, parce qu'ils 
y avaicnt débarqué des chevaux, ct à un autre celui 
d'Angra dos ruivas, à cause de la grande quantité de 
phoques qu'ils y tuèrent, et dont ils rapportèrent les 
peaux, qui devinrent un objet de commerce et encoura- 
gèrent à tenter d’autres entreprises. Anès, après être 
resté plusieurs années à Lagos sans reprendre la mer, 
fut en 1445 un des négociants de cette ville qui se for- 
mèrent en compagnie pour équiper six caravelles, desti- 
nées à trafiquer le long des côtes d'Afrique nouvellement 
découvertes. Cette expédition fut commandée par Lan- 
carot. Anès fit un nouveau voyage en 1446, et fut chargé 
l’année suivante, par l’infant, d'aller à Gomera, l’une des 
Canaries, remettre des prisonniers qui en avaient été 
enlevés contre la foi des traités. Il relàcha au cap Vert, 
où les nègres lui tuèrent cinq hommes : il s’en vengea 
sur les Mores à Arguin, où il fit esclaves 48 habitants. 
En repassant par l'ile de’ Palma, il voulut prendre deux 
femmes à son bord : assailli par les naturels, il eût péri 
si Diégo Gonzalès, un de ses officiers, ne l’eût sauvé par 
des prodiges de valeur. Anès retourna ensuite à Lagos, 
où la dignité d’amiral que lui avait conférée le prince, lui 
donna occasion de contribuer aux progrès ultérieurs des 
découvertes. 

GILIBERT (Jean-Eumanuez), né à Lyon, le 21 juin 
1741, devait embrasser l'état ceclésiastique pour obéir 
au vœu de ses parents ; mais celui de la nature l’emporta. 
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I alla donc en 4760, étudier la médecine à Montpellier. 
Après avoir reçu le bonnet doctoral, Gilibert revint à 
Lyon, et se fixa, pour y exeréer sa profession, à Chazay, 
petit village situé près de cette ville. Désigné quelque 
temps après par Haller aux ministres de Pologné et de 
Portugal, qui l'avaient consulté tous deux sur le choix 
d’un sujet capable de fonder une école de botanique, il 
se décida pour la Pologne, et partit en 4775. Arrivé à 
Grodno, il y établit un jardin de botanique, et attira un 
grand. concours d’élèves par ses lecons de médecine cli- 
nique. Lorsque l’université fut transférée à Wilna, Gili- 
bert ly suivit, et remplit avec honneur, dans cette nou- 
velle résidence, la chaire d'histoire naturelle et de matière 
médicale, Mais la rigueur du climat de Lithuanie, l’état 
de sa santé ruinée par le. travail et par une maladie 
cruelle, enfin les persécutions auxquelles il fut en butte 
de la part d'une foule d’ennemis dangereux , toutes ces 
causes réunies le déterminèrent à demander sa retraite 
que le gouvernement polonais lui accorda. Il partit en 
1785, emportant les regrets du roi Stanislas, qui l'avait 
toujours honoré d’une bienveillance particulière. Arrivé 
à Lyon, il y fut nommé médecin de l'Hôtel-Dieu, médecin 
en chef des épidémies, professeur au collége de médecine 
et membre de l’Académie. Il y vivait heureux , entouré 
d'amis qui l’estimaient et de disciples qui le chérissaient 
lorsque les qualités mêmes qui lui avaient mérité l’estime 
de ses concitoyens vinrent troubler sa tranquillité et ren- 
verser tout l'édifice de son bonheur. En effet, les vertus 
et les lumières qu’il déploya dans la place de maire, à la- 
quelle il avait été porté par les suffrages des Lyonnais, 
ne purent le mettre à l'abri de persécutions, et il fut jeté 
dans un cachot. Rendu à la liberté, il ne le fut point au 
repos, car la présidence de la commission départementale 
qu’il accepta pendant le fameux siége de Lyon, ouvrit 


devant lui une carrière de proscriptions. Obligé de fuir, 


à la prise de la ville, il erra d’asile en asile pendant dix- 
huit mois, au bout desquels seulement il put rentrer sans 
crainte dans sa patrie, et y jouir de la considération que 
son patriotisme, son dévouement et ses rares talents lui 
avaient méritée. La place de professeur d'histoire n'atu- 
relle à l’école centrale lui fut décernée, et il la remplit de 
manière à justifier la confiance de l’administration, La 
mort le surprit le 2 septembre 1814. Son nom a été 
donné par Ruiz et Pavon à un genre de plantes (giliber- 
tia) de la famille des araliacées. On a de lui, entre au- 
tres ouvrages : l’ Anarchie médicale, ou la Médecine consi- 


_dérée comme nuisible à la société, Neufchâtel, 1779, 8 vol. 


in-12; plusieurs écrits sur l’histoire naturelle de la 
Pologne; Histoire des plantes d'Europe, ou Éléments de 
botanique pratique, Lyon, 1798, 2 vol. in-19, figures; 
2°édition, Lyon, 1806, 5 vol. in-8°, figures; Adversaria 
medico-practica prima, sew Annotaliones clinicæ, etc., 
Lyon, 1791, in-8, traduit en allemand avec des notes 
par le professeur Hebenstreit, 1792, in-8, figures ; Le 
Médecin naturaliste, ou observations de médecine et d’his- 
toire naturelle, 1800, in-12, figures; traduit en alle- 
mand, Nuremberg, 1807, in-8°, figures ; son Éloge a été 
publié par le docteur E. Sainte-Marie , Lyon, 4814. 
GALIX (Pairrppe-Louis), chanoine de la basilique du 
Vatican, et directeur de l'observatoire fondé par Gré- 
goire XII, né à Corneto, le 14 mars 1756, Fr avec 
BIOGR. UNIV, 
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suecès l’histoire naturelle, la botanique et surtout l’astro- 
nomie. Il avait formé un musée d'histoire naturelle dans 
lequel il recueillit les richesses que renfermait celui du 
père Tommaso Gabrini, et qu’il a donné avant de mourir 
à la bibliothèque Lancisiana. Gilii est mort à Rome, le 
15 mai 1821. Il a publié : Dissertazione sulle macchine 
igrometriche, 1775, in-8° ; Agri romani historia natura- 
lis, ete., ibid., 1781, in-8°; Memoria sopra un fulmine 
caduto in Roma, ibid., 1782, in-8; Fisiogenographia, 
ossia delineazione de’ generi naturali divisi in seiclassi, etc., 
Rome, 1785, in-8; Osservazione filologiche sopra alcune 
piante esoliche introdotte in Roma, 1789-1799, in-8o, etc. 

GILIMER ou GELIMER , roi des Vandales en Afri- 
que, et descendant de Genseric, s'empara du trône sur 
Hilderic en 521, eut à soutenir la guerre contre l’empe- 
reur Justinien, fut vaincu et fait prisonnier par Bélisaire, 
qui le conduisit à Constantinople, où il termina ses jours 
dans l'obscurité. Sa défaite rangea sous la domination 
romaine la partie de l’Afrique occupée par les Vandales. 

GILL (Jran), théologien anglais, de la secte des ana- 
baptistes, était fils d’un diacre de la congrégation ana- 
baptiste de Ketterling, dans le comté de Northampton, 
où il naquit en 1697. Après avoir acquis une grande 
connaissance de la théologie et des sciences morales, il 
commença à précher en 1716, exerca d’abord ses fonc- 
tions à Higham - Ferrars, où il se maria en 1718, et fut 
nommé, en 1719, pasteur d’une congrégation de sa secte, 


: établie dans Southwark, à Londres. IL donna, en 1798, 


in-fol., une Exposition du Cantique des cantiques. X1 fit 
paraïtre plusieurs ouvrages, dont le plus considérable est 
une £æposition du Nouveau Testament, en 5 vol, in-fol. 
1746-47-48 ; son Exposition de l'Ancien Testamemt, 
publiée aetRe en 6 vol. in-fol., compléta son Commen- 
taire sur la Bible, qui, devenu rare et recherché, a été 
réimprimé à Londres, en 4810-1812, en 10 vol. in-4°. 
Gill mourut à Camberwell, le 44 octobre 1771. On a 
aussi de lui: un Corps de théologie, 3 vol. in-4. 1769- 
1770 ; la Cause de Dieu et de la Vérité, 4 vol. in-8e, etc. 

GILLE (Sr.), en latin Ægidius, cénobite, né à Athè- 
nes dans le 6° siècle, quitta de bonne heure sa patrie 
pour aller en France, fut attaché quelque temps à saint 
Césaire évêque d’Arles, et passa trois années dans une 
solitude du Languedoc, où plus tard il fonda un monas- 
tère. Il y mourut le Aer septembre 721. 

GILLES (le comte), en latin Ægidius, petit-fils de 
Syagrius, était grand maître de la milice dans les Gaules 
en 456. Childéric ayant été chassé du trône l’année sui- 
vante, Gilles, choisi pour chef des Francs, sut main- 
tenir son autorité pendant huit années ; mais les guerres 
continuelles qu’il avait à soutenir et la dureté de son 
gouvernement lui aliénèrent tous les esprits; aussitôt 
que Childéric reparut, lesFrancs se rangèrent sous ses 
drapeaux. Gilles, abandonné, se retira à Soissons, où il 
périt de mort violente l'an 464. 

GILLES (Jean), en latin S. Ægidius Nucerensis, 
poëte gnomique, sur lequel on n’a que des renseignements 
incomplets, était né vers la fin du 45e siècle. La précau- 
tion qu'il a eue de joindre à son nom celui de sa patrie, 
n’a pas empêché les biographes d’être en contradiction à 
cet égard. Il paraît que Gilles fit ou du moins acheva 
ses études à à Paris, On peut conjecturer qu'il y professa 
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la grammaire, et qu’il y remplissait en même temps les 
fonctions de correcteur d'imprimerie. Gilles a publié : 
Proverbia gallicana secundum ordinem alphabeti reposita 
et latinis versiculis traducla. La première édition est celle 
de Paris, 1519, in-4°. On connait encore de Gilles di- 
verses pièces de vers. / 

GILLES (Nicoue), chroniqueur français, notaire et 
secrétaire de Louis XII, mort à Paris en 1503, a publié 
les Annales et chroniques de France, de l’origine des Fran- 
çois, et de leur venue ès Gaules, avec la suite des rois et 
princes jusqu’au roi Charles VIIT, Paris, 1499, in-4v; ib., 
4498, in-fol.;ib., Caen, 1510, in-4°; Paris, 1525, 1547, 
2 vol. in-fol.; 1552, 2 vol. in-8°. Elles ontété continuées 
par Den. Sauvage jusqu’à Francois Il, Paris, 1560, 1562, 
4566, in-fol.; par Belleforest jusqu’à Charles IX, Paris, 
. 4575, in-fol.; par Gabr. Chappuis jusqu’à Henri HI, ib., 
4585, in-fol.; enfin par un anonyme jusqu'à 4617, ib., 
2 vol. in-fol., et traduites en latin par Henri Pantaléon et 
Nicolas Falkner, Bâle, 1572, in-fol. — On trouve dans 
le Schediasma de Gilles Hochmuth, Wittenberg, 17925, 
in-8°, la liste de 142 Gilles plus'ou moins obscurs. 

GILLES (Pierre), en latin Gyllius, naturaliste fran- 
çais, un des premiers qui aient fait des recherches utiles, 
naquit à Albi en 1490. Il visita les bords de la Médi- 
terranée de- Marseille à Gênes, ceux de l’Adriatique de 
Venise à Naples, fut envoyé dans le Levant par ordre 
de Francois Ier, explora les ruines de Chalcédoine, revint 
dans sa patrie à la suite de M. d’Aramont, ambassadeur 
de France, fut appelé en Italie auprès du cardinal d'Ar- 
magnac, et mourut à Rome en 1555. On a de lui : Ora- 
tiones duæ quibus suadet Carolo-Quinto imperatori regem 
Galliæ prælio captum, gratis esse dimültendum, Brescia, 
1540 , in-8°; Ex Æliani hist. latini fracti, itemque ex 
Porphyrio, Heliodoro , Oppiano.…. de vi et naturä anima- 
lium; liber I de gallicis et latinis nominibus piscium, Lyon, 
Séb. Gryphe, 1535, in-4° ; cette traduction a servi de 
base à celle qu’a donnée Conrad Gesner dans son édition 
des OEuvres complètes d’Élien , Zurich, 1556, in-fol. ; 
De Bosphoro Thracio libri IT, Lyon, 1561, in-4°; Leyde, 
Elzevir, 1632 et 1635 , in-24 ; de Topogr. Constantino- 
poleos et de illius antiquitatibus libri IV, Lyon, 1561, 
in-4°, Leyde, 1632, in-52, etc. 

GILLES (Jean), compositeur, né à Tarascon en 1669, 
succéda en 1697 à Farinelli dans la maitrise de Saint- 
Étienne à Toulouse, et mourut en juillet 4703. On cite 
comme son chef-d'œuvre une Messe de requiem qu'il avait 
composée pour deux conseillers au parlement de Tou- 
louse , et qui fut exécutée pour lui. 

GILLES de Chin, seigneur du Hainaut, passe pour 
avoir terrassé un dragon qui, au 12e siècle, ravageait les 
environs de Wasmes. La tête de ce dragon, que l’on 
montre aux gens crédules à Mons, n’est autre chose que 
la mâchoire d’un crocodile, qui, vraisemblablement, aura 
été rapportée d'Égypte par quelque croisé. On trouvera 
de plus amples détails dans les Recherches historiques sur 
Gilles, seigneur de Chin, el le dragon, publiées à Mons en 
1825, et tome XXVIII, pages 192-95 de la Revue ency- 
clopédique. 

GILLES de Paris, poëte du règne de Philippe- 
Auguste, né vers 1164, chanoine de St.-Marcel et pro- 
fesseur de l’université de Paris, a laissé un poëme intitulé : 
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Karolinus , ou le Carolin, eomposé pour l’instruction de 
Louis VIII; ce poëme est resté inédit : quelques frag- 
ments du IVe et du Velivre'se trouvent dansles Scriptores 
rerum Franc. de Duchesne, et le, Ve a été inséré en 
entier dans le Recueil des historiens de France, par 
D. Brial. 

GILLES DE BRETAGNE, seigneur de Chantocé, 
fils de Jean V et frère de François Ier, duc de Bretagne, 
mécontent de la part qui lui était échue dans l'héritage 
paternel, quitta la cour en 1445. Ayant entamé des né- 
gociations coupables avec les Anglais, il fut arrêté et jeté 
en prison, où il périt étouffé entre deux matelas dans 
la nuit du 24 au 25 avril 4450. 

GILLET (ERancois-PreRRE), avocat au parlement de 
Paris, né à Lyon en 1648, mort le 23 décembre 1720, 
fut assez considéré de son temps. On a de lui des Plai- 
doyers, 1696, À vol. in-4°. 

GILLET (Laurent), frère du précédent, né à Lyon 
en 1664, y exerca la profession d'avocat, et mourut le 
15 avril 1720. On a de lui deux Requêtes au roi, impri- 
mées avec les plaidoyers de son frère. 

GILLET (Jean), lieutenant en la justice royale de 
Verdun, a fait imprimer : Asile, ou Défense des pupilles, 
contenant un Trailé bien ample des tutelles et curatelles, 
1615, in-8° ; 1626, in-8°; 1686, in-40. 

GILLET (.....), procureur, est, suivant Camus et 
l'éditeur de la 5° édition de ses Lettres sur la profession 
d'avocat, l’auteur du code Gillet, ou Recueil de règlements 
concernant les procureurs, 1694, in-4° ; 1717, in-40. 

GILLET (Louis-Joacmim), himatné régulier et biblio- 
thécaire de Sainte-Geneviève , né à Fremorel, dioeèse de 
St.-Malo, en 1680, mort à Paris le28 août 1755, a laissé : 
Nouvelle traduction del’histoire de Josèphe, faite sur le grec, 
avec des Notes historiques etcritiques, etc., Paris, Chaubert, 
1756-58 , 4 vol. in-4e. Elle est très-estimée. On lui doit 
encore les ouvrages suivants qui sont restés en. manu- 
scrit : Opuscules sur la nature, le génie, excellence de le 
langue hébraïque; Traité sur la méthode qu’on doit suivre 
pour apprendre la langue latine; Commentaires abrégés 
sur plusieurs livres de l'Ancien Testament et sur les Psau- 
mes ; Notes sur saint Clément d'Alexandrie ; Critiques des 
historiens anciens et modernes qui ont écrit sur die premiers 
temps de la monarchie française. 

GILLET (J. B, G.) est auteur d’un poëme intitulé : 
l'Imprümerie, 4765, in-4e. C’est en grande partie une 
traduction du poëme latin de L. A. P. Hérissant, et sur- 
tout de celui de C. L. Thiboust. On ignore l’époque de 
la mort de Gillet. 

GILLET (Jean-CLaupe-Micnez ), maître en la cour 
des comptes, ete., né à Argenteuil (Seine-et-Oise), mort 
en 1810, successivement procureur syndic du distriet de 
St.-Germain en Laye, accusateur public près du tribunal 
criminel dé son département, membre du conseil des 


Cinq-Cents, puis du tribunat lors de sa création, se con- . 


cilia l'estime publique par son intégrité et son zèle pen- 
dant le cours de sa carrière administrative. On a de lui 
quelques écrits, parmi lesquels on distingue un discours 
sur cette question : Quels sont les moyens de prévenir 
les délits dans la société? 1806 , in-8v. Gillet concourut 
à la rédaction du Code Napoléon, et à celle des Codes de 
procédure et de commerce ; il était membre de la Société 
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d'agriculture de Seine-et-Oise. Challant y lut son Étoge, 
Versailles, 1811, in-8°. 

GILLET DE LA TESSONNIÈRE, conseiller en 
la cour des monnaies, a composé, postérieurement à l’ap- 
parition du Cid, plusieurs pièces de théâtre très-médio- 
cres : nous citerons entre autres la comédie du Déniaisé, 
1648 , in-4; 1658, in-12, dont une scène a fourni à 
Molière celle du pédant Métaphraste. 

GILLET DE MOIVRE, avocat au milieu du 48e siè- 
cle, n’a laissé aucun nom au barreau ; mais on lui doit : 
La Vie et les Amours de Tibulle et de Sulpicie, dame ro- 
maîne; leurs poésies et quelques autres traduites en vers 
français avec des remarques et des figures, 1745 , 2 vol, 
in-12 ; la Vie de Properce, chevalier romain, etc. 

GILLEY (Jean DE), seigneur de Marnoz, né à Salins 
vers 1527, posséda plusieurs charges à la cour d'Espa- 
gne;, et ne se distingua pas moins par les services qu'il 

-rendit à celte cour que par son goût pour les lettres. On 
a delui : Laudem Hannibalis à Livio expressam à rebus 
ejus gestis et comparat. romanor. commentar., Bâle, 1550, 
in-8°, suivi de deux élégies ; Chronica, Lyon, 1585, 
in-8° ; cette chronique, en vers hexamètres, se termine 
à l'expulsion des Tarquins; Expositio Decalogi para- 
phrast., Besançon, 1588, in-4°, ete. 

GILLI (Davin), ministre protestant, né dans le bas 
Languedoc, s'appliqua aux langues grecque et hébraïque 
dans lesquelles il se rendit habile. Se destinant au mi- 
nistère évangélique, il alla commencer sa théologie à Puy- 
Laurens, et l'acheva à Saumur. Il rentra dans l'Église 
catholique, et fit son abjuration le 6 juin 1683. Gilli 
servit avec zèle l'Église dans laquelle il était rentré, et 
ramena à la religion catholique plusieurs ministres et un 
grand nombre de protestants. Il mourut à Angers, le 
27 décembre 1711. Il était âgé de 65 ans. Il a laissé un 
Trailé de la véritable idée du christianisme ; un Abrégé de 
Phistoire du Vicux et du Nouveau Testament, avec de cour- 

. tes réflexions. 

GILLI (Pnisrppe-Sauveur), jésuite, né dans le diocèse 
de Spolette en 1721, passa 18 ans dans les missions de 
l'Amérique méridionale, d'où il ne revint qu’à la sup- 
pression de l’ordre, fut nommé successivement recteur 
de différents colléges, et mourut à Rome en 4789. Indé- 
pendamment de plusieurs grammaires et dictionnaires 
des langues d'Amérique , conservés dans la bibliothèque 
de la Propagande, il a publié en italien : £ssai sur l’his- 
toire d'Amérique, ou Histoire naturelle civile et ecclésias- 
tique des royaumes et provinces espagnols de la Terre-Ferme 
dans l’Amérique méridionale, Rome, 1780-84, 4 vol. 
in-8°, cartes et figures. Le 5° livre, dans lequel on trouve 
des détails sur les langues des peuples de l'Orénoque, a été 
traduit en allemand et publié avec des notes de Francois- 
Xavier Veisl, ex-jésuite : il fait aussi partie de la collec- 
tion publiée par Murr, Nuremberg, 4785, un vol. in-8°. 

GILLIES (Joux), philologue écossais, né à Brechin, 
eomlé de Forfar , en 1747, fit ses études à l’université de 
Glascow avec tant de succès que, n'ayant pas encore 
atteint l’âge de 20 ans, il fut jugé capable de remplacer 
le professeur de grec, forcé par ses infirmités à se retirer. 

Cependant ne voulant pas suivre la carrière de l’ensei- 
gnement public, Gillies donna bientôt après sa démis- 


sion, et se rendit à Londres dans le but d’y travailler à 


( 259.) 


GIL 


des ouvrages scientifiques qu’il méditait, Pour mieux s'y 
préparer, il fit même un voyage sur le continent. De 
retour à Londres, il reprit ses travaux avec beaucoup 
d’assiduité ; mais les propositions du comte de Hopetoun, 
dans la famille duquel le savant Écossais avait été intro- 
duit, le déterminèrent en 1777, à servir de mentor au 
second fils de ce lord dans le voyage qu’il devait faire sur 
le continent, ce qui lui valut une pension viagère. Son 
élève étant mort pendant le voyage, Gillies revint en 
Angleterre, et consentit à exercer les mêmes fonctions 
auprès de deux fils plus jeunes da comte de Hopetoun. 
Ces deux élèves se sont distingués dans la suite par leurs . 
services militaires, l’un sous le nom de général sir John 
Hope, et l’autre sous celui de sir Alexandre Hope. Ce. 
dernier fut depuis lieutenant-gouverneur de l'hôpital 
de Chelsea. Ce ne fut qu’en 1850, que Gillies se retira 
du monde ct alla s'établir à Clapham, où il mourut no- 
nagénaire, le 15 février 4856. On lui doit : Haranques 
d’Isocrate et de Lysias, traduites en anglais ; Histoire de 
la Grèce ancienne, de ses colonies et de ses conquêtes, etc., 
Londres, 1786, 2 vol. in-4°, Bale, 1790, 5 vol. in-8°; 
Collection of ancient and modern Gaelic poems and songs, 
Londres, 1786, in-8°; Coup d’œil sur le règne de Fré- 
déric IT, roi de Prusse ; Histoire du monde depuis Alexan- 
dre jusqu’à Auguste, Londres, 1807 -1810, 2 vol. 
in-40, etc. : 

GILLOT DE BEAUCOUR. Voyez GOMEZ DE 
VASCONCELLE et SAINTONGE. 

GILLOT (Jacques), conseiller-clerc au parlement de 
Paris, doyen de la cathédrale de Langres et chanoine de 
la Ste Chapelle, se signala pendant les troubles de la 
Ligue par un attachement invariable à la cause royale , 
et mourut en 1619. On a de lui : Recueil des différents 
traités touchant les droits et libertés de l’Église gallicane, 
Paris, 4609 et 1612, in-4° ; Instructions et missives des 
rois de France et de leurs ambassadeurs, ct autres pièces 
concernant le concile de Trente, prises sur les originaux, 
Paris, 1607-1608, in-8° ; Relation de ce qui s’est passé 
les 14et 15 mai 1610, touchant la régence de la reinede Mé- 
dicis, dans le traité de Dupuy, de la Majorité des rois, etc. 
Il a eu part à la Satire Ménippée ou le Cathoticon d’Espagne. 

GILLOT (Germain), docteur de Sorbonne, né à Paris 
en 1622, mort le 20 octobre 1688, est connu par les 
bienfaits qu’il répandit sur les enfants pauvres en qui 
il reconnaissait d’heureuses dispositions. On évalue à cinq 
ou six cents le nombre de ceux qu'il fit élever, et à plus 
de 100,000 écus les sommes qu’il employa à cette bonne 
œuvre. 

GILLOT (Craupe), dessinateur , peintre et graveur, 
élève de son père et de J. B. Corneille, né à Langres en 
1675, mort à Paris en 1722, fut le maître de Watteau. 
Il a laissé des gravures à l’eau-forte qui sont recherchées 
des amateurs. Ses compositions, presque toutes du genre 
burlesque, ont été gravées par Gersaint et le comte de 
Caylus. Une Notice sur Gillot, par le chevalier de la Tou- 
che, a été publiée dans le Magasin encyclopédique, 1808, 
tome VI, page 506. 

GILLOT, mathématicien, d'abord domestique de Des- 
cartes, qui voulut bien lui donner des leçons, en profita 
si bien , qu’il finit par professer lui-même cette science 
avec distinction. 
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GILLY (Davio), ingénieur-architecte, était né en 
1748 à Schwedt en Brandebourg, d’une famille française 
réfugiée, originaire du Languedoc. Après avoir été em- 
ployé longtemps comme ingénieur à Stargard en Poméra- 
nie, il fut placé à Berlin, au département des bâtiments, 
avec le titre de conseiller du roi, Il est mort en 1808, 
après avoir fourni une carrière utile et honorable. On lui 
doit: Éléments d’un cours d’hydraulique, avec application 
à la pratique, Berlin, 1795, in-8°; Instruction pratique 
pour l’archilecture hydraulique, accompagnée de planches, 
en société avec Eytelwein, 2 parties, in-8°, Berlin, 1802 
et 1803, avec un atlas in-4°. 

GILLY, fils du précédent, mourut à la fleur de l’âge, 
en revenant d’un voyage en Italie. Il s'était également 
appliqué à l'architecture, et donnait les plus belles espé- 
rances. Il a laissé un ouvrage en allemand sur la manière 
de cuire les briques et les tuiles, et sur les terres qui peu- 
vent servir à leur confection en Brandebourg. i 

GILLY (Jacques-LaurENT, comte), lieutenant géné- 
ral, naquit à Fournès, département du Gard, en 1769. 
IL entra au service en 1791, fut nommé presque aussitôt 
commandant en second du bataillon du Gard bis, et en- 
voyé à l’armée des Pyrénées-Orientales. Le 22 juillet 1794, 
il contribua au succès de l'affaire de la Perche, et le 
4 août suivant, il prit part à la défaite d’une division en- 
nemie qui abandonna sur le champ de batailleson artil- 
lerie etses munitions. Le 15 septembre, le chef de batail- 
lon Gilly s’empara du château de Villefranche; le 22 du 
même mois, il se distingua à la bataille de Thuir, et il fut 
fait chef de brigade provisoire le 29 septembre. Dugom- 
mier ayant pris le commandement de l’armée des Pyré- 
nées-Orientales, Gilly, au mois de messidor an NH, chasse 
les Espagnols de leurs retranchements de Castellia, et est 
nommé adjudant général chef de brigade. Le 8 thermidor 
de l'an IL, en défendant le château de Puycerda, à la 
tête d’une compagnie de carabiniers de la légion des Py- 
rénées, ce brave fut fait prisonnier. Échangé en l'an VI, 
il fut employé à l’armée d'Italie, passa à celle du Danube, 
et devint général de brigade. La ville de Lyon ayant été 
déclarée en’état de siége, il en prit le commandement au 
mois de frimaire de l’an VIIL, et le conserva jusqu’à l’éta- 
blissement d’une préfecture de police dans cette grande 
cité. Envoyé à l’armée de réserve sous les ordres de Mon- 
cey, alors général de division, il revint à Lyon et y prit 
le commandement de la 19e division militaire. Peu de 
temps après, il joignit l’armée des Grisons, sous les ordres 
du général Macdonald, et y servit jusqu’à la paix. Le 
93 floréal an IX, il recut l'ordre de se rendre à l’armée 
de Portugal, et d'y prendre le commandement d’une di- 
vision. La campagne d'Autriche lui fournit, en 1809, de 
nombreuses occasions de se distinguer, et le 50 juin 
1811, l’empereur lui donna le cordon de grand officier 
de la Légion d'honneur. Le 8 juillet 4814, Louis XVIII 
le nomma chevalier de Saint-Louis, et commandant de la 
2e subdivision militaire de Nimes. Napoléon, en 1815, 
ayant débarqué au golfe Juan, le duc d'Angoulême se jeta 
dans le Midi pour y former une armée qu’il pût opposer 
au conquérant, et le général Gilly fut chargé d'organiser 
un corps de volontaires royalistes. Mais ilne put remplir 
sa mission. Napoléon ralliatous ses anciens soldats autour 
de ses aigles, et donna au général Gilly l’ordre de dissi- 
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per les rassemblements des royalistes, Le général rédigea 
des proclamations, dissipa les forces qu’on voulut lui op- 
poser, et fit arborer les couleurs nationales dans tous les 
lieux soumis à son commandement. Il se vit alors dans 
la nécessité de marcher contre le duc d'Angoulême, 
qui, abandonné de tous côtés, fit sa retraite sur Monté- 
timart. Enfin, à la suite d’une convention conclue entre 
le baron de Damas, envoyé du prince, et M. Lefèvre, 
aide de camp du général Gilly,le duc, alors à Pierre- 
Latte, eut la liberté de s’embarquer avec sa suite au port 


_de Cette, pour Barcelone. L'empereur approuva la con- 


duite modérée que tint le général Gilly dans ces circon- 
stances difficiles, le nomma comte, et lui confia le com- 
mandement de la 9e division militaire. Le général y 
organisa les colonnes mobiles. Le département du Gard 
le nomma, en 1815, à la chambre des représentants ; 
mais il ne s’y rendit point, sa présence dans le Midi étant 
trop nécessaire pour qu’il pût s’absenter. Menacé par les 
royalistes dès que ceux-ci connurent le résultat de la ba- 
taille de Waterloo, il quitta la France, et passa en Amé- 
rique. Arrivé à New-York, ils’y fixa. Cependant le con- 
seil de guerre de la 1re division militaire instruisait son 
procès, et un jugement le condamna à mort le 25 juin 
1816. Quand les passions du parti royaliste se furent 
calmées, le gouvernement lui permit de rentrer en France, 
et on l’inserivit sur le-tableau des généraux en disponibi- 
lité; mais il n’a jamais été employé depuis. Il est mort le 
5 août 1829, à la Vernarède, commune d’Alamon, dépar- 
tement du Gard. ASS 

GILON , surnommé de Paris, cardinal, né à Touey, 
près d'Auxerre, vers la fin du 11e siècle, n'était que 
simple clere dans l’ordre de Cluny , lorsque le pape Ca- 
lixte I, qui l’avait remarqué pendant un voyage qu’il fit 
en Franec, se l’attacha et le nomma successivement évêé- 
que de Tuseulum, puis cardinal, Sous le pontificat d'Ho- 
noré II, Gilon fut envoyé à la terre sainte pour apaiser 
les querelles qui divisaient le clergé, puis, en récom- 
pense des services qu’il avait rendus dans-cette mission, 
nommé légat en Pologne. On croit qu’il mourut en 
11492. Ses écrits sont : De vid hierosolymitand , etc., en 
vers et en VI livres, dans les Script. rer. Francicar., de 
Duchesne, tome IV ; Vie de saint Hugues, abbé de Cluny, 
imprimée par extraits dans le recueil des bollandistes ; 
Epistola ad Bernardum antiochenum patriarcham ; dans 
les Reliquiæ manuscript. de Ludewig. 

GILPIN (Bernaro), ecclésiastique anglais, né à Kent- 
mire dans le comté de Westmoreland en l’année 1517, 
s’est fait par son mérite et ses verlus, un nom qui est 
passé avec honneur à la postérité. Henri VIT, ayant fondé 
le collége de Christ, choisit Gilpin pour en être un des 
premiers professeurs. L’hérésie de Luther commençait 
alors à se répandre. Gilpin avait été élevé dans la religion 
catholique, et y demeura d’abord fort attaché ; mais 
Pierre Martyr, protestant zélé, ayant après la mort de. 
Henri VIIL été pourvu d'une chaire de théologie dans 
l’université d'Oxford , sa réputation, et surtout son élo- 
quence persuasive, firent chanceler Gilpin dans la foi de 
ses pères, et il embrassa la réforme. Quoiqu'on sévit alors 
contre les protestants, et que le clergé catholique fût en 
crédit, Gilpin ne cessa de prêcher contre les abus qui 
régnaient alors , et surtout contre la non-résidence et la 
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pluralité des bénéfices. Dénoncé à la reine Marie, il fut 
mandé à Londres. Il obéissait; et persuadé qu’il allait à 
l’échafaud, il avait fait des préparatifs, et s'était pourvu 
d’un habit long pour soutenir dignement ce dernier com- 
bat. 11 apprit en route la mort de la reine, et retourna à 
Houghton, où ses paroissiens le reçurent avec une joic 
inexprimable. Il avait à ses frais établi dans ce lieu un 
séminaire et une école, d’où sont sortis des sujets distin- 
gués. La reine Élisabeth étant montée sur le trône, priva 
de leur siége tous les prélats catholiques. Cette circon- 
stance ayant rendu vacant l'évêché de Carlisle, il fut offert 
à Gilpin, qui le refusa, quelque instance qu’on lui fit. Il 
mourut à Houghton en 1583. 

GILPIN (Guisraume), vicaire de Boldre dans New- 
Forest près de Lymington , né en 1724, mort le 5 avril 
1804, a composé plusieurs ouvrages estimés dans lesquels 
il a décrit les beautés pittoresques de la Grande-Bretagne : 
les principaux sont : Observations sur la rivière Wye ct 
sur quelques contrées de la partie sud du pays de Galles, 
in-8°, 1782,1789, traduites en français par de Blumen- 
stein, Breslau, 1800, in-8°; Voyages en différentes par- 
ties de l’Angleterre, et particulièrement dans les montagnes 
et sur les lacs du Cumberland et du Westmoreland , ete. , 
1787, in-8° ; 1788, 2 vol. in-8 ; traduits en français par 
le même, Breslau, 1800, 5 vol. in-8° : cette version est 
plus estimée que celle de Guedon de la Berchère; traduit 
en allemand, ib., 2 vol. in-8°; Observations relatives 
aux beautés pittoresques de l'Écosse, etc., 1789, 2 vol. 
in-8, en allemand, Leipzig, 1792-95, 2 vol. in-8e, etc. 
On lui doit encore quelques Notices biographiques et des 
ouvrages ascétiques. 

: GILPIN (Jaurey) , frère du précédent, né à Carlisle 
en 1753, mort à Brompton le 8 mars 1807, a excellé dans 
l’art de peindre les animaux à l’aquarelle.- Il a fait des 
esquisses pour les Voyages de son frère, et l’on cite 
parmi ses compositions le Triomphe de Camille, V’ Élection 

de Darius, etc., la Chute de Phaéton. 

GIL-POLO (Gasparp), poëte espagnol, né à Valence 
en 1516, mort en 1572, est auteur d’un poëme estimé, 
Diana ehamoradu (Diane amoureuse), qui fait suite à celui 
de Montemayor ; imprimée pour la première fois à Valence, 
1564, in-8°, la Diana reparut à Londres, 1739. L'édition 
de Madrid , 14778, est la plus estimée. Barthius a imité 
cet ouvrage dans son £rodidascalus, Hanau, 1695, in-8. 

GIL-VICENTE, célèbre poëte dramatique, sur- 
nommé le Plaute portugais, né à Barcellos vers 1485, 
brillait à la cour de Jean III, La date de sa Are pièce 
(1504) prouve que Gil précéda les grands poëtes drama- 
tiques de l'Italie, de l'Espagne, de la France et de l’An- 
gleterre. Il mourut à Évora en 1557, comblé des faveurs 
de son souverain. Ses ouvrages ont été publiés par l’un 
de ses fils sous le titre de Compilacäon, en V livres, 
contenant des poésies religieuses, des tragi-comédies, 
comédies, farces (/wrsas) et des poésies diverses, Lisbonne, 
1562, in-fol., ibid., 1586, in-4e. 

GIL-VICENTE, fils du précédent, cultiva aussi 
la poésie dramatique, el surpassa tellement son père, que, 
pour ne point diminuer la gloire que celui-ci s'était ac- 
quise, on lui interdit le théâtre. Il avait composé plu- 
sicurs Autos sacrés et profaces, parmi lesquels on estime 
Surtout dom Luiz de los Turcos. 
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GIMMA (Hyacinrue), ‘savant laborieux, naquit le 
42 mars 1668, à Bari dans la Pouille. Doué d’un esprit 
vif et d’un ardent désir d'apprendre, il avait, à 20 ans, 
terminé ses cours de philosophie et de jurisprudence 
à l’université de Naples; et peu de temps après il y 
reçut le laurier doctoral dans la double faculté. En 
1690, il entreprit de rédiger une encyclopédie qui devait 
contenir un abrégé de toutes les sciences. Il commença 
cette grande tâche le 7 mars, et la termina dans l’espace 
de 5 ans. L'ouvrage était trop volumineux pour qu’au- 
cun libraire voulût se charger de le publier à ses frais. 
Quoique Gimma portât depuis son enfance l'habit ecclé- 
siastique, il n’entra dans les ordres qu’en 1700, à l’âge 
de 52 ans. [Il mourut à Bari le 19 octobre 1735. Ses 
principaux ouvrages sont : Elogi accademici della socictà 
degli Spensierati di Rossano, Naples, 1703, 2 vol. in-4° ; 
Dissertationes academicæ de hominibus et animalibus fa- 
bulosis ; el de brutorum anim et vitd, ibid., 1714, 2 vol. 
in-40 ; /dea della storia dell Italia letterata etc AiDitle, 
1725, 2 vol. in-4° ; Storia naturale delle gemme , delle 
pietre e di Lutli i minerali, ovvero della fisica sotterranca, 
ibid., 1750, 2 vol. in-4o, rare. 

GIN (Pigrae-Lous-CLaupe), un des écrivains les plus 
féconds du 18 siècle, né à Paris en 1726, successivement 
avocat, puis conseiller au parlement Maupeou et con- 
seiller au grand conseil, se recommande moins par ses 
ouvrages, presques tous médiocres, que par son attache- 
ment à la cause royale. Incarcéré en 1795, il ne sortit de 
prison qu’en 1794, et mourut à Paris le 19 novembre 
1807. On trouve la liste complète de ses ouvrages, tant 
imprimés qu'’inédits, en tête de son livreintitulé : De la 
religion du vrai philosophe, ou l’observateur impartial de 
la nature , contenant examen des systèmes des prétendus 
sages du 48 siècle, ct la preuve de la liaison des principes 
du christianisme avec les maximes fondamentales de la 
tranquillité des États , 1806, in-8. Le meilleur morceau 
sorti de sa plume est le Plaidoyer en faveur de Louis À VI, 
adressé à Barère le 22 décembre 1792, et imprimé à 
Bâle, 1795, in-8°. 

GINANI ou ZINANI (GagrieL), poëte italien, qui 
a joui de son temps de quelque célébrité, naquit à Reggio 
dans le 16e siècle. La nature lui avait accordé d’heureuses 
dispositions, que ses parents cultivèrent avec succès. Il 
parait que Ginani prit d’abord le parti des armes ; du 
moins il est certain qu'il assista à quelques combats, et 
qu’il était enfermé dans Agria lorsque cette ville fut 
assiégée par les Turcs en 1596. Deux ans après il était 
à Naples, qu’il quitta pour venir à Rome, où il fut admis 
en 1602 à l'académie des Humoristes, Il partit ensuite 
pour Venise ; il vivait encore en 1634. Le Tasse, Marini, 
Balt. Castiglione furent au nombre de ses amis. Il a laissé 
Caride, favolu pastorale, Parme,1582, in-8° ; l’Amerigo, 
traged. , Reggio , 1590, in-8°; Venise, 1627, in-12 ; 
Eracleide, poëma, Venise, 16253 ,in-4°, etc. 

GINANE ou GINANNI (Josspa, comte), célèbre 
naturaliste, né à Ravenne en 1692, membre de l’Acadé- 
mie des sciences de Bologne et de la Société littéraire de 
Ravenne, parcourut toute l'Italie et les bords de la mer 
Adriatique, et recueillit un grand nombre d'objets d’his- 
toire naturelle dont quelques-uns n'étaient pas encore 
connus. Il mourut à Ravenne en 1755, laissant une col- 
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lection fort intéressante. On à de lui : Delle uova e de’ 
nidi degli uccelli con una disserlazione sopra varie spezie 
di cavalette, Venise, 1757, 2 parties in-4, figures ; 
Produzioni natural che si ritrovano nel museo Ginanni 
in Ravenna, melodicamente disposte e con annotazioni 
illustrate, Lucques , 1742, grand in-4°, figures ; Opere 
postume nelle quali si contengono 114 piante che vegetano 
nel mare Adriatico, nelle paludi, e nel terrilorio di Ra- 
venna, coll isloria d’alcuni inselti, Venise, 1755-1757, 
2 parties in-fol. à 

GINANI ou GINANNE (Francois), naturaliste, 
neveu du précédent, et l'éditeur de ses œuvres posthumes, 
né à Ravenne le 15 décembre 1716, mort en 1765, avait 
coopéré à la rédaction du Museo Ginanni, et publié quelques 
opuscules dans la Raccolta Calogeriana, entre autres une 
Dissertation sur les maladies des grains, imprimée sépa- 
rément, Pesaro, 1759, in-4°, figures, On lui doit aussi 
Istoria civile e naturale delle pinete ruvennate, Rome, 1774, 
in-4°, avec planches et cartes. 

_ GINANI où GINANNIE (Pienre-PauL), bénédiclin, 

de la famille des précédents, né à Ravenne en 1698, mort 
à Rome en 1774, membre de la consulte des rites, a laissé 
un grand nombre d'ouvrages relatifs à l’histoire de sa 
patrie. On citera entre autres : Raccolta delle rime 
de’ poeti ravennati defunti, 1759, in-8°; Lellera nella 
quale si dimostra che Ravenna è la vera patria di san Pier 
Damiano, e non Faenza, 1741, in-8°; Dissertalio epi- 
stolare sulla lelieratura ravennate, 1750, in-8°; Memnorie 
storico-critiche degli scrittori ravennati, 1769, 2 vol. 
in-4° : on trouve à la fin la liste complète de ses ouvrages 
tant imprimés qu'inédits. 

GINCKEL (GoparD van), général hollandais, à qui 
l'Angleterre dut la conquête définitive de l'Irlande sous 
Guillaume III, naquit de parents nobles, en Gueldre, ou 
selon d’autres à Utrecht. Il entra de bonne heure dans la 
carrière militaire, et mérita par sa valeur la décoration 
de l'ordre de l'Éléphant qu'il obtint longtemps avant 
l’avénement du prince d'Orange au trône de la Grande- 
Bretagne. Il contribua puissamment, par son activité et 
sa prudence, à l’affermissement de l’autorité de ce monar- 
que, dans les premières années de son règne. Quoique 
Jacques IT eût été forcé de quitter l'Irlande, ec royaume 
refusait encore de reconnaitre le gouvernement de Guil- 
laume IT ; et les catholiques, à qui la France fournissait 
d’immenses secours en hommes cten munitions de guerre, 
s’y montraient sous un aspect menaçant. Ginckel, chargé 
de les réduire, déploya contre eux la bravoure d’un vicux 
général, et le talent d'un négociateur habile. Après s'être 
emparé, dans l’espace de quelques jours, de Baltimore, il 
alla mettre le siége devant Athlone qui, outre une garni- 
son nombreuse et d'excellentes fortifications, était encore 
défendue par toute l’armée irlandaise, campée presque 
sous ses murailles. Malgré ces avantages, la place fut 
emportée d’assaut au bout de 20 jours ; et l’arméc insur- 
gée profita des ténèbres de la nuit pour décamper. Dé- 
terminée alors à livrer une bataille décisive, elle se re- 
trancha dans une forte position à Aghrim, où elle attendit 
l'ennemi : Ginckel vint l'attaquer le 22 juillet 1691, 
et avec des forces inférieures de moitié, remporta une 
victoire complète. Saint-Ruth, général français qui com- 
mandait les insurgés, y fut tué d'un boulet de canon; 
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et Tyrconnel, le principal partisan du roi détrôné, mou- 


rut peu de jours après, du chagrin que lui causa cette 


fatale journée. Galloway, dans le premier moment de ter- 
reur, capitula après une faible résistance. Enfin la prise 
de Limerick, qui était défendue par des troupes fran- 
çaises réunies aux débris de l’armée irlandaise, couronna 
le succès de cette glorieuse campagne; et dès lors l’auto- 
rité de Guillaume n’éprouva plus d'opposition en Irlande. 
A son retour en Angleterre, Ginckel fut récompensé de 
ses services par les titres de baron, de comte d’Athlone 
ct d’Agbrim, et par les remerciments solennels des com- 
munes qui lui offrirent en outre un présent magnifique. 
Revêtu dans sa patrie de la dignité de feld-maréchal, il 
disputa en cette qualité, au commencement de la guerre 
de la succession, le commandement en chef de l’armée 
hollandaise au comte de Marlborough; mais il fut vaincu 
par l’ascendant de son heureux rival, que les États-Géné- 
raux s’empressèrent de proclamer généralissime de leurs 
troupes. Ginckel mourut en 1705 à Utrecht. 

GINÈS. Voyez SÉPULVÉDA. 

GINGUENE (Prerre-Louis), littérateur, né à Rennes 
le 25 avril 1748, mort à Paris le 16 novembre 1815, débuta 
par la Confession de Zulmé ; ce petitouvrage, ayant d’abord 
cireulé en manuscrit, fut attribué à quelques beaux es- 
prits du temps qui ne rougirent pas d’accréditer l'erreur. 
Ginguené fit imprimer sa pièce dans l’Almanach des Muses, 
1779, avec son nom, et personne ne réclama. Il concou- 
rut plusieurs fois aux prix de l’Académie française, mais 
il ne put parvenir qu’à la mention honorable, En 1787 
Terrasse des Mareilles lui enleva le prix de poésie, dont 
le sujet était le dévouement du prince Léopold de Bruns- 
wick, et en 1788 le prix de l'éloge de Louis XI fut dé- 
cerné à M. Noël. Ginguené avait des connaissances en 
musique : dans la fameuse querelle entre les partisans de 
Gluck et ceux de Piccini, il prit parti pour ce dernier, et 
descendit en champ clos pour y combattre Suard et abbé 
Arnaud. Toutes ces discussions où, faute de définir les 
mots, personne ne s’entendait, sont oubliées ainsi que les 
ouvrages qu’elles ont fait naître, Ginguené embrassa avec 
modération les idées politiques dont l'année 1789 marqua 
la redoutable explosion. Il rédigea avec Cérutti La Feuille 
villageoise, journal semi-hebdomadaire destiné à propa- 
ger les nouvelles doctrines dans la classe du peuple, et 
particulièrement dans les campagnes. Il fut récompensé 
de son zèle en 1796, comme l'étaient alors les amis d’une 
sage liberté. Incarcéré, mais plus heureux qu'André 
Chénier et Roucher, compagnons de sa captivité ; il fut 
oublié, et devint libre à l’époque du 9 thermidor. Quel- 
que temps après , il fut adjoint au comité d'instruction 
publique, et fit partie de l’Institut. Le Directoire lui 
confia l'ambassade de Turin, place dans laquelle il se 
montra plus républicain que diplomate, ce qui blessa les 
deux gouvernements et nécessita, bientôt son rappel. 
Quand le‘tribunat fut eréé par Napoléon, Ginguené y 
trouva place; mais il en fut bientôt éliminé avec ceux 
qui voulaient franchement le maintien de la constitution 
de l’an VITE, la république et les formes du gouvernement 
consulaire. Dégoûté par ectte épreuve de la carrière po- 
litique, Ginguené revint à la littérature, et s’occupa, dans 
ses studieux loisirs, à mettre la dernière main à son 
Histoire littéraire de l'Italie, Les six premiers vol,, 
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publiés de 1811 à 1815, sont de Ginguené; les tomes 
VU, VIllet IX ont été terminés par Salf, dont le travail 
a été revu par Daunou et Amaury-Duval. M. Michaud 
a publié en 1824 une %e édition de l'Histoire litté- 
raire de V’Ttake, revue et augmentée sur les manuscrits 
de l’auteur, ornée de son portrait et augmentée d’une 
Notice par Daunou, 9 vol. in-8. Cette production 
atteste l'érudition et les recherches de Ginguené : elle 
restera comme un monument d'utilité, auquel un style 
plus châtié et plus élégant aurait pu néanmoins assurer 
un succés plus populaire. Ginguené était généralement 
estimé pour son caractère personnel ; mais il tenait de son 
pays natal une inflexibilité d'humeur et de principes que 
Napoléon ne lui a jamais pardonnée. Outre les ouvrages 
dont on a parlé, il en a publié un assez grand nombre, 
entre autres : Lettres sur les Confessions de J. J. Rous- 
seau, 1791, in-8°; De l’autorité de Rabelais dans la révo- 
lution présente, 1791, in-S; De M. Necker et de son 
livre intitulé : De la révolution française, 1797, in-8°; 
2 recueils de Fables, 1810 et 1814, in-18. Ginguené a 
fourni un grand nombre d'articles etde notices à la Décade 
et à la Revue philosophique, au Moniteur, au Mercure, à 
l'Encyclopédie méthodique, à l'Histoire littéraire de la 
France (1814-1817), et à la Biographie universelle. On lui 
doit aussi une édition des O£uvres de Chamfort et des 
OEuvres de Lebrun, Amaury Duval lui a consacré une 
Notice très-détaillée dans le tome XIV de l'Histoire litte- 
raire de la France. Le Catalogue de la bibliothèque de 
Ginguené, rédigé en partie par lui-même, a été publié 
en 1817; on trouve en tête une Notice sur sa personne et 
ses ouvrages par Garat. Cette bibliothèque a été acquise, 
en totalité, pour une bibliothèque publique étrangère, 
GIOBERT (le chevalier JEAN-ANToINE), chimiste pic- 
montais, naquit le 28 octobre 4761, dans le village de 
Mangardino. Ses parents, quoique peu riches, firent de 
grands sacrifices pour son éducation, et le destinèrent à 
la profession de pharmacien. Giobert quitta bientôt le la- 
boratoire de pharmacie, et se consacra à des travaux 
chimiques avec tant d’ardeur qu'il dépassa tous ses con- 
temporains. En 1789, il se fit connaître par la publica- 
tion suivante, dont il était le principal directeur : Gior- 
nale scientifico-lelterario e delle arti, 4 vol. in-8o. Cet 
ouvrage lui ouvrit les portes de l'Académie dans la même 
année. Une chaire de pharmacie chimique ayant été créée 
à Puniversité, il en fut nommé le premier professeur. 
Encouragé par de tels honneurs, Giobert, qui apparte- 
nail aussi déjà à la Société royale d’agriculturede Turin, 
publia dans les volumes 5 et 6 de ses mémoires : Ricer- 
che chimiche ed ägronomiche intorno agl ingrassi ed al 
terreno, 1790, 2 vol., dont il a fait hommage à M. Hu- 
zard, membre de l’Institut de France. Il communiqua 


_dans la même année à l’Académie des sciences ses Expé- 


riences chimiques sur divers corps marins fossiles, avec des 
Recherches sur les acides phosphorique et prussique, et sur 
Palcali phlogistique, 1790, in-4, Turin, et ses Observa- 
tions physiques sur la phosphorescence du tartre vitriolé ; 
enfin, ses Expériences sur la combinaison de Poxygène avec 
l'acide sulfurique , et sur quelques propriétés économiques 
des acides sulfurique et urique. L'année suivante, il publia 
en ilalien ses Annales d’économie rurale et domestique, 
Turin, 1791, 3 vol. in-8°. En 1792, par suite de l’inva- 
sion des Français, Giobert fit plusieurs voyages pour 
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connaître la nature et l'utilité des différentes sources mi- 
nérales, et à son retour il publia l'ouvrage suivant : ‘Des 
eaux sulfureuses el thermales de Vaudier. L'académie de 
Mantoue avait ouvert un concours sur cette question : 
Déterminer si Peau est un corps simple ou un corps com- 
posé. Giobert remporta le prix, et l’on peut avancer qu'il 
est Sans contredit le premier en Italie qui ait renversé les 
anciennes théories de Stahl , et le premier aussi qui ait 
adopté les théories de la nouvelle école de Lavoisier. 
Depuis cette époque, la politique ayant détourné beau- 
coup de savants de leurs études, Giobert ne fut pas 
exempt de cette tièvre d'innovation qui s'était emparée 
de tant d’autres. Le 9 décembre 1798, il fut nommé 
membre du gouvernement provisoire. Lorsque les Au- 
trichiens reprirent l'Italie en 1799, Giobert fut, comme 
plusieurs de ses collègues, arrêté et emprisonné jusqu’à 
la bataille de Marengo, Nommé alors de nouveau profes- 
seur, et obligé de faire son cours à l’université de Turin, 
il renonça à la politique pour s'occuper entièrement des 
sciences. Affäibli par ses travaux, Giobert mourut le 
14 septembre 18534, dans sa terre de Mille-Fleurs, près 
de Turin. Il était membre de la Société royale et centrale 
d'agriculture de Paris, l’un des quarante de la Société 
italienne des sciences, de l’Institut de Bologne, ete., etc. 
I a laissé un grand nombre de productions. 

GIOCONDO (Fra Giovanni), en latin Jocundus, do- 
minicain, littérateur, antiquaire et architecte , né à Vé- 
rone vers 1455 , fut attaché successivement à l’empereur 
Maximilien, au roi Louis XII, au sénat de Venise, au 
pape Léon X, et mourut à Rome, suivant Scaliger, à un 
âge avancé. Comme architecte, Giocondo a construit le 
bâtiment destiné à former la salle du conseil de la ville de 
Vérone (de 1494 à 1498), le pont Notre-Dame à Paris 
(la première pierre fut posée le 28 mars 1500 et la der- 
nière le 10 juillet 1507), le palais de la chambre des 
comptes , qui a été démoli; il rebâtit la grande chambre 
du parlement dite la chambre dorée, qui subsiste encore, 
exécula des travaux importants dans les lagunes de Ve- 
nise, fut chargé des fortifications de la ville de Trévise 
en 1509, consolida les fondations de l’une des piles prin- 
cipales d’un pont de l’Adige à Vérone, enfin dirigea, de 
concert avec Michel-Ange, Raphaël et Ant, Picconi San- 
Gallo, la construction de la basilique de Saint-Pierre. 
Comme antiquaire, il visita les principales villes de l’Ita- 
lie pour observer et mesurer les ruines des édifices an- 
ciens, rassembla une collection de plus de 2,000 inscrip- 
tions, el en donna le manuscrit à Laurent de Médicis. 
Sous le rapport de ses travaux littéraires , Giocondo n’a 
pas moins de droits à la reconnaissance publique : on lui 
doit la découverte d’un manuscrit de Plinele Jeune, con- 
tenant un grand nombre de passages propres à remplir 
les lacunes des éditions précédentes, 41 lettres inédites ct 
toute la correspondance de Pline avec Trajan. Ce manu- 
scrit, imprimé par Alde Manuce, Venise, 1508, in-8o, a 
servi de type à toutes les éditions subséquentes. A la 
suite de ces lettres se trouve le traité de Prodigis de 
Julius Obsequens. Il a donné une édition de Vitruve, 
corrigée et ornée de 138 figures en bois, Venise, Joan. 
de Tridino, 4511, in-fol. ; une édition des Commentaires 
de César, Venise (in ædibus Aldi), in-8°, avec des plan- 
ches ; et des éditions des Traités d’agriculture de Caton, 
Varron, Golumelle et Palladius, Venise (Adi). 
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GIOENTI (Joseru}, né à Catane le 12 mai 1747, ap- 
partenait à une famille qui prend encore le titre de ducs 
d'Anjou. Habitant aux pieds de l’Etna, il se mit à étudier 
ce volcan. Ses savantes recherches furent utiles à Dolo- 
mieu et à Hamilton, qui lui en ont témoigné publiquement 
leur reconnaissance. Il accompagna le géologue français 
dans son voyage aux volcans de la Sicile. F1 s'était formé 
un cabinet de productions volcaniques dont il a donné lui- 
même le catalogue, et que les voyageurs peuvent encore 
visiter à Catane. Ce savant naturaliste est mort le 6 dé- 
cembre 1892. Il était membre de plusieurs corps savants, 
professeur de l’université de Catane et gentilhomme de 
la chambre du roi de Naples. Ses ouvrages sont : Descri- 
zione d’un nuovo genere di testacei, Naples, 1785, in-8°; 
Relazione dell eruzione dell” Etna nel luglio A7T8T, Ca- 
tane, 4787, in-4°; Saggio di litologia vesuviana, Naples, 
4790, in-8e. 

GIOFFI (BernarD-MaRtE), capucin, né à Naples 
dans le 17e siècle, embrassa la vie religieuse, et se con- 
sacra entièrement à l'étude de la théologie. Ses talents 
pour la chaire l'ayant fait remarquer par ses supérieurs, 
il fut envoyé dans les missions de la Géorgie, où son zèle 
pour la propagation de la foi fut couronné par de grands 
succès. Après un séjour de plusieurs années en Asie, il 
revint à Naples, instruisit ses confrères par ses leçons , 
les édifia par ses exemples, et mourut en 1715. On con- 
naît de ce digne religieux des Prediche morali e panegi- 
riche, Naples, 1710, in-4e. On dit qu'il a laissé en ma- 
nuserit une Relation de son voyage en Géorgie. 

GIOFFI (Romuazp), dominicain, né au 47e siècle, à 
Arezzo, dans le royaume de Naples, fut lecteur en théo- 
logie dans différents couvents de son ordre pendant 
25 ans, et professa pendant six autres années au fameux 
collége de Monte di Did à Naples. Le Toppi dit que les 
ouvrages du père Romuald étaient, de son temps, dans 
les mains de tous les étudiants en théologie. 

GIOFFREDO (Pierre), historien piémontais , né à 
Nice le 46 août 1629, aumônier, précepteur, conseiller, 
bibliothécaire du prince de Piémont (Victor-Amédée), 
mort le 11 décembre 1699, a laissé entre autres ouvrages 
une Histoire de Nice, en latin, Turin, 1658, in-fol. insé- 
réedansle Thesaurus histor. [tal., de Burmann, tome IX. 
La liste complète de ses écrits se trouve dans le Syllabus 
scriplorum Pedemont., de Rossoti. 

GIOIA (FLavio), navigateur, né à Pasitano, près 
d’Amalf vers la fin du 15: siècle, a été regardé pendant 
longtemps comme l'inventeur de la boussole; mais des 
témoignages irrécusables attestent que les navigateurs de 
la Méditerranée faisaient usage de l’aiguille aimantée plus 
de 1400 ans avant Gioia. La boussole en usage à cette 
époque ne consistait qu’en une aiguille aimantée qu’on 
faisait nager dans un vase au moyen de deux brins de paille 
ou d’un morceau de liége. Il paraït que l'on doit à Gioia 
l'idée de placer l'aiguille sur un pivot qui lui permet de 
tourner de tous les côtés. Au nombre des écrits qui ont 
été publiés sur l’origine de la boussole, on doit distinguer 
la Dissertation d'Azuni, Paris, 1807, in-8°. 

GIOJA (Meccmon), prêtre, né à Plaisance le 27 sep- 
tembre 1767, s’occupa de mathématiques jusqu’en 1796, 
époque de l'entrée des Français en Italie. Dans la question 
proposée par l’Académie de Milan : Quel est celui de tous 
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les gouvernements libres qui convient le mieux à la félicité 
de LItalie ? il se prononca pour le système républicain, 
et remporta le prix. Dès lors il publia un grand nombre 
d'ouvrages sur l’économie politique. Ses opinions l’ayant 
rendu suspect, il fut mis en prison; mais le duc de 
Parme l'en fit sortir sur la prière de Bonaparte. IL alla 
s'établir à Milan, perdit sa liberté en 1799, quand les 
Français furent chassés de l'Italie, et ne la recouvra que 
lorsqu'ils y rentrèrent. Quelques écrits politiques, no- 
tamment les Anglais peints par eux-mêmes, qui parut à 
l'époque du système continental, lui valurent le titre 
d’historiographe du royaume d'Italie ; mais son livre sur 
la Théorie du divorce lui fit perdre cet place. Nommé 
chef de la division chargée de la statistique du royaume, 
il fut renvoyé, s’en vengea par un pamphlet intitulé : 14 
povero diavolo , récut l’ordre de sortir du royaume, et 
n’y rentra que 48 mois après. Depuis cette époque il 
habita Milan, où il mourut le 2 janvier 1829. Outre les 
ouvrages cités, il publia : un Traité sur le commerce des 
comestibles ; une Philosophie de la statistique ; des Tables 
statistiques, ayant pour second titre : Morme per descri- 
vere, calcolare, classificare tutti gli oggetti d’amministra- 
zione privata e pubblica, Milan, 1818, in-18; Aperçu des 
sciences économiques, 6 vol. in-4°; Traité d’examen géné- 
ral, 2 vol.; Traité du mérile et des récompenses , qui est 
une espèce de suite au fameux livre de Beccaria ; Trailé 
sur les injures et les dommages. L'ouvrage de Gioja qui a 
fait le plus de bruit est le MNuovo Galateo, traité de 
politesse fait pour la jeunesse, mais dicté par l’indulgence 
la plus grande. Il parut en 1824, dans les Mémoires de 
la religion de Modène, tome VI, un Examen des opinions 
de Gioja en faveur de la mode. Gioja piqué, ajouta à la 
Ze édition de son Galateo , une Réponse aux Ostrogoths, 
qui provoqua une réplique sous le titre de Galalée des 
gens de lettres. 

GIOLITO DE’ FERRARI (GasrieL), imprimeur 
et libraire à Venise au 46e siècle, mort en 1581, a 
donné de belles éditions, entre autres de l’Imitation de 
J. C., revue par le P. Remigio, 1556, 1557, 1562, 
1569. 11 commença l'impression de la Collana greca de 
Th. Porcacchi, et présida à la Collana latina faite sur le 
même plan. — JEAN, son fils, cultiva la poésie, et tra- 
duisit en italien le poëme de Sannazar del Parto delle Ver- 
gine, Venise, 1888, in-8v; Vérone, 1752, in-4°. On lui 
doit encore la Vita del P. Ignazio Lojola, tradotta di 
spagnuolo, 1586, in-40. 

GIORDANE (Viraze), célèbre mathématicien, né à 
Bitonte (royaume de Naples) le 15 décembre 1655, n’an- 
nonça dans sa jeunesse aucun goût pour l'étude. Quel- 
ques livres de mathématiques tombés par hasard entre 
ses mains lui révélèrent ses heureuses dispositions : il les 
cultiva et fit des progrès si rapides, qu’il se vit bientôt 
en état d'enseigner. Sa réputation lui mérila des protec- 
teurs et les Litres honorables de mathématicien de la reine 
de Suède (Christine), de professeur de mathématiques à 
l'académie fondée à Rome par Louis XIV en 1666, d’in- 
génieur du château St.-Ange sous Clément X et de pro- 
fesseur au collége de la Sapience. Il mourutle 5 novembre 
A711, laissant les ouvrages suivants : Corso di ma- 
temat, che comprende Euclide restituto, Rome, 1680, 


, 1686, in-fol.; De componendis gravium momentis, Rome, 
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4685, in-fol.; Fundamentum doctrinæ motüs gravium, 
“ibid.,1686,14715, in-fol.; Ad Hyacinthum Cristophorum 


epistola, ib., 1705, in-fol.; et en manuscrit Elementi | 


d’'Euclide eæplicati, etc., 6 vol. in-fol. 

- GIORDANO (Luc), peintre célèbre, surnommé par 
ses compatriotes Fa-Preslo, à cause de l'extrême célérité 
avec laquelle il exécutait ses tableaux, naquit à Naples en 
1652, et. mourut dans la même ville en 1705, après avoir 
travaillé successivement à Bologne, à Parme, à Venise, 
à Florence et à Madrid. Il avait été l'élève et le collabo- 
rateur de Pietre de Cortone, et il excellait à peindre ce 
que l’on appelle les pastiches, c’est-à-dire à imiter la ma- 
nière des grands maitres. Ses principaux tableaux sont 
à Naples, à Madrid, à Florence et à Rome : il en a gravé 
lui-même quelques-uns à l’eau-forte. F. Bartolozzi a 
gravé d’après lui Ste Cécile mourante et Vénus caressant 
l'Amour ; J. Beauvarlet, l'Enlèvement des Sabines, celui 
d'Europe, le Jugement de Pris, Acis et Galathée. On re- 
proche au Giordano d’avoir trop visé à l’universalité des 
genres, ce qui fait que dans auéun il ne s’est élevé à la 
perfection, et que les beautés de sa manière sont souvent 
plus brillantes que correctes. Quelques écrivains ont ap- 
pelé cet artiste le Protée de la peinture ; cette dénomina- 
tion lui doit être conservée. Le Musée de Paris possède 
de lui trois tableaux : la Présentation de Jésus au temple ; 
Jésus se soumettant à la mort pour le salut des hommes ; 
Mars et Vénus servis par les Grdces ct les Amours. 

GIORDANO (DomnNique), en latin Jordanus, né 
vers la fin du 17e siècle à Naples, est principalement 
connu comme l'éditeur du recueil intitulé : Delectus 
scriptorum rerum napolitarum, qui partim nunc primum 
edité, parlim auctiores ac emendatiores prodeunt, Naples, 
47355, in-fol., orné de cartes. 

GIORDANDO (Sopuie), peintre célèbre, née à Turin 
en 1779, manifesta dès sa première jeunesse un goût 
très-prononcé pour les arts. Ses parents, peu favorisés de 
la fortune, ne pouvant suffire aux frais de cette*éduca- 
tion, un ami vint à leur secours et les aida à cultiver 
d’aussi rares dispositions. Pour s’affermir dans le dessin 
des contours et des proportions, elle copia au pastel une 
Bacchante, une Flore, et le portrait si connu de la belle 
et malheureuse Béatrix Cenci. Après ces trois ouvrages 
elle se consacra entièrement à la peinture en miniature 


sur des ivoires de hautes dimensions. Les tableaux de ectte 


arliste faits au trait de plume sont aussi 1rès-précieux. 
En 1805, Sophié épousa le chirurgien Giordano; mais, 
au milieu des soins d’une excellente mère de famille, 
n’oubliant pas son art, elle fit au pastel le portrait de 
Napoléon, tableau d’une ressemblance parfaite. Elle com- 
posa et perfectionna à l’huile une Bacchante, figure pres- 
que de grande proportion, d'un style sévère, à l'imita- 
tion de l’Albane, si célèbre pour les chairs et les formes. 
Sophie succomba le 14 mai 1829, à une fièvre nerveuse, 
dans la ville de Turin. 

GIORGI (Marino), doge de Venise, succéda le 22 août 
1511 , à Pierre Gradenigo : il n'était point du nombre 
des électeurs ; et ceux-ci, ne pouvant point s’accorder, 
réunirent par hasard leurs suffrages en sa faveur, parce 
qu'ils le virent passer dans la cour du palais où ils déli- 
béraient. C'était un homme religieux et probe, mais très- 
avancé tn âge; aussi mourut-il au bout de six mois, 
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Pendant son court gouvernement, les Vénitiens furent 
toujours engagés dans une gucrre en Dalmatie, où Zara 
s'était révoltée, et dans une autre guerre avec le saint. 
siége, qui les avait excommuniés, à l’occasion de leur 
entreprise sur Ferrare. Il eut pour successeur Pierre 
Soranzo, élu le 13 juillet 1312. 

GIORGI (Benvarp), poëte latin, plus connu sous le 
nom de Grorçius , descendait du précédent. Né dans les 
premières années du 16e siècle, il entra jeune dans la car- 
rière des emplois publics, et remplit successivement plu- 
sieurs charges honorables, entre autres celle de gouver- 
neur de Padoue. Dans ses loisirs, il cultiva les-lettres, et 
publia divers opuscules qui n’offrent pas un grand inté- 
rêt, mais que leur rareté fait rechercher des curieux. Les 
plus connus sont : Epistola ad Octavium Stephanum de 
vita solilaria et tranquilla, Venise (1557), in-4e, très- 
rare ; Selectæ LIT epistolæ ; aliquot item de Sacro-Sancto 
Paulo III maximo pontifice elogia, ib., 1558, in-8o, etc. 

GIORGI (Fr.), religieux franciscain dans le 46e siè- 
cle, a laissé entre autres ouvrages : De harmoniä mundi 
totius cantica LIT, Venise, 1525, in-fol. ; et Scripturarum 
Sacrarum problemata, 1562, G vol. in-4°, tous deux mis 
à l'index. 

GIORGI (Dominique), prélat italien, antiquaire ct 
bibliographe, naquit en 1690 à la Costa, près de Rovigo 
(et non dans l’île de Rhodes, comme l’a dit le journal de 
Florence). Après avoir été quelque temps secrétaire de 
l’évêque d’Adria, il fut appelé à Rome, où il devint con- 
servateur de la magnifique bibliothèque du cardinal Im- 
périali. Son érudition le mit bientôt en relation avec les 
plus savants prélats de cette capitale; etil fut souvent 
chargé de travaux relatifs à des recherches d’antiquité 
ecclésiastique, par les papes Innocent XHIL et Benoit XIII. 
Ce dernier le faisait de temps en temps travailler avec 
lui dans son cabinet : il lui donna, en 1727, l’abbaye 
de Saccolongo. À la mort du cardinal Impériali en 1737, 
l'abbé Giorgi retourna dans sa patrie : mais Clément XII 
le fit revenir à Rome, où il l’occupa de divers travaux; et 
Benoit XIV, son successeur, le mit au nombre de ses pré- 
lats domestiques , et le fit agréger aux différentes acadé- 
mies qu’il établit dans cette ville. I y mourut le 21 juillet 
1747 , laissant ses nombreux manuscrits à la célèbre bi- : 
bliothèque de la Casanata. Les principaux ouvrages qu’il 
a publiés, sont : De antiquis Italiæ metropolibus, exerci- 
tatio historica, Rome, 1722 , in-4 ; Trattato sopra gl 
abiti sacri del sommo pontefice di Romo, ib., 4724, in-4; 
De origine metropolis ecclesiæ Beneventatæ, ibid., 1725, 
in-4°, etc. 

GIORGI (Azexanpre) naquit à Venise, le 11 sep- 
tembre 1747, d’une ancienne famille qui avait été autre- 
fois au nombre des patriciennes de cette république- 
Après avoir fait de très-bonnes études chez les jésuites, 
il entra, quoique fils unique, dans leur compagnie, à 
l’âge de 17 ans. Il professa pendant quelques années les 
belles-lettres à Parme, et se livra ensuite avec une grande 
application à l'étude de la théologie. Il avait reçu depuis 
deux ans la prêtrise, quand la suppression de l’ordre, 
qui eut lieu en 1775 , l'obligea de retourner dans sa pa- 
trie : il y donna aux jeunes ecclésiastiques des leçons 
particulières de théologie. Giorgi mourut le 14 juillet 
1779. Il a laissé un petittraité sur la manière d'enseigner 
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aux enfants les deux langues italienne et latine : Pro- 
dromo della nuova Enciclopedia italiana, Sienne, 1780, 

in-4o; Lettere tre al signor Proposto Marco Lastri Fio- 
FERME intorno à ci che a scrittoil signor Martino Sherlock 


À dello stato della poesia italiana , 2 dell’ Arioslo, 5 del 


Shakspcre, Ferrare, 1779. 

GIORGLI (ANToINE-AUGUSTE), religieux auguslin, né 
à Santo-Mauro près de Rimini, en 1711, se dislingua par 
une connaissance approfondie des langues grecque, hé- 
braïque, chaldéenne, samaritaine et syriaque, mérita d’é- 
tre souvent consulté par Benoit XIV sur les affaires de 
la religion, fut nommé à divers emplois, entre autres à 
celui de procureur général de son ordre, charge qu’il rem- 
plit pendant 22 années, jusqu” à sa mort, le 4 mai 1797, 
sans cesser de s'occuper de ses travaux littéraires. On a 
de lui : Alphabetum tibetanum missionum apostolicarum 
commodo editum..…, de vario lillerarum ac regionis no- 
mine, gentis origine, moribus, superslitione ac manicheismo 
fusè disseritur, etc., Rome, 1762, in-4°, figures ; cet ou- 
vrage est peu recherché ; on estime davantage les extraits 
qui en ont été publiés par J. N. Byring, en allemand, 
dans la Bibliothèque historique de Gatterer, tomes V, VI 
et VIL et par Fabri dans son Recueil de géographie et de 
voyages, Halle, 1785, in-8°, en allemand. On a encore de 
Giorgi plusieurs lettres écrites pour l'avocat Blasi, qui 
avait combattu la dévotion au sacré cœur de Jésus, et 
quelques autres ouvrages dont on trouve la liste à la 
suite de sa Vie dans les Vitæ Ilalorum, de Fabroni. 

GIORGION (Grorce BARBARELLI, dite), peintre 
de l’école vénitienne, né à Castel-Franco en 1477, mort 
en 4511, a laissé un grand nombre de peintures à 
fresque et quelques tableaux à l’huile. Sa manière est large 
et hardic; ses figures ont de la vivacité, ses draperies 
de la noblesse et de la bizarrerie. IL a le mérite essentiel 
de s’être rapproché de la nature en cherchant à corriger 
la dureté de ses prédécesseurs et en fondant ses couleurs 
avec harmonie. Le Musée de Paris possède 4 tableaux 
de cet artiste : Salomé recevant la tête de saint Jean- 
Baptiste ; Jésus assis sur les genoux de sa mère, etc.; 
Concerts champêtres ; Gaston de Foix, duc de Nemours. 

GIOSEPPINO. Voyez JOSEPIN. 

GIOTTINO (Taowas pr LAPPO), peintre, petit-fils de 
Giotto, né à Florence en 4524, mort en 1556, n’est plus 
guère cité que comme auteur d’un grand tableau où Gau- 
thier de Brienne, dit Le duc d'Athènes, que les Florentins 
révoltés avaient chassé en 1545, est représenté sous des 
formes grotesques et entouré d’attributs satiriques. Cette 
composition n'est pas propre à sein la grande réputa- 
tion dont a joui cet artiste. 

GIOTTO ou ANGIOLOTTO , diminutif d'AN- 
GIOLO ou ANGELO, peintre, sculpteur et architecte, 
est appelé aussi di Bondone, du nom de son père, ou da 
Vespignano, du nom d’un village de la vallée de Mugello, 
près duquel il naquit vers 1276. Cet artiste a la gloire 
d’être un des premiers qui aient ramené la peinture à l’é- 
tude de la nature, abandonnée des peintres et des sculp- 
teurs depuis plusieurs siècles. Son dessin est vrai, son 
style et son coloris plus naturels que ceux de Cimabué, 
dontil fut l'élève et l'émule. Il a embelli plusieurs villes de 
l'Italie, de la Provence et du Languedoc de morceaux re- 
marquables. Nous citerons entre autres, parce qu'ils exis- 
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tent encore, les 32 sujets puisés dans l'histoire de saint 
François, peints sur les murs de la célèbre église des Fran- 
ciscains à Assise ; une Glorification de saint François, et 
plusieurs sujets de la vie de Jésus-Christ. Comblé des 
faveurs de Boniface VIII et de Clément V, Giotto fut encore 
chargé en 1354 de diriger les fortifications de Florence ; 
il construisit le Campanile, orna ce monument de bas- 
reliefs et de statues, et mourut dans cette ville le 8 jan- 
vier 4356. Quelques-unes de ses peintures ont été gravées. 
Piroli est le graveur qui a le mieux fait connaître le génie 
de cet artiste, dontle Musée de Paris possède un tableau : 
saint François recevant les stigmales. | 

GIOVANE (Jura, duchesse), née baronne de Mu- 
dersbach, dame de l’ordre de la Croix étoilée, membre 
honoraire des académies de Stockholnwet de Berlin, pre- 


. mière gouvernante de la princesse Marie-Louise (archi- 


duchesse de Parme), née à Wutzbourg, morte à Ofen en 
août 4805, a publié les ouvrages suivants : les quatre Ages 
du monde, d'après Ovide, en IV idylles, en allemand, 
Vienne, 4784, in-8°; dissertation sur cette question : 
Quels moyens solides y a-t-il pour conduire les hommes au 
bien sans employer la force ? en allemand, Wurtzbourg, 
1785, in-80; Letter…a di una dama sul codice delle leggi di 
S. Leucio, Naples, 1790, in-8°; Lettres sur l’éducation 
des princesses, Vienne, 1791, in-8°. Tous ces écrits ont 
été réunis par Joseph de Retzer, Vienne, 1795, in-8°. 


On doit en outre à Me Giovane : Idée sur x manière de. 


rendre les voyages des jeunes gens utiles à leur propre 
cullure, etc., avec un Précis historique sur l’usage des 
voyages, en allemand, Vienne, 1796, in-8°. 
‘GIOVANETTI (Francesco) , savant jurisconsulte 
du 46e siècle, naquit à Bologne, où il fut élève du cé- 
lèbre André Alciat, fut recu docteur in utroque jure en 
1840, et enseigna le droit canon dans sa patrie jusqu'en 
1547. Il se rendit alors à Ingolstadt, y fut comblé d’hon- 
neurs et de distinctions, et y contracla un mariage avan- 
tageux. Rappelé dans sa patrie par les instances et même 
par les menaces du sénat de Bologne, Giovanetli revint, 
en 1564, occuper de nouveau la chaire qu'il avait quit- 
tée depuis 47 ans. Il remplit ensuite diverses charges et 
des emplois honorables, jusqu’à sa mort arrivée en 1586. 
La Bibliothèque royale à Paris possède une Vie ma- 
nuscrite de Pie V, dont Giovanetti est l’auteur. 
GIOVANNE (Sen), célèbre conteur florentin du 
44 siècle, n'est connu que par un recueil intitulé : J4 
Pecorone nel quale si contengono cinquanta novelle, Milan, 
1558, in-8; Londres (Livourne), 1793, 2 vol. in-8, 
avec une prétaé de Gaëtano Poggiali et des notes d’An- 
toine-Marie Salvini. On trouve une analyse intéressante 
de ces nouvelles dans l’Aistoire littéraire d Italie, par Gin- 
guené. | 
GIOVANNI (JEAN pe), né en 1699 à Taormine en 
Sicile, embrassa l’état ecclésiastique après avoir pris le 
degré de docteur en droit. Appelé à la tête d’un collège, 
il montra beaucoup de fermeté pour le soustraire à l’in- 
fluence des jésuites, qui, à cette époque, exerçaient le 
monopole de l’enseignement en Sicile. Plutôt que de 
reculer devant la toute-puissance de cet ordre, il préféra 
renoncer à ses fonctions. On regrette de le voir ensuite 
accepter celles d'avocat fiscal de l’inquisition, qui lui 
donnasun titre pour obtenir la place de J'uge de la monar- 
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chie. 11 mourut à Palerme en 1753. On a de lui: De 
divinis Siculorum officiis, Palerme , 1756, in-4°; Codex 
diplomaticus Siciliæ, ibid., 1743, in-fol.: cet ouvrage, 
qui devait avoir 6 vol. in-fol., fut arrêté après la publi- 
calion du premier ; la Storia de’ seminarj, A7A4T, in-4° ; 
V’Ebraismo in Sicilia; Palerme, 1748, in-4°. 

GIOVANNI DA FIESOLE (François). Voyez 
ANGELICO. 

GIOVANNINE (Jacques-Marie), célèbregraveur, né 
à Bologne en 1667, mort à Parme en 1717, a publié en 
20 feuilles le fameux cloître de St.-Michel in Bosco de 
Bologne par Carrache et ses élèves, et en 12 feuilles la 
coupole, la tribune de St.-Jcan de Parme, et le saint 
Jérôme du même auteur. ILa aussi gravé 2,000 médailles 
impériales du. musée du duc de Parme : elles ont été 
publiées de 1694 à 1717 avec de savantes notes du 
P. Pedrusi. 

GIOVENAZZI (le P. Vrro-Marra), archéologue, était 
né le 20 février 4727 , à Casteloncta dans la Pouille, 
d’une famille patricienne. Ayant embrassé jeune la règle 
de Saint-Ignace, il fut envoyé par ses supérieurs au grand 
collége de Naples, l’un des principaux établissements de 
la société ; el’il y professa successivement la philoso- 
phie, la théologie, la littérature ancienne et la langue 
grecque. Après la suppression des jésuites, il se rendit à 
Rome, précédé de la plus brillante réputation, et fut 
aussitôt pourvu d’une des principales chaires de l’uni- 
versité. Giovenazzi, aussi modeste que savant, mourut à 
Rome, le 28 juin 1805. On a de lui : T'iti-Livii historia- 
rum libri XCI fragmentum anecdoton, descriptum et re- 
cogquitum, Rome, 1775, in-4° ; Dissertazione sulla cittd 
di Aveja ne? Vestini, ibid., 1775, in-40; Pocmatum li- 
bellus, Naples, 1786, in-8°. 

GIOVENE (Josepa-Mane), né à Molfetta, dans la 
Pouille, le 23 janvier 1755, d’une famille noble, perdit 
son père étant encore enfant. Sa mère confia son éduca- 
tion à un prêtre fort habile. Décidé à se consacrer à l’É- 
glise, il prit l’habit ecclésiastique, revint à Naples pour 
éludier le droit civil et canonique, sans oublier les 
sciences naturelles pour lesquelles il avait un goût parti- 
culier. C'est à Giovene et à l'abbé Fortis que l’on doit 
le nitrate de potasse, qu'il découvrit en 1785, dans le 


grand cratère de Pulo, près de Molfetta. Il mourut le 


2 janvier 4837. Il a publié des lettres el autres écrits 
traitant particulièrement de diverses productions de la 
nature. 

GIOVIO (Benepetro), frère ainé du célèbre historien 
Paolo, historien et poëte lui-même, naquit à Como en 
Lombardie l'an 4471 : sa famille, déjà anciennement 
illustrée par la noblesse, acquit alors une illustration 
littéraire que plusieurs autres hommes distingués dans 
les lettres lui ont conservée depuis. Sa vie fut égale et 
paisible ; ses études et ses travaux la remplirent. Le seul 
de ses grands ouvrages qui ait été publié, est son Histoire 
de la ville de Como , à laquelle est jointe une élégante 
description du lac qui en tire son nom. Cette histoire, 
pleine de recherches savantes sur les monuments comme 
sur les faits, et qui remonte jusqu'aux plus anciens temps, 
était restée inédite, et ne fut publiée qu'en 1629 à Ve- 
nise, chez Pinelli, in-4°; elle a été réimprimée en 1722 
dans le tome 4 du Thesaurus rerum Ilulic. 
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GIOVIG (Paozo), plus connu en France sous le nom 
de Paul JOVE, célèbre écrivain du 16esiècle, né à Como 
le 19 avril 1485, fit ses études sous la direction de Bcne- 
detto, son frère, qui avait 12 ans de plus que lui, se 
rendit ensuite à Padoue pour perfectionner son instruc- 
tion, puis à Pavie, où il se fit recevoir docteur en méde- 
cine; à Milan, où il suivit les lecons du savant Richieri 
(Cœlius Rhodiginus), et enfin à Rome, où il séjourna 
plusieurs années sous les pontificats de Léon X, d’A- 
drien VI, de Clément VIL et où il écrivit quelques-uns 
de ses ouvrages. Exerçant la profession de médecin et 
comblé des faveurs de Clément VII, Paul Jove perdit 
tout ce qu'il avait, au sac de Rome par l’armée impériale 
en 1527 ; mais le pape le dédommagea de ces disgrâces en 
lui donnant l’évéché de Nocera. Il accompagna le sou- 
verain pontife à Bologne lors du couronnement de Charles- 
Quint, et futaccueilliavec une grande distinction par l’Em- 
pereur et par les princes étrangers qui formaient son 
cortége. Devenu bien plus riche qu'auparavant, il passa 
le reste de sa vie tantôt dans la somptueuse habitation 
qu’il avait fait construire au bord du lac de Como, sur les 
ruines de la villa de Pline le Jeune, et qu'il appelait son 
muséum ; tantôt à Rome etdans différentes cours d'Italie, 
où il se faisait rechercher par l’aménité de son caractère, 
les agréments de son esprit et sa gaieté. Il était à Florence 
auprès du grand-duc Cosme Ier, lorsqu'il mourut d’une 
attaque de goutte le 11 décembre 1552. Il a laissé plu- 
sieurs ouvrages qu'on ne doit pas lire ou consulter sans 
une grande défiance, puisque l’auteur avoue lui-même, 
dans une de ses préfaces, qu'il avait deux plumes, l’une 
d'or et l’autre de fer, et qu’il se servait tantôt de l’une et 
tantôt de l’autre, selon l’occasion et le besoin. Les ouvra- 
ges de Paul Jove, écrits en latin à deux exceptions près, 
sont : De romanis piscibus libellus, 1524, in-fol.; 1527, 
in-8 ; Bâle, 1551, in-8°; Historiarum sui temporis ab 
anno 1494 ad annuim 1547, libri XLV, Florence, 1550 
et 1559, 2 vol. in-fol.; Bâle, 1567, 5 vol, in-8°, etc. : 
cet ouvrage, le plus important de ceux de l’auteur, a été 
traduit en italien par L. Domenichi ; Vincent Carteri en 
a publié un abrégé sous letitre de : Compendio dell istoria 
di Paolo Giovio, etc., Venise, 1562, in-8°; il en a été 
fait une traduction française par Denis Sauvage, Lyon, 
1552, in-fol.; Paris, 1579, 2 vol. : les harangues qui s’y 
trouvent ont été insérées par Belleforêt dans ses Haran- 
ques militaires et concions des princes, capitaines, etc., 
Elogia virorum illustrium, Venise, 1546, in-fol.; Flo- 
rence, 1551, in-fol.; Bâle, 1567,9 vol. in-8° : quelques- 
uns de ces éloges, d’abord publiés séparément, ont été 
traduits en italien par Domenichi ; Elogia virorum bellicä 
virtute illustrium, VII tibris comprehensa, Florence, 1554 ; 
in-4°, traduit en italien par le même; Elogia doctorum 
virorum, etc.; les éditions de cet ouvrage faites du vivant 
de l’auteur étant fort imparfaites, nous ne signalerons 
que celle publiée à Bâle, 1677, in-fol.; Descriptiones quot- 
quoé exstant regionum alque locorum, Bâle, 1571, in-8° ; 
Commentario delle cose de’ Turchi, Venise, 1541, iu-8°, 
traduit en latin par François Negri, Paris, 1558, in-8° 
(il paraît que cette traduction a été faile avant la publica- 
tion de l'original italien, dont l’épitre dédicatoire, adres= 
sée à l'empereur Charles-Quint, porte la date de 1531) ; 
Ragionamento sopra à motti e disegni d’arme e d’amore 
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volgarmente chiamati impresse, Venise, 1556, in-8, 
traduit en français par Vasquin Filleul, Lyon, 1561 ; 
Lettere volgare racolte per Lod. Domenichi, Venise, 
1560, in-8°. 

GIOVIO (P4010) ou Paur JOVE, dit le Jeune, petit- 
fils de Benedetto, naquit à Como vers 1550. Il embrassa 
l'état ecclésiastique, et après avoir été quelque temps 
archiprêtre de Menagio, il rejoignit à Florence le célèbre 
Paul Jove, son grand-oncle, puis alla à Rome, où il de- 
vint successivement porte-croix du pape Pie IV et évêque 
de Nocera. Ayant résigné cet évêché à l’un de ses neveux, 
il se rendit en 1561 au concile de Trente, s’y distingua, 
acquit la bienveillance de saint Charles Borromée, revint 
habiter Nocera, et mourut en 1585, avec la réputation 
d’un pieux et digne prélat. Il n’a laissé que des poésies 
latines insérées, partie dans les Ælogia virorum lilleris 
illustrium de son grand-oncle, partie dans le 5e vol. de 
la collection intitulée : Raccolta d’italiani poeti, Flo- 
rence, 1720. 

GIOVIO (le comte Jean-Baprisre), littérateur ita- 
lien, naquit à Côme, le 40 décembre 1748. Son aïeul, le 
comte Jean, avait été, en 1720 , orateur près la congré- 
gation des états, convoquée à Milan. Resté orphelin"à 
l’âge de 4 ans, le jeune Giovio fut élevé par son oncle 
Octave, qui, en 1757, l’envoya au collége des jésuites, 
à Milan. S’étant lié d'amitié avec le célèbre Alexandre 
Volta, il parcourut avec lui, en 1777, les montagnes des 
Alpes et la Suisse ; il rendit visite à Voltaire, Haller, 
Gessner, et passa à Turin, où il fut bien accueilli par le 
P. Paciaudi et par le comte S. Raffaele. Giovio avait pu- 
blié, en 1774, un vol. de Poésies, Bergame, in-8°, et un 
Essai sur la religion, Milan, in-8°; puis, en 1776, un 
Discours sur la peinture, et une Lettre sur le peintre Bas- 
sano le vieux, Londres (Lugano), in-8°. Au retour de 

ses voyages , il publia plus de vingt petits ouvrages sur 
divers sujets. En 1796, Giovio fut député à Milan pour 
complimenter Bonaparte, général en chef de l’armée d’I- 
talie; mais, trois ans après, ayant publié la Conversione 
politica, o Lettera ai Francesi, Côme, 1799, in-8e, il fut 
emprisonné par ordre du général Vignolle, qui exigea 
une caution de 500,000 francs pour sa mise en liberté, 
Giovio porta ses plaintes au général en chef Brune, qui 
laccueillit avec bonté et lui rendit justice. En 1806, il 
publia : Scritti ultimi del difensore di Guido-Francesco 
Valentini, et fut de nouveau mis aux arrêts dans sa maison ; 
mais le ministre Brème, de Milan, ordonna sa mise en 
liberté, et lui écrivit une lettre de la part du vice-roi, 
Eugène Beauharnais. Nous citerons encore de Giovio : 
Articolo istorico intorno alla vita ed ai studÿ del canonico 
Gattoni, Milan, 1808, in-8°. Après une longue maladie, 
cet auteur mourut à Côme, le 17 mai 1814. 

GIPHANIUS. Voyez GIFFEN. 

GIRAC (Pauz THOMAS, sieur pe), né à Angoulême, 
mort le 13 mai 1660, était conseiller au présidial de 
cette ville, au milieu du 17° siècle ; il avait du savoir et 
des connaissances en littérature. Il était fils de Paul Tho- 
mas de la Maisonnette, versé dans la langue hébraïque, 
littérateur lui-même, et qui, au jugement de Balzac et de 
Nicolas Bourbon, cultivait la poésie assez heureusement. 
Malgré ces titres à quelque célébrité, il est vraisemblable 
que celle de Girac n'aurait pas dépassé les limites de 
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l'Angoumois, sans la querelle qui s’engagea entre lui et 
Costar, au sujet de Voiture. 

GIRAC (François BAREAU pc), évêque de St.-Brieuc, 
puis de Rennes, né à Angoulême en 1752, quitta la 
France en 1794, non sans avoir signalé sa résistance aux 
décrets de l'assemblée constituante relatifs aux réformes 
ecclésiastiques. Il vivait dans l’intimité du roi Slanislas 
Poniatowski à Pétersbourg, lorsque, conformément aux 
dispositions du concordat de 1801, sa démission lui fut 
demandée ainsi qu’aux autres prélats émigrés. L'abbé de 
Girac, qui comptait alors 55 années d’épiscopat, adressa 
au saint-père, non pas son accession pure et simple, mais 
la demande de sa démission motivée sur son âge, etc. : 
improuvant formellement la condescendance du pape 
Pie VII envers le gouvernement républicain , il joignit 
à cet acte des observations respectueuses, mais éner- 
giques, sur la mesure générale du concordat. Il rentra 
en France peu de temps après , fut chanoïne de Saint- 
Denis, et mourut le 29 novembre 1820. On a de lui: 
Notice sur M. F. B. de Girac, ancien évêque de Rennes, 
1821, in-8. 

GIRALDÈS (François), poëte et soldat portugais, 
né à Lisbonne en 1694, fit son cours d’études dans l’uni- 
versité de cette ville, et embrassa ensuite l’état militaire. 
Il passa en Orient, et se trouva au combat naval que les 
Portugais, commandés par dom Antonio de Figueiredo, 
livrèrent aux Tures dans le golfe Persique, où Giraldès 
se signala par son intelligence et par sa valeur. Il célé- 
bra cette victoire, remportée le 25 août 1719, cn vers 
latins, sous ce titre : Eventus Lusitanæ classis quæ à 
Goû ad Persiam profecta est. Giraldès, après avoir servi 
avec honneur son roi et sa patrie, et obtenu le grade de 
capitaine, mourut à Baçaim en 1729. 

GIRALDI (Lizro-Grecorio), savant profond et bon 
poëte latin, né à Ferrare le 14 juin 1479, fut protonotaire 
apostolique sous le pontificat de Clément VIT, et mourut 
de la goutte, à Ferrare, en 1552. II alaissé différents écrits 
qui, publiés d'abord séparément, ont été recueillis sous 
le titre de Lilit Gregorii Giraldi opera omnia , comment. 
Jo. Faces, ac animadv. P. Golomensü illustrata, curà Jo. 
Jens, Leyde, 1696 , 2 tomes en 1 vol. in-fol. Le plus 
remarquable est son Æistoria de düs gentium XVII syn- 
tagmatibus distincta. Du temps de l’auteur il n’y avait 
sur la mythologie que l'ouvrage très-imparfait de Boc- 
cacc : Genealogia deorum. C’est Giraldi qui le premier a 
traité celte matière à fond, en faisant usage , non-seule- 
ment des auteurs grecs et latins, mais encore des inscrip- 
tions qu'il a consultées et déchiffrées avec beaucoup de 
sagacité. 

GIRALDI CINTIO (Jean-Barrisre }, poëte et litté- 
rateur, de la famille du précédent, né à Ferrare en 1504, 
professa la philosophie et la médecine à l’université de 
cette ville pendant 12 années. Une accusation de plagiat 
que lui suscita Pigna, son élève, au sujet du Giudizio in- 
torno a’ romanzi, le décida à quitter sa patrie ; iln'y revint 
qu’en 1575, et mourut trois mois après son retour, le 
50 décembre de la même année. On a de lui des tragé- 
dies, au nombre de 9, Venise, 1582, 2 vol. in-8°; des 
Poésies diverses en latin; une Histoire de la maison 
d'Este, des Discours, des Harangues, etc. On regarde 
comme son meilleur ouvrage : Gti Ecalomiti, ne’ quati 
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si contengono novelle e dialoghi, Mondovi, 1563, 2 vol. 
in-8°; Venise, 1566 et 1608, 2 vol. in-4° : ces nou- 
velles ont été traduites en français par Gabr. Chappuis, 
Paris, 1584, 2 vol. in-8. — Un autre Ginaznt ( Lucio- 
Olimpio}, que l’on croit de la même famille, est auteur 
d’un Ragionamento in difesa di Terrenzio, Mondovi, 
1566 , in-8o. 

GIRALDUS CAMBRENSIS. Voyez BARRY 
(GiraLD.) 


GIRARD (Jacques), jurisconsulte, né à Tournus en 


Bourgogne dans le 46° siècle, consacra sa vie entière 
à étude, et mourut en 1583. Il possédait à Boyer, 
près de Tournus, une maison où il avait rassemblé 
une bibliothèque assez considérable pour le temps; et 
c’est dans cette retraite qu'il composa les ouvrages sui- 
vants : Anchora utriusque Juris, sive tituli totius Cœæsa- 
rei juris ct pontifict per tabulas, juxtà litterarum ordi 
nem, etc., Lyon, 1551, in-4e, livre rare, mais inutile; De 
admirable puissance de Part et de la nature, où il est 
traité de la pierre philosophale, traduit du latin de Roger 
Bacon, inséré dans un Recueil de traités d’alchimie, 
Lyon, 1557, in-8°, etc. 

GIRARD (Jean), poëte latin, né à Dijon vers 1518, 
fit ses études à l’université de Dole, et y fut reçu doc- 
teur en droit en 4547. Élu maire de la ville d’Auxonne, 
il remplit cette place pendant quelques années : mais, 
s’il sut faire respecter les droits des autr es, il n’en fut 
pas de même des siens ; car un de ses beaux-frères, cha- 
noine de Beaune, avec der il était en différend, pro- 
fita de son absence pour pénétrer dans sa maison, d'où il 
enleva une grande quantité de blé et ses ps après 
avoir mis le feu à ses papiers. Girard n'osa pas se plain- 
dre juridiquement de ce délit, et il se contenta d'en si- 
gnaler l’auteur dans la préface d’un de ses ouvrages. Il 
mourut en 1586 , à l’âge de 68 ans. On a de lui : Slico- 
stralia seu spijrétinäeuts centuriæ V, Lyon, 1552, in-4°; 
Poemata, sticostratia, epinikia græcorum carminum, me- 
tamorphosis novem sororum, elc., ib., 1558; Paris, 
1584, in-4; Chants du premier avénement de J. C., et 
plusieurs chansons de carème, Lyon, 1560, in-8o, etc. 

GIRARD (JEan), jésuite, né au diocèse de Metz en 
1570", et admis dans la société en 1588, y enseigna les 
humanités, la philosophie et la théologie, et s’y distingua 
plus encore par son zèle pour le salut des âmes. Il le 
faisait surtout éclater dans les prisons, qu'il visitait sou- 
vent, et où il joignait l'instruction aux consolations. Il 
mourut à Pontaillier en Bourgogne, le 27 septembre 
1654. On a de lui des Pièces de poésie, des Cantiques spi- 
rituels, et beaucoup de livres de dévotion, tous imprimés 
à Paris, chez Cramoisy. | 

GIRARD (ANroe), jésuite, né au diocèse At 
en 1605, entra dans la société en 1621, à l'âge de 18 ans, 
et s’y attacha ensuite irrévocablement par l'émission des 
quatre vœux. C'était un écrivain non moins infatigable 
que pieux, qui passa une vie assez longue à publier un 
grand nombre de livres de dévotion de sa composition, 
ou à en mettre en français un plus grand nombre en- 
core, originairement en langue latine ; occupation qui 
lui fit donner le sobriquet de le bu ES parce que, 
dans le titre de ses traductions, il se servait de l’expres- 
sion, fourné du latin. Une grande partie de ses ouyrages 
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ayant été imprimée à Paris, il paraît qu’on doit en con- 
clure qu’il a habité longtemps une des maisons de jésuites 
de cette capitale, cependant en 1674, il était à la Flèche. 
Il mourut vers 1680. On trouve dans Sotwel, dans la 
Bibliothèque des auteurs de Bourgogne , et dans Moréri 
qui a copié cette bibliothèque , une longue liste des ou- 
vrages du P. Antoine Girard. 

GIRARD (Paire), littérateur, né à Vendôme au 
16° siècle, a publié, en 1587, l’Étoge de quelque chose , 
en réponse au poëme latin composé par Passerat, et in- 
titulé : le Rien (nihil). 

GIRARD (Azrenr), géomètre hollandais , né vers la 
fin du 16e siècle, mort en 1634, a laissé entre autres 
écrits un livre intitulé : Jnvention nouvelle en. Algèbre, 
1629, in-4° : cet ouvrage, suivant Montucla, est remar- 
quable en ce que l’auteur y laisse entrevoir plusieurs 
vérités que Descartes a développées plus tard, et montre 
une connaissance raisonnée et assez étendue des racines 
négatives ; on lui doit une édition des œuvres de Stevin, 
Leyde, 1654, in-fol. 

GIRARD (Guizraume), grand archidiacre d’Angou- 
lëme, mort en 1665, a écrit une Vie du due d’Espernon, 
dont il avait été le secrétaire, Paris, 1655, in-fol., etc., 
traduite en anglais par le chevalier Cotton, Londres, 
1670, in-fol. ; l'Apologie de M. de Beaufort eontre la 
cour, la noblesse et le peuple, dans les Mémoires de la 
Rochefoucauld et dans les œuvres de saint Évremont ; 
une Vie de Balzac, à la tête de ses œuvres, ete. 

GIRARD (Micuez), abbé de Verteuil , frère du pré- 
cédent, est auleur des Dialogues entre deux paroissiens 
de Saint-Hilaire sur les ordonnances de quelques évêques 
contre la traduction du Nouveau Testament de Mons, 
1667, in-4e et in-12. 

GIRARD (JEan), de Villethierri, prêtre de Paris, 
mourut dans cette ville, en 1709, à 68 ans. Ce digne et 
respectable ecclésiastique partagea toute sa vie entre les 
devoirs de son état, qu’il remplit avec une édification 
exemplaire , et la composition d’un grand nombre d'ou- 
vrages de piété, sur les obligations de toutes les condi- 
tions, qui, recueillis, pourraient composer un corps de 
morale pratique pour tous les états de la société. On y 
trouve de l’onction, des lumières, de la solidité ; c’est 
toujours en s’étayant de l'autorité de l’Écriture sainte, 
des Pères et des conciles, que l’auteur propose les règles 
que chacun doit suivre. 

GIRARD (Jean-Baptiste), jésuite et prédicateur, 
devenu fameux par une aventure dont le récit se trouve 
dans le tome II des Causes célèbres, né à Dole vers 1680, 
était recteur du séminaire royal de la marine à Toulon. 
Au nombre de ses pénitentes se trouvait Catherine Ca- 
dière, jeune personne d’une grande beauté, mais d’une 
dévotion exaltée. Les pieux excès auxquels elle continua 
de se livrer malgré les avis de son directeur , déterminè- 
rent Girard à rompre avec elle ; mais Catherine, irritée, 
accusa son directeur de séduction, d’inceste spirituel, de 
magie et de sorcellerie. Le procès fut instruit au parle- 
ment d’Aix. Sur 24 conseillers, 12 opinèrent pour la 
mort; ainsi Girard ne dut la vie qu’à la règle in mitio- 
rem. Le peuple irrité tenta de percer sa prison pour le 
massacrer ; il quitta Toulon secrètement, et se rendit à 
Dole, où il mourut deux ans après, le 4 juillet 1733, pro- 
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testant de son innocence, Les pièces du Procès du P. Gi: 
rard_ ont été recueillies en 2 vol. in-fol., et 8 vol. in-12 : 
quelques exemplaires de l'édition in-fol. sont accompagnés 
de gravures obscènes. 

GIRARD (Gagner), célèbre grammairien, né à Cler- 
mont vers 4677, secrétaire-interprète pour les langues 
esclavone et russe, chapelain de la duchesse de Berry, 
fille du régent, membre de l’Académie française, mort le 
4 février 1748, a laissé : la Justesse de la langue fran- 
çaise, ou les différentes significations des mots qui passent 
pour synonymes, 1718 ; réimprimé en 1756 sous le titre 
de Synonymes français, avec des augmentations et de 
nouveaux développements ; en 1769, par Beauzée, et en 
1808, Paris, 2 vol. in-12, sous le titre de Dictionnaire 
universel : cet ouvrage, dont l'abbé Girard n’avait trouvé 
de modèle dans aucune langue, a été imité par les Alle: 
mands et par les Anglais; Vrais principes de la langue 
française, ou la Parole réduite en méthode conformément 
aux lois de l’usage, 1747 ; l'Orthographe française sans 
équivoque et dans ses principes naturels, Paris, 1716, 
in-12 ; une traduction française de l'Oraison funèbre de 
Pierre le Grand, écrite en russe par Théophane Procopo: 
wich, Paris, 1726. 

GIRARD (.…..), curé de Saint-Loup, au 18e siècle, 
n’est connu que par l’ouvrage intitulé : les Petils Prônes, 
ou Jnstructions familières pour les peuples de la campagne, 
Lyon, 1755, 1760 et 1766, 8 vol. in-12 ; Bruxelles, 
1769, 4 vol. in-12. | 

GIRARD (Gizzes), poëte latin, né en 1702, à Cam- 
pière, diocèse de Coutances , embrassa l'état ecclésias- 
tique, professa les humanités à Caen avec beaucoup de 
distinction, et, ayant obtenu ensuite la cure d'Harman- 
ville, partagea le resle de sa vie entre les devoirs de son 
état et la culture des lettres. IL mourut en 1762, à l’âge 
de 60 ans. Gilles Girard a fait d'assez beaux vers latins. 

GIRARD, dit Le Vieux, général français, né à Ge- 
nève en 4750, d’une des plus anciennes familles de cette 
république, entra de bonne heure au service de France 
dans les gardes-suisses , où il resla 12 ans. Revenu 
dans sa patrie qu’il trouva en proie à des dissensions po- 
litiques, il prit parti pour les représentants , fut ensuite 
un des douze chefs de famille exilés, et se retira en France 
jusqu’à l'explosion de la révolution ; alors il fut nommé 
chef du 5e bataillon de la Gironde que l’on distingua pour 
sa belle tenue et son instruction. En 1795 , le général 
Pichegru le forçca d’accepter le grade de général de bri- 
gade. À la bataille de Weissembourg il enleva à la baion- 
nette le plateau du Gcisberg tout hérissé de batteries, et 
qui formait la clef de la position ennemie. Il se distingua 
encore dans la belle retraite de Moreau , en 1796, et à 
la bataille de, Biberach. Arrivé aux défilés de la forêt 
Noire, tous fortement occupés par l’armée ennemie, le 


général en chef fit sortir le général du centre pour forcer. 


le col d’Enfer ; et cette mission de confiance fut remplie 
avec le plus heureux succès. Ce fut Girard qui,en1797, 
opéra la réunion de Genève à la France, opération dont 
il ne se chargea que dans l'espoir d’être utile à sa patrie, 
alors pressée au dehors par la France et déchirée au. de- 
dans par des démagogues furieux. Cette réunion ramena 
le calme dans Genève et y rappela les classes supérieures 


( 270 ) 


GER 


onze mois après, emportant avec lui l’estime de tous les 
gens de bien, et ayant apaisé les ressentiments que lui 
avaient voués les démagogues qu'il avait renversés et 
contenus. Il commanda successivement le département du 
Pas-de-Calais et la 16e division militaire, se distingua 
aux batailles d’Essling et de Wagram, ct fut nommé ba- 
ron, puis grand officier de la Légion d'honneur. 11 mou- 
rut le 2 mars 1811, à Arras, dans son commandement. 

GIRARD (Érienne ou Srernen), né le 24 mai 1750 


à Périgueux , de parents pauvres, mort le 26 septembre 


1851 à Philadelphie, devint presque une puissance par 
l’immensité de sa fortune. Il s'était embarqué comme 
mousse à bord d’un bâtiment de Bordeaux , qui le laissa 
à New-York. L'aptitude du jeune Girard pour le com- 
merce se développa bientôt; son activité, son économie 
et son intelligence des affaires en firent le plus riche né- 
gociant du monde. Il laissa en mourant environ 400 mil- 
lions de francs. Les legs dont se compose cette succes- 
sion portent l’empreint® du caractère singulier du 


testateur, et de l'éloignement qu’il eut toujours pour sa - 


patrie et sa propre famille : 2 millions de dollars sont 
légués pour l’établissement d’un grand collége dans l'État 
de Pensylvanie, mais à cette étrange condition qu'aucun 
ecclésiastique, missionnaire ou ministre de quelque secle 
qu’il soit, ne fasse aucun acte dans ce collége, et ne 
puisse même y entrer pour le visiter ; 300,000 dollars à 


| Ja ville de New-York. Le reste énorme de sa fortune est 


légué à la ville de Philadelphie, à l’exception de quelques 
dotations particulières faites à des parents de la famille 
de sa femme, ou à quelques-uns de ses amis. Propriétaire 
du plus beau jardin fruitier de Philadelphie , il cultivait 
lui-même ses arbres avec le plus grand soin: Il faisait 
vendre ses fruits au marché; et, avant qu'on les y portät, 
il marquait sur une étiquette le prix auquel chacun devait 
être vendu. | 
GIRARD (Anrons-GErvais), prêtre, l’un des hom- 
mes qui, dans ces derniers temps, ont rempli avec le plus 
de zèle les modestes fonctions du professorat, était né le 
7 février 1782, à Goux, bailliage de Pontarlier. Boursier 
au collége de Louis lé Grand, il y remporta le prix 
d'honneur à la fin de ses études, et fut attaché comme 
surveillant à ce même collége. En 1804, il consentit à se 
charger de la direction de l’école secondaire de Figeac; 
et, 4 ans après, il fut nommé proviseur du lycée de 
Cahors. Nommé proviseur du lycée de Rodez en 14812, 
puis inspecteur de l'académie de Cahorsen 1820, il reçut 
la même année la décoration de la Légion d'honneur, et 
mourut le 22 avril 4822. Il est auteur des Préceptes de 
rhétorique , Rodez, 1787, in-12; 7° édition, 1822. 
GIRARD (Gasparp), médecin, né à Lyon, le 5 oc- 
tobre 1754, se fit agréger au collége royal de chirurgie 
de cette ville en 1785, et prit le grade de docteur en 
1789. I1 y exerça l’art de guérir avec beaucoup de suc- 
cès, el fut généralement aimé, à cause de la douceur et 
de l’aménité de son caractère. Il soutint quelques opi- 
nions médicales qui n'étaient point admises par le plus 
grand nombre de ses confrères ; mais. il le fit toujours 
avec tant de bienséance et de politesse qu’il n'eut jamais 
d'ennemis. En 1821, la Société de médecine de Lyon.le 
choisit pour son président. IL mourut le 28 janvier 1850. 


qui sen étaient éloignées. Le général Girard en sortit | Les écrits qu’il a laissés sont : Essai sur le tétanos rabien, 


À 
a re 


GIR 


Lyon, 1809 , in-8 ; Observations relatives à la ligature 
du cordon ombilical, Lyon, 18192, in-8° ; Réflexions sur la 
non-existence du virus rabique, Lyon, 1827, in-8° ; Mé- 
moires el observations de médecine ct de chirurgie pratique, 
Lyon, 1829 , in-8. 

GIRARD (Prierre-Simon), membre de l’Académie des 
sciences, né le 4 novembre 1765 à Caen, fut, par une 
vocation spéciale , attiré de bonne heure vers l'étude des 
mathématiques. Ingénieur en 1789, il remporta en 1792 
un prix à l’Académie des sciences, par un mémoire sur 
la construction des écluses. Désigné par le général Bona- 
parte pour faire partie de la commission scientifique 
d'Égypte, il fut membre de l'Institut du Caire, et 
concourut à la description de ce pays, sur lequel on 
n'avait, avant l’expédition, que des notions inexactes. De 
retour en France, il fut chargé de la canalisation de 
l’Oureq, de la confection du canal Saint-Martin, et de la 
distribution des eaux dans Paris. En 1815, il termina le 
projet du canal de Soissons. La même année, élu mem- 
bre de l’Institut, classe des sciences, il enrichit le recucil 
de cette compagnie de nombreux mémoires qui forment 
autant de traités spéciaux, et qui seront toujours utile- 
ment consultés. Il fut en 4819 chargé par la maison du 
roi de l'établissement d'un gazomètre pour l'éclairage des 
Tuilerjes. Il conserva jusqu’en 1831 la direction des 
eaux de Paris, fut alors admis à Ja retraite , et mourut 
le 1e décembre 4836. Indépendamment d'un grand 
nombre de mémoires dans le Recueil de la Société d’agri- 
culture de la Seine, dont il était membre, dans le Journal 
des mines, la Décade éyyptienne , le Journal des savants, 
on à de lui : Traité analytique de la résistance des solides, 
1798, in-4°; Description des différents ouvrages à exécuter 
pour la distribution dans Paris des eaux de POurcq , 
1810, in-4°; Mémoire sur le canal de Soissons, 1824, 
in-4o, etc, 

GIRARD (le baron Jeax-Baprisre), général français, 
né à Aups (Var), le 21 février 1775, reçut une éducation 
soignée, bien que ses parents ne fussent pas riches. S'é- 
tant enrôlé dans un bataillon de volontaires du départe- 
ment du Var, il passa comme quartier-maître au 3 ba- 
taillon de l’armée révolutionnaire, appelé Marathon , le 
2 octobre 1793, devint ensuite adjoint aux adjudants 

“généraux, puis aide de camp du général Monnier, qui 
commandait à Ancône, lorsque cette place soutint contre 
les Austro-Russes, en 4799, le siége dont Mangourit a été 
Vhistorien. Girard, s’y étant distingué, fut nommé chef 
de bataillon. Il suivit, dans le mois d'avril 1800, le 
général Monnier, qui fut employé à l’armée de réserve ; 


il y distingua au passage du Tésin, puis à la bataille de 


Marengo, ce qui lui valut le titre d’adjudant général, 
Étant passé en Allemagne, il y fit encore avec distinc- 
tion les campagnes de 1805, 1806 et 1807 , et mérita 
d’être nommé général de brigade. Après la paix de Til- 
sitt, il fut employé à l'armée d'Espagne. C’ést à ses 
sages dispositions que cette armée dut le‘passage du Tage, 
près de Talaveira, et la victoire d'Ocana, où il fut griè- 
vement blessé. 11 donna les mêmes preuves de valeur à 
Aräcena, à Olivenca, à Gebora, elc.; mais, après avoir 
remporté un nouvel avantage à Caceres, ses troupes s'y 
laissèrent surprendre, ct furent complétement défaites, 
par suite du désordre qui accompagne les surprises, Ce 
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malheur ne lui fit rien perdre de la confiance de Napo- 
léon qui l’appela auprès de lui en Allemagne, en 1815, 
et lui donna le commandement d'une division. Ce fut à 
Lutzen (2 mai 1813) que Girard justifia pleinement cette 
confiance. Il y reçut deux blessures graves, et quitta 
néanmoins à peine le champ de bataille. Rétabli en peu 
de jours, il parut encore aux batailles de Dresde et de 
Leipzig; et il fit avec la même distinction la belle cam- 
pagne d'hiver, en 1814, dans les plaines de la Cham- 
pagne. Il adhéra à la déchéanec de l’empereur, le8 avril 
1814, ct bientôt après reçut du roi la croix de Saint-Louis. À 
Lorsque Napoléon revint en 1815, Girard fut un des 
premiers à se ranger sous ses drapeaux. Nommé pair de 
France et commandant de l’une des divisions de la grande 
armée, il alla combattre sous les ordres de son ancien 
chef, et fut tué d’un coup de feu la veillé de la ba- 
taille de Waterloo (17 juin 4815), à l'attaque meurtrière 
de Saint-Amand, 

GIRARD (François-Narcisse), médecin vétérinaire, 
né à Paris le 29 mars 1796, succéda en 1821 à son père, 
dans Ha chaire d'anatomie et de physiologie de l’école 
d'Alfort , que celui-ci avait remplie avec distinction pen- 
dant 24 ns. Les talents du jeune professeur attirèrent à 
son cours une foule d'étrangers, et lui acquirent une 
réputation très-distinguée dans le mondé savant. 11 fut 
en 1824 chargé de la rédaction du journal vétérinaire 
annexé à la Vouvelle bibliothèque médicale, recueil qu'il 
enrichit, ainsi que le Bulletin universel des annonces 
scientifiques , d’un grand nombre d'articles et d'analyses 
d'ouvrages. On trouve aussi divers morceaux de lui dans 
les Archives médicales. Une mort précoce l’énléva le 
2 octobre 1825. M. Bouley jeune, vétérinaire, a publié 
sur François-Nicolas Girard une Motice intéressante , 
Paris, in-8o. 

GIRARD (BERNARD DE). Voyez HAILLAN (pu). 

GIRARD (Barruasar). Voyez GÉRARD. 

GIRARD DE LOURMARIN (Henri-Pierre De), 
mort à Paris en 1809, est auteur d’un ouvrage intitulé : 
VAmi de la Nature, 1787, grand in-12, traduit en alle- 
mand, etc. 

GIRARD DE LOURMARIN, (Ienace-Henni-FRé- 
DÉRIC DE), fils du précédent, mort en 1819 à Marseille, 
où il venait de terminer de grands moulins à vapeur, 
a contribué avec Philippe de Girard, son frère, à la 
découverte ou au perfectionnement de plusieurs procédés 
utiles pour diverses branches de fabrication. Ils ‘ont con- 
struit en commun quelques instruments d'optique, di- 
verses machines à vapeur pour filature du lin, etc. ; mais 
malgré le mérite réel de cette dernière invention, c’est 
principalement à celle des lampes dites à la Girard, que 
ces deux frères doivent leur réputation. 

GIRARD DE LOURMARIN (M. H. ne), fils du 
précédent, aux titres de célébrité de son père et de son 
oncle, en à joint un nouveau par l’invention des terri- 
bles armes à vapeur qui ont été récemment perfection- 
nées en Angleterre. 

GIRARDET (Jean), peintre, né à Lunéville le 
15 décembre 1709, étudia d’abord sous Claude Charles, 
professeur à Nancy, se perfectionna en Italie par l'étude 
des chefs-d’œuvre des grands maîtres, et revint enrichir 
| sa patrie de plusieurs tableaux estimés. On regarde comme 
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son chef-d'œuvre une Descente de croix, qu'il avait faite 
pour une des églises de Nancy. Il mourut dans celte 
ville le 28 septembre 1778. 

GIRARDET (Prerre-ALexis), jésuite, né en 1723 à 
Nozeroy, petite ville de Franche-Comté, professa la rhé- 
torique avec distinction à Strasbourg et à Dijon, pendant 
plusieurs années. Il quitta la société à cause de la déli- 
catesse de sa santé, obtint un canonicat du chapitre de 
Nozeroy, en fut nommé doyen, et mourut le 13 mars 
1789. Il a laissé : Nouveau système sur la mythologie, 
Dijon, 1789, in-4°. 

GIRARDET (Dom P. PuiLiBert), bénédictin de 
St.-Maur, a achevé le Dictionnaire hébreu de D. Guarin, 
4746, 2 vol. in-40. Il mourut le 10 novembre 1754. 

GIRARDET (Asraam), graveur en taille-douce, né 
en 1764 au Locle en Suisse, vint à Paris à 18 ans, et y 
travailla d’abord sous Benj. Alph. Nicolet. Ses plus belles 
estampes sont : une Transfiquration, qui obtint l'accessit 
au concours des prix décennaux ; l’Enlèvement des Sabines, 
d’après le Poussin; le Triomphe de Titus et de Vespasien, 
d’après Jules Romain ; une Cène, d'après Champagne; 
un Christ mort, d'après André del Sarto, etc. On a en- 
core de lui plusieurs statues antiques, notamment le Cen- 
taure, et un nombre infini de vignettes, parmi lesquelles 
il suffira de citer celles de l’Anacréon, de M. de Saint- 
Victor, Paris 1815, et 1818, in-12 et in-8°. Girardet 
venait d'achever sa belle gravure de la Mort du duc de 
Berri, lorsqu'il termina sa laborieuse carrière le 2 jan- 
vier 1825. 

GIRARDI (Micuez), anatomiste et physicien , né le 
30 novembre 1731 à Limone di Benaco dans le Bres- 
cian, remplaça le célèbre Morgagni dans la chaire d’ana- 
tomie à Padoue, professa la même science à l’université 
de Parme, et mourut le 47 juin 1797. Il était associé à 
l'Institut de Bologne, à la Société italienne des sciences 
et à la Société royale de Madrid. On a de lui : De uvä 
ursind, Padoue, 1764, in-8e, figures ; Lettera sul ritorno 
del vajuolo dopo l’inserto, ibid. , 1766 ; Jllustratio tabu- 
larum J. D. Santorini, Parme, 1775; De origine nervi 
éntercostalis, Florence, 1791, analysé par l'abbé Rosier, 
Journal de physique , N° de septembre 1792 ; Prolusione 
sulle cose anatomiche, Parme, 1781 ; Ep disserta- 
tions anatomiques dans les Dane della societa ilta- 
liana. 

GIRARDIN (Jacques-FéÉuix), prêtre, docteur en 
théologie, né à Fréjus en 1678, mort curé de la même 
ville le 13 juin 1755, est auteur des ouvrages suivants : 
Histoire de la ville et de l’église de Fréjus, Paris, 1729 ; 
Histoire de saint Ansile, patron de Callas (près de Dra- 
guignan), Aix, 1750, in-12, etc. 

GIRARDEN (Jean-Bapriste), prêtre du diocèse de 
Besançon, mort le 13 octobre 1785, à Mailleroncourt- 
St.-Pancras, dont il était curé, est auteur des ouvrages 
suivants : Réflexions physiques en forme de Commentaire 
sur le chapitre VIII du livre des Proverbes, depuis le ver- 
set 29 jusqu'au verset 31, Paris, 1758, ou Besancon, 
1759, in-12 ; l'Incrédule désabusé par la considération de 
l'univers contre les spinosistes et les épicuriens, Epinal, 
1766, 2 vol. in-12. 

GIRARDIN (René-Louis, marquis pe), maréchal de 
camp, né à Paris en 1735, descendait des Gherardini de 
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Florence. 11 embrassa jeune la profession des armes, 
entra dans la cavalerie, et parvint au grade de colonel de 
dragons. Il est le premier qui essaya en France de don- 
ner aux jardins d'agrément ces formes pittoresques, dont 
les parcs d’Ermenonville offrent encore aujourd'hui l’un 
des plus élégants modèles. C’est dans cette agréable re- 
traite qu’il offrit un asile à l’auteur d’Émile, et qu'il lui 
fit élever un tombeau dans l'ile des Peupliers. Quoiqu'il 
eût adopté les principes de la révolution, il n’en fut 
pas moins exposé aux attaques des jacobins en 1795 ; 
mais le souvenir de l'amitié de Rousseau le garantit du 
sort de tant d’autres victimes de l'anarchie, Retiré à Er- 
menonville, il y vécut dans l’isolement, et y mourut le 
20 septembre 1808. Girardin a publié un ouvrage très- 
estimé et traduit en plusieurs langues sous ce titre : De 
la composition des paysages, ou des moyens d’embellir la 
nature près des habitations, en y joignant l’utile à l’agréa- 
ble, Paris, 1777, 4e édition, 1805, in-8°. On lui doit 
encore un Discours sur la nécessité de la ratification de 
la loi par la volonté générale, 1791, in-80. 
GIRARDIN (CéÉciLe-SranisLas-XAVIER, comte DE), 
fils du précédent, naquit le 19 janvier 1762 à Lunéville, 
où il fut tenu sur les fonts de baptême. par le roi de Po- 
logne Stanislas. Il grandit à Ermenonville sous les yeux de 
Rousseau, entra au service à 17 ans, et à 27 était capitaine 
dans Chartres-dragons. La révolution commençait alors ; 
il en embrassa les principes , et fut fait commandant de 
la garde nationale du Mans, où son régiment était en 
garnison. Élu en 1790 président de l'administration du 
département de l'Oise, il fut l’année suivante député de 
ce département à l'assemblée législative, où il vota con- 
stamment avec le parti modéré. Il cessa de se montrer à 
la tribune après le 10 août, jour où il avait pris part à 
la rédaction du décret qui sauva une partie des gardes- 
suisses. Le danger réel auquel il se trouva en butte le 
décida à passer momentanément à Londres. Rentré en 
France (21 janvier 1795), puis jeté dans les prisons de 
Sézanne avec ses frères, il ne fut rendu à la liberté que 
par les événements du 9 thermidor. Il avait appris et 
exercé le métier de menuisier durant sa captivité. Il re- 
devint administrateur en 1798, fut destitué bientôt 
comme royaliste, et l'année suivante il fut porté au tri- 
bunat, qu’il présida en 1802. Il rentra peu après dans 
l'armée active, assista en 1806 au siége de Gaële, et pour 
sa belle conduite fut fait colonel: Deux ans après il ac- 
compagna le roi Joseph en Espagne, et fut nommé géné- 
ral de brigade. Revenu à Paris après la suppression du 
tribunat, il entra au corps législatif, où il fit différents 
rapports, puis en 1812 fut nommé préfet de la Seine- 
Inféricure, et quitta Rouen au mois d’avril 1815 pour 
aller prendre possession de la préfecture de Seine-et- 
Oise. Envoyé par ses anciens administrés à la chambre : 
des cent jours, à la seconde restauration il retourna mo- 
mentanément à Rouen ; mais cette marque de faveur fut 
bientôt suivie d’une complète disgrâce. En 1819 il fut 
nommé préfet de la Côte-d'Or, et la même année envoyé 
à la chambre des députés par le département de la Seine- 
Inférieure, sans tenir compte de sa qualité de préfet, 
vint s’asseoir au côté gauche, avec lequel il vota con- 


 stamment. Son indépendance , qu’il manifesta surtoutsà 


la suite de l'assassinat du duc de Berri, irrita vivement 
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le ministère, qui le destitua. Il mourut le 27 février 
1827. On a publié: Discours el opinions , journal et sou- 
venirs de S. Girardin, Paris, 1898, 4 vol. in-8. 

GIRARDON (Francois), célèbre sculpteur, né à 
Troyes en 1650, se rendit à Paris où ses premiers essais lui 
méritèrent l'appui du chancelier Séguier, et par suite la 
protection de Louis XIV , qui l’envoya étudier à Rome, 
À son retour il était déjà l’un des premiers sculpteurs de 
son temps. L’académie de peinture l’appela dans son 
sein en 1657, et il en fut nommé chancelier en 4695. 
Après la mort de Lebrun, il obtint l'inspection générale 
des ouvrages de sculpture. Girardon a enrichi les jardins 
de Versailles et de Paris d’un grand nombre de groupes 
et de statues. Son chef-d'œuvre est le Tombeau du car- 
dinal de Richelieu. Ses autres productions principales 
sont : une Séatue équestre de Louis XIV, fondue d’un 
seul jet, et détruite en 1792; l’Enlèvement de Proser- 
pine; la Fontaine de Saturne; la Figure de l'Hiver ; des 
Bustes de Louis le Grand, etc., ete. La Fontaine et Boi- 
leau ont célébré dans leurs vers le talent de Girardon, 
qui mourut à Paris le 1er septembre 17145. —— Catherine 
Ducuemin, sa femme, née en 1629, morte en 4698, 
membre de l’Académie royale de peinture, se fit aussi 
un nom dans les arts par des tableaux de fruits ct de 
fleurs. . 

GIRARDOT (Jean), sieur de Beauchemin, né à No- 
zeroy, petite ville de Franche-Comté, vers 1590, exerça 
la profession d'avocat, et fut ensuite pourvu d’une charge 
de conseiller au parlement de Dole. I était membre du 
conseil supérieur chargé de la défense de la province, en 
1656 ; et il se distingua dans cette campagne par sa pru- 
dence et sa fermeté. Un jour il s'opposa à l'exécution 
d’une mesure qui venait d’être résolue, en s'appuyant de 
‘exemple du grand Scipion; et la suite prouva qu’il 
avait bien jugé l'événement. Depuis ce moment, les offi- 
ciers eurent plus de considération pour Girardot ; et 
dans les occasions difficiles, ils lui demandaient s'il avait 
encore quelques scipionades. Il mourut, vice-président 
du parlement, à Dole, au mois de janvier 14631. On ade 
ce magistrat : Deux mémoires en faveur de Henri Bou- 
techoux, directeur des salines, accusé de malversation : 
le Chemin d'honneur de la noblesse catholique dans le monde, 
Dole, 1627, in-8°; Oratorium matulinum viri christiani 
in republicà agentis, 1659, in-19, 

GIRARDOT (Nicoas DE), né dans les premières 
années du 18e siècle, fut d’abord militaire et devint de- 
puis un des bienfaiteurs de la société comme ayant, sinon 
fondé, du moins porté au plus haut point de perfection 
la culture du pêcher. Girardot servit d'abord dans les 


mousquetaires, Il reçut deux coups de sabre à l'affaire 


de Dettingue en 1743, et tomba prisonnier au milieu des 
gardes du duc de Cumberland, qui était blessé lui:même. 
Il fut porté près de la tente de ce prince et soigné par 
son ordre avant lui. Rendu à la liberté il se retira dans 
une maison de campagne qu'il possédait à Bagnolet près 
de Vincennes. Il imagina de cultiver particulièrement les 
pêchers. Pour donner à cette culture plus d'étendue et de 
succès, il multiplia les espaliers et partagea son local en 
petits enclos de 20 à 25 pieds, séparés par des murs de 
refend de 6 ou 7 pieds de hauteur; et ces murs furent 
appelés de son nom murs à la Girardot, désignation sous 
BIOGR. UNIV. 
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laquelle les horticulteurs les connaissent aujourd’hui d'un 


| bout de la France à l’autre. Ainsi divisé, son terrain 


forma 77 jardins. Des ouvrages connus indiquent au- 
jourd’hui sa méthode, ses soins, ses prévoyances pour 
garantir ses arbres des gelées de printemps, et tous les 
moyens d'industrie par lesquels il parvenait à se procu- 
rer des fruits, quand il n’y en avait point ailleurs. À une 
fête donnée par la ville de Paris dans la saison des pêches, 
et dans une année où elles avaient manqué partout, 
excepté chez Girardot, on lui en acheta 5,000 qui furent 
payées un écu pièce. Girardot mourut vers 1800. 

GIRAUD (Jran-Baprisre), oratorien, né à Troyes 
en 1701, mort à Rouen le 5 octobre 1776, professa 
successivement les humanités, la rhétorique et la philo- 
sophie, ct dans ses loisirs cultiva la poésie latine, pour 
laquelle il avait un goût très-vif. À un grand fonds de 
modestie et de franchise il joignait des formes originales 
et un caractère de bonhomie qui l'ont fait comparer à Ja 
Fontaine, dont il a assez bien rendu les fables en vers 
latins. L'édition la plus estimée de cette traduction est 
celle de Rouen, 1775, 2 vol. in-8, avec le français en 
regard , ou 2 vol. in-12, sans le texte. L'Éloge du père 
Giraud a été prononcé en 1777 à l'académie de Rouen ù 
par Haillet de Couronne, secrétaire perpétuel. L 

GIRAUD (Craune-ManiE), médecin et littérateur, né 
à Lons-le-Saulnier en 1714 f, mort à Paris vers 1780, a 
publié un assez grand nombre d'ouvrages peu remar- 
quables auxquels il n'a point mis son nom. Nous citerons 
entre autres : {a Peyronie aux enfers, ou Arrét de Plu- 
ton contre la Faculté de médecine (au sujet de la dispute 
qui s'était élevée entre les médecins et les chirurgiens sur 
la prééminence de leur art), chez Minos, 1749, in-12 : 
en vers; Diabolanus, ou l’Orviélan de Salins, poëme (en 
prose) traduit du languedocien, Paris, 1749, in-19, réim- 
primé sous le titre suivant : {a Thériacade, ou l’Orviétan 
de Leodon, poëme héroï-comique, suivi de la Diabota- 
nogamie, ow des Noces de Diabotanus , Genève (Paris), 
1769, 2 vol. in-12; Epitre du Diable à M, de Voltaire, 
1760 , in-8p, etc. 

GIRAUD (Bruno), chirurgien en second de l'Hôtel- 
Dieu à Paris, né à Dompierre, département de la 
Mayenne, vers 1760, mort le 45 janvier 1811, fut un 
très-habile praticien. La réputation qu'il s'était acquise 
lui valut la place de premier chirurgien de Louis Bona- 
parte, roi de Hollande, et il occupa ce poste jusqu'à la 
réunion de ce pays à l'empire français en 1810. Giraud 
avait entrepris un Traité de clinique externe, dont il n’a 
publié qu’un fragment. Il s'était occupé particulièrement 
des maladies des yeux ; et on lui doit un petitinstrument 
destiné à porter le fil qui doit servir à placer le séton à 
l'extérieur du canal nasal , dans l'opération de la fistule 
lacrymale. 

GIRAUD (Pirrre-Francots-FÉLix-Josepn), littéra- 
teur, né le 20 septembre 1764 à Bacqueville (Norman- 
die), mort à Paris le 26 février 1821 , avait été chef du 
bureau des journaux à la préfecture de police sous le 
Directoire, et fut depuis attaché à la rédaction de diffé- 
rentes feuilles périodiques. On a de lui un assez grand 
nombre d’ouvrages dont aucun ne s'élève au-dessus du 
médiocre. Les plus connus sont : Mémoire sur la colonie 
de la Guyane française, etc., 1804, in-8; Beautés de 
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Listoire d'Italie, ow Abrégé des annales italiennes, Paris, 


1816, 2 vol. in-12; Beautés de l'Histoire de l'Inde ; etc.,_ 


ibid. , 4821 , 2 vol. in-12. Giraud a fourni plusieurs 
articles à la Biographie universelle. 

GIRAUD (le comte Jean), auteur dramatique italien, 
né en 4776 à Rome, de parents d'origine française, 
annonça de bonne heure des dispositions pour l’art dans 
lequel il devait s’illustrer un jour. Après avoir perfec- 
tionné ses premières études par la lecture assidue des 
classiques et la fréquentation des hommes les plus dis- 
tingués, il visita l'Angleterre et la France où il s'arrêta 
quelques années à Paris. De retour en Italie, il s'établit 
à Florence en 4805, et il y publia, peu de temps après, 
sous le titre de Thédtre domestique, un recueil de petites 
comédies de société qui eut beaucoup de succès. L’ano- 
nymeé qu’il avait gardé jusqu'alors ayant été dévoilé par 
un directeur de théâtre, sa réputation s’étendit prompte- 
ment dans toute l'Italie, Ses pièces, dans lesquelles on 
remarque une force comique qui ne se trouve pas dans 
les autres auteurs de sa nation, sont loujours vues du 
publie italien avec un grand empressement. Le comte 
Giraud mourut à Naples le 4er octobre 1834. Ses Comé- 
dies, Rome, 1818, 4 vol. in-8°, ont été réimprimées, 
Milan et Florence, 1895, 6 vol. in-12. Une seule, l’Ajo 
nel imbarazzo, où le Précepteur dans l’embarras, a été 
traduite par M. Sigismond Visconti, dans le tome IX des 
Chefs-d’œuvre des théâtres étrangers. Cette pièce, traduite 
de nouveau par F. C. Albites, Paris, 1854, in-18, fait 
partie du Répertoire italien, qui en contient 5 autres du 
même auteur : {a Maison abandonnée, en un acte; 
D. Didier au désespoir par son bon cœur, et le Rendez- 
vous dans l'obscurité, en un acte. Les OEuvres choisies 
du comte Giraud, imprimées à la suite de celles de Nota, 
Paris, 3 vol. in-8°, se composent des pièces suivantes : 
te Précepteur dans l’embarras, en 4 actes ; la Capricieuse 
corrigée, en D actes; l’Amant à l’épreuve, en un acte, et 
le Rendez-vous dans l’obscurité. 

. GIRAUDEAU (BoxavenTuRe), jésuite, né au bourg 
de Saint-Vincent-sur-Jard, diocèse de Luçon, mort le 
14 septembre 1774, après avoir professé les belles-let- 
tres pendant plusieurs années et rempli l'emploi de secré- 
taire général de son ordre, a laissé différents ouvrages 
destinés à l'instruction de la jeunesse : Zntrod, in linguam 
græcam, Rome, 1777, 5e édition, 5 vol. in-12 ; ce cours 
de langue grecque est très-estimé, on en a détaché le 
petit poëme intitulé : Odyssée, dont il existe de nom- 
breuses éditions : celle de 1827, in-8°, est accompagnée 
d'une double version française par M. l'abbé Soutra ; 
Praxis linqguæ sanctæ , ou dictionnaire hébreu-latin, la 
Rochelle, 1757, in-4° ; l'Évangile médité et distribué pour 
tous les jours de l’année, Paris, 1775, 15 vol. in-12, 
souvent réimprimé; Histoires et Paraboles du P. Bona- 
venture, Paris, 1766, in-12. 

GIRAULT (Simon), savant modeste, sur lequel on a 
peu de renseignements , était né vers 1555 , à Langres, 
d’une famille noble. On sait qu’il avait hérité de son père 
les terres de Chaloncy, Vaivres et Vaillant, dont l’évêque 
de Langres était suzerain. Il acquit la charge de grenetier 
à Montsaugeon. De son mariage avec Eglantine Villot, il 
eut deux enfants pour l'éducation desquels il. composa 


quelques-uns des ouvrages que nous allons citer. C'est à 
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ce peu de mots que se borne tout ce que Von sait de Si- 
mon Girault , qui, s’il vivait en 1615, date de son der- 
nier écrit, parvint à un âge avancé, sans cesser de cultiver 
la littérature et les sciences. On connaît de lui: Dialogue 
pour apprendre les principes de la langue latine , Langres, 
4590, in-4, figures, très-rare; Le globe du monde, conte- 
nant un bref trailé du ciel et de la terre, ib., 4599, in-4°, 
figures en bois; Dialogues sur la crainte de la mort , 
ib., 1594, etc. | 

GIRAULT (BENIGNE), médecin, né à Auxonne en 
41795, et mort en 1795, étudia la médecine dans les uni- 
versités de Montpellier et de Paris. Il se retira ensuite 
dans sa patrie, où ‘il fut nommé médecin des salles mi- 
litaires de l'hôpital civil. Pendant l'exercice de ses fonc- 
tions, il publia : Deux Mémoires sur le privilège des gra- 
dués et sur le danger de permettre Vexercice de l’art de 
guérir à ceux qui ne peuvent justifier d’études préalables, 
Dijon, 1754; Observations de médecine pratique faites 
dans les salles militaires de l'hôpital d’Auxonne pendant 
année 1783 ; Observations sur les fièvres intermitlentes 
traitées depuis cinq ans dans la salle militaire du même 
hôpital. | 

GIRAULT (CLaupe-Xavigr), ancien conseiller à la 
cour des comptes de Bourgogne et de Bresse, président 
de la commission des antiquités du département de la 
Côte-d'Or, etc., né à Auxonne le 15: avril 1764, mort 
le 5 novembre 1895, juge de paix à Dijon, avait rempli 
pendant 4 ans les fonctions de maire dans sa ville natale 
(4801-1805), et y fut conservateur de la bibliothèque 
publique durant les trois années suivantes. On lui doit 
un grand nombre d’opuscules imprimés en partie dans 
le Magasin encyclopédique, dans l'Annuaire et le Journal 
de la Côte-d'Or, et dans les Mémoires des diverses sociétés 
savantes dont il était membre. Nous citerons seulement: 
Système de Bibliographie, extrait du cours de bibliogra-. 
phie de Marseille, Dijon, 1809, in-8°; Essais historiques 
et biographiques sur Dijon, ibid., 1814, in-12; An- 
nuaire historique et statistique de la Côte-d'Or, 1820- 
1824, 4 vol. in-12; Particularilés inédites ou peu con- 
nues sur la Monnoye, Crébillon et Piron, 1822, in-8°. 

GIRAULT (Fnancçois-Férix), baron de Martigny , 
né à Châlons-sur-Saône en 17714, de la famille du précé- 
dent, entra au service comme sous-lieutenant en 4791, 
parvint au grade de colonel du 12e régiment de dragons, 
et fut tué d'un coup de canon en 1809, aux avant-postes 
de Ciudad-Réal. 

GIRAULT - DU VIVIER (Caanzes-PigrrE), gram- 
mairien et lexicographe, naquit à Paris, le 45 juillet 1765. 
Après avoir achevé d'excellentes études, il se fit recevoir 
avocat, et se disposait à succéder à son père, l'un des … 
greffiers du parlèment, lorsque la révolution éclata. Ayant 


| perdu son état et sa fortune, Girault entra dans une mai- 


son de banque. C’est aux lecons de grammaire qu’il don- 
nait lui-même à ses filles, et en puisant à de bonnes 
sources des exemples à l'appui des règles, qu’il dut l'heu- 
reuse idée de l'ouvrage qui a rendu son nom célèbre. Sa 
Grammaire des Grammaires est l'analyse raisonnée des 
meilleurs ouvrages sur la langue française. La 1re édit, 
est de 1811, et la 6e est de 1827; une 7e édition a été 
imprimée en 4835 et mise en rapport, sur les notes qu’il 
avait laissées, avec l'orthographe de la nouvelle édition du 
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Dictionnaire de l'Académie. Plusieurs éditions ont été 
imprimées à Bruxelles en 1836, 1837 et 1840. Le Traité 
des participes, 4° édition, Paris, 1817, in-8e, est un ex- 
trait de la Grammaire des Grammaires. Ce littérateur, 
aussi modeste que laborieux , avait entrepris une Ency- 
clopédie élémentaire de V’antiquité, et il s’occupait d’un 
Dictionnaire qui était déjà fort avancé, lorsqu'il mourut 
le 11 mars 1852. 

GIREY-DUPRÉ (Jean-Manie), journaliste et poëte, 
naquit à Paris en 1769. Doué d’une imagination ardente, 
il offrit aux muses ses hommages précoces, et, lorsque la 
révolution eut éclaté , elle eut la meilleure part de son 
encens poétique. Malgré son extrême jeunesse, il fut 
pourvu, par le crédit de Chamfort, d’une place de sous- 
garde des manuscrits de la bibliothèque royale. Ayant eu 
l’occasion de se lier avec plusieurs conventionnels, no- 
tamment Guadet et Brissnt, il devint le collaborateur de 
ce dernier dans la rédaction du Patriote français. IL ob- 
tint d’abord comme lui d'immenses succès populaires ; 
mais, quand l'un et l’autre reculèrent épouvantés devant 
la sanglante direction du char révolutionnaire, cette po- 
pularité , faveur plus inconstante encore que celle des 
cours, leur échappa. Traduit au tribunal révolutionnaire, 
il fut condamné à mort le 21 novembre 1795. Les Mé- 
moires d’un détenu (par Riouffe) donnent des détails pleins 
d'intérêts sur ses derniers moments. 

GIRIEUX (Anne-Marie DUBREUIL px SAINTE- 
CROIX, comtesse pr), ancienne chanoinesse du chapitre 
de Neuville, près de Lyon, née en 1752 à Rillieux (Bresse), 
morte à Chiloup près de Montluel en 1825, a publié : 
Recueil de poésies fugitives, Lyon, 1817, in-80. 

GIROD (Prerre-François-Xavier), médecin, né en 
1755 à Mignovillard près de Salins, s'est rendu célèbre 
par son zèle à propager l’inoculation qu'il avait intro- 
duite le premier en Franche-Comté. Nommé en 1765 
médecin en. chef des épidémies de la province, Girod 
mourut victime de son dévouement pendant l’épidémie 
meurtrière qui s'était déclarée à Chatenoy, le 5 septem- 
bre 1785 ; il était membre de la Société royale de méde- 
cine. Son Éloge, par Vicq d'Azir, a été imprimé dans 
les Mémoires de cette société. - 

GIROD-CHANTRANS (Jusrin), savant naturaliste, 
né en 1750 à Besançon, après avoir terminé ses études, 
entra dans le génie et fut envoyé dans les Antilles, où il 
passa plusieurs années, consacrant ses loisirs à recueillir 
des plantes, des insectes et des minéraux. De retour en 


Europe, il continua d’être employé dans son arme jus- 


qu’à la révolution. La faiblesse de sa santé l'ayant obligé 
de demander sa retraite, il se consacra dès lors entière- 
ment à l’histoire naturelle. Aimé généralement pour sa 
bienfaisance et la douceur de son caractère, il ne fut 
point inquiété pendant la Terreur. Plus tard il concou- 
rut à l'établissement de la Société d'agriculture du dépar- 
tement du Doubs dont il fut un des membres les plus 
laborieux. En 1802, il fut élu membre du corps légis- 
latif. L'âge n'avait point affaibli ses facultés ni son goût 
pour l'étude. Jusqu'au dernier moment de sa vie, il ne 


cessa pas d'entretenir des relations actives avec les aca- 


démies el les sociétés savantes dont il était correspon- 
dant. Il mourut à Besançon le 4er avril 4841, dans sa 


91° année, Outre un grand nonibre de mémoires dans le ! 
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Journal des mines, dans le Bulletin de la Société philoma- 
thique, et de la Société d'encouragement , on lui doit plu- 
sieurs ouvrages dont les principaux sont : Voyage d’un 
Suisse en Amérique pendant la dernière guerre, 1787, 
in-8°; Entretien d’un père avec son fils sur quelques ques- 
tions d'agriculture, 1805, in-8; Recherches chimiques et 
microscopiques sur le nouvel ordre de plantes cryplogames 
(les conferves, les bisses, les tremelles), 4805, in-40, 
avec 56 planches. Avant de faire imprimer cet ouvrage 
plein d'observations curieuses, et qui lui avait coûté 
10 ans d'application, il crut devoir le soumettre à la 
Société philomathique. Mais ses cahiers , et les planches 
qu’il avait dessinées et enluminées lui-même, furent com- 
muniqués à M. Vaucher, de Genève, qui s’est approprié 
plusieurs de ses découvertes ; Expériences faites dans les 
propriétés des lézards, tant en chairs qu’en liqueurs, 1805, 
in-12, 2e édition; Essai sur la géographie physique, le 
climat et lëhisloire naturelle du département du Doubs, 
1810, 2 vol. in-8&. Cet ouvrage, dans lequel la crypto- 
gamie est augmentée d’un grand nombre d'espèces iné- 
dites, fut honoré de l'approbation de la classe des scien- 
ces de l’Institut. 

GIROD-NOVILLARS, frère aîné du précédent, 
mort vers 1812, est auteur d'un Essai historique sur 
quelques gens de lettres nés dans le comté de Bourgogne, 
Besançon, 1806, in-8. 

GIROD DE L’AIN (le baron Jean-Louis), conseiller 
à la cour des comptes, né en 1755 dans le Bugey, était 
en 1789 maire perpétuel de Gex, et jouissait de la répu- 
tation d’un excellent magistrat. Élu membre du conseil 
des Anciens en 1795 par le département de l'Ain, il y 
parla sur divers objets de finances et de législation, et fut 
nommé secrétaire en décembre 1796. Il fit en 1797, 
rayer Imbert-Colomès de la liste des émigrés, et dans la 
même année, concourut à faire adopter le projet de loi 
relatif à la création du département du Léman. En 1799, 
il sortit du conseil; mais il fut aussitôt réélu par son 
département au conseil des Cinq-Cents. Après le 18 bru- 
maire , il fit partie du nouveau corps législatif, dont il 
fut élu secrétaire en 1801, et président en 1803. Che- 
valier de la Légion d'honneur à la création de l’ordre, il 
fut peu de temps après désigné candidat au sénat con- 
servateur par le collége électoral du Léman. Nommé en 
1807 maître des comptes, il fut à la restauration con- 
firmé dans ses fonctions. En 1818, élu membre de la 
chambre des députés par son département , il cessa d'en 
faire partie en 1824, et ne put réussir à faire nommer 
son fils à sa place. Conseiller honoraire en 18927, il ne 
prit aucune part à la révolution de 1830, et mourut à 
Paris le 20 août 1859. 

GIRODET -TRIOSON (Anxe-Louis GIRODET 
DE COUSSY, plus connu sous le nom de), naquit à 
Montargis, le 5 janvier 1767. Ses parents le destinaient 


- contre ses goûts à l’état militaire, et ce ne fut qu’à force 


d’instances qu'il put se livrer au penchant impérieux qui 
le portait vers la peinture. Orphelin de bonne heure, 
avec un patrimoine plus que suffisant aux besoins de son 
âge, il reçut sous la garde d’un tuteur, M, Trioson, mé- 
decin des armées, une éducation soignée, mais qui n’a- 
vait rien de spécial, et dans laquelle le dessin n’entrait 
que comme art d'agrément. Cependant, à 15 ans, pendant 
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le cours de ses études, il fit le portrait de son père. 
A 22 ans, il gagna le grand prix ; il était depuis quelque 
temps dans l’école de David, où ses progrès avaient été 
immenses. Un nouvel avenir s'ouvrit alors devant ses 
yeux.. Arrivé à Rome pour remplir lobligation qui lui 
était imposée, comme pensionnaire, de faire une figure 
d'étude, il crée un chef-d'œuvre, le Sommeil d’Endy- 
mion, ouvrage où l'on admire la pureté du dessin et 
la neble simplicité de la composition, unies à une exquise 
suavité de pinceau. Les professeurs de l’ancienne aeadé- 
mie, auxquels les productions de David avaient déjà 
montré quelle était la route qu'il fallait suivre pour ar- 
river au beau, demeurèrent stupéfaits, en voyant dans 
le premier ouvrage d'un jeune homme, ce qu’un senti- 
ment vif de la belle antiquité et la poésie des arts peu- 
vent produire de plus enchanteur. Le tableau d'Hippo- 
crate, repoussant les présents des envoyés du roi de Perse, 
est aussi daté de Rome, 1792. Girodetse plage lui-même 
dans le groupe, derrière Hippocrate. A cette époque les 
- événements qui, après avoir ébranlé la France, commen- 
çaient à agiter le reste de l'Europe, obligèrent Girodet 
à quitter Rome; il visita la plupart des villes d’Italie, 
et tomba malade à Gênes. Gros, son ancien camarade, 
alors officier d'état-major, depuis son émule et son pané- 
gyriste, informé de cette nouvelle, accourt près de lui, 
et lui prodigue les soins les plus empressés. Rentré en 
France, Girodet resta’ plusieurs années sans offrir aux 
regards du publie d’autres ouvrages que des portraits, 
dans lesquels il montrait toute la puissance deson talent ; 
mais il travaillait en silence, et c’est de cette époque que 
date une partie de ses admirables compositions. Ce fut 
aussi dans ce même temps qu’il se vengea d’une insulte 
faite à son talent, par un tableau qui a acquis trop de 
célébrité pour qu'il soit permis de le passer sous silence. 
Il avait fait le portrait d’une actrice nommée Mie Lange. 
Celle-ci ne voulut point le recevoir, sous prétexte qu’il 
manquait de ressemblance. Girodetirrité, peignit la comé- 
dienne en Danaé; mais au lieu d’une pluie d’or, c'était 
une pluie de pièces de cinq francs, et même de monnaie de 
cuivre, qui parsemait le boudoir de la nouvelle Danaé ; 
un dindon était représenté faisant la roue dans un coin 
du tableau. L'ouvrage ne passa que 24 heures au salon ; 
ce fut plus qu'il n’en fallait pour faire beaucoup de 
bruit. La malignité publique trouva le portrait fort res- 
semblant. Les journaux s'emparèrent de l’anecdote, et 
un poëte, M. de Guerle, le mit en vers dans un conte 
allégoriqueintitulé : Sératonice et son peintre, conte quin’en 
est pas un, brumaire an VIIT, in-8°. Le tableau, connu 
sous le nom d’une Scène de déluge, fut terminé en 1806. 
Deux ans après, un tableau d’un autre genre vint mettre 
le comble à sa réputation ; ce furent Zes Funérailles 
d’Atala. Des prix décennaux venaient d’être institués ; 
le maître et l'élève entrèrent en lice ; une Scène du déluge 


l'emporta sur les Sabines, et le grand prix de peinture . 


historique fut décerné à Girodet par le jury et par la 
classe des beaux-arts. La Reddition de Vienne concou- 
vut aussi et obtint, dans la classe des tableaux dont Les 
sujets étaient empruntés à l'Histoire de France, une men- 
tion honorable : on y retrouvait deux des caractères par- 
ticuliers du talent de Girodet ; la pureté du dessin et la 
force de l'exécution. La Révolte du Caire, tableau qui, 
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comme celui de la Reddition de Vienne, avait été com- 
mandé, fut exécuté et conçu avec une chaleur, une verve, 
un élan extraordinaires. On ne revit plus de grandes 
productions de cet artiste que peu de jours avant la clô- 
ture de l'exposition de 1819, où parut le tableau repré- 
sentant Pygmalion et Galatée : c'était un hommage rendu 
à la sculpture, dont il avait voulu montrer la puissance. 
Girodet, exténué par des fatigues et des maux secrets, 
semblait avoir renoncé à la peinture, lorsque, sur la 
demande du ministère de la maison du roi, il se ranime 
tout à coup, exéeute et envoie au salon deux portraits 
en pied de Vendéens (Cathelineau et Bonchamp}, où 
l'on reconnaît les traces de son génie, quoique sa main 
fut déjà affaiblie par la maladie qui le trainait au 
tombeau. Cette maladie fut courte mais douloureuse. 
La gangrène avait fait des progrès si rapides vers les or- 
ganes intérieurs, que tous les moyens mis en usage fu- 
rent inutiles. Girodet suecomba le neuvième jour après 
l'opération, et le treizième de l'invasion de la maladie, le 
9 décembre 1824. Il a laissé plusieurs suites de compo- 
sitions qui ont été publiées par ses élèves : les Amours 
des Dieux, AG planches in fol.; Anacréon , 54 planches 
in-4v; Sapho, Bion et Moschus, 40 planches in-4° ; PÉ- 
néide et les Géorgiques, in-4o. Ses ouvrages littéraires ont 
été publiés sous le titre d'OEuvres posthumes (poétiques 
et didactiques), 1829, 2 vol. grand in-8°, précédées 
d’une Wotice historique par M. Coupin, l’un de ses élèves. 

GIRON (Francisco-HERNANDEZ), un des compagnons 
de Pizarre, acquit une fortune considérable à la conquête 
du Pérou, et, profitant du crédit qu’elle lui donnait sur 
les Espagnols , leva l’étendard de la révolte. Deux vic- 
toires remportées sur les troupes royales devaient favo- 
riser l’accomplissement deses projets; mais il ne sut pas 
en recucillir le fruit, se laissa battre à Pacava en 1554, 
fut fait prisonnier et exécuté à Lima. 

GIRON (don Pierre). Voyez OSSONE. 

GIRON -GARCIAS DE LOAYSA (don Pepro), 
savant espagnol, aumônier de Philippe IF, précepteur de 
Pinfant (Philippe HI), archevêque de Tolède, né à Tala- 
yera en 1542, mort le 22 février 1599, a laissé une Col- 
tction des conciles d’Espagne, Tolède, 1594, avec notes 
et correetions. 

GIRONCOURT (Henri-AnToixe REGNARD pe), 
conseiller et chevalier d'honneur au bureau des finances 
de la généralité de Metz, naquit à Nancy le 15 juin 1749, 
Destiné à l’état ecclésiastique, il fut admis dans la maison 
professe des jésuites, et devint régent de plusieurs classes 
dans les colléges de Nancy , de Pont-à-Mousson et d’Au- 
tun. Ayant publié, en 1741 , sans la permission de ses 
supérieurs, nne Ode sur la naissance de V’archiduc Joseph, 
depuis Empereur, il éprouva quelques désagréments qui 
le déterminèrent à quitter la compagnie de Jésus, où il 
n'avait encore fait que des vœux simples. Rendu à la 
liberté , il s’attacha au barreau , et suivit d’abord les au- 
diences de la cour souveraine de Lorraine; mais il alla 
dans la suite s'établir à Épinal, où l’on sut bientôt appré- 
cier son mérite. Le principal ouvrage de Gironcourt est 
un Traité historique de l’état des trésoriers de France et 
généraux des finances, avec les preuves de la supériorité 
de ces officiers, le tout enrichi de notes, Nancy, 1776, 2 vol. 
in-4°, Il travaillait, sur la fin de sa vie, à une histoire de 
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Lorraine, et mourut dans sa maison de campagne, à Va- 
rangéville, le 10 janvier 1786. 

GIRONCOURT ( Azcexis-Léororn REGNARD Ds), 
fils du précédent, né à Épinal en 1750, fut pourvu, à la 
mort de son père, de la charge de conseiller chevalier 
d'honneur au bureau des finances de Metz. Lors de la 
suppression de cette charge, en 1790, il embrassa la pro- 
fession d'homme de loi, et fut nommé, après le 18 bru- 
maire, juge au tribunal de première instance de Cologne, 
Il occupa ces fonctions jusqu'en 1815. Il n’obtint, pour 
dédommagement, que le vain titre de juge honoraire au 
tribunal de Metz. Dès lors il se livra tout entier à des 
recherches sur l’histoire de Lorraine ; mais il mourut en 
1824, sans avoir achevé des Éphémérides lorraines. Il a 
laissé imprimé : Précis statistique du département de lu 
Meurthe, pour servir d’introduction au Dictionnaire topo- 
graphique , historique , statistique du même département , 
Nancy, an X (1802), in-8. 

GIRONT (l'abbé Rogusrrano), savant bibliographe, 
naquit le 24 octobre 1769, dans le village de Gorgonzola, 
près de Milan ; il fit ses études dans le séminaire-archiépis- 
copal, où il se distingua par son talent et son zèle. De- 
venu prêtre, il fut recu dans la célèbre congrégation des 
Oblates de St.-Ambroise et de St.-Charles, où il eut pour 
collègue l'abbé Maï , depuis cardinal. Gironi fut envoyé 
au collége de Gorla, pour y professer la rhétorique; mais 
la révolution de 1796 ayant tout bouleversé , il obtint 
une place de $ous-bibliothécaire à l’université de Brera, 
où il aida son chef à mettre dans un meilleur ordre cet 
immense dépôt, pour en connaître à fond toute la partie 
bibliographique, et pouvoir répondre aussi au public sur 
toutes les matières. Lors de l'occupation de la Lombar- 
die , par les armées austro- -napolitaines, en avril 1814, 
Gironi fut nommé directeur en chef de la bibliihètite 
impériale et royale de Brera , décoré de la croix de che- 
valier de la Couronne de fer. Après le départ d’Accerbi, 
nommé consul genéral de l’empereur d'Autriche à Alexan- 
drie, Gironi fut chargé de la rédaction du journal litté- 
raire La biblioteca italiana, le seul qui ait été toléré dans 
la haute Italie. L'abbé Gironi était un grand travailleur. 
Il aida les libraires Stalla et Fusi dans la publication de 
quelques grands ouvrages, prit part à la rédaction du 
texte de grandes publications à gravures, et mourut à 
Milan le 4er avril 1858. 

GIROULT(ÉriENNE), né en 1756 à Chérencé-le-Héron 
près de Villedieu, commençait à se distinguer au barreau 
de Rouen, lorsque son penchant pour la littérature Pamena 
à Paris. Appelé par ses compatriotes au sein des assem- 
blées électorales de la Manche, puis député à l'assemblée 
législative, Giroult se fit remarquer par la modération de 
ses principes. Sous le régime de la Terreur, il avait pris 
la fuite pour se soustraire à l’échafaud : poursuivi d'asile 
en asile, il crut trouver son salut dans le clocher d’une 
église; mais une solive ayant manqué sous ses pieds, il 
tomba du haut de l'édifice, et mourut peu d'heures après, 
Je 10 décembre 1793. 

GIROUST (Jacques), jésuite, né en 1624, à Bcau- 
fort, en Anjou, entra dans la société à l’âge de 45 ans. 
Mis avoir , suivant l'usage de l'institut, parcouru les 
différents degrés de l'enseignement, il s an à la pré- 
dication , et fut entendu dans les chaires les plus bril- 
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lantes de la capitale et des provinces. Il passait à juste 
titre pour un des prédicateurs les plus distingués de son 
temps. Le père Giroust se trouva arrêté dans cette car- 
rière par une attaque d’apoplexie, qui dégénéra en para- 
lysie. 11 mourut le 29 juillet 1689. Le père Bretonneau, 
son confrère, a publié ses Sermons, en 5 volumes. 

GIROUST (François), habile compositeur, né à 
Paris, le 9 avril 1750, suivit dès l’âge de 7 ans, comme 
enfant de chœur à Notre-Dame, les lecons de Goulet, et 
montra de telles dispositions, qu’il devint à 9 ans maître 
de chapelle de la cathédrale d'Orléans. Après avoir ob- 
tenu un double prix dans le concours pour un concert 
spirituel sur le psaume Super flumina Babylonis, il com- 
posa son Écgina cœli, qui lui valut l'emploi de maitre de 
musique à la chapelle du roi. Privé par la révolution de 
la brillante fortune.qu'il avait acquise, F. Giroust trouva 
dans la pratique de toutes les vertus domestiques un 
adoucissement à l’injuste oubli dans lequel il végétait ; 
mais il ne put longtemps supporter les inquiétudes dont 
l’accablait l'aspect d'un avenir misérable pour sa nom- 
breuse famille. Il succomba, le 28 août 1799, à une ma- 
ladie aiguë, au moment même où le gouvernement venait 
de lui accorder le secours tardif d’une pension de 800 fr. 
On trouvera de plus amples détails sur la vie et les tra- 
vaux de cet artiste dans son Éloge historique, publié par 
Marie-Françoise de Beaumont d'Avantois, sa veuve, Ver- 
sailles, in-8° de 19 pages. Nous citerons, outre ses chants 
pour les fêtes nationales et décadaires, la belle musique 
du morceau : Vous ne reconnaissons sous l’empire des 
lois, etc.; celle d’une partie de l’ode sur le Temps, et des 
passages les plus frappants de l'Épitre au peuple, par 
Thomas. 


GIRS (Gizzes), savant suédois du Te siècle, fut 


membre de la cour de justicè de Stockholm, et mourut 


en 1657. On a de lui une traduction en suédois du Dis- 
cursus militaris de Francçois-Marie de Novère, et un 
Traité de la vraie noblesse ; mais ce sont ses ouvrages his- 
toriques, imprimés après sa mort, qui méritent le plus 
d'attention. Ils renferment les Annales des règnes de Gus- 
tave Lex, d’Éric XIV et de Jean III. Les deux premiers 
règnes parurent en 1674; et le troisième ne fut publié 
qu’en 1745, par les soins de Stiernman, qui a donné lui- 
même plusieurs mémoires très-savants sur l’histoire de 
Suède. 

GIRTANNER (Curisropne), né à- Saint-Gall, le 
7 décembre 1760, montra de bonne heure une concep- 
tion facile, une mémoire heureuse, un amour-propre 
excessif, un caractère impélueux et opiniâtre. Ces qua- 
lités et ces défauts, dévelop pés avec une énergie nouvelle 
par les progrès de l’âge, expliquent la vie agitée de l’au- 
teur, et l’incohérence qui caractérise la plupart de ses 
travaux, Revêtu du titre de conseiller privé du duc de 
Saxe-Cobourg, il fit de nombreux voyages en Allemagne, 
en Suisse, en France, en Angleterre, et mourut le 
17 mai 4800. Les ouvrages qu’il a publiés sont tous écrits 
en allemand et comprennent des T'railés spéciaux de mé- 
decine, des éléments de chimie, et des écrits politiques, 
entre autres : Vouvelles historiques et considérations poli- 
tiques sur la révolution française, Berlin, 1791-1797, 
45 vol. in-8°. 

GIRTIN (Tuomas), peintre, né en n 4773, s'était ac- 
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quis une réputation par plusieurs bons ouvrages , lors- 
qu’une mort prématurée l’enleva en 1802. On cite comme 
ses meilleures compositions le Panorama de Londres et 
les Vues de Paris. 

GIRY (Louis), un des premiers membres de l'Aca- 
démie française, né à Paris en 1595, fut nommé avocat 
général près des chambres d'amortissement et des francs- 
fiefs, puis admis par Mazarin au conseil privé, et mourut 
en 16635. Il a traduit les ouvrages suivants : De la 
Louange d’Helène, d'Isocrate, Paris, 1640, in-12; l’Apo- 
logie de Socrate et le Criton, de Platon, ibid., 1645, in-19; 
la 4e Catilinaire et le Dialogue des orateurs illustres de 
Cicéron, ibid., 1652, in-12; Des Causes de la corruplion 
de l'éloquence, de Tacite, Paris, 1650, in-4° ; PHistoire 
sacrée, de Sulpice- Sévère, ibid., 1652, in-12; l’Apologé- 
tique, de Tertullien, ibid., 1656, in-8°; le Trailé de la 
résurrection de la chair, du même auteur , 1661, in-12 ; 
les Épitres choisies de St. Augustin, ibid., 1653-1658, 
5 vol.in-19; la Pierre de touche politique, de Boccalini, ib., 
1624, in-8°, etc. 

GIRY (François), savant et pieux minime, fils du 
précédent, né à Paris le 45 septembre 1658, embrassa la 
vie monastique et devint directeur général des maîtresses 
des écoles charitables ; ilpassa les dernières années de sa 
vie dans l'exercice de cette bonne œuvre, qui consistait à 
former des filles pieuses, pour aller instruire les enfants 
des campagnes. Il mourut le 20 novembre 1628. Le père 
Giry est auteur d’un grand nombre d'ouvrages, dont plu- 
sieurs sont restés manuscrits. 

GER Y (Onsr-Josepn pe VAUX pe), abbé de St.-Cyr, 
né à Bagnols, fut sous-précepteur du Dauphin, fils de 
Louis XV, membre de l’Académie française en 1742, et 
mourutle 14janvier 47614, I était, dit-on, versé dans les 
langues grecque et latine, et il ne négligea rien pour enin- 
spirer le goût à son élève. Cependant ce prince se plaignit 
d’avoir été mal élevé et recommença ses études. 

GISBERGE ou ERMISINDE, première reine 
d'Aragon, fille de Renaud, comte de Bigorre, prit en 
main les rênes de l'État après la mort de Ramire, son 
époux, tué dans une bataille en 4063, gouverna avec 
gloire, et partagea son autorité avec don Sanche, son fils, 

GISBERT (Jran), jésuite, né à Cahors en 1659, pro- 
fessa la théologie avec la plus grande distinction à Puni- 
versitéde Toulouse, fut nommé recteur du collége de cette 
ville, puis provincial, et mourut le 5 août 1711. On a de 
lui: Zn summam sancti Thomæ quæstiones juris et facti 
theologiæ, 1670, in-fol.; Vera idea theologiæ cum historià 
ecclesiastica sociatæ, Paris, A689, in-12; Disserlationes 
academicæ, etc., ibid., 1688, in-8° : Moréri donne la liste 
des pièces contenues dans ce recueil ; Scientia religionis 
universa, tractatus theologicus fidelem totius probabi- 
lismi staleram continens, ibid., 1704, in-4°. 

GISBERT (BLaise), jésuite, né à Cahors le 21 fé- 
vrier 4657, mort à Montpellier le 27 février 1751, avec 
la réputation d'un prédicateur distingué, a laissé : Le 
bon goût de l’éloquence chrétienne, Lyon, 1702, in-12: cet 
ouvrage a été réimprimé avec beaucoup de changements 
et d'augmentations sous ce titre : Éloquence chrétienne 
dans l’idée et dans la pratique, Lyon, 1715, Amster- 
dam, 1798, in-12, avec les notes de Jacques Lenfant ; 
traduit en italien, en allemand, cte.; Histoire critique de 
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Part de précher chez les Françûis ; depuis les premières 
années de François [er jusqu’au règne de Louis XIV. 

GISCALA (Jean De), personnage célèbre dans l’his- 
toire des Juifs par sa force, son audace et ses crimes, 
commença par voler sur les grands chemins. Il avait 
réuni autour de lui 400 vagabonds, lorsque, affectant 
tout à coup de revenir à une meilleure vie, il se fit char- 
ger des fortifications de Giscala, sa ville natale, s'enrichit 
par toutes sortes d’exactions, et voulut faire assassiner 
Josèphe l'historien pour s'emparer du gouvernement. Ce 
projet n'ayant point réussi, Jean sortit de la ville, y 
rentra au moment où les Romains vinrent camper sous les 
murs, s'échappa par la ruse, et se réfugia à Jérusalem, 
Cette ville était déchirée par des divisions intestines : les 
troubles s'augmentèrent à l’arrivée de Jean de Giscala, 
qui, favorisant tantôt les zélateurs, tantôt les partisans 
d’Ananus, n'avait d'autre but que d’écraser les deux 
partis afin de rester le maître. Au commencement du , 
siége tous parurent ne songer qu’au salut commun ; mais 
bientôt la haine des partis se ranima, et Jean de Giscala 
se souilla de toutes sortes de crimes. Après la prise de la 
ville, le 8 septembre de l'an 70 de J. C., il fut arrêté et 
condamné à une prison perpétuelle. 

GISCON, fils d'Himilcon, général carthaginois, d’un 
mérite distingué, fut banni de Carthage par une cahale, 
et rappelé ensuite vers l’an 559 avant J. C. Le sénat et 
le peuple l'ayant autorisé à exercer contre ses ennemis 
la vengeance la plus complète, il se contenta de les faire 
prosterner à terre, et de leur presser le cou sous un de 
ses pieds, montrant par là qu'abaitre ses ennemis par 
V'ascendant de ses vertus et leur pardonner, est la seule 
vengeance qui soit digne d’une âme supérieure. Giscon 
s'embarqua ensuite avec une armée pour la Sicile; mais 
apprenant que Timoléon y avait triomphé de lous ses 
ennemis, il conclut la paix avec ce grand homme à des 
conditions avantageuses, vers l’an 558 avant l'ère chré- 
tienne. 

GISCON, général carthaginois, commandant de Lily- 

bée en Sicile, se distingua sous Amilcar, père d'Annibal, 
et fut choisi, à son retour en Afrique, pour apaiser le 
soulèvement des soldats mercenaires à la solde de Car- 
thage ; mais ceux-ci lui ayant demandé insolemment des 
vivres, Giscon les renvoya, par dérision, à Mathon, Pun 
des chefs de la révolte. Ce trait de mépris mit tout le 
camp en fureur: les séditieux coururent à la tente de 
Giscon , le chargèrent de fers, le trainèrent en prison, et 
déclarèrent la guerre à Carthage. Après avoir été défaits 
par Amilcar, les chefs des révoltés, pour leur ôter tout 
espoir de rentrer en grâce, ordonnèrent le massacre du 
malheureux Giscon; ce qui fut exécuté de la manière la 
plus barbare. On lui coupa les mains; on déchira-son 
corpsen pièces, et on l’enfouit tout vivant dans une fosse, 
l'an 259 avant Jésus-Christ. 
. GISEKE (Pauz-Tunrenn), médecin et naturaliste, né 
à Hambourg en 1745, mort le 26 avril 1796, bibliothécaire 
du gymnase de cctte ville, fut élève de Linné, qui lui 
a consacré un genre de plante pentandrique sous le 
nom de gisekia. On a de lui, entre autres opuscules, des 
Thèses, des Indices et des Suppléments aux œuvres de 
Linné, etc. 

GISMONDI (Cnanues-Josepu), professeur de‘minéra- 
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logie à Rome, naquit à Mentone près de Nice le 4 novem- 
bre 1762. Il reçut sa première éducation dans sa patrie, 
et à l’âge de 16 ans il fut admis au noviciat dans l’ordre 
des piarisles qui, suivant leur institution , sont chargés 
de l’enseignement public, Après son année de noviciat, 
Charles fut envoyé au collége Nazareno à Rome, pour 
y continuer ses études sous la direction du père Gandolfi. 
Ayant fait de grands progrès dans la physique et les ma- 
thématiques il fut nommé en 1786, professeur au collége 
de Palerme. Plus tard on l’appela à Rome. En 1805, 
parcourant les collines de la vallée du Tibre, le curieux 
minéralogiste trouva sur le mont Laziale une nouvelle 
substance appelée par lui lazialite, En 1805 , le gouver- 
nement. pontifical fonda une chaire de minéralogie à 
l’université dite l& Sapienza, dont Gismondi fut nommé 
professeur. Il est mort le 22 novembre 1824. Le seul 
ouvrage qu'il ait publié est Osservazione sopra aleuni mi- 
nerali dei contorni di Roma. 

GISOLFE Ier, duc de Bénévent, était petit-fils du duc 
de Frioul, de même nom, fils de Grimoald Ier et frère de 
de Grimoald II. Il succéda au dernier, probablement vers 
lan 690; mais cette partie de la chronologie italienne 
est très-obscure. On ne connaît autre chose de son his- 
toire, qu’une irruption qu'il fit en 702 dans le duché de 
Rome, alors dépendant des Grecs. Il le ravagea, etemmena 
un grand nombre de prisonniers. Cependant le pape 
Jean VI lui envoya des prêtres, qui fléchirent sa colère, 
rachetèrent les captifs, et le déterminèrent à se retirer. 
Gisolfe Ier mourut après avoir régné 10 ans. Romuald II, 
son fils, lui succéda. 

GISOLFE IX, duc de Bénévent, fils de Grimoald II, 
n'avait pointsuccédé à son père ou à son oncle. Sa famille 
avait été dépouillée quelque temps du duché de Bénévent. 
Il en fut mis en possession en 749, par le roi Luitprand, 
qui en chassa Godescalchi. Après un règne de 8 ans, il 
mourut en 750. Luitprand, qui paraît avoir été neveu 
du roi des Lombards de même nom, lui succéda. 

GISOLFE Ie, prince de Salerne, était fils de Guai- 
mar Il, auquel il succéda en 935, Il était alors âgé de 
4 ans; et lon ne sait rien sur sa longue minorité. Mais 
en 959 il prit la défense des princes de Bénévent et de 
Capoue, cornitre le pape Jean XIX. A cette époque, il com- 
mandait une armée nombreuse ; et il était entouré dans 
sa cour de toute la pompe et de toute lélégance qui dis- 
tinguaient, dans le 9e et le 10e siècle, les provinces de 
l'Italie méridionale de tout le reste de l'Europe. Le com- 
merce facile avec les Grecs et les Sarrasins, le mélange 
continuel des nations, et les restes d’une antique opulence, 
avaient commencé la civilisation des principautés lom- 
bardes, au mileu des peuples barbares. Lorsque Othon le 
Grand porta la guerre dans ces provinces en 969, Gisolfe 
se joignit aux Grecs contre lui, et il ne lui laissa point 
entamer ses frontières. Il avait donné asile dans sa cour 
à Landolf, fils d’Aténolfe I, prince de Bénévent, son 
cousin, qui avait été dépouillé de ses États, Celui-ci, abu- 
sant de l'hospitalité qui lui avait été accordée, surprit de 
nuit son bienfaiteur, en 975, avec une troupe de conju- 
rés, le retint prisonnier, et se fit proclamer prince à sa 
place, Mais Gisolfe fut secouru par Pandolfe Tête de fer, 
prince de Bénévent, qui le tira de prison en 974, et le 
rétablit sur le trône, Gisolfe n'ayant point d'enfants, 
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adopta Pandolfe IF, fils de son libérateur, qui lui succéda 
en 978. 

GISOLFE IL était fils de Guaimar IV, auquel il 
succéda en 4052, dans la principauté de Salerne, lors- 
que celui-ci fut assassiné. Gisolfe commença son règne 
par venger sévèrement la mort de son père. Quatre de 
ses parents et 56 gentilshommes de sa cour, qui avaient 
conspiré contre lui, et qui, après sa mort, étaient demeu- 
rés quelques jours maîtres de Salerne, périrent tous du 
dernier suppliee. Le nouveau prince, entouré par les 
aventuriers normands dont la puissance s’accroissait sans 
cesse, maria sa sœur Sigelgaita à Robert Guiscard ; et il 
crut s'assurer ainsi la protection de ce redoutable con- 
quérant. Gisolfe gagna aussi l'amitié de Grégoire VIT, qui 
lui témoigna beaucoup de confiance, et l'appela à plusieurs 
conciles. Cependant le prince de Salerne était d’un ca- 
ractère dur et orgueilleux. Il s’aliéna l’affection de ses 
peuples, et surtout des Amalfitains, dont il ne respectait 
pas les priviléges. Ceux-ci recoururent à Robert Guiscard. 
L’ambitieux Normand saisit avec empressement une 
occasion de se faire médiateur dans les États de son beau- 
frère. Gisolfe refusa cette médiation avec hauteur ; et 
Robert Guiscard, irrité, ou feignant de l'être, vint, en 
1077, mettre le siége devant Salerne. Au bout de 8 mois, 
il prit cette ville par la famine, ct il dépouilla Gisolfe de 
tous ses États. Grégoire VII donna par compassion à ce 
prince fugitif, le gouvernement de la Campagnie 
romaine. 

GISORS ( Louis-Marie FOUQUET, comte pe), fils 
du maréchal &e Belle-lsle, et arrière-petit-fils du surin- 
tendant des finances Fouquet, naquit en 1752, Il entra 
de bonne heure dans la carrière des armes, se distingua 
dans plusieurs occasions par son intrépidité, et mourut 
le 16 juin 1758 , des suites d’une blessure qu'il avait re- 
cue trois jours auparavant à la bataille de Crevelt, en 
chargeant à la tête des carabiniers royaux, dont il était 
mestre de camp. 

GISORS (AnsezMe-MaRiE DE), né à Paris en 1767, 
suivit la carrière militaire, tout en cultivant les lettres 
pour lesquelles il cut du penchant dès son jeune âge. Il 
émigra en 1792 , ct servit en Espagne dans un régiment 
de gardes wallonnes dont il devint le quartier-maitre. 
Rentré en France après le 18 brumaire, il publia le Théâtre 
d'agriculture et mesnage des champs, d'Olivier de Serres, 
remis en français, Paris, 1802, 4 vol. in-8°. Mais cette 
publication eut peu de succès. Après la restauration, 
de Gisors fut envoyé comme garde du génie, à la Gua- 
deloupe et ensuite au Sénégal. Il revint en France, pour 
soigner sa santé altérée par le climat de la zone torride. 
Dès qu’il fut rétabli, il dut retourner à son poste ; c'est 
ce qu'il appelait se sénégaliser. IL mourut de la fièvre 
jaune à l’île de Gorée en 1827. Il avait composé quel- 
ques poésies et surtout des fables. 

GITIADAS, de Lacédémone, sculpteur grec, floris- 
sait vers la 14° olympiade, 724 ans avant Jésus-Christ. 
Ïl avait construit dans sa patrie, un temple célèbre, dédié 
à Minerve Chalciæcos. L'édifice était tout en bronze, ainsi 
que la statue de la déesse. Des bas-reliefs nombreux déco- 
raient l'intérieur ; on y voyait les travaux d’Hercule, 
l'enlèvement des filles de Leucippe par les Dioscures et 
d’autres sujets tirés de la mythologie, Architecte et sculp- 
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teur, Gitiadas était encore poëte. il avait composé des 
cantiques sur le mode dorien, et entre autres une hymne 
en l’honneur de Minerve. 

GIUGLI (Louise), gouvernante de Canova, née à Ra- 
venne en 4764, fut douée par la nature d’un talent rare et 
d'un: coup d'œil fait pour les beaux-arts. Venue très-jeune 
à Rome, elle éprouva un vif désir de connaitre le seulp- 
teur Canova pour les ouvrages duquel elle avait déjà 
conçu une grande admiration, et elle lui demanda la per- 
mission de fréquenter son atelier. Bientôt.elle accepta la 
direction de la maison du sculpteur, Mais elle-même était 
peu propre à s'occuper de ménage ; et sous le moindre 
pretexte elle venait continuellement auprès de Canova, 
pour lui parler de son art, et l’exciter à y conserver le 
premierrang. Ce futainsi qu’elle pritun:tel ascendant sur 
son maître qu’un jour Canova ayant modelé un enfant , 
ouvrage dont elle n’était pas contente, elle le jeta par 
terre et le brisa , disant avec colère qu'il devait faire 
mieux. Ce mouvement d'inspiration ou d’exaltation pro- 
duisit sur Canova un effet tel qu’il ne voulut plus consi- 
dérer Louise comme sa domestique, mais bien comme 
son amie , afin de parler avec elle de sculpture. Cette 
femme extraordinaire mourut à Rome en 1812, sans avoir 
jamais touché le ciseau ni même modelé. 

GIULAY (Iexace, comte pe), feld-maréchal autri- 
chien, gouverneur de la Croatie, né en 1765, d’une 
famille noble d'Allemagne. IL prit de bonne heure le 
parti des armes, devint officier général, et fut nommé, 
en 1790, commandant du corps de Vukassowich, en 
Croatie. Il se fit remarquer dans plusieurs occasions 
pendant la guerre de la révolution, surtout à l'attaque du 
camp de Kempten, d’où il débusqua les Français, après 
une résistance opiniâtre, le 47 septembre 1796. Élevé 
aux grades de feld-maréchal et de quartier-maître géné- 
ral de l’armée du prince Ferdinand, il déploya une 
grande valeur, en 1805, à Wertingen ct à Gunzbourg, 
et fut fait peu après prisonnier à l'affaire d'Ulm. Au mois 
de novembre de la même année, l’armée française, par- 
tout victorieuse, n’était plus qu’à une courte distance de 
la capitale d'Allemagne, lorsque le comte Giulay fut 
chargé de se rendre au quartier général de Napoléon, 
pour lui proposer un armistice, et fut délégué quelque 
temps après avec le comte de Stadion et le prince Jean 
de Lichtenstein, pour rédiger les articles du traité de paix 
qui fut conclu à St-Pétersbourg, le 27 décembre 1805. 
Il fut nommé, l’année suivante , gouverneur de la Croa- 
tie, et il commandait, en 1809, l’armée d'observation 
dans le Frioul et la Carniole, lorsqu'il crut devoir se 
rendre à Vienne pour offrir sa démission à l'Empereur, 
alléguant que l’archiduc Jean ayant détourné pour son 
corps d'armée un train d'artillerie qui lui était expédié, 
il ne pouvait sans danger tenir plus longtemps la cam- 
pagne. Il rentra cependant en fonctions, et soutint la 
réputation dont il jouissait à la bataille de Piave, où il 
fut blessé. En sa qualité de gouverneur en chef de la 
Croatie et de l'Esclavonie, il se rendit après cela à Lay- 
bach pour prendre le commandement de toutes les trou- 
pes échelonnées sur les frontières, ct il eut sous ses 
ordres, en 1812, un des trois corps destinés àscouvrir 
les provinces de la Gallicie, de la Transylvanie et du 
Bannat. Lors de l'invasion de la France, en 1815 , il se 


( 280 ) 


GIU 


signala de nouveau par des actions d’une grande valeur : 
à Hocheim, il enleva d'assaut, à la tête de 2 batail- 
lons, cette place que défendait le général Bertrand , et il 
lui fit un grand nombre de prisonniers ; à Bar-sur-Aube, 
il attaqua, avec le prince royal de Wurtemberg, une par- 
tie de la vieille garde qui occupait cette ville sous les 
ordres du maréchal Mortier, et s'en empara le lende- 
main. Il se rendit maître du bourg de Dicnville après uns 
combat opiniâtre et sanglant. Le 28 février, il donna 
l'ordre à 5 brigades de tourner les troupes du maréchal 
Macdonald qui occupaient les hauteurs de la Ferté, et, 
ayant marché aussitôt à leur tête sur cette position, il 
les en débusqua. En 1815, il passa le Rhin avec le 
8 corps d'armée autrichien qu’il commandait, et entra 
en France par la Suisse. Il demeura Jongtemps dans le 
département de la Côte-d'Or, et-maintint une grande dis- 
cipline parmi les troupes. Au mois d'avril 1818, il fut 
envoyé dans les provinces autrichiennes de l’est pour y 
prendre un commandement. Nommé en 1851 président 
du conseil de guerre en remplacement du baron de Fri- 
mont, il mourut le 11 novembre de la même année. 

GIULINI (Gsorce) naquit à Milan, le 16 juillet 
1714; il fitses études à l’école des jésuites avec tant de 
succès, qu'il fut recu docteur à Pavie, à l’âge de 17 ans, 
et continua de se livrer à l'étude sous les plus savants 
professeurs. Il donna, en 1756, une savante Dissertation 
sur une inscription de Julia Drusilla, fille de Germanicus; 
elle est insérée dans le recueil qu’Agnelli a publié à 
Milan. Il fit paraitre, l’année suivante, dans le même re- 
cueil, et séparément, une Dissertation sur l’amphithéâtre 
de Milan, 1787, et travailla pendant vingt années à un 
grand ouvrage qui porte le titre modeste de Mémoires : 
Memorie spettanti al governo ed alla descrizione della città 
e della campagna di Milano ne’ secoli bassi, raccolte ed 
esaminate, etc., 8 vol. in-4° : il en a joint un 9e qui 
contient des corrections et des tables, et il y a ajouté 
5 volumes qui comprennent l'histoire depuis 1514 jus- 
qu'à 1447 ; cet ouvrage est un monument de critique et 
d’érudition. Plusieurs académies de l’Europe s’empres- 
sèrent d'enrichir leur liste de son nom. Nommé hislo- 
riographe de Milan, Giulini fut frappé d’apoplexiela veille 
de la Noël de l’an 1780. Parmi ses manuscrits on a 
trouvé deux tragédies, Alcemeon et Lavinio, et trois co- 
médies, le Prodigque, le Café, la Fantazima, et un grand 
nombre de pièces de vers, etc. 

GIUNTA. Voyez JUNTE. 

GIUSSANO (Jean-Pierre), en latin Clussianus , 
noble milanais, né dans le 16e siècle, cultiva d’abord la 
médecine avec succès. Ayant reconnu la vanité des scien- 
cés, il résolut d'entrer dans la congrégation des Oblats 
de St.-Ambroise. Giussano se retira ensuite dans une 
campagne près de Monza, et y termina ses jours vers 
1615. On a de lui plusieurs ouvrages, la plupart ascé- 
tiques, parmi lesquels on distingue : /storia evangelica 
in cui sono spiegali à quatro evangeli con lor senso litterale, 
Venise, 1601, in-4°; Jstruzione a padri per saper ben 
governare la famiglia loro, co ricordi del B. Carlo Borro- 
meo, Milan, 4603, in-8°; Vita di san Carlo Borromeo 
arcivescovo di Milano, Rome, 1610, in-4°; un Traité des 
églises privilégiées de Milan, etc. | | 

GIUNTINI (Francois), en latin Junctinus, que quel- 
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ques biographes ont traduit en français par Junctin, na- 

 quit à Florence, le 7 mars 1522. 11 entra de bonne heure 

dans l’ordre des carmes, et y fut ordonné prêtre, puis 
reçu docteur en théologie, le 18 novembre 1554; il y 
exerça divers emplois, et fut élevé à la charge de provin- 
cial. Après avoir passé plusieurs années dans cet ordre, il 
s'en dégoüûta, et se rendit en France, où il renonça même 
à la religion catholique. Les avis de quelques personnes 
pieuses le ramenèrent , et il abjura publiquement ses 
erreurs dans l’église de Sainte-Croix, à Lyon. IL fit en- 
suite la banque, et prêta à intérêt. Par cemoyen, il était 
parvenu à amasser 60,000 écus, dont on ne trouva nulle 
trace après sa mort. Après avoir mené une vie errante, 
licencieuse et inquiète, il mourut à Lyon en 1590. On a 
de lui : Tractatus judicandi revolutiones nativitatum , 
Lyon, 4570, in-80; Speculum astrologie, ete., Lyon, 
2 vol. in-fol. ; Commentaria in Sphæram Joonnis Sacro- 
Bosco accuratissima, Lyon, 1578, in-8°, etc, 

GIUSTINIANE (Laurent), patriarche de Venise. 
Voyez LAURENT-JUSTINIEN (Sr.). 

GIUSTINIANI (Lronarp), frère cadet de Laurent, 
naquit à Venise vers 1588. Il fut disciple du célèbre 
Guarino de Vérone, et après s'être perfétlionné dans 
les langues anciennes, sous la direction de cet habile 
maitre, il alla faire son cours de philosophie à Padoue. 
Admis bientôt dans les conseils de la république , il 
eut plusieurs fois l’occasion de porter la parole au nom 
du sénat, et il s’en acquilta toujours avec le plus 
grand succès. Il composa d’abord un grand nombre de 
chansons et d’épigrammes. Il cessa bientôt de s'exercer 
dans un genre peu convenable pour un magistrat, et 
il consacra son talent poétique à des sujets pieux. Élu 
procureur de Saint-Marc, en 1445, il devint aveugle 
quelque temps après, et mourut le 10 novembre 1446. 
On a de lui : Oratio habita in funere Caroli Zeni; les 
Vies de Cinna et de Lucullus, traduites du grec de Plu- 
tarque ; Canzoni e strambotti d’amore, Venise, 1489, 
1486 ; Devotissime e santissime Laude ( Vicence), 1475, 
in-4°, ete. 

GIUSTINIANI (Bernaro), sénateur, fils du précé- 
dent, né à Venise, le 6 janvier 1408, fut chargé succes- 
sivement de différentes missions auprès de Ferdinand, 
roi de Naples (1453), de Louis XI, roi de France, des 
papes Pie II, Paul HI et Sixte IV, fut élu procurateur de 
St.-Marc en 1474, et mourut le 10 mars 1489. On a de 
lui :: Oratio habita apud Sixtum quartum, pont. max., 
Rome, 1471, in-fol.; De origine urbis Venetiarum rebusque 
ab ipsd gestis historia, Venise, 1492, in-fol., traduit en 
italien par Louis Domenichi, Venise, 1545 ; ib., 1608, 
in-8° ; Orationes et epistolæ, Venise, 1499, in-fol., ete. Sa 
Vie a été écrite par Antoine Stella, Venise, 1553, in-8°. 

GIUSTINIANE (Bernarp), abbé, chevalier, grand- 
croix de l’ordre impérial de Saint-George, est auteur de 
lP'AHistorie chronologiche dell? origine degl ordini mili- 
tari, ete., Venise , 1692 , attribuée par erreur au pré- 
cédent. — GIUSTINIANI (Pierre), sénateur vénitien, a 
écrit une Historia rerum venetarum , de 421 à 4575, 
Venise, 1576. 

- GIUSTINIANI (Aucusrin), évêque de Nebbio en 

Corse, né à Gënes en 1470, de l'illustre famille de ce 

nom , était entré dans l’ordre des dominicains en 1488, 
BIOGR. UNIV. 
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et s'était livré avec ardeur à l'étude des langues orien- 
tales, dans le but de publicr les livres sacrés en hébreu À 
en chaldéen , en arabe, en grec et en latin. IL assista au 
be concile de Latran, puis fut appelé en France par Fran- 
çois [er, qui le nomma son chapelain et professeur d’hé- 
breu à Paris. De retour dans sa patrie, Giustiniani se 
fixa dans son diocèse, fit plusieurs fois le voyage de 
Rome, et périt en 1556 dans une traversée de Gênes en 
Corse. On a de lui: Precatio pietate plena ad Deum om- 
nipolentem composila ex duobus et sepluaginta nominibus 
divinis, hebraicis et latinis, cum inlerprele comment., 
Venise, 1515, in-8 ; Liber Job nuper hebraicæ veritati 
reslitutus cum duplici versione latin@, Paris, 1516 ou 
1520 , in-4e; Psalterium hebrœum , grecum, arabicum » 
chaldaicum, cum tribus latinis interpretationibus et glossis 
(Gênes, 1516, in-fol.) ; c’est le premier. onvrage de ce 
genre qui ait été publié en Europe ; Philonis Judæi cen- 
tum el duæ queæstiones, totidem responsiones mor. super 
Genesim, Paris, 1590, in-fol. ; Rabbi Mossei Egypti 
dux seu director dubitantium , ete., ib., 1820 ; in-fol. ; 
Castigatissimi annali con la loro copiosa tavola della... 
republica di Genova da fedeli ed approbati scritlori , 
Gênes, 1537, in-fol. 

GIUSTINIANE (JÉRÔME), poëte, né à Gênes vers 
1560 , a laissé une tragédie de Jephté, Parme, 1883, 
in-8o ; unc traduction en italien de l’Alceste d’Euripide, 
Gênes, 1599, in-8°; des traductions italiennes des tra- 
gédies de Sophocle : OEdipe à Colone, Venise, 1611 # 
in-12 ; OEdipe roi, ib., 1610, in-12; Ajax furieux, ib., 
1605, in-12. On a aussi de lui une tragédie intitulée L« 
Passion du Sauveur (en italien), ib., 4611, in-19. 

GIUSTINIANT (Horace), cardinal, de la même 
famille que les précédents, mais d’une branche pauvre, 
embrassa Pétat ecclésiastique, et entra dans la congréga- 
tion des prêtres de Saint-Philippe de Neri. Il fut créé car- 
dinal par le pape Paul V, et obtint ensuite l'évêché de 
Nocera. Innocent X le fit son grand pénitencier et son 
bibliothécaire. Il mourut à Rome en 4649. On lui attri- 
bue le Recueil des actes du concile de Ælorence, avec des 
notes, Rome, 1638, in-fol. 

GIUSTINANI (Jean), poëte, né dans l'île de Candie 
au 16e siècle, mort vers 1556, a traduit en italien la 
Ie Phiippique de Cicéron, Venise, 1658, in-8° ; le 
Ville livre de l'Énéide de Virgile, ib., 1542, in-8e; 
PAndrienne et l’Eunuque de Térence, ib., 1544, in-8e. 
On lui doit encore Epistolæ familiares scholasticæ sive 
morales; declamator. de D. Nicolao, supremo pontifice 
sermo, etc. , etc., Bâle, 1555, in-16. Il a laissé en ma- 
nuserit une traduction d'Horace, un Commentaire sur 
Pétrarque en espagnol, et quelques comédies. 

GIUSTINIANI (Orsarro), noble vénitien, né en 
1558, mort en septembre 4605, est principalement 
cité pour le trait suivant de dévouement filial, Sa mère 
était attaquée d’une maladie contagieuse dont la violence 
avait fait fuir tous les médecins : on pensait qu’une opé- 
ration pouvait encore prolonger les jours de la malade; 
personne n’osail la tenter : Giustiniani, sans avoir aucune 
connaissance en chirurgie, l'entreprit et opéra comme le 
plus habile praticien ; mais cette action louable ne fut pas 
récompensée : le mal était sans remède. On a de Gius- 
tiniani une traduction en vers de l'OEdipe roi, de Sopho- 
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cle, Venise, 1585, in-4° ; et des Poésies diverses, Venise, 
1600, in-8°. 

GIUSTINIANI (Pompée), célèbre général , né dans 
l'ile de Corse en 4869, se signala depuis l’âge de 14 ans 
dans la carrière des armes, perdit un bras au siége d'Os- 
tende et le remplaça par un bras mécanique en fer, fut 
chargé successivement du gouvernement de la Frise, de 
Candie, des forteresses de la république de Venise, et fut 
tué d’un coup de feu le 10 octobre 1616. Le sénat lui 
érigea une statue équestre. Giustiniani a écrit en italien 
une Histoire des guerres de Flandre : cet ouvrage a été 
traduit en latin par Joseph Gamburin, et publié sous le 
titre de Bellum belgicum, Anvers, 1609, in-4° ; Cologne, 
4611; Venise, 1612, in-8°; Milan, 1615, in-12. 

GAIUSTINIANI (MicueL), littérateur italien, naquit 
à Gênes le 10 avril 1612, d’une famille patricienne qui 
se vantait de descendre des anciens souverains de l'île de 
Chio. Il fit ses études sous la direction de Barthelemi 
Giustiniani, son cousin, évêque d’Avellino, et se rendit 
ensuite à Rome pour y prendre ses degrés en droit. Des- 
tiné à l'état ecclésiastique, il en portait l’habit depuis 
l'âge de”15 ans, et jouissait déjà de plusieurs bénéfices 
dans le royaume de Naples. Decio Giustiniani, son cousin, 
évêque d’Aleria (en Corse), le choisit pour son grand 
vicaire; et après la mort de Decio, le pape Innocent X le 
chargea de l'administration du diocèse pendant la vacance 
du siége. Son goût pour la retraite lui fit refuser tous 
les emplois: retiré à Rome, ily partagea son temps entre 
ces devoirs et la culture deslettres, et mourut vers 1680. 
Il laissa en manuscrit 44 ouvrages dont on trouvera la 
liste dans la Bibliothèque napolitaine de Toppi, tome Ier, 
page 115. 

GIUSTINIANI (Marc-Anroine), doge de Venise, 
‘succéda, en 1684, à L. Contarini, à l'époque où l'ambi- 
tion du grand vizir Gara Mustapha rendait une guerre 
avec les Tures inévitable. Les Vénitiens, pour la soute- 
nir, contractèrent unealliance avec l’empereur Léopold Fer, 
et J. Sobieski, roi de Pologne, qui venait de battre les 
Turcs devant Vienne. Cette guerre fut signalée par la 
conquête de la Morée ; mais la gloire en appartient moins 
au doge sous le gouvernement duquel elles’accomplit, qu’à 
François Morosini, commandant des troupes vénitiennes. 
Le sénat reconnaissant le choisit pour successeur de Gius- 
tiniani, mort en 16388. 

GIUSTINIANI (Vincenr), patricien , d’une illustre 
famille génoise, possédait une précieuse collection de sta- 
tues et de monuments de l’antiquité. Elle a été gravée par 
les plus habiles artistes du 17e siècle, et publiée sous ce 
titre : Galleria Giustiniana, Rome, 1640, 2 vol. in-fol., 
qui renferment 322 planches. Les cuivres ayantété con- 
servés , on en a tiré depuis 1750 de nouvelles épreuves ; 
mais les amateurs donnent la préférence aux exemplaires 
d’ancien tirage. 

GIUSTINIANI (Fagio ou Fagrano), en latin Justi- 
nianus, savant bibliographe, descendait de Léonard Ta- 
ranchetti, jeune plébéien génois, à qui son refus d'entrer 
dans la conjuration de Fiesque mérita l'honneur d’être 
adopté par les Giustiniani. En 4597, Fabio fut admis 
à Rome, dans la congrégation des Filippini, Son goût 
pour l'étude engagea ses supérieurs à le charger de la bi- 
bliothèque de leur maison de Santa Maria in Vallicella. 
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Cet emploi lui fournissait l’occasion d'étendre ses con- 
naissances , et il sut en profiter. Le crédit du cardinal 
Giustiniani, son parent, le fit nommer en 1616 à l'évê- 
ché d'Ajaccio. Dès lors il se livra tout entier à l’admi- 
nistration de son diocèse, avec un zèle infatigable. Ce 
prélat mourut le 3 janvier 1627 à 48 ans. On a de lui: 
Index universalis alphabeticus materias in omni facultate 
pertractans, earumque scriptores et locos designans, Rome, 
4612, in-fol., vol, rare; Tobias explanatus , sive ; etc., 
Rome, 4629, in-fol. ; Anvers, 1629. 

GIUSTINIANTI (Laurenr), né vers 1760 , fit ses 
études à l’université de Naples ; et obtint peu après la 
place de conservateur de la bibliothèque royale. IL était 
aussi censeur , ct on venait de le nommer professeur de 
diplomatie, lorsqu'il mourut en 1825 ; ses ouvrages sont : 
Dizionario storico del regno di Napoli, 11 vol. in-8°; 
Memor. storiche degli scrittori legali del regno, Naples, 
1787, 3 vol. in-4°; Saggio sulla tipografia di Napoli, 
ib., 4795, in-4° ; La bibliot. storica e topogr. del regno, 
ib., 1795, in-4; Breve contezza delle academie del regno 
di Napoti, ib., 1801, in-8° ; Memorie della real bibl. bor- 
bonica, ib., 1818, in-8°. : dE Di ge 

GIUSTINIANT (Nicozas-AnToinE), savant prélat, 
né en 47149 à Venise, était fils du procureur de Saint- 
Mare. Son goût pour l'étude décida sa vecation. I prit 
en 4730 l’habit de Saint-Benoît à Padoue, dans la célèbre 
abbaye de Sainte-Justine. Le sénat de Venise le nomma 
à l'évêché de Torcello en 1753. Cinq ans après, le savant 
prélat fut transféré sur le siége de Vérone. Les soins 
qu’il devait à l'administration de son diocèse n'avaient 
point ralenti son ardeur pour l'étude. Il traduisit en ita- 
lien le Traité d’August. H fut transféré sur le siége de 
Padoue en 1772. Depuis quelque-temps, Giustiniani pré- 
parait une nouvelle édition des OEuvres de saint Atha- 
nase. Elle parut à Padoue en 1777, 4 vol. in-fol. Ce digne. 
prélat distribuait ses revenus aux pauvres, ne se réservant 
que le stricte nécessaire. Les écoles ecclésiastiques et l'hô- 
pital de Padoue se ressentirent de ses bienfaits. Il mou- 
rut au mois de novembre 1796. - 

GIUSTINIANI (Ances), de la famille du précédent, 
était provéditeur à Trévise, lorsque Bonaparte s'avança 
contre Venise en 1797, afin de s'emparer de cet État neu- 
tre, qu'il devait plus tard livrer aux Autrichiens. Dans 
cette circonstance difficile, Giustiniani osa parler au vain- 
queur avec fermeté. Les bulletins et les journaux fran- 
çais répétèrent dans le temps que Giustiniani était en 
démence, et les vrais Italiens le proclamèrent un héros. 
Son courage n’empêcha pas que la république ne fût en- 
vahie par les Français, et livrée à l'Autriche bientôt 
après. Il ne survécut pas longtemps à la ruine de sa 
patrie. 

GIZELIUS (Eusracus), théologien du 17° siècle, né 
en Russie, et qui s’attacha aux sociniens de Pologne. Il 
publia, en société avec Stoïnius et Schlichting, le Nouveau 
Testament de Racau, et fit paraître à Francfort-sur- 
l'Oder, en 4626, selon Sandius, une traduction en grec: 
de l'Imitation de Jésus-Christ. Ona aussi de lui quelques 
ouvrages en langue polonaise. 

GJOERANSON (JEan), savant suédois du 18° sié- 
cle, entra jeune dans la carrière ecclésiastique, et parvint 

, à une place d’archidiacre; mais il s’est fait connaître 
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principalement par ses travaux sur les antiquités du 
Nord. Ayant eu occasion d'examiner Le fameux manuscrit 
de l'Edda, qui se trouve à la bibliothèque d'Upsal, il en- 
treprit de donner une nouvelle édition de cette produc- 
tion remarquable: Gjoeranson a publiéde plus, Katlinga, 
ou De la littérature et de la religion des Goths en Suède, 
Stockholm, 1747, in-fol., figures ; et Bautil, ou Inscrip- 
tions runiques sur pierres suédoises, de l'an du monde 
2000 à l'an de J. C. 1000 , Stockholm , 1750, in-#, 
recueil le plus considérable de ces monuments du Nord. 
._ GJOERWELL (Cnarzes-CurisroPe), savant dis- 
tingué, né dans la Scanie le 10 février 1751, bibliothé- 
eaire du roi, mort le 26 août 1811, fut le fondateur des 
journaux littéraires en Suède : le premier ouvrage pé- 
riodique qu'il fit paraître, en 4755, a pour titre Mercure. 
Hl a publiéles Voyages de Bjocrnstahl}, et les premiers vol. 
de la Bibliothèque historique de la Suède, par Warmholz. 
On:a encore de lui quelques traductions d'ouvrages fran- 
çais et allemands. 

GLABER (RaouL), np né en Bourgogne, mou- 
rut à Cluny en 1050, après avoir mené une vic très- 
déréglée, quoiqu'il eût embrassé l’état ecclésiastique. On 
a de lui une chronique imprimée dans les Hist. Francor., 
de Pithou, Francfort, 1546, in-fol., et sur un meilleur 
manuscrit dans les Script. Francor., de Duchesne et de 
D. Bouquet; une Vie de Guillaume, abbé de Saint- 
Benigne, dans l’Zistoire de l’abbaye de Reomé, par P. Rou- 
vière , etc. La Vie de Glaber se trouve dans l'Histoire 
liltéraire de France, tome VII. 

GLABRIO. Voyez ACILIUS. 

GLACAN (Narz O0’), plus connu sous le nom de MVel- 
lanus Glacanus, savant médecin, né dans le comté de 
Doncgall en Irlande, était fixé à Toulouse avec le titre de 
premier professeur en médecine, lorsque la peste désola 
celte. ville au commencement du 17e siècle. Il y jouit 
même de l'estime et de la considération la plus générale, 
à cause du dévouement qu’il montra en bravant la con- 
tagion pour voler au secours des malades. Glacan, ayant 
passé depuis en Italie, enseigna quelque temps dans l’u- 
niversité de Bologne, et mourut dans cette ville sans que 
l’on sache en quelle année. Ce médecin a laissé deux ou- 
vrages : Tractatus de peste, seu brevis , facilis et experta 
methodus curandi pestem , Toulouse, 1629, in-12 ; 
Cursus medicus, libris tredecim propositus, Bologne, 
1655, in-4o, 

GLADBACH (Jean-Anomwue), médecin, né à Franc- 
fort-sur-le-Mein en 4716, conseiller du prince Anhalt- 
Zerbst, médecin de la cour et de la province, mort en 
1785, a traduit en allemand quelques livres français, 
entre autres : le Mémoire de Barbcret sur les maladies 
épidémiques des bestiaux, avec les notes de Bourgelat (cou- 
ronné en 1765 par la Société d’agriculture de Paris), 
Wittenberg et Zerhbst, 1770, in-8° ; Éléments de l’art vé- 
térinaire, par Bourgelat, Dantzig, 1779, in-8°, augmenté 
d’un supplément de l’Anatomie du cheval, 1775 ; Expé- 
riences et observations sur la cause de la mort des noyés, 
par Champeaux et Faissole, 1772, in-8; Expériences 
sur la bonification de tous les vins , par Maupin, Zerbst, 
4775, in-8°; Mémoires de l'abbé Rozier sur les vins de 
D. D en 1770, par l'académie de Marseille, 
Zerbst, 1775, in-8°; Trailé des affections vaporeuses des 
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deux sexes, par le docteur Pomme, Breslau et Leipzig , 
1775, in-8°, 

GLADBACH (GEonGe-JacQuEs), médecin allemand 
comme le précédent, naquit également à Francfort, en 
4756, et fut reçu docteur en 1759 à l’université d'Iéna, 
après avoir soutenu une dissertation sur le squirre. 
Nommé conseiller, et médecin de sa ville natale, il devint, 
en 1785, archiâtre du comte impérial de Schœnburg , 
et mourut le 43 septembre 1796. Ses écrits sont en 
petit nombre, peu volumineux, et présentent un faible 
intérêt. 

GLAFEY (Apau-Frépérc), publiciste allemand, 
naquit à Reichenbach dans le Voigtland, le 17 janvier 
1692. Sa première éducation fut très-négligée, son père, 
marchand ruiné, ayant été obligé de s'engager comme 
simple soldat. Glafey ne put entrer au gymnase qu’à l’âge 
de 4114 ans; et, réduit à l'indigence, il gagnaïit sa vie en 
chantant dans les chœurs. Cependant , à 21 ans il com- 
menca déjà à publier des écrits, après avoir été gratuite- 
ment, et par ordre du duc de Saxe-Gotha, promu, en 
4712, au grade de maître en philosophie. C’est aussi 
vers cette époque, qu’il ouvrit un cours sur le droit na- 
turel, et il fut nommé en 1726, archiviste privé de la 
cour de Dresde. I1 mourut le 14 juillet 1755. Ce juris- 
consulte, d’après le jugement de Moser, était médiocre- 
ment instruit dans l’histoire et le droit public de l’Alle- 
magne ; mais personne ne le surpassa dans l’art de susciter 
des prétentions et des querelles. 

GLANDORP (Jran), savant littérateur, né à Munster 
au commencement du 16e siècle, étudia à l'académie de 
Wittenberg, sous le célèbre Mélanchton, et äâcquit sous 
cet habile maître une connaissance très-étendue des lan- 
gues anciennes. Il s’appliqua ensuite à la théologie. Nommé 
recteur du gymnase de Hanovre , il fut obligé de se dé- 
mettre de cet emploi, en 1555, etsce retira à Goslar, où il 
fut suivi par le plus grand nombre deses élèves. Accueilli 
ensuite à Marbourg , il y obtint la chaire d'histoire en 
1560, et mourut le 22 février 1564. On a de lui : Sylva 
carminum elegiacorum in enarrationem Commentariorum 
C. Julii Cœsaris de bello gallico et civili, 1551 ; Disticha 
sacra et moralia, Magdebourg, 1559 ; Descriplio gentis 
Antoniæ inter Romanos non postremæ , Leïpzig, 1559, 
in-8°, etc. 

. GLANDORP ou GLANDORF (EsernanD-THéo- 
pure) , philologue allemand , quatrième bibliothécaire à 
l'université de Gættingue, et depuis 1780 co-recteur du 
gymnase d'Anspach, né en 1750 à Wimpfen en Souabe, 
mort le 2 novembre 1794, a donné une édition des vers 
dorés de Pythagore, enrichie de notes et de variantes, 
sous ce titre : Sententiosa vetustissimorum gnomicorum 
quorundam poetarum opera, Leipzig, 1776, in-8°. On a 
aussi de lui, tant en latin qu’en allemand, plusieurs 
Dissertations ou Opuseules académiques. 

GLANVIL (sir Joux), magistrat anglais, président 
de la chambre des communes en 1640, fut, à raison de 
son attachement à la cause royale, privé de cette charge 
et persécuté pendant la rébellion ; il mourut en 1661, 
précisément à l'époque de la Amen La plupart de 
ses Discours (specches and arguments) se trouvent dans 
la Collection de Rushworth. On a encore de lui : Reports 
of cases of controverted elections, publiés en 1775, in-8?, 
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par John Topham, quiy a joint un discours préliminaire, 
— Joux GLANVIL de Tavistock , dans le comté de De- 
von, père du précédent , mort en 4600, avait pendant 
longtemps exercé avec distinetion les hautes fonctions de 
la magistrature. : 

GLANVIEL ou plutôt GLAN VIE (BARTHÉLEMI), 
franciscain anglais du 44: siècle, de la famille des comtes 
de Suffolk, paraît avoir étudié à Oxford, à Paris et à 
Rome. Il composa des sermons, qui furent imprimés à 
Strasbourg en 1495, et un ouvrage curieux, intitulé : 
De proprietatibus rerum , où il a fondu les idées d’Aris- 
tote, de Platon et de Pline avec ses propres observa- 
tions. L'ouvrage de Glanvil est un des premiers sur les- 
quels s’est exercé l’art de l'imprimerie; il a élé traduit 
en anglais et en français. 

GLAN VILL ou GLANWILE (Josern), théologien, 
né à Plymouth en 1656, fut curé d’Abbeychurch à Bath, 
puis prébendier de l’église de Worcester, et mourut à Bath 
le 16 novembre 1680. A l’époque où vivait ce théologien, 
un parti cherchait à accréditer l’athéisme en Angleterre, 
tandis qu’un autre transformait la religion en supersti- 


tion. Il s’attacha dans ses écrits à indiquer un terme. 


moyen entre le scepticisme et le pyrrhonisme : ses efforts 
trouvèrent leur récompense dans les suffrages de Ja 
Société royale, qui s’'empressa de l’admettre dans son sein. 
On a de lui : la Vanité du dogmatisme, ou de la Confiance 
dans nos opinions, cte., avec des réflexions sur le pérépalé- 
ticisme et une apologie de la philosophie, 1661, in-8°; 
Scepsis scientifica, ou l’Ignorance avouce, etc., suivi 
d’une réponse à Thomas Albius, Londres, 1665, in-4°; 
Considérations philosophiques sur l’existence des sorciers et 
de la sorcellerie, 1666, in-4o ; Lux orientalis, 1662; Phi- 
losophia pia, ou Discours sur le caractère religieux, et la 
tendance de la philosophie expérimentale, 1671 , in-8°; 
Essai sur différents sujets de philosophie et de religion, 
4676, in-4° ; des Sermons, etc. ; Essai sur l’art de pré- 
cher, 1678, in-8°. 

GLAN VILLE (Ranuzrue De), grand justicier d’An- 
gleterre sous le règne de Henri Il, fut dépouillé de cette 
dignité par Richard er, et se croisa pour la terre sainte, 
où il mourut en 4190. On a de lui : Tractatus de legibus, 
qui fait encore autorité parmi les jurisconsultes anglais, 
On croit que c’est une copie de l’ancien code des Nor- 
mands. La première édition de cet ouvrage parut à Lon- 
dres sans date, in-8°, et il a été réimprimé en 1554, 
4557, 1604, 1673 et 1776, in-4e, et dans le tome Ier 
des Coutumes anglo-normandes, par Houard. John Wil- 
mot en a publié, en 1780, une traduction collationnée 
sur les manuscrits des bibliothèques Harleienne, Cotton., 
Bodl. et du D. Mill: elle a pour titre : À Treatise of the 
Laws and Customs of England. 

GLAPHYRA, femme d’Archélaüs, grand prêtre de 
Bellone à Comane en Cappadoce, fut célèbre par sa beauté 
et par ses intrigues avec Marc-Antoine, dont elle obtint 
le royaume de, Cappadoge pour ses deux fils, Sisinna et 
Archélaüs. È 

GLAPHYRA, petite-fille de la précédente, et fille 
d’Archélaüs, roi de Cappadoce, fut mariée successivement 
à Alexandre et à Archélaüs, fils d'Hérode, et, du vivant 
même de ce dernier, s’ilfaut en croire l'historien Josèphe, 
elle devint la femme de Juba, roi de Lydie, Elle avait 
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eu deux fils de son premier mari, Alexandre et Tigrane, 
qui tous deux abandonnèrent la religion judaïque Le 
aller vivre auprès de leur aicul maternel. 

GLAPTHORNE (Henri), auteur dramatiqueanglais, 
vivait sous le règne de Charles Er. Il a laissé 9 pièces 
de théâtre, tant tragédies que comédies, parmi lesquelles 
on cite Albert Wallenstein et la Vestale, et'un vol, de 
Poésies adressées à sa maitresse, 

GLAREANUS (Henri LORITI), nédans le canton de 
Glaris en 1488, mort à Fribourg le 28 mai 1563, étudia 
la philosophie, la théologie, l’histoire, l'astronomie et la 
chronologie ; il a laissé des Commentaires sur presquetous 
les poëtes et les historiens de l'antiquité. On remarque 
ceux qu'il a publiés sur Horace, Tite-Live, Cicéron et 
Ovide. On cite parmi ses autres écrits: De geographit 
liber, Bäle, 1527, in-4° ; Helvetiæ descriptio, ete. (poëme), 
Bâle, 1514-1515; Dodecachordon, ibid., 4547, in-fol. 
De arte musica, ibid., 1549, in-fol. 

GLAREANUS (Henri) passe pour auteur de l’Agon 
divor. Felicis, Regulæ et Exuperantii, inséré dans l’His- 
toire ecelésiastique, d'Hottinger, tome VIIF, et d’une tra- 
duetion latine de la Vie de saint Bernard de Menthon. 
On ne connaît point de particularités sur la vie de cet 
écrivain qui est peut-être le même que le précédent. 

GLASER (Carisrornes), chimiste distingué, vivaitsous 
le règne de Loais XIV, dontilfutle pharmacien ordinaire. 
Il quitta la Suisse, sa patrie, pour aller étudier en France, 
professa la chimie à Paris et fut apothicaire du duc lOr- 
léans. Ses ouvrages imprimés sont : Traité de la chimie, 
Paris, 1665 ; 1667, in-80 ; 1675 , in-12; Hodequs chy- 
micus, Héna, 1684 et 1696, cn diténiteaitt Novum labo- 
ralorium medico-chymicum, Nuremberg, 1677; en alle- 
mand. Son Traité de chimie fut réimprimé en 1688 à 
Paris, el traduit en anglais. 

GLASER (Jean-Hexri) naquit à Bâle en 1629, as y 
mourut en 4675. Il étudia la médecine, fit un kg sé- 
jour en France, etoccupa, depuis 1665, différentes char- 
ges à l’université de sa ville natale, où il fut successive- 
ment professeur en grec, en anatomie, en botanique, et 
enfin recteur en 1671. Outre plusicurs dissertations 
qu'il a données , il a célébré dans un discours imprimé 
en 1661, la mémoire de Jérôme Bauhin. En 1680 a paru 
à Bâle, in-8, son Traité du cerveau. Il a aussi né un 
Traité du rhumatisme. 

GLASER (JEan-Frépéric), physicien allemand, né 
à Wasungen dans le comté d’Henneberg en Franconie, le 
5 septembre 1707, était fils d’un exécuteur de la haute 


justice. Il se distingua, dès ses jeunes ans, par son appli- 


cation à l'étude de la physique ct de la médecine, Il 
mourut le 7 décembre 1789, après avoir rempli, jus- 
qu'aux derniers moments de sa vie, avec un zèle infati- 
gable, les devoirs de son état. On citera parmi les 
ouvrages qu’il a laissés : Mémoire sur la manière de pré- 
parer les bois de construction pour pouvoir résister aux 
incendies, Dresde et Leipzig, 1762, in-8° ; Mémoire sur 
le perfectionnement des établissements de secours contre les 
incendies dans les petiles villes el villages, ib., 1775, in-8v; 
ces deux mémoires ont valu des prix à leur auteur ; une 
dissertation sur les chenilles qui dévastent les arbres 
fruitiers, et sur les moyens de les détruire, Francfort et 
Leipzig, 1774, in-8c; ib., 1780, in-4°, avec gravures. 
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GLASS (Sazomon), l’un des plus célèbres théologiens 
protestants du 17e siècle, naquit à Sundershausen en 
1593. Après avoir terminé ses études, il fut chargé d’en- 
seigner la théologie à l’université d'Iéna, et s’acquitta 
de cet emploi avec beaucoup de distinction ; il fut ensuite 
nommé surintendant des églises et des écoles du duché 
de Saxe-Gotha, et mourut dans l'exercice de cette p'ace, à 
Gotha, le 27 juillet 1656, à l’âge de 65 ans. De tous les 
ouvrages de Glass, celni qui a le plus contgibué à sa 
réputation, est son Philologiæ sacræ libri duo, quibus 
S. Scripturæ stylus, litteratura, sensus expanditur, Iéna, 
4625. On citera encore de lui: {nstitutiones grammaticæ 
hebreæ, Yéna, 1625, in-4° ; Loci theologici, Gotha, 1661, 
in-8e ; Exegesis evangeliorum et epistolarum , 1664, Nu- 
remberg, 2 vol. in-fol.; Christologia Mosaica et Davidica ; 
Onomatologia Messiæ prophetica. 

GLASS (Jran), chef d'une secte appelée en Écosse 
glassites, ct en Angleterre sandemoniens, né à Dundee en 
Écosse en 4698, mort au même lieu en 1775, a composé 
plusieurs ouvrages pour exposer et justifier sa doctrine. 
Il prétendait démontrer que l'établissement civil de la 
religion était contraire à l'esprit du christianisme. Ses 
écrits ont été publiés à Édimbourg, 4 vol. in-8, 

GLASS (Jean), fils du précédent, né à Dandee en 
1725, avait d’abord étudié la médecine, qu’il quitta 
pour le commerce. Ayant accepté le commandement d’un 
vaisseau marchand, ils’embarqua pour le Brésil en 1765. 
Il était sur le point de rentrer à Londres lorsqu'il fut 
massacré ainsi que sa femme et ses enfants par les gens 
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de son équipage, qui s'emparèrent de tout ce qu’il possé- 


dait. Les coupables furent exécutés à Dublin en 1765. 
Glass a publié une Description de Ténériffe, avec les mœurs 
et costumes des Portugais qui y sont établis, in-4°. 

GLASSE (Samuer), théologien anglican, l’un des 
chapelains ordinaires du roi, et prébendier de St.-Paul, 
à Londres, se distingua comme prédicateur et comme ma- 
gistrat. On a de lui, outre des sermons imprimés sépa- 
rément : Cours de leçons sur les fêtes religieuses, 1797, 
in-8°; Explication claire et pratique des commandements, 
4801, in-8°; Adresse d'une dume de qualité à ses enfants, 
au dernier période d’une maladie de lanqueur , ouvrage 
indiqué comme traduit du français, 1777 , 1779, 2 vol. 
in-8°, Ce théologien est mort à Londres, le 27 avril 1819, 
à l’âge de 79 ans. 

GLASSE (GeorGé-Henrr), fils du précédent, recteur 
d’Hanwell, dans le comté de Middlesex, chapelain du duc 
de Cambridge et de lord Sefton, mort le 50 octobre 1809, 
à 50 ans, unissait beaucoup d'esprit et d'érudition à une 
imagination brillante. Il a publié, entre autres ouvrages: 
une traduction en vers grecs de la tragédie de Caracta- 
eus, par Mason, 1781 ; une autre du Samson Agonistes, 
de Milton, accompagnée d’une version latine, 1788 ; 
Contemplalions sur l’Iistoire sainte, rédigées en langage 
moderne, d’après les ouvrages de l’évêque Hall, 1793, 
4 vol. in-80. 

GLATIGNY (GABRIEL DE), premier avocat général 
de la cour des monnaies et membre de l'académie de Lyon, 
né dans cette ville le 10 octobre 1690, mort le 24 mai 
4755, a laissé un recueil de harangues et de discours 
académiques publiés sous le titre d'OEuvres posthumes de 
AL. de ***, Lyon, 1757, petit in-8, 
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GLAUBER (Jean-Rovozpne), fameux chimiste alle- 
mand du 16e siècle, est un de ceux qui se sont occupés 
avec le plus d’ardeur de la recherche de la pierre philoso- 
phale, et il a le mérite d’avoir découvert plusieurs faits 
importants qui, en faisant mieux connaître certains sels 
et plusieurs métaux, ont contribué aux progrès de Ja 
chimie et de la matièremédicale. Entre autres découvertes, 
on lui doit celle du sulfate de soude, dit sel de Glauber. 
Il a inventé plusieurs médicaments chimiques dont l'usage 
s’est conservé, et il peut passer pour l'inventeur des bains 
de vapeur par encaissement. Ses ouvrages, au nombre 
de 52, tous écrits en allemand, ont été recueillis en plu- 
sieurs vol. in-8°, et traduits en latin, 2 vol. in-49, Franc- 
fort, 1658, 1659 ; en anglais par Chr. Pack, Londres, 
1689, in-fol. On trouvera une liste détaillée de ces écrits 
dans l'Histoire de la folie humaine, par Adelung, tome IV. 

GLAUBER (Jean), dit Polydore, peintre, néà Utrecht 
en 1646, mort à Amsterdam en 1726, élève de Berghem, 
est connu par le rare talent avec lequel il reproduisait les 
différentes espèces d'arbres et les nuances des feuillages. 
Sa perspective est toujours bien étendue. On voit de cet 
artiste, au Musée de la Haye, un paysage dont les figures 
sont de G. Lairesse. Le Musée d'Amsterdam en possède 
deux avec des sujets mythologiques. Glauber a gravé à 
l'eau-forte, et ses estampes sont estimées. £ 

GLAUBER (Jean-Gorrzies) , né à Utrecht en 1656, 
frère du précédent, peintre comme lui, a réussi dans 
le paysage, dans le genre historique et dans le portrait. 
Il est mort à Breslaer en 1703. 

GLAUCIAS, sculpteur d’Égine, vivait 480 ans avant 
J. C., dans la 75° olympiade. Il exécuta, à Olympie, la 
statue de Gélon, vainqueur aux jeux Olympiques, et une 
statue de Théagène de Thase, qui, dès l’âge de 9 ans, 
avait été couronné aux mêmes jeux, et qui, dans la 
75e olympiade, avait vaincu tous ses rivaux. Cette der- 
nière subsistait encore du temps de Pausanias. 

GLAUN VILLE (BarruéLemt). Voyez GLANVILL. 

GLAYRE (Maurice), ministre de Stanislas-Auguste, 
dernier roi de Pologne, naquit à Lausanne en 1745. 
Quand Stanislas monta sur le trône, en 1764, il nomma 
Glayre son secrétaire de cabinet. Quatre ans après, il 
l’envoya à Pétersbourg en qualité de secrétaire d’ambas- 
sade. Glayre fut bientôt accrédité auprès de Catherine 
comme ministre de Pologne. Ces fonctions étaient alors 
importantes, et la position de Glayre était difficile. 
Les cabinets de Berlin, de Vienne ct de Pétersbourg 
avaient résolu le partage de la Pologne, et ce projet 
n'avait point échappé à la pénétration du ministre. Les 
services qu’il rendit à la Pologne lui firent conférer par 
la diète, en 1771, les droits de citoyen polonais. L’année 
suivante, quelques provinces furent enlevées à la Po- 
logne, et Glayre donna à son roi le conseil d’abdiquer. 
Après les conférences de Mohilow entre Stanislas, 
Catherine et Joseph, Glayre ne pouvant plus servir 
utilement son souverain, se reliraten Suisse et s’y maria. 
Quelque temps après, son ancien maître lui confia les 
fonctions d’ambassadeur de Pologne à la cour de France ; 
mais cette mission ne fut pas de longue durée, et 
Glayre revint de nouveau en Suisse. La révolution 
française éclata.sur ces entrefaites. Le général Mesnard 
s’avança à la tête d’une armée dans le pays de Vaud, et 
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annonça la résolution du Directoire français de protéger 
les insurgés. M. Glayre seconda les intentions du général 
Mesnard, et se mit à la tête de cette partie de la révolu- 
tion suisse. L'assemblée générale se constitua dans la ville 
d'Arau, Glayre fut nommé membre du directoire helvé- 
tique ; mais comme il ne se sentait pas la force de lutter 
contre l'imprudente exagération d’une partie de ses com- 
patriotes, et contre la politique astucieuse de la France, 
il donna bicntôt sa démission. Cependant il consentit 
dans la suite à entrer au comité et au conseil exécutif, et 
en 4809, il alla à Paris négocier au nom de son gouver- 
nement la neutralité de la Suisse; mais il ne put y réus- 
sir. Quand il fut question de savoir si la Suisse ferait un 
seul État ou une fédération, Glayre publia ses Lettres 
sur l’Helvétie, ouvrage dans lequel il se déclare pour 
Vunité. Quand il s’apercut que les vœux qu’il avait faits 
pour sa patrie ne pouvaient plus être exaucés, il cessa 
de s'occuper des affaires publiques , et se retira dans sa 
terre de Romain Motier, où il mourut en 1820. 

GLEDITSCH (JEan-THéopnire ), naturaliste célèbre 
par ses vastes connaissances en botanique, et par l’appli- 
cation qu’ilen fit à l’économie publique, naquit à Leipzig 
le 5 février 1714. Il venait de terminer ses études à l’u- 
niversité de cette ville, lorsque le professeur Hebenstreit, 
quittant Leipzig pour entreprendre son voyage en Afrique, 
lui confia la surveillance du jardin botanique de l’acadé- 
mie, ct de celui qu'on appelait le jardin de Bose. Ces 
soins n’empêchèrent pas Gleditsch de faire plusieurs 
voyages botaniques en Saxe, sur le Harz et dans les 
forêts de la Thuringe. De là il se rendit à Annaberg, 
pour suivre les lecons du docteur Haenel, et peu de 
temps après à Berlin, où il devint l'élève de Budaeus, de 
Schaarschmidt, de Senf et de Neumann. Il continua en 

. même temps ses excursions botaniques; et ses observa- 
tions enrichirent la Flora Berolinensis , comme la Flora 
Lipsiensis avait profité de celles qu'il avait faites dans ses 
voyages précédents, Le roi Frédéric-Guillaume Ier recom- 
manda Gleditsch à M. de Zicthen, grand amateur de la 
botanique; et le jeune naturaliste publia, en 1756, la 
description des plantes rares cultivées dans le jardin de 
ce gentilhomme, à Trebnitz. Nommé médecin à Lebus, 
peu de temps avant la mort de Frédéric-Guillaume, il 
s'établit dans la suite à Francfort-sur-lOder , où il fut 
promu au degré de docteur. Il y enseigna la physiologie, 
la botanique et la matière médicale. Gleditsch, dans ses 
voyages, avait élé présenté au duc Ernest-Auguste de 
Saxe-Weimar : ce prince voulut l’attacher à sa personne 
en qualité de médecin ; mais Gleditsch préféra le titre de 
botaniste et de membre ordinaire de l'académie des 
sciences de Berlin, dont il avait été revêtu dans la nou- 
velle organisation. En 1740, il y fut nommé second pro- 
fesseur d'anatomie, el directeur du jardin botanique. Un 
ordre particulier du prince l’obligea de donner des leçons 
publiques sur la science forestière ; et Gleditsch fut le 
premier qui composa un système des connaissances né- 
cessaires pour bien diriger cette partie de l’administra- 
tion publique. Ses nombreux écrits, ses leçons, et les 
excellents élèves qu’il a formés dans son école, attestent 
le succès de cet établissement. Gleditsch mourut le 5 oc- 


tobre 1786. Nous citerons de lui : Catalogus plantarum, ! 


tam rariorum quûm vulgarium , quæ in horto domini de 
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Ziethen Trebnizii coluntur, ete., Leipzig, 1756, in-8°3 
Consideratio_ epicriseos Siegesbekianæ in Linnei Systema 
plantarum sexuale et methodum botunicum huic super- 
structam, elc., Berlin, 1740, in-8°; Dissertat. de me- 
thodo botanicd, dubio et fallaci virtutum in plantis indice, 
Francfort-surl'Oder, 1742, in-4°; Dissertation sur la 
destruction des sauterelles , ibid., 1754, in-8°; Instruc- 
tion sur l’art de formuler en médecine, ibid. , 1757. On 
trouvera da liste des ouvrages de Gleditsch dans la Vie de 
cet illustre botaniste, écrite par Willdenow et Ustcri, et 
publiée à Zurich, 14790, in-8°. 

GLEICHEN (Fréperic-GuiLLAUME DE), dit Russ- 
worm, naturaliste célèbre, néà Bareuth le 14 janvier 1717, 
entra de bonne heure dans la carrière militaire, parvint à 
des grades supérieurs, quitta le service en 1756, futappelé 
au conseil privé, et s'adonna exclusivement à l’étude des 
sciences naturelles, et surtout de la botanique. Il mourut 
le 46 juin 1785, laissant entre autres ouvrages : Notices 
de ce qu’il y a de plus nouveau dans le règne végétal, sur- 
tout concernant les mystères des amours des plantes, Nu- 
remberg, 4762-1765, 2 parties in-fol., et 1764 avecun 
nouveau titre; cet ouvrage a été traduit en français par 
J. F. Isenflamm, 1770 et 1790, in-fol.; Découvertes mi- 
croscopiques sur les plantes, les fleurs, les insecles et autres 
objets remarquables, ibid., 1777, 1781, in-4°, figures ; 
Dissertation sur les animalcules spermatiques et infusoires, 
etc., ibid., 4778, in-4°; figures ; traduite en français, 
Paris, an VII (1798), in-4°; De l’origine, de la forma- 
tion, de la transformation et ë la destination du globe ter- 
restre, tiré des archives de la nature et de la physique, 
Dessau, 1782, in-8°. On reproche à Gleichen de croire 
avec trop de complaisance ce qui plaît à son esprit, et de 
se laisser séduire par tout ce qui lui semble ingénieux 
dans ses systèmes. 

GLEICHEN (Crarzes-Henrr, baron ne), chambel- 
Jan du roi de Danemark, chevalier de l’ordre de Danc- 
brog et de l’Aigle rouge de Prusse, né à Nemersdorf, 
dans le pays de Bareuth, en 1755, fut successivement 
chargé de différentes missions à Rome, à Paris, à à Madrid 
et à Naples; il quitta la carrière diplomatique en 1774, 
se livra dans sa retraite à l'étude de la philosophie et de la 
métaphysique, et mourut à Ratisbonne le 5 avril 1807. 
Il a publiéen allemand plusieurs ouvrages, parmi lesquels 
on distingue : les Hérésies mélaphysiques, 1791, 2 vol., 
et 1796 avec des augmentations ; des Pensées sur divers 
sujets de lu politique et des arts libéraux, 1797. Il a laissé 
en manuscrit des Mémoires sur sa vie. 

GLEICHMANN (Jean -ZacnaRiE), nommé aussi 
HELMOND (Clarus Michael), historien et bibliographe, 
secrétaire du gouvernement ducal de Saxe-Weissenfels : 
avocat de la cour de Saxe-Gotha, et receveur desi imposi- 
tions à Ohrdruf en Thuringe, vivait dans la première 
moitié du 48e siècle. On présume qu'il perdit sa place 
par suite des opinions qu'il avait manifestées dans ses 
écrits politiques. Gleichmann est mort en 1758, après 
avoir enrichi la litérature, sous les nomsde nn 
Sinceramandus , Veramandus, Claramandus, Miraman- 
dus, Fridemandus, etc., de beaucoup décrits, sur divers 
sujets, tanten latin qu’en allemand, dont la plupart 
n'offrent plus aujourd’hui un grand intérêt. 

GLEIM (Jean-Guiszauve-Louis), poële qui, dans ses 
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“ouvrages, se donne souvent le nom de Grenadier prussien, 
né à Ermsleben le 2 avril 4719, fut secrétaire de Guil- 
laume, fils d'Albert, margrave de Brandebourg-Schwedt, 
suivit ce prince dans diverses guerres, et était à ses côtés 
lorsque ce jeune duc fut frappé d’un boulet en 1744. Le 
charme, la grâce de ses poésies lyriques lui ont mérité le 
surnom d’Anacréon, dont il a imité avec succès les odes. 
Les chants guerriers, dans lesquels il célèbre la gloire des 
armes prussiennes, sont très-estimés. IL mourut le 18 fé- 
vrier 1803. On a de lui des Essais de chansons badines, 
Berlin, 1745, 3 vol. in-8e; des Ébpitres, ibidem, 1746, 
4760, in-8°; des Fables, ibidem, 1756-1757, 1786, in-8°; 
‘Chansons prussiennes pour la guerre, faites par un grena- 
dier dans les campagnes de 1756-1757, ibidem , 1758, 
‘in-12; ibidem, 1786, in-8°; Poésies dans le genre de 
Pétrarque, ibidem, 1764, in-8; Sept petits poèmes dans 
le genre d’Ancréon, ibidem, 1764, in-12; Chants imités 
d’Anacréon, Berlin et Brunswick, 1766, in-8°; Halladat, 
ou le livre rouge destiné pour les écoles, Hambourg, 1774, 
in-4o, poëme didactique, etc. 

GLEIZAL (CLaune), membre de la Convention na- 
tionale et du conseil des Cinq-Cents, secrétaire-rédacteur 
des procès-verbaux au corps législatif, naquit à Entrai- 
gues en Vivarais, vers 1765. Il étudia la jurisprudence, 
et remplissait les fonctions de notaire, dans sa ville na- 
tale, à l’époque de la révolution, dont il embrassa la 
cause avec enthousiasme. Nommé en 1792, député à la 
Convention nationale par le département de l'Ardèche, il 
y provoqua vainement un décret d'accusation contre Ma- 
rat et les septembriseurs. Dans le procès du: roi il vota 
pour la peine capitale. Après le 9 thermidor, il fut ap- 
pelé au comité de législation, où il resta jusqu’à la clô- 
ture de la session conventionnelle. Réélu au conseil des 
Cinq-Cents, il y obtint les fonctions de secrétatre-rédac- 
teur des procès-verbaux, et conserva cette place au corps 
législatif, pendant toute la durée de l'empire. Destitué 
en 1814, par le gouvernement royal, il reçut d’abord en 
dédommagement une pension de 4,000 fr. qui lui fat 
retirée dès les premiers jours de la seconde restauration. 
La loi du 19 janvier 1816, dite d'emnistie, l'ayant forcé 
de quitter la France, il se fixa à Bruxelles jusqu’en 1818, 
époque de sa rentrée, Depuis lors, Gleizal a vécu à Paris 
dans l'obscurité, Il y est mort en 1853. 


GLEN (Jean-Baptiste pe), né à Liége (Belgique) vers : 


1552, partit pour Rome à l’âge de 20 ans, y entra dans 
l'ordre des augustins, revint: à Liége pour cause de santé 
et se rendit ensuite à Paris pour étudier la théologie à 
l'université. En 1586 il fut recu docteur et chargé d’en- 
seigner la théologie chez les grands-augustins , où il eut 
pour disciple Jean du Puy ou Puteanus. Vers 1588 il 
partit pour Rome à la suite du duc de Nevers ; ambassa- 
deur de France près le saint-siége , et de retour à Paris, 
fut l’un des conseillers de la Ligue durant le siége de 
Paris par Henri HI et HenriIV. En 1590 il vint à Tour- 
nai, fit renvoyer en France les augustins qui y vivaient 
dans le relâchement, et leur substitua des religieux du 
même ordre de la province de Cologne, dont il fut élu 
provincial le 16 avril 1592. Le P. de Glen remplit quel- 
que temps les fonctions de régent d’études et de prieur 
à Liége, retourna à Paris en 1595, fit divers voyages et 
revint mourir à Liége le 5 février 1613. On a de lui : 
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Du devoir des filles, en deux livres ; le premier regarde le 
mariage, le second la virginité , Liége, 1597, in-4o; His- 
toire pontificale, ibid., 1600, 1648, in-4e ; OEconomie 
chrestienne, contenant les règles de bien vivre, tant pour les 
gens mariés qu’à marier, elc., ibid., 1608. 

GLEN (Jean De) , frère du hrédédent , imprimeur et 
graveur en bois, né à Liége dans le 16° siècle, a laissé : Les 
Merveilles de la ville de Rome, avec figures, Liége, 1651 ; 
un ouvrage très-rare de sa composition, et dont il a 
gravé les figures, intitulé : Des habits, mœurs, cérémo- 
nes, facons de faire anciennes et modernes, Liége, 1601, 
in-8°, avec 103 planches. 

GLENBER VIE (FRéDÉRIC-SYLVESTRE). Voy. DOU- 
GLAS. 

GLEON (Geneviève SAVALETTE, marquise DE), 
née à Paris en 1752, distinguée par son esprit et les 
charmes de sa conversation, jouait la comédie avec beau- 
coup de talent, et faisait les délices de la Chevrette, char- 
mante propriété appartenant à sa famille et située dans la 
vallée de Montmorency. Cette dame émigra à la révolution, 
et mourut à Vicence en 1795. Le marquis de Chastellux 
a publié en 1787, in-8°, le Recueil des proverbes et des 
pièces qu’elle a composés pour sa petite troupe. 

GLEY (Géranrp), aumônier de l'hôtel des Invalides, né 
à Gérardmer , près St.-Dié, le 24 mars 1761, se vouaàl'in- 
struction publique, quitta la France en 1791, voyagea en 
Hollande et en Allemagne, et obtint, en 1795, une chaire 
à l’université de Bamberg. Pendant la guerre de 1 806, le 
maréchal Davoust lui proposa de le suivre ; et ses excur- 
sions dans les pays qu’occupait l’armée française ne furent 
point inutiles à la science. Plus tard il parcourut la Prusse 
et la Pologne, chargé de l'inspection des écoles primaires, 
et, après la paix de Tilsitt, retourna dans la principauté de 
Lowitz, ce qui le mit en relation avec l’abbé de Pradt, 
contre lequel il a dirigé des plaisanteries assez piquantes 
dans son Voyage en Allemagne et en Portugal, avec des 
notes relatives à l’ambassade de M. de Pradt à Varsovie, 
1815-1816, 2 vol. in-18. Rentré en France en 1815, il 
fut principal des colléges de St.-Dié, d'Alençon et de 
Tours, se retira ensuite aux Missions-Étrangères, devint 
enfin l’un des aumôniers de l'hôtel des Invalides, et mou- 
rut à Paris le 11 février 1850. L'abbé Gley publia une 
Grammaire et un Dictionnaire allemand-français, Bam- 
berg, 2 vol. in-8°; Notice sur le monument littéraire le 
plus ancien que l’on connaïsse dans la langue des Frances, 
1809, in-4°; une Vie de Tarnowski ; Langue et liltérature 
des anciens Francs, 1814, in-8° : ouvrage qui coûta 
20 ans de recherches à l'auteur ; Histoire de notre Sau- 
veur, 1819, in-12; Historia Franciæ, 1819, 5 petit vol. 
in-12; Philosophiæ turonensis institutiones, 1825, 5 vol. 
in-12 ; le premier vol. renferme une Histoire de la philo- 
sophie, qui avait déjà paru l’année précédente ; Essai sur 
les éléments de la philosophie, latin et français. L'abbé 
Gley travailla à la Biographie universelle ; il annonçait 
une édition de l'Histoire ecclésiastique de Fleury, un 
Abrégé d'histoire ecclésiastique, une Histoire de Pologne 
et une Biographie ecclésiastique : aucun de ces ouvrages 
n’a été terminé. Gley était laborieux et fécond ; maïs ses 
ouvrages sont remplis d’inexactitudes. 

GLICAS. Voyez GLYCAS (MicneL). 

GLIEMANN (Jean-Gronce-Taéonore), géographe da- 


GLO 


nois, naquit en 4795, dans le pays d’Oldenbourg, et fut 
envoyé en Danemark pour y faire ses études. Dès sa 
jeunesse, il se plaisait à dessiner des cartes. En 1817, il 
publia le Ler volume d'une description géographique des 
États danois, comprenant le Danemark et les duchés du 
continent. Le 2e volume qui devait traiter des îles Fæ- 
rœr, du Grœnland, de l'Islande et des colonies danoises, 
n’a pas paru. Il publia, en 4819, un atlas de 25 cartes et 
un tableau statistique à l’usage des écoles, qui eut beau- 
- coup de débit. En 1824, Gliemann fit paraître à Altona 
une description de l'Islande. L'année suivante, il com- 
mença la publication. des cartes des bailliages du Danc- 
mark, par le moyen de la lithographie. Vingt-cinq de ces 
cartes ont paru, et il y en a 7 que l’auteur a dessinées, 
mais une maladie de poitrine enleva cet homme labo- 
rieux le 28 juillet 1828. 

GLISCENTI (Fagio), médecin, né dans le 16e siècle 
à Vestone, près de Brescia, fit ses études à l’université de 
Pavie, y prit ses degrés en philosophie et en médecine, 
et s'établit ensuite à Venise, où il exerça la profession 
de médecin avec succès. Il mourut en cette ville vers 
4620. Ila laissé plusieurs ouvrages en latin et en italien, 
à peine connus aujourd’hui des bibliographes. 

GLISSON (François), médecin anglais, né ‘en 1597 
à Rampisham, au comté de Dorset, occupa pendant 
40 ans la chaire de médecine à Cambridge, fut admis, en 
1654, dans le collége des médecins de Londres , dont il 
devint président par la suite, et qui le choisit en 1659 
comme professeur d'anatomie. Il remplit cette place avec 
beaucoup de réputation jusqu’au commencement de la 
guerre civile, qu'il se réfugia à Colchester. Après la red- 
dition de cette ville aux rebelles, il se rendait à Londres, fut 
un des premiers membres de celte réunion de savants 
. qui fut l'origine de la Société royale, et y publia en 1650 
son Traité De Rachitide, seu morbo puerili. I fit paraître 
en 1654, in-8o, son Anatomia hepatis, avec un Appendix ; 
en 1672, le Tractatus de nalurâ substantiæ energetica, 
seu de vilé naturæ ejusque tribus primis facullatibus, et 
en 1677, année de sa mort, le livre Deventriculo et intes- 
tinis, in-40. 

GLOGAU (Jean pe), professeur de philosophie et de 
théologie à l’université de Cracovie dans le 15e siècle, 
élait très-versé dans la philosophie scolastique, qui, deson 
temps, élait regardée comme la science principale. Ses 
connaissances et la subtilité de son esprit attirèrent à 
université, où il professait, beaucoup de jeunes gens 
d'Allemagne, parmi lesquels on comptait Eckius, qui de- 
vint un des plus zélés antagonistes de Luther, et qui 
composa contre la doctrine des luthériens -un grand 
nombre d'ouvrages. Jean de Glogau avait été lui-même 
disciple de Michel de Breslau, un des premiers profes- 
seurs de l’université de Cracovie qui se firent un nom 
dans l'étranger. 

GLOSKOUSKI (Marmieu), écrivain polonais du 
17e siècle, est auteur d’un poëme intitulé : Souvenir dela 
Passion de Notre-Seigneur, divisé en vingt-quatre heures ; 
ce poëme a eu plus de quatre éditions. On a de lui un 
autre poëme intitulé: Geometria peregrinans, et Le Dis- 
cours en prose sur divers sujets. 

GLOUCESTER (Roserr pe), l’un des plus anciens 
poëles anglais dont les ouvrages nous aient été transmis, 
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élait moine de l’abbaye de Glocester, et vivait sous le 
règne d'Édouard Ier. Il composa, dans le langage vulgaire 
anglo-saxon, une chronique en vers, d’une assez grande 
étendue, contenant l’histoire de l'Angleterre, depuis 
Brutus jusqu’au règne d’Édouard [er. On a lieu de croire 
qu'il l’écrivait vers 4280. Camden en rapporte quelques 
strophes, et vante le génie de ce poëte, mais Thomas 
Warton, qui dans son Âistoire de la poésie anglaise, en 
cite des fragments étendus, n’y trouve ni art, ni imagi- 
nation. La Chronique de Robert de Gloucester a été publiée 
par Hearne, en 2 vol. in-8°, Oxford, 1724. 

GLOVATCHE VSKI (CyriLre), peintre russe, na- 
quit en 1755 à Korope, petite ville du gouvernement de 
Tchernigov, dont ses ancêtres avaient été les fondateurs. 
Îl fut pendant quelque temps attaché, comme musicien, à 
la chapelle de l’impératrice Élisabeth ; mais bientôt, en- 
traîné par un penchant irrésistible pour la peinture, il 
s'y livra avec autant de zèle que de succès; aussi l’impéra- 
trice le nomma-t-elle, en 1759, professeur de l'académie 
des beaux-arts qu’elle venait de créer à Saint-Pétersbourg. 
Plus tard Glovatchevski en fut bibliothécaire, trésorier 
et enfin inspecteur. Il mourut dans ces fonctions le 
9 août 1825. On estime particulièrement ses portraits et 
ses tableaux historiques. 

GLOVER (Tomas), poursuivant, puis hé d'armes 
sous le règne d'Élisabeth , mort en 1588, a laissé sur la 
science héraldique différents ouvrages parmi lesquels on 
distingue les deux suivants, publiés par Th, Milles, neveu 
de l’auteur: De nobilitate polilicä vel civili, 1608, in-fol., 
et Catalogue of honour, 1610, même format. don 
a inséré un autre écrit de Glover dans le premier volume 
de son ouvrage intitulé : Body of Heraldry. 

GLOVER (Ricnanp), poëte anglais, né en 1719, était 
fils d’un négociant de Londres, auquel il succéda dans les 
affaires commerciales. Son goût pour la poésie et la part 
active qu’il prit à la politique lui firent négliger son com- 
merce ; mais ses qualités aimables et ses talents lui con- 
cilièrent tout à la fois l'amitié des grands et du peuple. 
Nommé membre du parlement, il défendit avec éloquence 
les intérêts de la bourgeoisie et des négociants de Lon- 
dres dont il était le représentant; il se fit aussi remarquer 
dans la chambre des communes par la sagesse de ses avis 
dans les longs débats qu'amena le désordre des affaires 


‘ de l'Inde. Tout en remplissant ces fonctions publiques , 


Glover ne cessa jusqu’à sa mort, arrivée le 25 novembre 
1785, de cultiver la poésie, et de s'occuper de travaux 
littéraires. On a de lui : un poëme à la mémoire de New- 
ton, imprimé en tête de l’Aperçu de la philosophie de 
Newton, par le docteur Pemberton, 1728, in-° ; Léonidas, 
poëme en IX chants, 1757, in-4°, et 1770, en XII chants, 
2 vol. in-12 ; Londres, ou les Progrès du commerce, poëme, 
4759 ; l'Ombre de l’amiral Hosier, ballade, 1739 ; Boa- 
dicée, tragédie représentée sur le théâtre de Drury-Lane 
en 1735 ; Médée, autre tragédie représentée sur le même 
théâtre en 1767, tous deux sans succès; l’Athénaïde, 
poëme en XXX chants, 1788, 5 vol. in-12. Ses mé- 
moires ont été publiés sous le titre suivant (en anglais) à 
Mémoire d’un homme célèbre comme lilléraleur et comme 
polilique, ete., Londres, 1814, in-8e. 

GLUCK ou GLIK (Ernesr-Agt), pasteur et archi- 
diacre de l’église luthérienne de Marienbourg en Livonie, 


GLU 


avait donné asile dans sa maison à cette jeune fille d’une 
origine obscure qui, par un concours de circonstances 
extraordinaires, occupa le trône de Russie sous le nom 
de Catherine [re. Devenue impératrice, Catherine n’ou- 
blia point la famille de son protecteur, qui, amené à 
Moscou par Pierre le Grand, y mourut avant lélévation 
de l'orpheline qu'il avait recueillie dans sa détresse. Le 
fils de Gluck devint conseiller des finances , et sa sœur, 
attachée comme dame d'honneur à la maison de la eza- 
rine, épousa l'amiral russe Villebois. 

GLUCK / (Curisropne), né dans un village du haut 
Palatinat, sur les frontières de la Bohême , le 14 février 
41742, passa en Italie à peine âgé de 17 ans, et apprit les 
principes de la composition sous le célèbre San-Martini. 
Il écrivit à Milan son opéra d’Artaxerce, donna ensuite à 
Venise, en 1742, Démétrius, ct 5 ans après, en Angle- 
terre, la Chute des Géants. Plus de 40 autres opéras, 
représentés en Italie dans l’espace de 18 ans, furent com- 
posés par Gluck avec une facilité merveilleuse, et la 
rapidité avec laquelle ils se succédaient prouve que l’au- 
teur n’avait encore deviné ni le secret de son génie, ni 
celui de la véritable composition dramatique. Il fallut que 
Calzabigi, que Gluck avait connu à Vienne, lui montrât 
la route dans laquelle il entra depuis, et où il a laissé 
des monuments impérissables de son passage : ce fut 
d’après les leçons d’un aussi grand maître qu’il eomposa 
sur des paroles italiennes Hélène et Pris, Alceste et Or- 
phée. De ces 5 opéras, le premier, quoique joué comme 
les deux autres avec un succès prodigieux à Vienne et en 
Italie, n’a jamais été représenté en France. On peut pré- 
sumer, par le peu d’éclat qu'ont jeté depuis Écho et Nar- 
cisse ainsi que le Siége de Cythère, que le genre élégiaque 
el pastoral convenait moins à la trempe vigoureuse du 
génie de Gluck que les sujets où dominaient la terreur et 
les grandes passions ; les véritables titres de Gluck sont 
done les cinq opéras qui sont restés au répertoire de l’Aca- 
démie royale de musique. Gluck se rendit à Paris en 1774, 
et deux ans après il donna son /phigénie en Aulide, dont 
l'ouverture excita un tel étonnement, que le public trans- 
porté exigea qu’elle fût recommencée ; tout le reste de la 
pièce fut accueilli avec une égale faveur. Jphigénie fut 
suivie d'Orphée ct Eurydice, parodié sur l’ancien opéra 
italien, et qui ne fut pas moins admiré à Paris qu’il l'avait 
été de l’autre côté des monts. Alceste, parodié comme 
Orphée, eut encore un plus brillant destin. Armide, que 
l'on jouait depuis 400 ans avec la musique de Lulli, grâce 
aux ornements que lui préta celle de Gluck, redevint la 
véritable magicienne du Tasse et de Quinault. Enfin, 
Tphigénie en Tauride fut le dernier opéra de Gluck en 
ordre de date, et, au jugement des amateurs, il est le pre- 
mier dans celui du mérite: ce qui en fit sentir davantage 
le prix, ce fut la rivalité que lui opposa Piccini en écri- 
vant presque dans le même temps un opéra sur le même 
sujet. La victoire resta tout entière dès l’origine au mu- 
sicien allemand, et elle n’est plus disputée aujourd'hui, 
l'opéra de Piccini ayant disparu depuis longtemps du 
répertoire. Les bornes de cet article ne permettent pas 
d'entrer dans de plus longs détails sur les beautés musi- 
cales des ouvrages de Gluck, ni sur la guerre fort ridi- 
cule et pourtant fort animée qu’excila la question de 
prééminence entre lui et Piccini : les FEAR curieu- 

BIOGR. UNIV, 


(289 ) 


GME 


ses pourront consulter les œuvres de l'abbé Arnaud , 
les Variétés dittéraires de Suard, les Mémoires de Mar- 
montel et les jugements de la Harpe, imprimés à cette 
époque dans le Mercure , ct que l’on a recueillis dans 
ses œuvres complètes. Gluck fut honoré de la protec- 
tion spéciale de la reine Marie-Antoinette. 11 quitta la 
France en 1780 et retourna à Vienne, où il fut recu 
comme un des hommes qui avaient le plus contri- 
bué à l'illustration de sa patrie. Il y mourut le 15 no- 
vembre 1787, dans sa 76° année. Quoiqu'il soit difficile 
d'établir une comparaison exacte entre des hommes qui 
ont excellé dans des arts différents, on peut cependant, 
par une sorte d’analogie, trouver de la ressemblance 
entre le génie de Gluck et celui de Corneille et de Michel- 
Ange : tous les trois eurent de commun l’art de peindre 
avec force les grandes passions, et d’échouer dans les 
sujets gracieux ; tous les trois furent sublimes et incor- 
rects : lous les trois furent créateurs, et il est probable 
que dans ce qu’ils ont de bien aucun des trois ne sera 
surpassé. 

GLYCAS (Mic), historien grec du Bas-Empire, 
habitait la Sicile dans le 45e siècle suivant quelques cri- 
tiques, ou selon l’opinion la plus commune dans le 42%. 
Il est auteur d'Annales qui traitent des événements 
depuis la création du monde jusqu'à la mort de l'empereur 
Alexis Comnène en 1118. Leunclavius, qui publia une 
version latine de ces annales (Bâle, 1572, in-8c), y ajouta 
une 5° partie qui conduit jusqu’à la prise de Constanti- 
nople; Meursius donna une partie du texte grec avec 
une version latine et des notes, Leyde, 1618, in- -4o; enfin 
l'ouvrage entier, grec et latin, fut publié par le P. Lafbel 
Paris, 1660 , in-fol. Cette édition fait partie du recucil 
connu sous le nom d'Histoire byzantine. On a encore de 
Glycas des Lettres instructives et curieuses, dont 93 sont 
conservées manuscrites dans la bibliothèque de Turin. 
J. Lami en a publié 10 dans ses Deticiæ eruditorum, 
Aer et 7e vol., 1736-59, in-8, et F. Fontana, 4 autres 
dans les Nas eruditorum deliciæ, tome Ier, 1785, in-8e. 
G. F. Matthæi en a fait imprimer plusieurs autres, Leip- 
zig, 1777, in-&. 

GLYCÉRIUS (Fravius}, empereur romain d’Occi- 
dent, était un guerrier obseur que Gundobald, prince 
bourguignon, revêtit de la pourpre en 473; mais Léon, 
premier empereur d'Orient, irrité d’un choix fait sans sa 
participation, donna lempire d'Occident à Jules Népos: 
Glycérius, s'étant laissé surprendre dans Rome, renonça 
à l'empire, et reçut en échange l'évêché de Salone en 
Dalmatie. Il mourut en 480. 

GLYCON, statuaire grec, n’est cité par aucun auteur 
ancien ; mais il est .immortalisé par son chef-d'œuvre 
connu sous la dénomination de l’Hercule Farnèse. On 
croit que cet arliste vint en Italie vers les dernières an- 
nées de la république romaine. 

GMELIEN (Jean-GEor6e), botaniste allemand, fils de 
Jcan-Gcorge Gmelin , habile pharmacien de Tubingue, 
naquit dans eette ville en 1709. Il fréquenta l’université 
dès l’âge de 14 ans, et prit ses degrés en médecine en 
1727 : voyant que plusieurs de ses maîtres étaient partis 
pour Saint-Pétersbourg, il s’y rendit aussi, et s'y distin- 
gua bientôt par son habileté dans l'anatomie et la pra- 
tique de la médecine. Il ne s'était engagé à rester en Rus- 
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sie que jusqu'en 1753; mais il ne put résister au désir 
de faire partie de la caravane savante que l’impératrice 
Anne Iwanowna avait résolu d'envoyer pour explorer la 
Sibérie, et pousser ses recherches jusqü’au Kamtschatka, 
pays encore presque inconnus. L'expédition était com- 
posée de Gmelin, comme naturaliste, de Delisle de la 
Croyère, comme astronome, et de G. F, Müller , comme 
historien. On leur adjoignit six étudiants, un interprète, 
cinq géomètres, un mécanicien, un peintre et un dessi- 
nateur. Bering, Tehirikoff et Spangenberg, faisaient 
aussi, comme marins, partie de l'expédition ; mais ils 
partirent avant les académiciens. Ceux-ci se mirent en 
route avec leur troupe le 8 août 1755, passèrent par 
Casan , entrèrent en Sibérie à la fin de décembre, et à 
Tobolsk le 30 janvier 1754. Delisle les quitta pour aller 
rejoindre, avec le détachement de marins, le capitaine 
Bering: Gmelin et Müller s'embarquèrent le 24 mai sur 
PIrtisch, qu’ils remontèrent au milieu des steppes habi- 
tés par des hordes nomades. On y voit éparses les ruines 
- de monuments qui attestent le séjour d’un peuple plus 
civilisé. C'est dans une de ces ruines qu’avaient été trou- 
vés les manuscrits tanguts décrits par Bayer. Les voya- 
geurs voulurent aller visiter le temple d’Ablaikit ; leurs 
préparatifs étaient faits : des obstacles les retinrent; ils 
se contentèrent d’y envoyer un détachement. Après avoir 
examiné les mines de cuivre de Koliwan, ils gagnèrent le 
bord de l'Obi, puis ceux du léniséi, et allèrent passer 
l'hiver à Iéniséisk. En février 1755, Gmelin et Müller 
se remirent en route pour Irkoutsk; traversèrent , le 
27 mars, le lac Baïkal encore gelé, et retrouvèrent 
Delisle à Kiatcha, placé sur la frontière de la Chine, 
au milieu d’un misérable steppe, qui ne produit rien. 
Après être retourné à Selinginsk, ils se dirigèrent vers 
l'est, visitèrent les mines d'argent d’Argun dans le pays 
des Tungouses, et allèrent bien près du fleuve Amour. 
Revenus vers l'ouest, ils traversèrent le lac Baïkal à la 
voile. Une tempête affreuse les y accueillit. Les bateliers 
l'attribuèrent au courroux du Baïkal, irrité de ce que 
les voyageurs, au lieu de l'appeler mer, l'avaient simple- 
ment traité de lac. On passa l'hiver à Ikoutsk. Dès le 
mois de janvier 4736, les deux académiciens parcou- 
rurent les pays arrosés par l’Angara et la Léna, et se 
séparèrent. Gmelin, arrivé à Jakoutsk en septembre, y 
retrouva Müller et Delisle. A cette distance immense de 
Saint-Pétersbourg, les ordres du gouvernement n'ob- 
tiennent pas toujours une obéissance complète. Les aca- 
démiciens et leur suite eurent bien de la peine à se pro- 
curer des logements passables : dès la fin de septembre, 
la Léna charria des glaces ; et pour mettre le comble aux 
désagréments que Gmelin éprouvait, un incendie affreux 
dévora ses livres et le fruit de ses dernières observations. 
L'hiver fut plus doux et moins long qu’on ne l'aurait 
cru ; et, le 20 mai 1757, Gmelin et Müller purent exa- 
miner les environs de Jakoutsk, en attendant l’occasion 
de partir pour Ochotsk ; mais, malgré leurs représenta- 
tions réitérées, ils ne purent se faire donner par les 
agents du gouvernement les objets qui leur étaient néces- 
saires pour entreprendre cette longue et pénible route, 
et aller ensuite jusqu'au Kamtschatka. Voyant qu'il n'y 
avait qu'incertitude sur le temps et les moyens de con- 
tinucer le voyage jusqu’au terme qui leur était prescrit, il 


( 290 ) 


GME 


leur parut convenable de remonter la Léna, tandis que 
Delisle la descendrait. Gmélin‘avait d’ailleurs à réparer 
la perte que lui avait fait éprouver l'incendie de l'hiver 
précédent; ainsi, après avoir recueilli, avec Müller, tous 
les renseignements qu'ils avaient pu réunir sur Takoutsk 
et le pays d’alentour, ils résolurent de passer hiver à 
Kirensk, sur le haut Léna, lieu où ils étaient à l'abri de 
toute espèce d’importunité, et à portée de correspondre 
facilement avec toutes les villes de la Sibérie.'Rien ne 
troublait la tranquillité dont ils jouissaient dans cette 
solitude, lorsque la mauvaise santé de Müller le contrai- 
gnit à partir, en novembre, pour Irkoutsk, où il espérait 
d’ailleurs obtenir de la chancellerie des secours pour le 
voyage du Kamtschatka. Ce fut dans cet espoir que 
Gmclin quitta Kirensk, en février 4758, pour rejoindre 
son compagnon: il y arriva malade; les frimas Jui 
avaient pénétré le corps. Les sollicitations des deux aca- 
démiciens auprès du gouverneur, qui fit pour les obliger 
tout ce qui était en son pouvoir , les convainquirent de 
l'impossibilité de remplir complétement leur mission. Is 
convinrent donc d'écrire à Saint-Pétersbourg pour de- 
mander leur rappel, et continuèrent, en attendant, leurs 
observations : ils visitèrent les pays arrosés par l’An- 
gara, et, le 25 août, entrèrent à léniséisk.*En janvier 
41759, Steller arriva de Saint-Pétersbourg, pour les aïder 
dans leurs travaux. Ils l'envoyèrent rejoindre Delisle ; 
et, dès que la navigation fut ouverte, ils descendirent le 
Jéniséi, jusqu'à Mangascia, près du 66° de latitude bo- 
réale. Le 21 juin, ils y virent tomber une neige abon- 
dante : cinq jours après, la végétation faisait des progrès 
sensibles. À leur retour à léniséisk, Müller trouva des 
dépêches qui le dispensaient de continuer ses voyages en 
Sibérie ; mais en même temps , Gmelin reçut ordre d'y 
rester , et de se préparer à partir pour le Kamtschatka 


le plus tôt qu’il serait possible. Il ne redoutait rien tant . 


que ce voyage, prévoyant les peines que lui ferait essuyer 
la mauvaise volonté de ceux dont il devait dépendre pour 
passer dans cette presqu'ile. Comme on ne savait pas 
encore à Saint-Pétersbourg, au départ de ces lettres, l’ar- 
rivée de Steller auprès des académiciens, Gmelin écrivit 
qu'il différerait son départ jusqu'à ce qu’il connût les 
dernières résolutions de la cour, et que dans l’intervalle 
il parcourrait les pays situés sur les bords du léniséi, en 
remontantjusqu’à Krasnojarsk. Il s'arrêta là avec Müller, 


qui le quitta le 2 février 1740. Le 16 juin, Gmelin sor- 


tit de sa solitude pour examiner les déserts voisins ; €t 
deux mois après il reçut un exprès qui lui fit espérer son 
retour. J1 se rendit aussitôt à Tomsk, où il trouva 
J. E. Fischer, son nouvel adjoint pour les recherches 
historiques, qui partit pour {rkoutsk en janvier 1741. 


Ce fut sur les bords de l'Oby , que Gmelin reçut, le” 


23 juin, la permission de retourner à Saint-Pétersbourg. 
Il se hâta d'aller rejoindre Müller à Tobolsk. Ils parti- 
rent de cette ville à la fin de septembre, examinèrent, 
en 4742, unc grande partie des pays situés entre l'Oby 
et le Jaïk, rentrèrent en Europe au commencement de 
1745, et prenant leur route par Wologda , arrivèrent à 
Saint-Pétersbourg le 16 janvier. Gmelin ayant obtenu, 
en 4747, la permission de retourner dans sa patrie, se 
démit de tous ses emplois en Russie. On lui donna, en 
1749 , la chaire de botanique et de chimie à Tubingue. 
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L’ardeur avec laquelle il se Jivra au travail, et les fati- 
gues qu’il avait précédemment éprouvées et qui avaient 
beaucoup altéré sa santé, lui causèrent une complication 
de maux auxquels il succomba le 20 mai 1755. On a de 
lui: Flora sibirica, sive Historia plantarum Siberiæ, 
Saint-Pétersbourg, 1747-70, 4 vol. in-4°, figures ; 
Voyage en Sibérie, de 1755 à 1745, Gœættingue, 14751- 
4752, 4 vol. in-8°, figures, en allemand ; abrégé en 
français par Kéralio, Paris, 4767, 2 vol. in-12, et par 
Prévost, dans l'Aistoire générale des Voyages, t. XVIIT; 
divers Mémoires tant en latin qu’en allemand, sur la 
botanique et la médecine, et une Vie de Steller, Francfort, 
4748, in-$°. Linné a donné le nom de Gmelina à un 
‘genre de sa didynamie angiospermie, en mémoire des 
services que Gmelin à rendus à la botanique. 

GMELIN (Pmzipre-FRrépéRric), frère cadet du précé- 
dent, né à Tubingue en 1721, professeur extraordinaire 
de médecine dans cette ville, et successeur de son frère 
dans les chaires de botanique et de chimie, mort le 9 mai 
4768, a laissé les ouvrages suivants : Olia botanica, Tu- 
bingen, 1760, in-8°; Recueil de renseignements sur les 
eaux de Reuiling, ibid., 1761 , in-8° ; et des Mémoires 
sur la médecine, la botanique, l’histoire naturelle et la 
chimie. * 

GMELIN (Jean-Conran), frère ainé des deux précé- 
dents, médecin, mort en 1739, a publié, sans y mettre 
son nom, un grand nombre de dissertations insérées dans 
les Mémoires de plusieurs sociétés savantes. 

GMELIN (Sawvez-Tuéormce), fils du précédent, 
naquit à Tubingue, le 23 juin 1745. Après avoir 
‘æbtenu le bonnet de docteur en médecine à l’âge de 
49 ans, il alla achever ses études à Leyde, où la con- 
formité de goût pour l’histoire naturelle le lia avec 
Pallas. Il visita ensuite la Belgique et se rendit à Paris 
où il fut bien accueilli par Adanson, qui lui inspira 
quelque chose de son éloignement pour Ie système de 
Linné. Après un court séjour dans sa patrie, il fut, 
en 1766, appelé à Saint-Pétersbourg pour y professer la 
botanique, Catherine If, fidèle au plan exécuté par plu- 
sieurs de ses prédécesseurs, de faire voyager des savants 
dans les diverses parties de l'empire russe, ordonna une 
nouvelle expédition du même genre. Gmelin obtint d'en 
faire partie ; et après avoir eu l'honneur d’être présenté 
à l’impératrice, il partit au mois de juin 1768 , visita 
les monts Valdaï, passa l'hiver à Woronez, et descendit 
le Don jusqu’à ‘Tscherkask, où la peinture effrayante 
qu’on lui fit d’un voyage par les steppes , le long de la 
frontière, depuis Azof jusqu’à l'embouchure du Terek 
dans la mer Caspienne, l’engagea à renoncer à son pre- 
mier projet. Il retourna par la route ordinaire jusqu’à 
Zaritzin, pour aller à Astrakan, par le Volga. 11 trouva 
dans cette ville Guldenstaedt, autre voyageur envoyé de 
St-Pétersbourg pour le même but. Après s'être concerté 

_ avec lui sur le plan ultérieur de leurs courses , Gmelin 
s'embarqua, le 19 juin 1770, sur un bâtiment équipé 
exprès pour lui et pour sa suite. Il atterrit à Derbent, alla 
par terre visiter les fameuses sources de naphte de Ba- 
kou, et Schamakie, reprit la mer à Sallian, resta tout 
l’hiver à Enzelli, dans le Ghilan, et fut bien accueilli à 
Rescht par Hedaet-Kan, dominateur de cette province. Les 
troubles qui désolaient la Perse, l’empéchèrent de péné- 
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trer dans ce royaume, Il se contenta de suivre la côte du 
Mazanderan, mais ne put aller à Asterabad, Obligé de 
retourner à Balrousch, des maladies contagieuses lui enle- 
vérent une partie de son monde: lui-même en fut atteint ; 
et pour comble de disgrâce, Méhémet-Kan, gouverneur 
de la province, homme avare et cruel, le fit empri- 
sonner comme espion. Gmelin eut beau réclamer; il ne 
put espérer sa liberté qu’à condition de guérir le frère 
du kan, attaqué d'une fistule lacrymale. Le hasard servit 
bien ce nouveau médecin malgré lui, qui, sorti de ce 
mauvais pas, s'enfuit à Enzelli, ct, après une traversée 


| longue et pénible, arriva à Astrakan le 40 avril 4772. 
‘Il devait, d’après le plan approuvé par l’Académie, par- 


parcourir les steppes situées des deux côtés du Volga, 
au-dessous de Zaritzin, et celles des Kumaniens jusqu’au 
Térek. IL n’exécuta.que la dernière partie de ce projet. 
L'année suivante il changea de dessein, et voulut aller 
visiter la côte orientale de la mer Caspienne, puis reve- 
nir par la Perse. L'année était trop avancée pour que ce 
projet pût réussir. Pallas, qui venait d'arriver à Astra- 
kan, chercha vainement à le dissuader de ses idées, en 
lui prédisant qu'il n’en résulterait rien de bon. Gmelin, 
poussé par une malheureuse fatalité, partit d’Astrakan le 
25 juin 1775, avec une suite nombreuse, longea la côte 
orientale, aborda en quelques endroits du pays des 
Troukhmènes sans éprouver d'accident ; mais il ne put, 
à cause de la saison, trouver beaucoup de plantes. I1 se 
hâta donc d'aller à Asterabad, puis à Enzelli, où il prit 
la route de terre. Arrivé à Derbent le 15 janvier 1774, 
il recut ordre du kan d'en sortir le 4 février. Au lieu de 
retourner à son navire, qui l’attendait à Bakou, il dirigea 
sa marche vers Kislar sur le Térek. Il fut arrêté sur la 
route par le kan des Khaïtakes, qui mit un haut prix à sa 
rançon. Dès que la nouvelle de ce funeste événement 
parvint à St.-Pétersbourg , l'impératrice, sans attendre 
que l’Académie des sciences réclamât son intervention en 
faveur de Gmelin, donna des ordres pour qu'on fit tout 
ce qui. était nécessaire pour lui procurer sa liberté. L’in- 
fortuné ne put voir l'effet de la sollicitude de ses con- 
frères et de sa souveraine. Le chagrin et la rigueur de la 
prison lui causèrent une maladie à laquelle il succomba 
le 21 juin à Achmetkent dans le Caucase. On a de lui : 
Historia fucorum iconibus illustrata, Saint-Pétersbourg, 
1768, in-4° ; Voyages dans différentes parties de empire 
de Russië, pour faire des recherches relatives à l’histoire 
naturelle, ibid., 1770-74-84, 4 vol. in-4°, figures 
et cartes, en allemand : cette relation a été en partie 
traduite en: français par Frey des Landres, et publiée 
dans le recueil intitulé: Histoire des découvertes faites 
par divers voyageurs, la Haye, 1779, 5 vol. in-4 ou 
6 vol. in-8o, 

GMELIN (Jean-Frénénic), fils de Philippe-Frédéric, 
naquit à Tubingue, le 8 août 1748. Livré de bonne 
heure à l'étude des sciences naturelles, il se forma prin- 
cipalement à l'école de son père, et prit le grade de 
docteur en 1769. Il entreprit aussitôt un voyage scienti- 
fique en Hollande, passa près de deux années dans cette 
contrée, la quitta pour aller en Angleterre, repassa par 
les Pays-Bas, prit ensuite la route de Vienne, et ne re- 
tourna dans sa patrie qu’à la fin de 1771, après une 
absence de près de trois années. Sa principale occupation, 
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à son retour, fut de donner des leçons d'histoire naturelle 
et de botanique; il commença ainsi à établir sa réputa- 
tion, et fut admis parmi les membres de l’Académie des 
euricux de la nature. En 4775 , il fut nommé professeur 
extraordinaire de médecine, et, trois ans après, il fut ap- 
pelé, avec le même titre, à l’université de Gœttingue, où 
il devint professeur ordinaire des sciences médicales. 
Gmelin mourut à Gœttingue, le 1er novembre 1804, 
après avoir enseigné pendant 50 ans. Nous nous con- 
tenterons de citer quelques-uns des nombreux ouvrages 
‘qu'il a publiés : Pourquoi l’homme respire-t-il ? (en alle- 
mand), Tubingue, 1767, in-4°; Jrritabilitas vegetabilium 
in singulis plantarum partibus explorata ulterioribusque 
eæperimentis confirmata, ib., 1768, in-4°; Onomatologia 
botunica completa, ou Dictionnaire complet de botanique, 
d’après le système de Linné, 1771-1777, 9 vol, in-8°; 
le 4er vol. seul n’est pas de Gmelin; Table des matières 
renfermées dans l’'Onomatoloyia (en latin et en allemand), 
4778 ; etc. 

GMELIN (GuiLLaume-FRÉDÉRIC), graveur, né en 
1745 à Badenweiler en Brisgau, montra dès son jeune 
âge les dispositions les plus heureuses pour le dessin, fut 
envoyé par sa famille dans l'atelier de Chrétien de Me- 
cheln, graveur à Bâle, et fit sous ce maitre des progrès 
rapides. En 1788, il alla se fixer à Rome, où il exerça 
son art avec un succès toujours croissant. Il adopta spé- 
cialement le genre du paysage. Le Mulino (moulin) qu’il 
grava en 1804, d’après Claude le Lorrain, et qui fait 
partie de la collection du palais de Doria, est regardé 
comme son chef-d'œuvre, ce qu’il reconnaissait lui-même. 
C’est à lui que sont dues les planches qui ornent la su- 
perbe édition de l’Énéide, traduite en italien par Annibal 
Caro. Cet artiste joignait à ce talent des connaissances 
en mécanique : on lui doit l'invention de plusieurs instru- 
ments propres à la gravure. Il mourut à Rome en 1821, 
laissant une fortune considérable qu'il avait acquise par 
ses travaux, 

GNAPHÆUS. Voyez FOULON. 

GNECCO (François), compositeur de musique, né 
à Gênes en 1769, mort à Milan en 1810, imita la mé- 
thode de Cimarosa, et se fit une réputation distinguée par 
différentes pièces, par lesquelles on distingue l& Prova 
di un opera seria, jouée à Paris en 1806. 

GNEDITSCH (Nicozas), l’un des meilleurs poëtes 
modernes de la Russie, naquit à Pultawa le 2 février 
1784. Après avoir étudié au séminaire de sa ville natale, 
au collége de Karkhof, puis à l’université de Moscou , il 
fut attaché au département de l'instruction publique, et 
nommé en 1817, conservateur de la bibliothèque impé- 
riale de Saint-Pétersbourg. Doué des plus rares talents 
pour la poésie, il ne tarda pas à briller sur le parnasse 
moscovite. Il traduisit en prose Le Roi Léar, tragédie de 
Shakspeare; puis en vers, Tancrède, de Voltaire. La Nuis- 
sance d’Homère , poème en 2 chants, de sa composition, 
ajouta encore à sa renommée; mais le plus beau fleuron 
de sa couronne poétique, c’est sa traduction de l’{liade, 
en vers hexamètres. Il a fait aussi des /dylles qui pré- 
sentent un tableau pittoresque et fidèle de la vie cham- 
pêtre dans les climats du Nord. Gneditsch mourut à 


Saint-Pétersbourg le 15 février. 1833. Il était conseiller 


d'État, et membre de l'Académie royale de Paris. 
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-GNEISENAU (Aueusre, comte NEIDHART os), feld- 
maréchal, né le 28 octobre 1760, à Schilda dans la Saxe, 
entra en 1782 au servicedu margrave d’Anspach-Baireuth, 
puis au service de l'Angleterre dans la guerre d'Amérique, 
et lors de son retour en 4785, au service de la Prusse. 
Capitaine en 1789, il fit la campagne de Pologne de 1793 
et 1794. En 1806 il était major, et défendit avec succès 
contre les Français la ville de Colberg. Sa brillante con- 
duite le fit élever au grade de lieuteuant-colonel et d’in- 
specteur des forteresses prussiennes. Agent secret de la 
Prusse en Angleterre, puis auprès des cours de Vienne, 
de Saint-Pétersbourg et de Stockholm, il contribua à ci- 
menter la ligue européenne formée contre la France. 
Rentré dans l’armée prussienne en 1815, il y occupa les 
fonctions de major et de quartier-maître général, et fus 
en cette qualité chargé de diriger la retraite des alliés 
après la désastreuse bataille de Lutzen ; ce qu'il exécuta 
avec beaucoup d’habileté, Pendant l'armistice qui suivit, 
il organisa la landwebr, et vint prendre , en qualité de 
chef d'état-major de Blücher, une part à la bataille de 
Leipzig. Pendant la campagne des alliés en France, il se 
distingua dans plusieurs rencontres, ainsi qu’à la bataille 
de Waterloo, ce qui lui valut le gouvernement des pro- 
vinces rhénanes. Il se retira en 1815 par suite du déla- 
brement de sa santé, et devint en 1818 gouverneur de 
Berlin. Lors de linsurrection polonaise, il venait d’être 
appelé au commandement du :4° corps qui se réunit en 
mars 1851 à Posen, lorsqu'une inflammation de poumons 
l'enleva le 27 août suivant. 

GNÉOMAR DE NATZMER (Dumisrav), seigneurde 
Gannewitz, général prussien, naquit le 14 septembre 
1654 à Marienweder, dans la Prusse occidentale, d’une 
ancienne famille, dont plusieurs membres s'étaient illus- 
trés par des exploits guerriers. Il entra page chez le 


comte de Dohna à Custrin, devint ensuite caporal volon- . 
taire au service de la Hollande, et fit en cette qualité, les 


campagnes de Brabant en 1674 et 1675. L'année sui- 
vante, il passa avec le grade desous-lieutenant dans l’armée 
prussienne , où il signala sa bravoure devant Stralsund 
et dans l'ile de Rugen. En 1679, Pélecteur Frédéric- 
Guillaume le nomma chambellan, et l'envoya en France, 
chargé d’une mission diplomatique. En 1686, il combatuit 


en Hongrie sous le général Schoening, contre les Turcs, 


et le courage extraordinaire dont il fit preuve dans cette 
occasion lui mérita l’honneur d’être attaché à la personne 
de son souverain, comme aide de cam général. Frédé- 


ric HE, électeur de Brandebourg (puis roi de Prusse sous 


le nom de Frédéric Ier), lui conféra le grade de lieutenant- 
colonel, et le chargea de former une compagnie de nobles 
brandebourgeois à l'instar de celle des mousquetaires de 
France. À la tête de ce corps, Gnéomar débarqua le 5 no- 
vembre 1688, avec les troupes hollandaises de Guillaume 
d'Orange à Torbay en Angleterre, et prit part à tous les 


combats où ces troupes figurèrent, notamment à la célèbre 


bataille de la Boyne, en Irlande (4er juillet 4690), dont 
l'issue assura à Guillaume le trône des trois royaumes. 
S’étant embarqué pour retourner dans sa patrie, sur um 
navire anglais, qui tomba au pouvoir d’un corsaire 


français, il fut conduit comme prisonnier de guerre. 


à Dunkerque; mais à la faveur d'un déguisement, il 
parvint à s'échapper et arriva à Berlin assez à temps pour 
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faire, avec les troupes prussiennes, la campagne du 
Rhin en 1691. En 1704, les troupes brandebourgeoises 
se préparèrent à une nouvelle guerre contre la France, 
laquelle ne dura pas moins de 41 ans. Gnéomar, en 
faisant une reconnaissance, tomba prisonnier entre les 
mains des Français, et ne fut échangé qu’au bout de 
8 mois. En 1715, le roi Frédéric-Guillaume Ier le nomma 
général ; et lorsque dans la même année, il mit son armée 
en campagne contre Charles XIE, roi de Suède, il lui 
confia le commandement en chef de toute la cavalerie. 
Plus tard, Gnéomar fut élevé à la dignité de feld-ma- 
réchal général, et devint membre du conseil d’État. Il 
mourut le 44 mai 1739. 

GNIPHON (Marcus Anronius), grammairien, né 
dans les Gaules vers la fin du 2 siècle avant J. C., fit 
ses études à l'académie de Marseille, et alla à Rome se 
perfectionner à l’école de Lucius Plotius, son compatriote, 
qui enseignait alors l’éloquence avec succès. Il professa 
ensuite la grammaire, les belles-lettres et l’art oratoire, 
compta parmi ses élèves Cicéron et César, et mourut à 
l’âge de 50 ans. On lui a attribué un grand nombre 
d'ouvrages ; mais Altéius le Philologue, l’un de ses élèves, 
ne lui en donne que deux, qui se sont perdus : ils trai- 
taient de la grammaire. 

GOADBY (Rogerr), imprimeur-libraire, né à Shcr- 
borne dans le Dorsetshire en 1721, mort le 42 août 
1778, se distingua dans sa profession par ses connais- 
sances dans les langues savantes. On a de lui, entre au- 
tres ouvrages écrits en anglais : Explication de l’Écriture 
sainte, 5 vol. in-fol. ; un extrait de la Bible sous le titre 
d’Anstructeur, ou Manuel des chrétiens. Goadby fut aussi 
l'éditeur d’un journal hebdomadaire intitulé : le Mercure 
de Sherhorne, où l’on trouve un grand nombre d'articles 
_ desa composition. 

GOAR (Jacques), savant dominicain , né à Paris en 
1601, professa d’abord la philosophie et la théologie dans 
divers colléges de son ordre, puis passa 8 années en 
Orient, occupé à recueillir d'anciens manuscrits, et à 
réunir des observations sur les rites des Grecs modernes. 
De retour dans sa patrie, Goar fit deux fois le voyage de 
Rome pour les intérêts de son ordre, fut élu vicaire géné- 
ral en 14652, et mourut à Paris le 23 septembre 1655, 
On a de lui : Eucologion, sive rituale Grœæcorum, etc., 
Paris, 1647, in-fol., ouvrage estimé, mais rare; A{festatio 
de communione Orientalium sub specie unic , imprimé 
avec le traité de Léon Allatius, De Ecclesiæ occidentalis 
atque oricnlalis perpetud consentione ; des traductions la- 
tines de la collection de Mathieu Blastare, ct de l'Histoire 
du Synode de Florence, par Sylvestre Syropulo. 

GOBEL (Jeax-Baprisre-Josepn), évêque de Lydda, 
né à Thann dans la haute Alsace le Aer septembre 1727, 
fut député du clergé de Béfort aux états généraux de 
1789, et prêta le serment à la constitution civile du 
clergé. Appelé ensuite aux trois siéges épiscopaux des dé- 
 partements du Haut-Rhin, de la Haute-Marne et de là 
Seine, il opta pour ce dernier, et fut un des deux prélats 
assistants au sacre des premiers évêques conslitutionnels. 
Lui-même fut installé par l’ancien évêque d’Autun, de 
Talleyrand, en 1791. Gobel, qui avait montré quelque 
hésitalion dahs le principe, se laissa entraîner en 1793 


au torrent révolutionnaire, plus par peur sans doute que 
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par tout autre motif, Lié avec les plus ardents meneurs, 
il ne parut plus occupé qu’à servir leurs vues. Ce furent 
eux qui le décidèrent à se présenter devant la Convention 
le 7 novembre 1793, pour prononcer sa renonciation 
solennelle aux fonctions de ministre du culte catholique. 
Il déposa sa mitre, sa croix et son anneau entre les mains 
du président, et s’affubla du bonnet rouge. Gobel sur- 
vécut peu à cette scène scandaleuse : arrêté avec Chau- 
mette, le comédien Grammont et autres, il fut traduit au 
tribunal révolutionnaire, et exécuté le 15 avril 1794. On 
trouve dans le tome IIT, page 466 des Annales catholi- 
ques, une lettre de l'abbé Lothringer tendant à prouver 
que Gobel manifesta avant sa mort un repentir sincère. 

GOBELIN (Gize), teinturier, vivait à Paris sous le 
règne de François Ier, et fonda à l'extrémité du faubourg 
Saint-Marcel un établissement pour les teintures en 
laine, qui est devenu célèbre. On doit, dit-on, à Gille le 
secret de la teinture en écarlate. Son établissement, que 
continuèrent d'exploiter ses successeurs, retint le nom de 
Gobelins, ainsi que la petite rivière qui coule auprès, et 
qui plus haut conserve son premier nom de Bièvre. La 
maison des Gobelins est devenue manufacture royale, et 
l'on y exécute des tableaux en tapisserie et des meubles 
destinés à décorer les palais royaux. 

GOBERT (le baron Napozéon), fils du général de ce 
nom, qui s'était distingué dans l'expédition de Saint- 
Domingue en 1803, puis dans l'invasion d’Espagne, fut 
unñ des dix ou douze enfants de maréchaux et de géné- 
raux qui furent baplisés ensemble avec le fils du roi de 
Hollande, et à qui Napoléon servit de parrain. Il était 
encore en bas âge quand son père mourut des fatigues de 
la guerre en Espagne. Sa mère, qui était de la famille 
des Berthoïis, lui fit faire ses études dans un collége de 
Paris, puis à la faculté de droit. Immédiatement après 
l'achèvement de ses cours, le jeune Gobert entreprit un 
voyage en Espagne, pour visiter la tombe de son père. 
Pendant son absence, il perdit sa mère, et à peine majeur 
il se trouva possesseur d’une fortune considérable. Dans 
les journées de juillet 1850, il combattit avecles Parisiens ; 
etaprès l'installation du gouvernement de Louis-Philippe, 
il fut attaché à l'ambassade française en Angleterre, 
Environ 2 ans plus tard, il rentra dans sa patrie. 
Quelques conseils que lui insinua sa famille, relativement 
aux dispositions futures de sa fortune, et qui lui parurent 
intéressés, furent la cause d’une brouille à la suite de 
laquelle il partit pour l'Égypte où, s'étant baigné avec 
trop peu de précaution dans le Nil, il fut saisi d’une fièvre 
qui devint mortelle. Ne pouvant se dissimuler son état, 
il disposa de sa fortune au préjudice de ses parents. Il 
destina 200,000 francs aux frais de l'érection d’un mo- 
nument en l'honneur de son père ; il fit don de ses fer- 
mes en Bretagne, aux fermiers qui les tenaient, et sans 
leur imposer d’autre charge que celle de faire apprendre 
à lire et à écrire à leurs enfants. Après quelques autres 
legs, il réserva les revenus du reste de sa fortune à deux 
académies de l'Institut de France, sous la condition que 
l'Académie .des inscriptions accorderaïit la rente des neuf 
dixièmes de sa part à l’auteûr de l'ouvrage Le plus savant 
ou le plus profond sur l’histoire de France, et l’en ferait 
jouir jusqu'à ce qu’un autre fit un ouvrage supérieur. 
Celui qui en approchcrait le plus devait avoir l’autre 
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dixième. L'Académie française devait accorder une rente 
semblable et sous la même restriction, à l’auteur du 
morceau le plus éloquent d'histoire de France. Jamais legs 
semblables et une munificence pareille n’étaient venus 
doter les historiens. Gobert mourut peu de temps après, 
en 4833. La famille attaqua le testament devant lestri- 
bunaux, mais elle perdit son procès. 

GOBET (Nicozas), connu surtout comme éditeur des 
Anciens minéralogistes de la France, né vers 1755, d’une 
famille originaire d'Auvergne, acheva ses études à Paris, 
où il suivit avec beaucoup de zèle les cours de chimie 
de Rouelle, et ceux de minéralogie. Il accompagna Jars 
dans sa visite des fabriques de fer en 1762, et profita 
de la circonstance pour faire avec lui diverses exeur- 
sions minéralogiques. IL acquit la charge de garde des 
archives de Monsieur ; quelque temps après, il y joignit 
celle de secrétaire du conseil du comte d'Artois. Ces deux 
places, à peu près honorifiques, ne ralentirent point ses 
goûts studieux. Il mourut vers la fin de 1781. On a de 
Gobet : Lettres critiques sur l’histoire de Flandre , et sur 
tes droits du roi sur la ville d’Hesdin; Examen d’une 
disserlation sur les comtes d’Hesdin ; Sacre ct couronne- 
ment de Louis XVI, et quelques autres opuseules. 

GOBET (Denis), bibliographe, né vers 1740, à Paris, 
fils du suisse de Mme de Langeac, montra dans sa jeu- 
nesse le goût le plus vif pour les livres. Ayant obtenu 
l'entrée de toutes les bibliothèques, lié avec tous les con- 
servateurs, ainsi qu'avec les bibliophiles les plus distin- 
gués, il acquit assez rapidement des connaissances très- 
étendues dans une branche de la littérature, moins cultivée 
alors qu’elle ne l’a été depuis. 11 mourut en 4781, léguant 
ses notes à Théophile Barrois, son ami. Elles sont restées 
inédites; mais le Catalogue des livres sur vélin, par Van 
Pract, rend désormais inutile celui que préparait son 

modeste devancier. 

GOBET (Pierre - Césarme - Josern), littérateur, né 
vers 1760, fut marchand de fer, puis avocat, et enfin 
juge à Paris. Il exerçait les fonctions de juge d’instruc- 
tion lorsqu'il mourut dans cette ville, le 26 juillet 1852, 
du choléra, qu’il redoutait par-dessus tout, et dont il avait 
fait tous ses efforts pour se garantir. On a de lui : Fables 
nouvelles, Paris, 1786, in-8°; Contes el épigrammes par le 
citoyen ***, Paris, vendémiaire an VIII (1800), in-8°; 
Contes, fables et épigrammes, ibid. 1801, in-8° ; La ga- 
geure, ou Lettre du rédacteur de l’article SPECTACLES dans 
le fameux feuilleton à M", ibid., 1805, in-8°; AT. Feuil- 
leton, ou Scène additionnelle (en vers libres) à la comédie 
du Mercure galant de Boursault, ibid., 180%, in-8°. Go- 
bet a encore laissé beaucoup de poésies inédites. 

GOBIN (Roserr), prêtre, avocat et doyen de Lagny- 
sur-Marne, est auteur d’un livre intitulé Les Loups ravis- 
sants, in-8° gothique (1505) : c’est une satire dirigée con- 
tre les vices de la société en général, et en particulier 
contre ceux des moines et des gens d’Église. Il a publié 
aussi en 1506 une confession générale en rimes, sous 
le titre d'Advertissement de Conscience, Paris, in-4° 
gothique. 

GOBINET (Cuarzes) "docteur de Sorbonne, né à 
Saint-Quentin en 1615, fut nommé principal du collége 
du Plessis après la réunion de cet établissement à la Sor- 
bonne, administra ce collége pendant 43 ans avec une 
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sagesse et une économie qui firent la prospérité de cette 
maison, et mourut le 9 mars 4690 dans l'exercice de ses 
fonctions. Il a laissé: Instruction de la jeunesse en la piété, 
tirée de l’Écriture sainte et des SS. Pères, Paris, 1655, 
in-12; Jnastruction sur la pénitence et la sainte commu- 
nion ; ibid., 1667, in-12; 8e édition, 1725; Sur la vérité 
du saint sacrement, ibid., 1677, 1691, in-12; Sur la re- 
ligion, ibid., 1687, 1755, in-12; Sur la manière de bien 
étudier, ibid., 1689-1690, in-12; Addition à l'instruction 
de la jeunesse, ibid., 1689, 1714, in-12; Instruction 
chrétienne des jeunes filles, ibid., 1682, 1709, in-12. — 
Jean Goriner, son neveu, lui succéda comme principal du 
collége du Plessis, ct mourut en 1724, grand chantre de 
l'église de Chartres. T 

GOBRYAS, père du célèbre Mardonius, était un des 
sept satrapes persans qui, après la mort de Cambyse, 
chassèrent du trône de Perse le mage Smerdis. 

GOCKEL (EsernARD), médecin très-estimé en Alle- 
magne vers la fin du 17e siècle, naquit à Ulm en 1636. 
Il pratiqua d’abord à Giengen, et fut ensuite nommé mé- 
decin du duc de Wurtemberg et membre de l’Académie 
des curieux de la nature. 1l passait pour un des meilleurs 
praticiens de son temps. Ses écrits, conjointement avee 
ceux de Henri Screta Schafhouse et de Rosinus Lentilius de 
Nordlingue, ont, suivant Sprengel, fait prévaloir en Alle- 
magne le système chimico-médical. Ce médecin a publié 
en allemand et en latin : Consiliorum et observationum 
medicinalium decades sex colléctæ, et per experientiam 
confirmatæ ; Augsbourg, 1682; Le cog ovipare, etc... 
Ulm, 1697, in-8° ; Des vins frelatés au moyen de la li- 
tharge, ibid, 1697, in-8°. De venenis, anneœus est Enchi- 
ridion de peste, Augsbourg, 1669, in-8°. On ignore 
l’époque de la mort de ce médecin. 

GOCKINGA (Camrecius-HErman), né à Groningue, 
le15 février 1748, d’une des plus anciennes familles de- 
cette province , fit de bonnes études dans sa ville natale, 
et y reçut le grade de docteur en droit. Il y exerça ensuite. 
la profession d'avocat jusqu’en 1777, époque à laquelle 
il fut nommé secrétaire de la ville de Groningue. Il con- 
serva cette place pendant vingt ans, et fut, en 1797, dé- 
puté aux états par sa province. En 1801, il fut nommé 
membre du directoire exécutif, et après la suppression de 
cette autorité, en 1805, lorsque le pouvoir exécutif passa 
dans les mains d'un grand pensionnaire, Gockinga rentra 
dans l'administration de sa province, en qualité de mem- 
bre des états, provinciaux. Le roi Louis Napoléon le 
nomma conseiller d'État et chevalier de l’Union, titre qui 
fut changé plus tard en celui de chevalier de l'ordre de 
la Réunion. Sous la domination française, Gockinga fut 
membre du conseil départemental. Après les événements 
de 4815, il fut du nombre des notables qui votèrent sur 
la constitution de 1814, et le prince souverain, Guil- 
laume Ier, le nomma membre des états généraux des Pays- 
Bas réunis. Ses discours ont été réunis en un volume et 
imprimés à Groningue, en 1818, sous ce titre: Examen 
du système actuel des impositions dans le royaume des 
Pays-Bus. M fit partie de la série sortante, en 1819, et 
vécut ensuite dans la retraite où il est mort. ‘ 

GOCLÉNIUS (Ronozrue) naquit à Wittenberg 
en 4572. Il alla à Marbourg, où il prit, en 4601, le grade 
de docteur en médecine. En 1608 il fut nommé profes- 
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seur de physique, et, en 1612, de mathématiques, dans 
l’université de la même ville. Cet écrivain crédule, enthou- 
siaste, et surtout trop fécond, mourut en 4621. ILa laissé 
les ouvrages suivants : Physiologia crepités ventris ; item 
risüs et ridiculi, et elogium nihili, Francfort, 1607, in-12 ; 
De peste, febrisque pestilentialis causis, subjecto differen- 
tis, signis, Marbourg, 1607, in-19, etc. 

GOCLÉNIUS (Rovorpxe), père du précédent, né 
en 4547, à Corbach, dans le comté de Waldech, fut 
longtemps professeur de logique à Marbourg ; il survécut 
à son fils, et mourut le 8 juin 1628. Voici ses principaux 
ouvrages : Spongia errorum Heiz. Buscheri , Francfort, 
1589, in-8°; Adversaria ad exotericas aliquot exercita- 
tiones Scaligeri, Marbourg, 1594, in-12; Queæstiones et 
disputationes de ordine et methodo didascalicé , ibid., 
1594, in-8e, etc. 

GODARD (Sr.), archevêque de Rouen, né à Salency 
en Picardie, mort vers 350, était à ce qu’on croit, frère 
de saint Médard, évêque de Tournai. Il fit dans son dio- 
cèse un grand nombre de conversions à Ja foi chrétienne, 
el eut part à celle de Clovis avec saint Remi. 

GODARD (Jacques), curé de la Châtre en Berri, est 
auteur d’un Petit traité en vers, contenant la déploration 
de toutes les prinses de Rome depuis la fondation et consti- 
tution d’icelle, faicte par Romulus, jusqu’à la dernière 
prinse des Espagnols qui a esté la plus cruelle de toutes les 
autres, 1528, in-8°. 

GODARD (JEan), poëte français, né à Paris le 15sep- 
tembre 1564, mort vers 1625, a laissé : les T'riomphes 
de Henri IV, Paris, 1594, in-8°, réimprimé sous le 
titre des Trophées de Henri IV, Lyon, 1594, in-8°; 
c'est une réunion de 34 sonnets; un recueil d'OEuvres 
mêlées, dédié à Henri IV, Lyon, 1594, 2 vol. in-80, réim- 
primé en 1624 ; la Nouvelle Muse, ou les Loisirs de Jean 
Godard, Lyon, 1618, in-8°; la Langue françoise, première 
partie, Lyon, 1620, in-8o. 

GODARD D'AUCOUR, né à Langres, au commen- 
cement du dix-huitième siècle, fut fermier général, et 
mourut en 1775. Il s'était occupé de littérature. On lui 
doit : Mémoires tures avec l’histoire galante de leur séjour 
en France, 1745, 2 vol. in-12 ; le Berceau de la France, 
1743, 2 vol. in-12; Louis XV, poëme , 1744, in-12 ; le 
Bien-aimé, allégorie, 1744. in-12; Histoire et aventures 
de ***, par lettres , 1744, in-12, etc. 

GODARD DE BEAUCHAMPS. Voyez BEAU- 
CHAMPS. 

GODART (Rocx), général français, né à Arras le 
19 mars 1761 , de parents obscurs, s’enrôla fort jeune 
dans le régiment d'Orléans infanterie, où il devint caporal 
et finit un engagement de huit ans. Il était rentré dans 
sa famille lorsque la révolution commença. Il en embrassa 
la cause avec zèle et s’enrôla, en 4792, dans un bataillon 
. de volontaires du Pas-de-Calais où il fut bientôt capitaine, 
puis’chef de bataillon, IL fit avec ce corps les campagnes 
de la Belgique sous Dumouriez, et celles du Nord et du 
Rhin sous Jourdan et Moreau. Devenu chef de brigade 
en 1796, il passa en Italie et fut envoyé à Corfou dont il 
eut le commandement pendant deux ans. Obligé de rendre 
cette place aux Turcs et aux Russes réunis en 4799, il 
rentra en France par suite de la capitulation , et vint à 
Paris, d’où son régiment alla combattre les royalistes de 
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l'Ouest sous Brune et Bernadotte, et passa en 1803 au 
camp de Bayonne, commandé par Augereau. Devenu co- 
lonel du 79 régiment, Godart se rendit, en 1805 , à 
l’armée d’Italie et s'y distingua à la sanglante bataille de 
Caldiero, gagnée par Masséna. Il fit ensuite partie de plu- 
sieurs expéditions en Dalmatie et Croatie. Enfin il con- 
courut à la victoire de Wagram et il obtint, le 11 septem- 
bre 1809 , le grade de général de brigade pour la valeur 
qu’il y avait déployée. IL passa en 1810, aux armées 
d’Espagne et de Portugal où il servit avec la même dis- 
tinction jusqu'en 1812. À cette époque il eut pendant 
quelques mois le commandement de Tarn, d’où il fut 
appelé à la grande armée qui allait faire l'invasion de la 
Russie. Nommé dès le commencement gouverneur de 
Wilna, il échappa aux désastres de cette expédition. Ayant 
eu le commandement d’une brigade dans la campagne de 
Saxe, il y donna des preuves d’une grande valeur, et fut 
blessé d’un coup de feu devant Dresde. Resté malade dans 
cette ville, il fut fait prisonnier, conduit en Hongrie, et 
n’en revint qu’après la conclusion de la paix de 1814. I} 
reçut alors la croix de St.-Louis des mains de Louis XVHIE, 
et fut mis à la retraite en 1815. Ce général mourut 
en 1854, à Rennes où il s'était retiré. 

GODART (Jeax-Barrisre), ancien proviseur du lycée 
de Bonn, né le 25 novembre1775 à Origny (Aisne), mort 
à Paris le 27 juillet 4825, a fait sur l’histoire naturelle 
de savantes recherches qu’il a consignées dans l'Histoire 
naturelle des lépidoptères ou papillons de France, ete.; ce 
précieux travail, qui avait été commencé par Genouville, 
et que Godart a poussé à la 74° livraison (5e vol.), a été 
complété par M. Duponchel, qui a consacré une notice à 
son prédécesseur, en tête du 6e vol. L'Éloge de Godart 
a été lu à la Société linnéenne dont ilétait membre, par 
M. le capitaine de Villiers. 

GODDARD (Jonaraan), médetin, philosophe et chi- 
miste anglais, né à Greenwich en 1617, fut médecin en 
chef de l’armée parlementaire, accompagna Cromwell én 
Irlande et en Écosse, et retourna à Londres en 1654, 
après la bataille de Worcester. Lorsque en 1655 le par- 
lement fut dissous par Cromwell et remplacé par un 
nouveau, Goddard fut nommé représentant de l’univer- 
sité et conseiller d'État la même année. Sous le règne de 
Charles IF, il ne cessa point de jouir d’une grande consi- 
dération par les nombreux services qu’il rendit à la So- . 
ciété royale de Londres. Il mourut le 24 mars 1674. 
Goddard est le premier Anglais quiait construit un léles- 
cope ; on a de lui les ouvrages suivants: Arcana goddar- 
diana , réimprimé dans la Pharmacopeia buleana; De 
abus des remèdes, en anglais ; De la fâcheuse situation 
où se trouve la pratique de la médecine à Londres, 1669, 
in-40. Les Transactions philosophiques, et l'histoire de la 
Société royale de Londres, par Birch, indiquent encore 
plusieurs autres écrits de Goddard ; mais ils sont de peu 
d'importance. 

GODDART (Jran), naturaliste, né à Middelbourg en 
Zélande en 1620, mort en 1668, a observé avec soin 
les insectes et décrit leurs métamorphoses. On a de lui : 
Mélamorphoses naturelles ou histoire des insectos, Amster- 
dam, 4770, 5 vol. in-12, traduites en françaiset en latin. 

GODEAU (Awroine), évêque de Grasse, né en 1605 
à Dreux, mort à Vence en 4672, cultiva la littérature et 
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la poésie, fut l’un des premiers membres de l'Académie 
française, et se fitun nom à l’hôtel de Rambouillet par 
sa galanterie et son bel air. Ses poésies, fort goûtées dans 
le temps, ne se lisent plus. IL nous reste de lui d’autres 
ouvrages plus estimés : Histoire de l'Église depuis le com- 
mencement du monde jusqu’à la fin du 8° siècle, Paris, 
1653, 1678, 5 gros vol. in-fol. ; Éloges historiques des 
empereurs , etc., ibid., 1667, in-4° ; la Version expliquée 
du Nouveau Testament, ibid., 1668, 2 vol. in-8°; la 
Morale chrétienne, ibid. , 1705, 3 vol. in-12 ; /& Vie de 
saint Paul, ibid., 1647, in-4°; celle de saint Augustin , 
ibid., 4659, in-4o; celle de saint Charles Borromée, ibid., 
4657, in-8°; Discours sur les œuvres de Malherbe, Paris, 
1629, in-4°; réimprimé en tête de l'édition des œuvres 
de Malherbe par Ménage. On prétend que Godeau dut 
son évêché de Grasse au désir que le cardinal de Riche- 
lieu eut de faire un bon mot, L'abbé lui présentant une 
paraphrase du cantique Benedicite, le ministre lui répon- 
dit : « Vous me donnez Benedicite, moi je vous donne 
Grasse (grdces). » - 

GODEAU (MicueL), professeur de rhétorique, rec- 
teur du collége des Grassins, né vers 1656 , mort en 
4756 à Corbil, où il avait été exilé pour son opposition 
à la bulle Unigenitus , a laissé entre autres ouvrages : 
Abrégé des maximes de la vie spirituelle, etc., du latin 
de D. Barthélemi des martyrs, Paris , 1699, in-12; de 
l'Amour de Dieu, traité de saint Bonaventure, ibid, 1719, 
in-12. Godeau a donné la traduction en vers latins d’une 
grande partie des œuvres de Boileau, 1737, in-12, et 
beaucoup d’autres poésies latines oubliées, 

GODEBERT, roi des Lombards, en 661 et 662. 
Aribert appela en mourant ses deux fils, Godebert et 
Pertharite, à lui succéder. Godebert s'établit à Pavie, et 
Pertharite à Milan : cependant celui-ci, qui était l’aîné, 
voyait avec jalousie son frère égalé à lui. Des disputes 
survinrent relativement aux limites des deux apanages : 
Godebert fit demander des secours à Grimoald, duc de 
Bénévent, le plus puissant feudataire lombard ; et Gri- 
moald accourut avec une nombreuse armée, dans l’inten- 
tion de profiter de la discorde des deux frères, pour 
s'emparer lui-même de la couronne. Il fut reçu à Pavie, 
et logé dans le palais, comme un ami fidèle; mais Gode- 
bert, ayant conçu quelque défiance, mit une cuirasse 
sous ses habits à sa première entrevue avec Grimoald. 
Le duc de Bénévent, en embrassant son souverain, sentit 
cette cuirasse : il feignit de la prendre pour l'indice d’un 
projet hostile ou d’une trahison ; il fit massacrer Gode- 
bert et s’'empara de son palais. Pertharite, attaqué à son 
tour, chercha son salut dans la fuite; et Grimoald, quinze 
mois après le couronnement des deux frères, futcouronné 
roi des Lombards, en 662. 

GODEBSKI (Cyprien), colonel du 8° régiment de 
l'armée polonaise du grand-duché de Varsovie, chevalier 
de l’ordre militaire, et membre de la Société royale des 
amis des sciences de Varsovie, naquit, en 1765, en 
Wolhynie, d’une famille noble, et fit ses premières études 
dans l’école des piriaristes, à Dombrowiça, en Polésie. 
Ilembrassa d’abord la carrière du barreau ; mais, en 1794, 
époque de la guerre de l'indépendance, il seconda les no- 
bles efforts de ses compatriotes, Le cabinet de Vienne 

“n'ayant pas tardé à se déclarer hostile envers la Pologne, 
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Godebski rentra en Wolhynie et en Podolie, enflamma 
le patriotisme de ces provinces, et était déjà sur le point 
d'obtenir des résultats heureux, lorsque la bataille de 
Maciéiowicé où Kosciusko fut fait prisonnier (10 octo- 
bre 1794), renversa tout l'espoir des Polonais , et amena 
la ruine de tout le pays. Godebski déploya alors tout son 
courage civique; une correspondance suivie qu'il entre- 
tint avec Dubois de Crancé, ambassadeur de France 
auprès de la Porte Ottomane, promettait de grandes espé- 
rances, lorsque cette correspondance fut malheureusement 
interceptée par les Moscovites. Plusieurs individus de- 
vinrent victimes de leur vengeance ; Godebski devait 
être transporté en Sibérie, lorsqu'il eut le bonheur d'é- 
chapper. Il se retira à Lemberg, puis à Dresde où il fut 
atteint d’une maladie grave au moment où il allait se 
rendre en France. Il s'empressa ensuite de rejoindre ses 
compatriotes en Italie, où ils accouraient de tous côtés se 
ranger sous les drapeaux des légions polonaises, formées 
par le général Dombrowski. Godebski arriva presque 
en même temps à Rome que le général Rymkiéwiez, 
qui y venait de Constantinople et dont il devint l'ami 
et l’aide de camp. Rymkiéwiez, ayant été nommé chef de 
la seconde division polonaise, passa de Rome à Mantoue. 
Ici se découvrit un champ plus vaste aux travaux de 
Godebski. Pour occuper dignement les loisirs de ses com- 
pagnons , il fut un des rédacteurs du journal périodique 
intitulé : La Décade légionnaire. À l'ouverture de la 
campagne de 4798, les Polonais s’acquirent une nouvelle 
gloire en couvrant la retraite des Français contre les forces 
imposantes des Autrichiens. Godebski eut le malheur de 
perdre son frère à l'affaire de Legnago ; ileut à supporter 
une perte non moins sensible, par la mort du général 
Rymkiéwiez, qui fut tué près de Vérone , et où Godebski 
lui-même fut grièvement blessé. Renfermé dans l'hôpital 
de la forteresse de Mantoue, il y resta jusqu’à la reddi- 
tion de cette place aux Autrichiens. Après la capitulation, 
il se rendit à Paris; mais il n’y resta pas longtemps, car 
le général Kniaziéwiez, ayant été autorisé, par le gouver- 
nement français, à former une légion polonaise du Da- 
nube , Godebski en fit partie avec le grade de capitaine. 
Accablé de souffrances à cause de ses anciennes blessures, 
il fut obligé de chercher un soulagement aux eaux d’Aïx- 
la-Chapelle; il s’y rétablit, épousa une Française, et se 
hâta de rentrer dans les rangs militaires , où il se dislin- 
gua dans tous les combats et batailles qui eurent lieu près 
d’Offenbach, de Hochstedt et de Wasserbourg, au pas- 
sage de l’Inn, etc. Après le traité de Lunéville, où l’on 
sacrifia les intérêts des Polonais, Godebski passa avec son 
bataillon en Toscane, mais il n’y resta pas longtemps. 
Rentré enfin en Pologne, il s’adonna à la culture des 
sciences, se fit connaître à la fois comme poëte et comme 
prosateur, et fut, en 1805, admis dans le sein de 
la Société des amis des sciences de Varsovie. Lors de. 
l'entrée des armées françaises, en 1806, en Pologne, 
Godebski offrit ses talents et son courage à sa patrie. 
Il reçut le commandement du 8° régiment du grand- 
duché de Varsovie, et justifia dans toutes les occasions 
l'attente de Napoléon, qui le nomma colonel. Après le. 
traité de Tilsitt, il fut nommé, par le maréchal Davoust, 
commandant de la forteresse de Modlin. Godebski mourut 
sur le champ d'honneur, à la bataille de Raszyu, près de 
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Varsovie, le 19 avril 1809. En 1821, il a paru une belle 
édition, en 2 volumes , des OEuvres en prose et en vers, 
de Cyprien Godebski, accompagnée d'un Éloge historique 
fait par Joseph-Calassante Szadiawski. 

GODECHARLES (GuiLLaume), seulpteur-statuaire, 
vit le jour à Bruxelles le 30 décembre 1750. Il puisa les 
premières connaissances de son art dans les leçons de 
Laurent Delvaux, né à Gand en 1695, et non pas à Ni- 
velles, ainsi que l’avance l’auteur des Voyages pittoresques 
de la Flandre et du Brabant. En 1770, Godecharles se 
rendit à Paris, où il suivit le cours de l'académie; de là 
il partit pour Rome, et y obtint, en 1775, le grand prix 
de sculpture. Il parcourut ensuite les autres États d'Italie, 
l'Allemagne, la Prusse et l'Angleterre. De retour à 
Bruxelles après dix ans d'absence , il fut successivement 
nommé sculpteur du prince Charles de Lorraine, du duc 
Albert de Saxe-Teschen et de Napoléon. Godecharles fit, 
en 1785, le grand bas-relief qui orne aujourd'hui le 
palais des deux chambres à Bruxelles : ce morceau fut 
fortementendommagé par l'incendie du 27 décembre 1820, 
mais l’auteur le répara lui-même. Il a exécuté pour le 
château de Laeken un autre fronton , une statue de Mi- 
nerve, une Victoire et plusieurs bas-reliefs, Il a également 
sculpté plusieurs pièces remarquables pour M. Hope, à 
Amsterdam, pour le pavillon de Harlem, pour MM. Ber- 
trandt et Van Huerne à Bruges, Coloma, près de 
Malines, Walkiers, à Mont-Plaisir, près de Laeken, etc. 
Mais c'est dans les magnifiques jardins de Wespelaer, 
entre Louvain et Malines, que l’on trouve un plus grand 
nombre de ses ouvrages. MM. Verlat, Artois et Plas- 
schaert l’occupèrent pendant 25 ans à décorer cette terre. 
Outre plusieurs copies de l'antique, tous les bustes 
de l'Élysée sont de lui. Godecharles était sculpteur du 
roi des Pays-Bas, membre de l’Institut d'Amsterdam et 
professeur à l'académie ‘des beaux-arts de Bruxelles. Il 
mourut au mois de février 1835. 

GODEFROID DE BOUILLON, duc de Lorraine, et 
premier roi chrétien de Jérusalem, naquit au village de 
Baisy, près de Nivelles, dans un château dont on mon- 
trait encore les restes à la fin du 18° siècle. Son père 
était Eustache IT, comte de Boulogne, et sa mère, Ide, 
fille de Godefroid le Barbu, duc de Lorraine, qui comptait 
Charlemagne parmi ses ancêtres. Godefroid le Bossu, frère 
de Ide, ayant adopté Godefroid de Bouillon, l'aîné de ses 
neveux lui transmit le duché de Lorraine. Henri IV, 
empereur d'Allemagne, animé d’une haine invétérée 
contre les ducs, et espérant que la jeunesse du nouveau 
prince servirait ses vues ambitieuses, voulut contrarier 
cette disposition, sous le prétexte que le droit d’élire les 
ducs de Lorraine était une des prérogatives de la couronne 
impériale, Godefroid de Bouillon eut donc à se défendre 
contre Théodoric, évêque de Verdun, et Albert comte de 
Verdun, ennemis que lui suscitait la politique de Henri ; 
et il lutta contre eux, sinon avec succès, du moins 
avec une grande valeur. Dans la suite, la guerre ayant 
éclaté entre le pape et l'Empereur, Godefroid prit parti 
pour celui-ci, et entra le premier dans Rome, avec les 
armées impériales : une maladie grave Mc frappé 
après celle guerre, il la regarda comme un châtiment 
envoyé du ciel, pour le punir d’avoir porté les armes 


contre le saint-siége, et fit le vœu de se rendre à Jérusa- | 
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lem, non comme pèlerin, mais comme défenseur des 
HE Godefroid donna encore de nouvelles preuves 
de courage dans la révolte des Saxons, qui voulaient 
élever au trône Raoul, duc de Souabe; et ayant rencon- 
tré ce prince dans la mêlée, il l’étendit à ses pieds. Vers 
ce temps, l'Occident animé par les prédications de Pierre 
l’'Ermite, et saisi d'un pieux enthousiasme, se levait en 
armes pour marcher à la conquête de la terre sainte, 
Godefroid, lié par son vœu, prit la croix ; ct pour subve- 
nir aux frais de la croisade, il pérmit aux habitants de 
Metz, dont il était le suzerain, de racheter leur ville, 
vendit la principauté de Story à l’évêque de Verdun, 
et céda ses droits sur le duché de Bouillon à l'évêque de 
Liége. Sa renommée et son exemple attirèrent sous ses 
drapeaux ce que la noblesse avait de plus distingué en 
preux chevaliers : il partit pour Constantinople le 45 août 
1096. Godefroid établit dans ses troupes une discipline 
sévère, et s’efforça d'effacer la mauvaise impression qu'a- 
vait laissée le passage des premiers croisés : bien qu'il ne 
füt revêtu d'aucun commandement absolu, chaque chef 
conduisant un corps d'armée soumis à ses ordres parti- 
culiers, néanmoins il jouissait d'une influence acquise par 
sa renommée. Lorsqu'on approchait de Constantinople, 
on apprit que Hugues le Grand, frère du roi de France, 
qui avait été pris par des corsaires avec quelques autres 
seigneurs, languissait dans les fers de l'empereur : Gode- 
froid l'ayant réclamé, et ayant éprouvé un refus, livra 
la campagne au pillage : tout le peuple prit la fuite vers 
Constantinople, et y jeta la terreur. L'armée des croisés, 
continuant sa marche, vint camper devant la capitale; 
alors Alexis intimidé, mit les captifs en liberté : Hugues 
le Grand, Dreux de Nesle, Guillaume Charpentier, et 
Clerembault de Verdeuil, durent leur délivrance à Go- 
defroid. Pendant leur séjour sur les terres de Constanti- 
nople, les croisés eurent à se garantir de la perfidie ct 
des embüûches des Grecs : la sagesse et la fermeté du duc 
triomphèrent de ces obstacles, et forcèrent l’empereur à 
changer de politique. Non-seulement il traita les chefs de 
l'expédition avec la plus grande distinction, mais même, 
dans une audience solennelle, il fit revêtir Godefroid du 
manteau impérial, le fit placer à ses côtés, l'adopta pour 
son fils, et mit l'empire sous sa protection. Outre de 
riches présents qu’il lui offrit en draps d’or, d'argent et 
de soie, en perles, picrreries et vases de toutes espèces, il 
ordonna que depuis la fête des Rois jusqu’à l'Ascension, 
le trésor impérial lui donnerait chaque semaine autant 
d’or et de pierreries que deux hommes pourraient en 
porter, et neuf boisseaux de monnaie blanche : tous les 
princes croisés furent traités avec la même munificence. 
Mais on convint que les conquêtes qui auraient précédem- 
ment fait partie de l'empire , seraient remises à Alexis, 
et que, pour les autres, on lui rendrait hommage. Gode- 
froid quitta donc l’empereur avec des démonstrations de 
l'amitié la plus franche, et prit la route de Nicée. Pen- 
dant le mémorable siége de cette ville, il donna une 
preuve d’adresse qui mérite d’être rapportée : un soldat 
sarrasin, d’une force extraordinaire, se tenait sur le haut 
d’une tour, d'où il bravait les croisés parmi lesquels il 
jetait la terreur et la mort. Ses coups étaient certains, 
tandis qu'aucun trait ne pouvait l’atteindre. Godefroid 
survient, saisit une arbalète, et dirigeant l’œil et la flèche 
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vers le terrible Sarrasin, il le frappe dans la poitrine el 
l'étend sans vie. Après un assez long siége, et un combat 
très-acharné, au moment où les chrétiens allaient livrer 
un dernier assaut, l’étendard d’Alexis flotta sur les tours 
et les remparts de la ville, dans laquelle il entretenait 
des intelligences à l'insu de ses alliés. Néanmoins Gode- 
froid voulut prendre la nouvelle conquête au nom de 
l'empereur, lui envoya la femme et les enfants de l'émir 
qui y commandait, et répondit à un trait de perfidie, en 
gardant fidèlement la foi due aux serments. L'armée des 
croisés, divisée en plusieurs corps, reprit sa route : nne 
partie, attaquée à peu de distance de Nicée par des forces 
supérieures, allait succomber et fuyait déjà en désordre ; 
Godefroid survint, rétablit le combat, et arracha la vic- 
toire aux Sarrasins. Depuis ce moment les chrétiens mar- 
chèrent ensemble. Dans la grande disette d’eau qu'é- 
prouva l'armée, en traversant le pays de Sauria (VIsaurie), 
en vit le duc de Lorraine se priver de ses propres provi- 
sions pour les distribuer aux femmes qui suivaient lar- 
mée: Au sortir de cette terre de douleur, on entra dans 
une plaine fertile, couverte de bois, et coupée de plusieurs 
ruisseaux. Godefroid, suivi de quelques seigneurs de 
Pisidie, profita du séjour que l’armée fit à Antioche pour 
prendre le plaisir de la chasse. S’étant écarté de sa 
troupe, il entendit des cris qui marquaient l’effroi, cou- 
rut vers l'endroit d’où ils partaient, et trouva un soldat 
chargé de bois, que poursuivait un ours affamé, À cette 
vue, il saisit son épée, et vole à la défense du soldat : 
l'ours quitte aussitôt sa proie, et se jette sur lui ; au même 
moment le cheval du duc s’abat, et renverse son cava- 
lier : Godefroid conserve son sang-froid , se relève avec 
la rapidité de l'éclair, et porte un coup d'épée au terrible 
adversaire. L’ours, se sentant blessé, se précipite sur lui 
_et le foule à ses pieds; Godefroid, d'un bras, serre le 
corps de l'animal et lui plongeant de l’autre son épée dans 
les entrailles, il l'étend sur la place. Blessé grièvement à 
la cuisse, affaibli par une perte de sang considérable, il 
fut reconduit au camp par le soldat qui lui devait la vie, 
au milieu des acclamations de toute l’armée. Au fameux 
siége d’Antioche, lorsqu'il était à peine guéri de sa bles- 
sure, il se signala dans une mêlée par une nouvelle 
prouesse : un Sarrasin, d'une taille extraordinaire, l'at- 
taque, et du premier coup fait voler son bouclier en éclats. 
Godefroid se dresse sur ses étriers, s’élance sur son ad- 
versaire, et lui assène sur l’épaule un coup si terrible, 
qu'il partage son corps.en deux parties, dont l’une tomba 
à terre, et l’autre resta sur le cheval, qui la porta dans 
la ville, où cet aspect hideux sema la terreur. Après la 
prise d’Antioche, les chrétiens étaient devenus assiégés, 
d'assiégeants qu’ils étaient, ils eurent à supporter une 
horrible famine, et tous les maux qui la suivent : plu- 
sieurs chefs renommés, trop faibles pour en supporter le 
poids, quittèrent l’armée ; la défection devenait de plus en 
plus nombreuse. Le fanatisme et la superstition détour- 
nèrent le danger d’un aussi funeste exemple, qui aurait 
entraîné la multitude. Les révélations, les prophéties, 
les miracles se multiplièrent; le courage se ranima : 
Tancrède, imité par Godefroid et plusieurs autres chefs 
illustres, jura qu’il ne renoncerait jamais à délivrer Jé- 
rusalem tant qu'il compterait soixante compagnons pour 
combattre, Dans cette entrefaite, saint André apparut à 
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un prêtre marseillais, pour lui annoncer que la lance qui 
avait percé le côté de Notre-Seigneur, était enfouie près 
de l'autel de l'église d’Antioche, et qu’elle serait retrouvée 
le troisième jour après cette révélation. Les chefs, et l’ar- 
mée à leur exemple, reçurent cette nouvelle avec la plus 
vive joie ; et en effet, la terre ayant été creusée au lieu ct 
le jour indiqués, en présence des personnages les plus 
respectables d'entre le clergé et les chevaliers, le prêtre 
marseillais s'élança dans la fosse, et en ressortit tenant 
en sa main la lance destinée à produire des merveilles. 
À cette vue, tous les croisés poussèrent des cris d’allé- 
gresse; et, certains désormais d'êtres invincibles, ils mar- 
chèrent contre l’armée de Korboga, émir sarrasin, qui 
les tenait assiégés. La sainte lance était portée dans les 
rangs, où elle excitait l'ardeur la plus vive : les soldats 
exténués par la fanine, les malades même, rassemblaient 
le peu de forces qui leur restait, soutenus par l'espoir de 
vaincre ou de mourir pour Jésus-Christ; et tel fut le 
miracle opéré par l'influence de cette lance, que les Sar- 
rasins furent mis dans une pleine déroute et taillés en 
pièces, quoique très-supérieurs aux chrétiens en nombre, 
et pleins de confiance dans leur courage et l’avantage de 
leur position. « Au lieu que les hommes, dit un histo- 
rien du temps , avaient accoutumé d’être ue sous 
la terre, la terre fut elle-même ensevelie sous les hommes 
et les chevaux : tant le nombre en était grand.» Parmi 
les prodiges de cette mémorable journée, on rapporte 
que trois hommes d’une grandeur extraordinaire, mon- 
tés sur des chevaux blancs, apparurent à toute l’armée, 
précédant les cohortes chrétiennes , ct jetant partout l’é- 
pouvante et la mort : c’étaient saint Démétrius, saint 
George et saint Théodore. Godefroid commandait l'aile 
droite au commençement du combat ; il enfonça ennemi 
qui lui était opposé, et fit des prodiges de valeur. Telle 
était la détresse où l'avait réduit sa générosité envers ses 
compagnons, que ce jour-là il fut obligé, pour combat- 
tre, d'emprunter un cheval au comte de Toulouse. Enfin 
l'armée arriva devant Jérusalem : l'honneur de monter 
les premiers à la brèche, d'entrer dans la ville sainte, 
était réservé à Godefroid , à Eustache son frère et à un 
petit nombre de braves; et il n’en fallait pas davantage 
pour satisfaire toute l'ambition du pieux héros. Le duc 
de Lorraine s'élança donc sur les murs, pénétra dans 
l'intérieur de la ville, s'empara de la porte -de Saint- 
Étienne, et l’ouvrit aux chrétiens, qui poursuivirent les 
musulmans dans les rues, renversant les barricades der- 
rière lesquelles ils cherchaient un dernier asile. Gode- 
froid, qui s'était abstenu du carnage après la victoire, 
laissa ses compagnons livrés à l'excès de leur joie, et, 
suivi de trois serviteurs, se rendit sans armes cet nu- 
pieds dans l'église du Saint-Sépulcre. Cet acte de dévo- 
tion édifia toute l’armée, et lui rappela les devoirs de la 
piété : aussitôt toutes les vengeances , toutes les fureurs 
s’apaisent ; les croisés se dépouillent de leurs habits san- 
glants, font retentir Jérusalem de leurs gémissements, et, 
conduits par le clergé, marchent ensemble, les pieds nus, 
la tête découverte, vers l'église de la Résurrection. Dix 
jours après la prise de Jérusalem, on s’occupa d'en réta- 
blir le royaume, et de lui donner un chef qui püt défen- 
dre et conserver une aussi précieuse conquête. Quatre 
personnages également illustres, Godefroid, Raymond, 
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Robert, due de Normandie et Tancrède pouvaient pré. | malade; on supposa qu'il avait été empoisonné, Il revint 


tendre à la couronne; et les opinions des croisés se par- 
tageaient entre ces candidats. Dix chrétiens, choisis 
parmi les personnages les plus recommandables du clergé 
et de l’armée furent appelés à élire le roi de Jérusalem. 
Guillaume de Tyr rapporte à ce sujet que les dix arbi- 
tres, voulant s’éclairer de tous les moyens propres à les 
conduire à un bon choix, questionnèrent les familiers 
et les domestiques des prétendants : à chacun d’eux on 
reprocha quelque défaut ; les amis et les gens du seul 
Godefroid né mélèrent aucune restriction au témoignage 
unanime qu'ils rendirent des vertus de ce grand person- 
nage. Les électeurs proclamèrent donc le nom de Gode- 
froid ; et l’arméc reçut cette décision avec la joie la plus 
vive. On conduisit le duc en triomphe à l'église du Saint- 
Sépulcre ; et là il fit le serment de respecter les lois de 
l'honneur et de la bonne foi. La cérémonie de son inau- 
guration se borna à cette formalité; car Godefroid refusa 
le diadème et les marques de la royauté, disant qu’il 
n’accepterait jamais une couronne d’or dans une ville où 
le Sauveur avait été couronné d’épines : il se contenta du 
titre modeste de baron et défenseur du saint sépulcre. 
Était-ce par humilité, ou par un sage ménagement pour 
l'orgueil des autres chefs, que Godefroid agit ainsi ? 
Cette conduite, quel qu’en fût le motif, n’en est pas moins 
digne d’admiration, Les musulmans, consternés par la 
prise de Jérusalem, firent de nouveaux efforts, et ras- 
semblèrent des troupes de toutes les parties de la Perse, 
de la Syrie et de l'Égypte ; leur nombreuse armée s’a- 
vanca vers Jérusalem. Godefroid, suivi de tous les croi- 
sés en état de porter les armes, la rencontra dans les 
plaines d’Ascalon, et eut encore à bénir le ciel d’une 
nouvelle victoire. Ce fut là le dernier des exploits de la 
première croisade: l’armée chrétienne rentra dans Jéru- 
salem , chargée des dépouilles des Sarrasins. Godefroid 
s'occupa de reculer les bornes de son royaume, de le 
mettre à l’abri des invasions ; enfin de donner à ce peu- 
ple nouveau, composé de nations diverses, un code de lois 
propres à comprimer les ambitions particulières, à con- 
cilier et à favoriser les intérêts de tous, en sorte que le 
gouvernement et la justice prissent une marche régu- 
lière. Dans cette vue, Godefroid, après avoir accompagné 
les princes croisés à Jéricho, réunit dans sa capitale des 
hommes éclairés et pieux, qui formèrent les éfats ou as- 
sises du royaume. Cette assemblée solennelle sanctionna 
un certain nombre de lois qui réglaient les droits des 
seigneurs envers leurs vassaux, et des vassaux envers 
leurs suzerains ; les devoirs el les engagements des princes 
à l'égard du roi, etc. : ces lois furent déposées en grande 
pompe dans l’église du Saint-Sépulcre, et reçurent le nom 
d'Assises de Jérusalem, ou Lettres du Suint-Sépulcre. 
Ainsi Godefroid, après s'être attiré l'admiration des 
chrétiens par sa bravoure et ses vertus, s’acquit des droits 
à leur reconnaissance, en jetant Les fondements de l’ordre 
et de la félicité publique. À peine Tancrède était-il re- 
tourné dans sa principauté, que le sultan de Damas l’at- 
taqua avec toutes ses forces : Godefroid marcha à son 
secours, et vainquit les Sarrasins. Au retour de cette 
expédition, l'émir de Césarée vint à sa rencontre, et lui 
présenta des fruits de la Palestine : Godefroid accepta 
une pomme de cèdre, et peu de temps après il tomba 


avec peine dans sa capitale, où il mourut le 48 juillet 
1100. Son corps fut déposé dans l'enceinte du Calvaire, 
près du tombeau de Jésus-Christ, qu'il avait si vaillam- 
ment défendu. : 

GODEFROID DE VITERBE, secrétaire des empe- 
reurs Conrad II, Frédéric Er et Henri VI, a laissé une 
chronique universelle commençant à Adam..et finissant à 
1186, il lui donna le titre de Panthéon, déifiant ainsi 
tous les princes dont il écrit l’histoire. Cet ouvrage a 
paru à Bâle en 1569, in-fol, Une autreédition a été pu- 
bliée à Ratisbonne, 1726. Ii y a de Godefroid un manu- 
scrit à la bibliothèque de Vienne, intitulé : Speculum 
requm. | 

GODEFROY (Denis), célèbre jurisconsulte, né à 
Paris en 1549, était fils d’un conseiller au Châtelet. Les 
troubles qui agitaient la France le forcèrent de se retirer 
à Genève, et de là en Allemagne, où il professa le droit 
dans plusieurs universités. Le succès qu'obtinrent ses 
leçons fut si grand, qu’on essaya de le rappeler en France 
en lui offrant la chaire que la mort de Cujas avait laissée 
vacante; mais les principes religieux de Godefroy, qui 
avait embrassé la réforme, l'empéchèrent d’accepter cette 
offre. Il mourut à Strasbourg le 7 septembre 1629, On 
a de lui un grand nombre d’ouvrages, qui tous sont esti- 
més. Son édition du Corpus juris civilis est très-recher- 
chée des jurisconsultes à cause de sa clarté, de sa préci- 
sion, et de l’érudition que renferment les notes dont il 
l’a enrichie : nous citerons encore parmi les écrits de 
Godefroy : Notæ in Ciceronem, Lyon, 1588 et 1591, 
in-4; Antique historiæ ex XX VII auctoribus contexte 
libri VI, Bâle, 1590, in-8v; Lyon, 4591, 2 vol. in-19; 
Conjecturæ, variæ lectiones et loci communes in Senecd, 
imprimé à la suite des œuvres de Sénèque ; Authores 
latinæ linguæ in unum redacti corpus, adjectis notis, 
Saint-Gervais (Genève), 1595, 1602 ou 1622, in-4°; 
Maintenue et défense des princes souverains et Églises 
chrétiennes contre les altentats et excommunications des 
papes de Rome, 1594, in-8°; Dissertatio de nobilitate, 
Spire, 1611, in-4°; Statuta Galliæ juxta Francorum, 
Burgundionum, Gothor. et Anglorum in e& dominantium 
consuetudines, Francfort, 1641, in-fol. 

GODEFROY (Tnéopore), fils du précédent, conseil- 
ler d’État, né à Genève le 47 juillet 480, se rendit à Paris 
en 1602, abjura la religion protestante, se fit recevoir 
avocat au parlement, fut nommé historiographe de France 
en 1632, et envoyé deux ans après en Lorraine avec le 
titre de conseiller souverain de cette province ; il accom- 
pagna le cardinal de Lyon au congrès de Cologne, puis 
a Munster, où la paix fut conclue en 1648, demeura 
dans cette ville comme chargé d’affaires de France, et y 
mourut le 5 octobre 1649. On trouvera dans le t. XVII 
des Mémoires du P. Niceron la liste complète de ses ou- 
vrages, dont les plus importants sont : Mémoire concer- 
nant la préséance des rois de France sur les rois d’Espagne, 
Paris, 1615, 1618, in-4° ; De la véritable origine de la 
maison d'Autriche, ib., 1624, in-4o ; Généalogie des ducs 
de Lorraine, ibid., 1624, in-40 ; Traité touchant les droits 
du roi très-chrétien sur plusieurs États et seigneuries pos- 
sédés par plusieurs princes voisins, Paris, 1655, et Rouen, 
1670, in-fol. : eet ouvrage a paru sous le nom du P. Du- 


GOD 
puy ; mais on sait que Godefroy en a été le si ré- 
dacteur; Vie de Guillaume Marescot, conseiller d’État, 
dans te recueil de Loisel. On doit aussi à Godefroy les 
premières éditions de l'Histoire de Charles VIT par J. Ju- 
vénal des Ursins; de Charles VIIT par Guillaume de 
Jaligny ct autres auteurs contemporains ; de Louis XI, 
par CI. de Seyssel, Jean d’Authon, Jean deSt.-Gelais, etc. ; 
du maréchal de Boucicault; d’Artus IIE, comtede Riche- 
mont; des additions à l'Histoire de Bayard ; la première 
édition du Cérémonial de France, Paris, 1619, in-4o : 
enfin il a laissé 88 vol. in-fol. manuscrits sur différents 
sujets, conservés à la Bibliothèque du roi à Paris. 

GODEFROY (Jacques), frère du précédent, juriscon- 
sulte, né à Genève en 1587, fut professeur de droit, se- 
crétaire d'État, puis cinq fois syndic de la république, et 
mourut le 24 juin 1652. Ses principaux ouvrages sont : 
De statu paganorum sub imperatoribus christianis, Leip- 
zig, 1616, in-4o; Fragmenta duodecim tabularum, suis 
nunc primüm labulis restiluta, probationibus , notis et 
indice munita, Heidelberg, 1616, in-4° ; réimprimé avec 
d’autres fragments de l’ancien droit romain, sous ce titre : 
Fontes IV juris civilis, ete., Genève, 14655, in-4° ; Con- 
jectura de suburbicariis regionibus et Ecclesiis, seu de 
episcopi urbis Romæ diœcesi, Francfort, 1617, in-4°; 
Vetus orbis descriptio græci scriptoris, Genève, 1618, 
in-4o, grec et latin; Opuscula historica, polilica, juridica, 
1644, in-4°; Opuscula varia, Genève, 1654, in-4°, avec 
le portrait de l’auteur ; Codex theodosianus, opus posthu- 
mum, Lyon, 1665, 6 vol. in-fol.; Leipzig, 1756-1745, 
6 vol. in-fol.; te Mercure jésuite, ou Recueil de pièces con- 
cernant les progrès des jésuites, leurs écrits et différends,ete., 
ib., 4626, 1630, 2 vol. in-8, revu et augmenté, ibid., 
1651, 2 vol. in-8°. Trotzius a publié 27 opuscules de 
3. Godefroy, sous le titre d’Opera juridica minora, Leyde, 
4733, in-fol., avec la Vie et le portrait de l’auteur ; et 
l'on en trouve aussi plusieurs dans le Thesaurus juris 
civilis, d'Éverard Otton, Utrecht, 1733-1756. 

GODEFROY (Jacques), sieur de la Commune, 
avocat à Carentan, mort en 1624, est auteur de : Com- 
mentaire sur la coutume réformée du pays ct duché de 
Normandie, Rouen, 1626, 2 vol. in-fol. 

GODEFROY (Denis I), historien de France, fils et 
successeur de Théodore dans la place d’historiographe, 
né à Paris, le 24 août 1615, fut, en 1668, après la prise 
de Lille, nommé garde des archives de la chambre des 
comptes de Flandre, et mourut le 9 juin 4681. On lui 
doit une nouvelle édition du Cérémonial français, Paris, 
1649, 2 vol. in-fol.; Histoire du roi Charles VIT, qui 
contient les choses mémorables advenues depuis 1422 à 
4461, 1664, in-fol.; Mémoire et instruction pour servir 
dans les négociations concernant les droits du roi, 1665, 
in-fol.; Amsterdam, 1665, in-12; Paris, 1689, in-12.. Il a 
donné des éditions de Philippe de Comines, de l'Histoire 
de Charles VI de J. Juvénal des Ursins, et de l'Histoire de 
Charles VIII de G. de Jaligny, plus complètes que celles 
de son père; enfin de l'Histoire des connélables, chance- 
liers, gardes des sceaux, par J. Leféron. 

GODEFROY (Denis Il), fils du précédent, néà Paris 
en 1653, fut avocat au parlement, garde des archives de 
la chambre des comptes, et mourut le 6 juillet 1719. On 
a de ui : Abrégé des trois cluts, du clergé, de la noblesse 
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et du tiers état, Paris, 1682, in-12; une édition de la 
Satire Ménippée , avec des notes du Dupuy et de Du- 
chat, etc., Ratisbonne (Rouen), 1711, 5. vol. in-8; des 
Remarques sur l’addilion à l'histoire de Louis XI, par 
Gabriel Naudé, dans le Supplément aux mémoires de 
Comines, Bruxelles, 4713. 

GODEFROY (Jean), frère du précédent, né à Paris 
vers 1660, accompagna son père en Flandre, fut nommé 
procureur du roi au bureau des finances de cette pro- 
vince, obtint la survivance d’archiviste de la chambre des 
comptes de Lille, et mourut dans cette ville en février 
1752. Il a donné de bonnes éditions des Mémoires de 
Comines, des Lettres de Rabelais, des Mémoires de Mar- 
guerite de Valois, de la Salire Ménippée, des Mémoires de 
lEstoile, de la Véritable fatalité de St.-Cloud, de l'His- 
toire des Templiers, par P. Dupuy, des Mémoires de 
Castelnau. On a encore de lui un Supplément à Vlistoire 
des guerres de Flandre, par Strada ; des Nofes sur la 
confession de Sancy; un Ænventaire des titres du pays et 
comté de Hainaut, et un autre des titres de la chambre 
des comptes de Lille, in-fol., manuscrits. 

GODÉGISILE est le premier roi vandale dont l’his- 
toire fasse mention. Selon Procope, les Vandales , nation 
gothique, qui, en 406, entrèrent dans les Gaules sous la 
conduite de Godégisile, venaient de la Dacie et des envi- 
rons des Palus-Méotides. Ils étaient restés longtemps dans 
l’inaction, lorsque, à cette même époque, la 12e année du 
règne d'Honorius, ils firent, à l'instigation de Stilicon, 
une irruption dans les Gaules avec les Alains et les 
Suèves. Mais Godégisile, ayant voulu passer le Rhin avec 
une armée, fut attaqué par les Francs, qui lui tuèrent 
20,000 hommes. Godégisile lui-même périt dans ce 
combat, et cut pour successeur Gonderic. Cependant les 
Alains et les Suèves, arrivés au secours des Vandales , 
obligèrent les Frances à se retirer ; et ces barbares réunis 
passèrent ensuite le Rhin sans opposition dans les derniers 
jours de l’an 406. Procope ajoute que les Vandales qui 
entreprirent cette expédition, avaient été contraints, par 
la famine, d'abandonner leurs anciennes demeures ; mais 
que cependant la plus grande partie de la nation ne s’éloi- 
gna pas du Danube. 

GODÉGISILE. Voyez GONDÉGISILE. 

GODEHARD (Sr.), évêque de Hildesheim, né en 
Bavière vers la fin du 10e siècle, succéda en 1022 à 
Bernward, et comme lui s’attacha à dissiper les ténèbres 
de l'ignorance. Il fit bâtir un monastère de bénédictins 
dans lequel il réunit un certain nombre de jeunes gens 
dont il dirigeait l'éducation, et fonda le monastère de 
St.- Michel à Hildesheim. Il mourut le 4 mai 1058, et 
fut canonisé en 1151. On a de ce prélat des lettres sur 
des sujets de piété dans le Codex historico-epistolaris de 
dom Pez. 

GODESCALCH, duc de Bénévent de 758 à 742, 
s'était emparé de ce duché à la mort de Grégoire, neveu 
du roi Luitprand. Se voyant menacé par celui-ci, il fit 
transporter sur un navire ce qu’il avait de plus précieux, 
et se disposait à s'enfuir en Grèce, lorsque ses sujets 
révoltés le massacrèrent,. 

GODESCARD (Jean-Francois), savant ecclésiastique, 
né le 30 mars1728 à Rocquemont, diocèse de Rouen, fut 
successivement secrétaire del’archevéché de Paris,deN.-D. 
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de Bon-Repos, près de Versailles, chanoine de St.-Louis 
du Louvre, de St.-Honoré à Paris, et mourut le 21 août 
4800. On a de lui: Vies des Pères, des martyrs, elc., tra- 
duites del’anglais d'Alban Butler,1765 et suivantes, 12 vol. 
in-8°; Paris, Barbou, 1784-1788, 12 vol. in-8°: cet ou- 
vrage a été souvent réimprimé dans ces derniers temps; 
un 15° vol. contenant les F'étes mobiles, et traduit librement 
par l'abbé Nagot, a été imprimé à Versailles en 1811 : il a 
eu aussi plusieurs éditions ; Essais hisloriques et critiques 
sur la suppression des monastères et autres établissements 
pieux en Angleterre, traduits de l’anglais de Dodd, 1791; 
Éloges de l'abbé Bergier et de l'abbé Legros, dans les An- 
nales catholiques, etc. L'abbé Godescard a été aussi l’édi- 
teur des deux ouvrages suivants : Analysis Fidei de 
Holden, 1767, in-12; De Controversiis de Walenburch, 
1768, in-12. | 

GODET DES MARAIS (Pan), évêque de Char- 
tres, né en 1647, mort le 26 septembre 1709, n'était 
encore que supérieur du séminaire des Trente-Trois à 
Paris, lorsque Mme de Maintenon le choisit pour son 
directeur à la mort de l'abbé Gobelin. IL fut appelé au 
siége de Chartres en 1690, et s’y fit remarquer par son 
austère vertu, son désintéressement et son zèle à remplir 
tous les devoirs de l'épiscopat. Pendant la disette qui 
affligea son diocèse en 1693, il abandonna aux pauvres 
tous ses revenus, et vendit pour les assister le seul cou- 
vert d'argent qu'il possédât. Sa charité et sa justice se 
montrèrent encore avec éclat à l’époque des querelles du 
quiétisme, Il avait été du même avis que Bossuet contre 
Fénélon ; mais dès qu'il sut que son adversaire s'était 
soumis aux décisions du saint-siége, il futle premier à lui 
demander son amitié, et prouva par cette noble conduite 
la pureté des vues qui lanimaient. 

 GODETS. Voyez DESGODETS. 

GODEFREY (Tomas), mathématicien et astronome 
anglo-américain, exerça la profession de vitrier à Phila- 
delphie. Il n'avait reçu dans sa jeunesse qu’une instruction 
bornée; mais, poussé par son goût naturel vers l'étude, 
il s'y livra avec tant de succès, qu’en peu de temps il se 
mit à même d'entendre les ouvrages des mathématiciens 
écrits en latin. Ce fut lui qui inventa lehadley, instrument 
de mathématiques auquelil n’a pas eu la gloire d’attacher 
son nom, mais qui lui valut de la part de la Société 
royale de Londres une pension de 200 livres sterling. 
Godfrey mourut à Philadelphie en 1749, membre du 
club littéraire institué par Franklin. 

GODFREY (Tnomas), fils du précédent, poëte distin- 
gué, né à Philadelphie en 1736, mort près de Wilming- 
ton en 1763, avait manifesté de bonne heure un goût 
très-vif pour les beaux-arts. Il servit en 1758 comme 
lieutenant dans l’armée de Pensylvanie destinée à l’expé- 
dition du fort Duquesne, et oceupa des emplois dans 
l'administration. Ses productions, quidécèlent moins d'art 
que de naturel, parurent d’abord dans le Magasin amé- 
ricuin, et ont été imprimées collectivement sous ce titre : 
Juvenile poems, 1765, in-4o. | 

GODI (ANToine), historien, né à Vicence, florissait 
dans cette ville vers le milieu ou au commencement du 
45e siècle. [La composé, en latin, une chronique des évé- 
nements les plus mémorables, arrivés dans le Vicentin 
depuis l’année 1194 jusqu’à 1255. Elle a été publiée, 
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pour la première fois, par Albert Mussati, dans son Historia 
augusta, Venise, 1636, in-fol. On la trouve encore dans 
le Thesaurus antiquitatum Ttaliæ, de Grævius, tome VI, 
avec un supplément de Sigonius ; et dans le tome VIII 
des Rerum Italicarum scriptores, de Muratori, avec une 
préface de Joseph-Antoine Saxi, et des notes de Félix Osi, 

GODIN, ou GODDIN (Nicoras), médecin de la 
ville d'Arras, où il paraît être né, vivait au commencement 
du 16e siècle, Il a publié: La Chirurgie pratique de maitre 
Jean de Vigo, divisée en deux parties, avec les aphorismes 
et les canons de la chirurgie, Paris, 1531 ; Lyon, 1537, 
in-8°; De chirurgiä militari : ce petit ouvrage traduit en 
français par Jean Blondel de Lille, sous ce titre, la 
Chirurgie militaire très-utile à tous chirurgiens, etc., 
Gand, 1553, in-12; Anvers, 1558, in-8°, traite des 
plaies d'armes à feu, de la peste, de la dyssenterie, etc., 
mais d’une manière très-générale, et d’après les principes 
de Galien. 

. GODIN (Louis), membre de l’Académie des sciences, 
né à Paris le 28 février 1704, élève de J. N. Delisle, futun 
des astronomes envoyés au Pérou pour déterminer la figure 
et la mesure de la terre. Il séjourna longtemps à Lima, 
fut témoin du tremblement de terre de 1746, rentra en 
France en 1751, se rendit à Cadix, où on lui offrit la 
direction de l'école des gardes-marines, et donna d’utiles 
conseils pour réparer les désastres causés dans cette 
ville par le tremblement de terre qui détruisit Lisbonne 
en 1755. Il mourut le 11 septembre 1760. On a de lui: 
Histoire de l’Académie des sciences , 1680-1699, 41 vol. 
in-40; Appendixæ aux tables astronomiques de la Hire, 
édition de 1727, in-4° ; la Connaissance des temps, années 
1750, 1751, 1732, 1755, etc. 

GODIN DES ODONAIS (Mme) née GRANDMAI- 
SON , femme de l’un des compagnons de la Condamine, 
est célèbre par les malheurs qu’elleéprouva en Amérique. 
Éloignée pendant 15 ans de son mari, fixé à Cayenne, 
elle partit de Quito pour l'aller joindre, et fut abandonnée 
sur des terres sauvages. Après avoir vu mourir autour 
d'elle son fils, ses frères dans les horreurs de la faim et 
de la soif, en proic elle-même à ces tourments et à la 
crainte d’être dévorée par les bêtes féroces, elle eut le 
courage de supporter tant d’infortunes, et revitla France 
en 1773. Les aventures de cette dame sont tellement 
romanesques, que l’on aurait peine à y ajouter foi, si la 
vérité n’en était attestée par des missionnaires de l’Ama- 
zone et par une lettre de Godin, publiée en 1775. 

GODIN DE SAINTE-CROIX. Voyez BRIN VIL- 
LIERS. 

GODINEZ (Brasco), capitaine espagnol, un des com- 
pagnons de Pizarre dans la conquête du Pérou, voulut 
s’opposer à l'exécution de l’édit relatif à la liberté des 
Indiens en 4551, et prit lecommandement de tout le haut 
Pérou. L’audience royale de Lima, n’espérant pas le sou- 
mettre par la force, feignit de lui reconnaître l'autorité 
qu’il avait usurpée, et le fit assassiner en 1552. 

GODINHO (Manuez), né en 1650 à Montalvan , en 
Portugal, entra, à l’âge de 15 ans, chez les jésuites de 
Coïmbre. Étant passé dans l'Inde, il fut renvoyé en 
Portugal par un ordre du vice-roi. Il s’'embarqua à 
Baçaïm le 15 décembre 1662 ; et arrivé en Perse, il alla 
par terre jusqu’à Alep. Un vaisseau le transporta des 
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eûtes de Syrie à Marseille, d'où un autre vaisseau le 
ramena cn Portugal, Il y arriva le 25 octobre 1663, 
après un voyage de dix mois. Il en a publié la relation 
sous ce titre : Relacam de nuvo caminho, etc., Lisbonne, 
4665, in-4°. On a encore de lui: Noticias singulares, etc., 
c'est-à-dire, Mouvelles singulières de ce qui est arrivé à 
Constantinople, après la défaite de l’armée ottomane, etc. 
Lisbonne, 1684; la Vie, les vertus et la mort du Fr. An- 
toine dus Chagas, Lisbonne, 1687. Godinho quitta 
les jésuites, et eut différents bénéfices ecclésiastiques. 
Il mourut en 1712. 

GODINHO CARDOSO (Manuez), de Lisbonne, 
s’embarqua, le 10 avril 1585, sur un vaisseau le Sant- 
Jago, capitaine Fernand de Mendoca. Le 15 août de la 
même année, ce vaisseau fit naufrage. Godinho, échappé 
à ce malheur, publia, à Lisbonne, en 1601 , l'ouvrage 
suivant: Relation du naufrage du vaisseau le Sant-Iago, 
el voyage des naufragés qui purent se sauver. 

GODINHO DE SEINAS (ManurL) naquit à San- 
tarem, le 15 août 1678. Dans une traversée de Lisbonne 
au royaume d’Algarve, il fut pris par les Algériens le 
25 juin 1725. Revenu à Lisbonne, le 19 octobre 1751, 
après 3 ans de captivité , il se fit prêtre, et donna des 
leçons de littérature. Il a publié, en 1750, des vers sur 
la mort du roi Jean V. Nous ne pouvons dire si une 
épitre en vers et en prose, où il faisait l’histoire de sa 
vie et de son voyage a été imprimée; elle ne l'était pas 
encore en 1759, temps où écrivait Barbosa, à qui sont 
empruntés ces détails. 

GODINOT (Jean), docteur en théologie, né en 1661 
à Reims, mort le 15 avril 1749, chanoine de cette ville, 
a mérité le titre glorieux de père et de bienfaiteur de sa 
patrie en consacrant plus de 500,000 livres à établir des 
fontaines publiques, à faire paver et dessécher des égouts 
infects, à fonder des hôpitaux, des écoles chrétiennes, et 
à embellir le chœur de la cathédrale. C’est d'après les 
mémoires de Godinot que Pluche a inséré, dans le Specta- 
cle de la Nature, le détail des procédés de la culture de 
la vigne et de la manière de faire le vin de Champagne. 

: GODINOT, général de division, commandant de la 
Légion d'honneur, etc., entra au service comme volon- 
taire en 1792, s'éleva rapidement aux premiers grades 
par sa belle conduite, et se distingua particulièrement en 
Espagne dans les campagnes de 1808 à 1811. Peu de 
temps après la prise du camp de St.-Roch, où il avait 
donné de nouvelles preuves de bravoure, le général Go- 
dinot se tua à Séville d'un coup de fusil. On n’a rien de 
bien positif sur la cause de cet acte de désespoir. 

GODIVE, femme de Leoffric, duc de Mercie, au 
41e siècle, est citée dans l’histoire pour un trait de dé- 
vouement assez extraordinaire. Son mari avait frappé 
d’une forte amende les habitants de Coventry; elle 
demanda la remise de cette peine ; le prince n’y consentit 
que sous la condition bizarre qu’elle traverserait nue, et 
montée sur un cheval, la ville d’un bout à l’autre. Go- 
dive se soumit à la condition imposée, et ordonna sous 
peine de mort à tous les habitants de se confiner dans 
leurs demeures, de fermer portes et fenêtres, et de ne 
point jeter les yeux sur celle qui sacrifiait ainsi sa pudeur 
à leurs intérêts. Godive, couverte de ses longs cheveux, 
remplit donc la singulière fantaisie de son époux. Un bou- 
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langer eut l’audace de rester à sa fenétre, et la duchesse 
le fit impitoyablement traîner au supplice. Pour perpé- 
tuer le souvenir de cet événement, on institua une céré- 
monie dans laquelle la statue de Godive, richement parée, 
était portée proccssionnellement, et l'on plaçait l'effigie 
du malheureux boulanger à la place même qu'il Pape 
lorsqu'il céda à sa fatale curiosité. 

GODOLPHIN (Jean), jurisconsulte, né à Godolphin 
dans les îles Sorlingues en 1617, fut, sous Cromwell, juge 
de l’amirauté, et mourut le 4 avril 1678, avocat de la 
couronne, On a de lui plusieurs ouvrages de jurispru- 
dence, dont les plus remarquables sont : Tableau de la 
juridiction d’un amiral, 1661, in-8° ; le Legs d’un orphe- 
lin, 1674, in-4°; Repertorium canonicum, 1678, in-4° : 
l’auteur y soutient la suprématie royale. 

GODOLPHIN (Siney, comte pe), grand trésorier 
d'Angleterre , issu d’une famille distinguée du comté de 
Cornouailles, naquit vers le milieu du 17e siècle. Il entra 
dans sa jeunesse au service de Charles IL, qui, lorsqu’il 
fut rétabli sur le trône de ses pères, le nomma l’un de 
ses valets de chambre. En 1678, Godolphin fit deux 
voyages en Hollande, chargé de missions d’unc haute im- 
portance. L’annéc suivante, il fut nommé commissaire de 
la trésorerie et membre du conseil privé. Mais ces fa- 
veurs de la cour ne l’empêchèrent pas de voter , dans la 
chambre des communes, contre le duc d'York, que le 
parti populaire voulait alors exelure de la couronne. En 
1684, il fut créé baron de Rialton , et obtint la place de 
premier commissaire de la trésorcrie, après avoir résigné 
celle de secrétaire d’État, qui lui avait été conférée peu 
de temps auparavant. Jusqu’alors il avait siégé dans la 
chambre basse comme représentant des communes de 
Helston et de Saint-Mawes. A l’avénement de Jacques II 
au trône, il fut nommé chambellan de la reine’, et rem- 
plaça à la trésorerie le comte de Rochester , qui fut desti- 
tué. Lorsque le prince d'Orange vint, à la têle d’une 
armée, attaquer son beau-père, ce fut Godolphin qui, 
conjointement avec Halifax et Nottingham, fut chargé 
d’aller au camp du prince hollandais, pour entrer en né- 
gociation avec lui. Il s’acquitta de cette mission délicate 
avec autant d'adresse que de prudence. Jacques s'étant 
enfui en France, le parlement mit en délibération si 
le trône serait déclaré vacant. Godolphin, sans ouvrir 
d’avis sur la branche qui devait être appelée à succé- 
der, opina pour la régence. Il fut admis, en 1689, 
dans le conseil privé du roi Guillaume, et entra de nou- 
veau à la trésorerie, dont il fut nommé premier lord en 
1690. En 1695, il fut l’un des sept commissaires chargés 
du gouvernement en l'absence du roi. Il.fut réintégré 
dans cette place, en 1701, aussi bien que dans celle de 
premier lord de la trésorerie, dont il avait été destitué 
en 1697. A peine la reine Anne eut-elle été proclamée, 
qu’elle s’empressa de nommer Godolphin grand trésorier 
d'Angleterre. Mais, assez modeste pour croire cette 
charge au-dessus de ses forces, il refusa longtemps de 
céder aux vœux de la princesse. Il ne se rendit qu'aux 
pressantes sollicitations de Marlborough , qui déclara ne 
pouvoir prendre le commandement de l’armée, si le dé- 
partement des finances n'était remis en des mains aussi 
habiles. Par une sage administration, Godolphin sut ra- 
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de la guerre furent dus en partie à l'exactitude qu'il mit 
: à effectuer les paiements de l’armée. À son instigation, 
la reine contribua d’une somme de 400,000 livres ster- 
ling, prise sur la liste civile, aux frais de ces glorieuses 
campagnes. Il fut l’un de ceux qui se prononcèrent avec 
le plus de force, dans le conseil, contre la vénalité des 
offices dans la maison royale, vénalité qu'il regardait 
comme aussi indigne de la majesté souveraine, que dé- 
courageante pour le vrai mérite. Lorsque la faveur de 
Me Mashameut détruit dans l’esprit de la reine le crédit 
des whigs, le renvoi de Godolphin fut bientôt décidé. II 
perdit sa place de grand trésorier, le 48 août 1710. Il 
avait été créé, en 1706, chevalier de la Jarretière, comte 
de Godolphin, et vicomte de Rialton. L'opinion publique, 
qui se prononça hautement contre sa destitution, et le 
zèle des employés de la trésorerie, ne purent mettre un 
terme à sa disgrâce, Il mourut à St.-Albans, le 25 sep- 
tembre 1712, sans avoir été rappelé. 

GODOMAR. Voyez GONDEMAR. 

GODONESCHE (Nicoras), graveur en médailles, 
mort à Paris, sa ville natale, le 29 janvier 1761, avait 
été destitué de la place de garde du cabinet du roi, 
et mis à la Bastille, pour avoir gravé les estampes 
d’un petit ouvrage satirique de l'abbé Boursicr, intitulé : 
Explication abrégée des questions qui ont rapport aux 
affaires présentes, in-12, 1751. On connait de lui: Meé- 
dailles du règne de Louis XV, 1727, 1756, in-fol.; et en 
manuserits /dée du cabinet du roi pour les médailles, etc. 

GODOUIN (Jean), né à Paris, y fit ses études à l’uni- 
versité. Il s’attacha lui-même à ce corps ; et, après avoir 
professé pendant longtemps au collége du cardinal Le- 
moine, il fut, vers 1660, nommé professeur d’hébreu au 
collége de France, et mourut le 8 octobre 1700. Il avait 
composé une Grammaire hébraïque, qui n’a pas été im- 
primée: Ce fut lui qui fut chargé de donner les Commen- 
taires de César , ad usum Delphini, 1678, in-4°, Parmi 
les opuscules qu’il a publiés, nous citerons : /n secundum 
rectoratum Petri Lalemant, extemporale et subitarium 
carmen, 1655, in-4°; Ad Pomponium Believrœæum su- 
premi Galliæ senatüs principem, postquam ad hoc munus 
eveclus est, carimen, in-4°, etc. 

GODOUNOF on GUDENOF (Boris), ezar de Rus- 
sie de 1598 à 1605, avait été élu après la mort de Fédor. 
Il signala son avénement au trône par de grandes largesses 
aux églises et aux monastères, fit tous ses efforts pour 
répandre en Russie les lumières et les arts de la civilisa- 
tion, et prépara ainsi l’heureuse révolution opérée par 
Pierre le Grand. Tout en lui accordant une grande habi- 
leté dans le gouvernement des affaires, on lui reproche 
un caractère sanguinaire. Les crimes ne lui avaient rien 
coùté pour arriver au trône: ils ne lui coûtèrent pas da- 
vantage pour l’agrandissement ou le maintien de son au- 
torité. Une mort subite l’enleva, en 1605, à la suite d’un 
repas, et l’on soupconna qu'il avait été empoisonné. 

GODRAN (Cuarces), poëte latin, né dans le 16e siè- 
cle à Dijon, était de la même famille que le président 
Godran, fondateur du collége qui portaitson nom. Ayant 
cmbrassé l’état ecclésiastique, il fut pourvu d’un cano- 
nicat de la sainte Chapelle de sa ville natale, La culture 
des lettres charma ses loisirs : il réussissait particulière- 
ment dans la poésie latine ; el plusieurs fois il se chargea 
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d'exprimer les sentiments de ses compatriotes dans des 
circonstances solennelles. Le chanoine Godran mourut à 
Dijon au mois de février 1577. On a de lui: Historia 
crucis dominicæ, Dijon, 1565, in-4°; Mysterium evange- 
licum versibus descriptum et in dialogis distinctum, ibid., 
1569, in-4°; Judith viduæ historia heroicis versibus 
expressa, ibid., 1569, in-4°; deux tragédies: Susanne 
el le Sacrifice d'Abraham, ibld., 4571 et 1579, in-4e. 
GODWIN (le comte), seigneur anglais, dont la puis- 
sance fit trembler les rois , après avoir longtemps régné 
sous le nom de quelques princes faibles ou dégradés, que 
ses intrigues avaient placés sur le trône, transmit, en 
mourant, à l’'ainé de ses fils, les moyens d'usurper la di- 
gnité royale : il vécut dans la première moitiédu 44e siè- 
cle. Il était fils d'Ulnoth ou Wolfnoth, comte de Sussex a 
qui, sous le règne d’Ethelred If , obligé de s'expatrier 
pour se soustraire aux persécutions d’Edric Stréon, en- 
traîna dans sa fuite un grand nombre de vaisseaux, avec 
lesquels il revint ensuite ravager les côtes d'Angleterre 
et détruire la flotte équipée pour repousser les Danois. 
Godwin jouissait déjà d’un crédit extraordinaire parmi 
ses compatriotes , lorsque Canut le Grand s’empara des 
Etats d'Edmond Côte de Fer. Ce fut cette considération 
qui lui fit obtenir le commandement du corps d'élite an- 
glais, que le nouveau monarque conduisit en Danemark, 
contre les Vandales (1019). Dès l'ouverture de la campa- 
gne , une entreprise audacieuse, mais couronnée du plus 
heureux succès, lui mérila toute la confiance de ce prince. 
Les deux armées étaient campées à peu de distance l’une 
de l’autre,et tout annonçait un combat prochain. Vers le 
milieu d’une nuit obscure, Godwin, profitant de l’épais- 
seur des ténèbres, se dérobe furtivement du camp avec 
sa troupe, fond à l’improviste sur les Vandales, les met 
dans une déroute complète, et, les poursuivant avec vi- 
gueur, achève de les écraser avant qu'ils aient eu le temps 
de se reconnaitre. Canut, qui, à son réveil, avait appris 
le brusque départ des Anglais et ne doutait pas qu'ils 
n’eussent passé à l'ennemi, réfléchissait avec inquiétude 
aux moyens de surmonter les difficultés que lui suscitait 
cette défection inattendue , lorsqu'il aperçut tout à coup 
Godwin, qui venait à toute bride lui porter lui-même la 
nouvelle de sa victoire. Enchanté d’une preuve si éclatan’e 
de courage, le prince danois le nomma sur-le-champ comte 
de Kent, et lui fit épouser la sœur d'Ulphon, son beau- 
frère. Ces distinctions ne firent qu'accroitre l'influence de 
Godwin en Angleterre, À la mort de Canut Ier, arrivé 
en 1056, de violentes divisions s'élevèrent entre les grands 
sur le choix du successeur de ce monarque. Godwin, 
tout-puissant dans les provinces situées au sud de la 
Tamise, se déclara pour Hardi-Canut, et le fit proclamer 
roi de Wessex. Comme le nouveau monarque se trouvait 
alors absent du royaume, Emma, sa mère, obtint le titre 
de régente, et Godwin fut mis à la lête de l'administra- 
tion. Mais Harold Pied de Lièvre, que le crédit des Da- 
nois avait élevé sur le trône de Mercie, se voyant privé 
des provinces méridionales par les :seules cabales du 
comte de Kent, fit tous ses efforts pour engager ce sei- 
gneur dans ses intérêts, et il parvint à le gagner par la 
grandeur de ses promesses. Godwin s’occupa dès lors du 
soin de créer un parti en faveur de ce prince. Emma, 
qui n'ignorait point les complots de son perfide ministre, 
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crut faire une démarche politique en appelant auprès 
d'elle ses enfants du premier lit, Alfred et Édouard , se 
flattant de réchauffer par leur présence l'amour des An- 
glais pour le sang d'Edmond : elle ne fit que creuser un 
précipice sous leurs pas. Par les conseils de Godwin, Ha- 
rold invita les deux princes à se rendre à sa cour. Emma, 
voulant éviter une rupture ouverte, mais craignant quel- 
ques embüches de la part de ses ennemis, jugca prudent 
de n’envoyer qu’un de ses fils et de retenir l’autre. Alfred 
fut arrêté à Guilford, comme il se rendait à Londres : 
sa suite fut massacrée; et lui-même, après avoir eu les 
yeux arrachés, fut conduit au monastère d'Ély, où la 
mort termina bientôt sa malheureuse existence. La voix 
publique accusa Godwin de ce crime affreux. On dit 
même que le prince ne fut attaqué que lorsqu’il eut rejeté, 
avec mépris, les conditions auxquelles ambitieux et cruel 
ministre lui offrait de le faire monter sur le trône. Quoi 
qu’il en soit, Emma et Édouard, à la nouvelle de cet hor- 
rible attentat, s’enfuirent sur le continent pour mettre 
leurs jours à l'abri du fer des assassins, Alors Godwin, 
profitant habilement de l'absence de la régente, publia 
que flardi-Canut, ayant négligé de venir en personne gou- 
verner ses États, était déchu de ses droits ; et Harold se 
trouva proclamé roi de toute l'Angleterre, avant que les 
partisans de son rival eussent pu concerter aucun plan 
de résistance. Pour prix de sa trahison, le comte de Kent 
vit augmenter ses biens et sa puissance; et le titre de 
grand trésorier de la couronne fut ajouté à ses autres di- 
gnités. Mais Harold ne jouit pas longtemps de son usur- 
pation. À peine eut-il fermé les yeux, que toute la no- 
blesse s’empressa de reconnaître Hardi-Canut pour roi 
légitime ; et Godwin, courtisan aussi lâche qu’imprudent, 
fut le premier à lui rendre ses hommages. Cet homme 
abject poussa même la bassesse jusqu’à se faire l'instru- 
ment des odieuses vengeances que le nouveau roi exerça 
contre la ville de Worcester, et sur le cadavre de son frère. 
Mais ces complaisances serviles ne pouvaient effacer du 
cœur de Hardi-Canut le souvenir des perfidies qui lui 
avaient naguère Ôôté la couronne. Édouard , son frère 
utérin, s'étant rendu à sa cour, lui demanda la punition 
du meurtrier d'Alfred; et l'archevêque de Cantorbéry 
ayant nommé Godwin , le roi ordonna à ce seigneur de 
comparaître en jugement. Le coupable semblait à la veille 
de recevoir un juste châtiment de ses forfaits; mais la 
cupidité du monarque sauva des jours réclamés par la 
vindicte publique. Avant l'époque fixée pour la sentence, 
Godwin demanda et obtint la permission d'offrir à Hardi- 
Canut une galère , dont la poupe était dorée, et montée 
par 80 soldats , qui avaient chacun un bracelet d’or pe- 
sant seize onces , avec un casque , un cimeterre et une 
lance d’or et d'argent. En faveur d’un présent si magni- 
fique, leconite, sur son simple serment, fut renvoyé absous 
du crime qu’on lui imputait, La mort de Hardi-Canut, 
qui suivit de près l'issue scandaleuse de ce procès , mit 
dans la plus grande évidence le pouvoir sans bornes 
qu'avait usurpé Godwin. La noblesse, indécise entre les 
princes danois et saxons, ne savait à laquelle des deux 
dynasties déférer le sceptre de l'Angleterre. Édouard, 
qui venait de montrer tant d'acharnement contrelecomte 
de Kent, mit alors tout en œuvre pour s’attirer sa bicn- 
veillance. Non-seulement il lui promit l’entier oubli du 
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passé, et la principale administration des affaires, mais 
encore il s’obligea de prendre sa fille Édithe en mariage, 
s’il faisait pencher la balance de son côté, À ces conditions, 
Godwin erut pouvoir s'engager à lui faire obtenir la cou- 
ronne. Ce qui donnait à ce seigneur une autorité si 
exorbitante , c'étaient des richesses immenses , le gouver- 
nement de neuf provinces qu’il possédait par lui ou ses 
fils, les premières dignités du royaume, et de grandes 
alliances tant au dedans qu’au dehors de l’Angleterre; 
car il était par sa seconde femme beau-frère du dernier 
roi, et beau-père de la fille de Baudouin , comte de Flan- 
dre. Lorsque l’assemblée de la nation se fut réunie à 
Gillengham (1041), Godwin disposa les esprits avec tant 
d'adresse, que tous les suffrages se réunirent en faveur 
d'Édouard , qui fut aussitôt reconnu roi d'Angleterre. 
Tous les vœux du comte paraissaient alors exaucés. Au 
faite des honneurs, il voyait encore. sa fille partager le 
trône d'un roi qu’il gouvernait avecun empire absolu. Mais 
l'orgueilleux ministre voulait des faveurs exclusives; et 
le prince montrait la plus grande prédilection pour les 
Normands, dans la patrie desquels sa jeunesse avait 
trouvé un généreux asile. Les Normands furent donc en 
butte à la haine de Pimplacable Godwin. Un accident im- 
prévu la fit bientôt éclater avec violence. Sommé, par le 
roi, de sévir contre les habitants de Douvres, qui avaient 
maltraité le comte de Boulogne, Godwin répondit avec 
arrogance que ce n'était pas. la coutume en Angleterre 
de punir les gens sans les entendre, et que les sujets 
avaient des priviléges qu’il fallait respecter. Puis il ajouta 
fièrement qu'étant comte de Kent, c'était à lui de pro- 
téger les peuples de son gouvernement contre les violen- 
ces des étrangers. Édouard se sentit extrêmement offensé 
d’une réponse si audacieuse, et qui ajoutait à la désobéis- 
sance le reproche sanglant de sa partialité pour les étran- 
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royale par la force des armes ; un sujet osa le braver, et 
contraignit son souverain de souscrire aux conditions 
qu’il voulut imposer. Mais la mort vint mettre un terme 
aux entreprises de cet homme ambitieux : Godwin mou- 
rut subitement, tandis qu'il était à table avec le roi, en 
1034. Il avait eu de Thyra, sa première femme, un fils 
qui périt dans la Tamise, où il fut emporté par un cheval 
fougueux ; et de Githe, sa seconde femme, une fille, qui 
épousa Édouard , et cinq fils, dont l’ainé monta sur le 
trône sous le nom de Harold IT. 

GODWIN (François), savant prélat anglais, fils d’un 
évêque de Bath et Wells, naquit en 1561 à Havington, 
dans le comté de Northampton: il partagea le goût de 
Camden pour les recherches relatives aux antiquités de 
son pays, et l’accompagna dans ses excursions au pays 
de Galles, en 1590; mais il restreignit ensuite ses 
recherches aux hommes d’Église , et il publia le résultat 
de ses travaux, en 1601, in-4°, sous le titre de Catalogue 
des évêques anglais, etc. On a aussi de lui: les Annales 
des règnes de Henri VIII, d’Édouard VI et de la reine 
Marie (en latin), réimprimées, pour la 5e fois, en 1650, 
in-4o, François Godwin mourut en 16553. 

GODWIN (Tnomas), savant maître d’école anglais, 
né en 1587, au comté de Somerset, fut nommé, en 4609, 
chef de l’école gratuite d'Abington, dans le comté de 
Berks; école qu'il mit en réputation par les élèves dis- 
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tingués qu'il y forma, Étant entré ensuite dans les ordres, 
et ayant obtenu, vers 1617, la cure de Brightwell, 
il résigna sa place d'instituteur, dont il paraissait être 
extrémement fatigué. Il mourut en 1645. On a de lui, 
entre autres ouvrages : Romanœæ historiæ anthologia, 
explication anglaise des antiquités romaines, Oxford, 
4613, in-4°; et 1625, avec beaucoup d'additions ; Flo- 
rilegium phrasicon ; Synopsis antiquilatum hebraicarum , 
1616, in-4°; Moïse et Aaron, etc.; 4625, in-4°. 

GODWIN (Wiciam), fils d’un ministre non confor- 
miste de Gueswick dans le Norfolk, né à Wisbeach le 
8 mars 1756, mort à Londres, le 7 avril 1836, à 75 ans, 
fut élevé à Hoxton, près de Londres, où était établi un 
collége de cette secte, I1 devint ministre lui-même, et en 
exerça les fonctions pendant 40 ans. Ayant renoncé à 
l’état ecclésiastique, il se rendit à Londres pour s'adonner 
exelusivement à la littérature, quitta les opinions non con- 
formistes pour suivre celles des calvinistes, et publia, en 
1782, 6 Discours historiques sur la Bible. Il passa 14 ans 
à recueillir des matériaux pour son Traité de la justice 
polilique, ouvrage qui parut en 1795, et qui eut de la vo- 
gue. Les gouvernements, selon Godwin, sont un mal né- 
cessaire ; mais viendra un jour où il n’en existera plus, 
et il regarde ce jour comme le plus beau pour l'espèce 
humaine, Il épousa, en 1797, la célèbre Mary Wollstonc- 
craft, qui mourut la même année. || se remaria, en 4801, 
et ouvrit une boutique de librairie à Londres. Benjamin 
Constant a laissé une traduction de son Traité de la justice 
polilique. Les autres ouvrages de Godwin sont: Caleb 

Williams ; roman, 1794 ; 5 vol. in-12 , réimprimé plu- 
sieurs fois, et traduit en français par G. Garnier, 1794, 
2 vol. in-8°, ou 1815,5 vol. in12 ; il y règne une désolante 
misanthropie ; l’Anvestigateur, réflexions sur l'éducation, 
les mœurs et la littérature, dans une série d'Essais, 1797, 
_in-8°; Saint-Léon, nouvelle du 16e siècle, 4 vol. in-12, 
4799 ; 5e édition, 1816 ; l’auteur s’est peint dans ce ro- 
man, ce qui a donné lieu à une parodie publiée en 4800, 
sous ce titre : Saint Godwin, par le comte Réginald de 
Saint-Léon; Antonio, tragédie, 1801 ; Histoire de La vie 
et du temps de Geoffroy Chaucer, 2 vol. in-4°, 1805 ; 
2e édition, 4 vol. in-8°, 1804 ; Fleelwood, ou le Nouvel 
homine à sentiments, 3 vol. in:12, 1805, roman sombre 
et bizarre; il a été traduit en français; Faulkner, tragé- 
die, 1707 ; Vie d’Édouard et de John Philips, neveux ct 
élèves de Milton, in-4°, 1815 ; Mandevilie, histoire domes- 
tique du 17e siècle, 1817, 3 vol. in-12. 

GODWIN (Marre WOLLSTONECRAFT), femme 
du précédent, Anglaise célèbre par ses ouvrages et par ses 
malheurs, née en 1768 à Beverley, dans le comté d’York, 
commença par diriger une école conjointement avec ses 
sœurs # elle entra ensuite commé gouvernante dans la 
maison du vicomte de Kingsborough, lord-lieutenant 
d'Irlande, alla enfin résider à Londres en1 786, et se fit con- 
naître l’année suivante par la publication de diversouvra- 
ges. Une passion malheureuse qu’elle avait conçue pour 
un hômme qui n’était pas libre la détermina à quitter sa 
patrie ; elle se rendit à Paris. C'était au commencement de 
la révolution : elle vit périr sur l’échafaud plusieurs des 
hommes auxquels elle s'était attachée, et fut payée d’in- 
gratitude par un Américain qu'elle aimait tendrement. 
De retour en Angleterre elle épousa l’auteur du roman 
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de Caleb Williams, et mourut peu de mois après, le 40 sep- 
tembre 1797, des suites d’un accouchement difficile. Ses 
principaux ouvrages (en anglais) sont: Pensées sur l’édu- 
cation des filles, Londres, 1787, in-12 ; Défense des droits 
de l’homme; Lettres à Edmond Burke à l’occasion de ses 
réflexions sur la révolution française, 1790, in-8; Défense 
des droits des femmes avec des réflexions sur des sujets 
politiques et moraux, 1792, in-8°; les Maux de la femme, 
traduits en français par B. Ducos, sous le titre de Maria 
ou le Malheur d'être femme, 1798, in-12; Vue historique 
ct morale de l’origine et des progrès de la révolution fran- 
çaise et de l’effet qu’elle a produit en Europe, 1794, in-8e, 
premier vol. seulement, ete. Ses œuvres posthkumes ont 
été publiées, Londres, 4798, 4 vol. in-8, par son mari, 
qui les a fait précéder de l’histoire de sa vie, traduite en 
français, 1802, in-12, | 

GODY (dom Simpzicten), bénédictin , né à Ornans, 
au commencement du 17e siècle, prit, en 1618, l'habit 
religieux à l’abbaye Saint-Vincent de Besancon, et fut 
chargé par ses supérieurs d'enseigner les belles-lettres 
aux novices, emploi dont il s’acquitta avec succès. En 
1659, les congrégations de Saint-Vannes et de Cluni 
ayant été réunies pour la seconde fois, il fut élu prieur 
de Cluni ; mais l’année suivante, il revint à Besançon, et 
il y mourut le 15 août 1662. On à de lui: Odes sacrées 
pour entretenir la dévotion des personnes de piélé; les 
honnêtes poésies de Placidas-Philemon Gody, divisées en 
cinq livres ; Humberlus, tragædia, data Parisiis in collegio 
Cluniacensium benedictino ; Genethliacon sive principia 
ordinis Benedictini, etc. 

GOEBEL (JEan-GUILLAUME DE), jurisconsulte et 
publiciste allemand, naquit en 1685 à Hoxter, en West 
phalie. Élevé par les jésuites, il s'appliqua d’abord à 
l'étude de la théologie; mais après avoir été nommé 
maître en celte faculté, à l’âge de 47 ans, il se livra 
exclusivement à la jurisprudence, qu'il étudia dans les 
universités de Copenhague, Konigsberg, ‘“Rinteln et 
Helmstadt: il accompagna ensuite deux jeunes gentils: 
hommes allemands dans leurs voyages en Hollande, en 
France et en Allemagne. Au retour de ce voyage, Leib- 
nitz, qui s'occupait alors de son nouveau Corpus juris, 
et de son Histoire du duché de Brunswick, voulut associer 
Goebel à ses travaux ; mais celui-ci accepta de préférence 
la place de professeur de droit à Helmstadt. L'empereur 
Charles VI lui donna, en 1730, des lettres de no- 
blesse ; et, peu de temps après, Goebel fut nommé con- 
seiller de la cour de Brunswick. Il mourut le 6 mars 
1745. Le professeur Breithaupt a publié, en 1748, la 
Vie de ce publiciste, en latin. On y trouve la liste des 
ouvrages qu'il a laissés. 

GOEBEL (Jeav-Henri-Davi), historien allemand, 
né en 1747, à Neustadt sur l’Aisch, dans le haut Bour- 
graviat, étudia la théologie à Altdorf, et fut ensuite insti- 
tuteur et ministre protestant à Venise ; mais ilabandonna 
dans la suite le ministère ecclésiastique, et accepta la 
place de secrétaire du baron de Senkenberg, conseiller 
aulique à Vienne. Après la mort de son patron; il passa 
dans la maison du consciller aulique de Gaertner, en 
qualité d’inslituteur et de bibliothécaire : il mourut 
le 5 avril 1771. Goebel a publié : Marquardi Freheri, 
de secretis judiciis olim in Westphalid, aliisque Germanie 
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partibus usilalis, posteà abolitis, commentariolus ; etc., 
Ratisbonne, 1769, in-4°; Mémoires pour servir à l'his- 
toire politique de l’Europe sous l’empereur Charles-Quint, 
(en allemand), Lemgo, 1767, in-4°. 

GOEBEL (Jean-Henri-Erpmann), philologue alle- 
mand, né à Lauban en 1752, se livra, pendant 62 ans, 
dans le lycée de cette ville, comme co-recteur et dans 
la suite comme recteur, aux fonctions de l’enseignement, 
et termina sa carrière laborieuse le 7 août 1795. Il a 
publié environ 60 dissertations et programmes en latin 
et en allemand, sur différentes matières historiques , 
philologiques et philosophiques. 

GOEBLER (Jusrin) , jurisconsulte et historien, né à 
Saint-Goar, dans la Hesse, vers le commencement du 
16° siècle, s'établit à Francfort, où il exerça la profession 
d'avocat avec succès ; il mourut dans cette ville en avril 
1567. On a de lui un grand nombre d'ouvrages , parmi 
lesquels on distingue Prosopographiæ libri IV, in quibus 
personarum illustrium descriptiones aliquot seu imagines 
ex optimis quibusdam auctoribus selectæ continentur, 
Mayence, 1537, in-8°; De gravaturä militum non tole- 
randé, Francfort, 1564, in-4c; Narratio de bello Hildes- 
hemensi inter Ericum D. Brunsw. et episcopum Hildes- 
hem., anno 1519, etc. 


GOECKINGK (LÉopozp-FRÉDÉRIG GUNTHER DE), poëte 


allemand, de l’école de Wieland, né en 1745 à Grœningen 
dans le pays d'Halberstadt, mort le 18 février 1828, se fit 
par la publication del’Atmanach des Muses de Hambourg, 
connaître en société avec Woss. Il fit paraître aussi sépa- 
rément divers morceaux de poésielyrique, dont quelques- 
uns le placèrent au rang des meilleurs auteurs de l’Alle- 
magne en ce genre, notamment $es Chants de deux amants. 
Gœckingk s’exerça également avec succès dans l'épitre 
. didactique ainsi que dans l’épigramme. Dès le règne de 
Frédéric II, Gœckingk avait occupé de hauts emplois dans 
l'administration publique ; il fut directeur de la chancel- 
lerie pendant la guerre de 7 ans, devint conseiller des 
domaines à Magdebourg en 1786, reçut, en 1789, de 
Frédéric-Guillaume 11, des lettres de noblesse; fut ap- 
pelé, 4 ans après, au conseil des finances à Berlin, et 
choisi plus tard par le duc de Courlande pour son chargé 
d’affaires dans cette capitale. Les événements de la guerre 
firent peser sur lui, en 1806, quelques désagréments 
assez vifs qui le décidèrent à quitter Vienne pour se ren- 
dre sur les terres de la princesse de Courlande, en Silé- 
sie, et lorsque, en 1813, les Français eurent frappé ce 
pays d’une contribution, il se vit exposé à de nouvelles 
tribulations par rapport à ses fonctions d'administrateur 
des biens de cette princesse. IL obtint peu après sa re- 
traite avec une pension. Outre une édition du Voyage 
de Londres, de Bretschneider, Berlin, 1817 , in-8c, on 
doit à Goecking : Plan d’une institution de jeunes demoi- 
selles, Francfort, 1785, in-8° ; Recueil de fables, Ebend, 
1780-82, 3 parties in-8°; Nouveau recueil en 4 parties 
avec gravures, ibid., 1821, grand in-8°; des Chants des 
deux amants, Leipzig, 1777, 1779; 5° édition, 1819, 
in-8°; Essai satirique en prose, première partie, Ham- 
bourg et Francfort, 1784, in-8° ; Épigrammes, Nordhau- 
sen, 4772, 2 parties in-8°; 2° recueil, Leipzig, in-8, 
sans date; 5e recucil, ibid., 4778, in-8°; Charaden und 
logogryphen, Francfort, 4817, in-8; Vie de l’abbé de 
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Rancé , etc., Berlin, 14820, 2 parties in-8°; Vie de Fr. 
Nicolaï , ibid., 1820, in-8°. j 

GOEDART (JEAN), naturaliste ct peintre hollandais, 
né à Middelbourg en 1620, mort en 1668, a publié la 
Description de l’origine , de l’espèce, des qualités et des 
mélamorphoses des vers, chenilles, ete., Middelbourg, 8 par- 
ties in-8, 4662, avec 150 planches coloriées. Cet ou- 
vrage a été traduit en latin par J. de Mey, ibid., 1662- 
1667, en anglais par M. Lister, York, 1682, in-4°, et 
en français sous le titre de Métamorphoses naturelles ou 
historiques des insectes, Amsterdam , 1700, 3 vol. in-12. 
Les exemplaires avec figures coloriées sont rares et re- 
cherchés. 

GOELIKE (Anpré-Orromar), médecin allemand, né 
Nienburg sur la Saale, le 2 février 1671, étudia à 
Francfort-sur-l'Oder et à Halle, où il enseigna, en 1709, 
les sciences médicales. Nommé en 1713 professeur à 
l’université de Duisburg, il se fit remarquer par ses 
leçons et par différents ouvrages qu’il publia. Il enseigna 
dans la suite à l’université de Francfort, et fut aussi 
médecin du cercle de Lebus; mais il renonça bientôt à 
ce dernier emploi, qui était trop fatigant pour son âge. 


Il mourut le 12 juin 1744. 


GOELIS (Léorozn-Anroine), professeur de médecine 
à l’université de Vienne, né en 1765, s’est fait une répu- 
tation par son habileté dans le traitement des maladies 
des enfants. Il fut pendant plusieurs années directeur et 
médecin de l'hôpital des Enfants-Malades à Vienne. Il 
mourut en 4827. Ses écrits sont : Traités praliques sur 
les préncipales maladies des enfants (en allemand), Vienne, 
1815, tome Ier, 1818, tome IT; Traclatus de rite cogno- 
scenda et sananda angina membranacea , Vienne, 1817, 
in-8°; Avis sur la manière d’améliorer l’éducation corpo- 
relle des enfants, ete. (en allemand), Vienne, 1811, in-8°. 

GOELNITZ (Asranam), en latin Golnilius, géogra- 
phe, né à Dantzig dans le 47e siècle, a publié plusieurs 
ouvrages estimables, mais qui ont. été surpassés depuis. 
Il avait parcouru dans sa jeunesse la plus grande partie 
de l’Europe, non en simple curieux , mais en voyageur 
qui veut s’instruire par ses propres observations. On 
sait qu'il habitait Copenhague en 1642 ; mais on ignore 
l'époque de sa mort. On connaît de lui lés ouvrages 
suivants: Ulysses Gallico-Belgicus, per Belgium, Hispa- 
niam , regnum Galliæ , ducatum Sabaudiæ, Taurinum 
usque Pedemontis metropolim, Leyde, 1651; traduit en 
français par Louis Coulon , sous ce titre : l’Utysse fran- 
çais, Paris, 1645 ,in-12; Compendium geographicum 
suecinctà methodo adornatum, Amsterdam, 1645 ; Prin- 
ceps ex Corn. Tacito, curatà operd deformatus, Leyde, 
1656, in-12. ET 

GOEMOERY (Davin), médecin, né à Rosnau en 
Hongrie, l'an 1708, fit ses études à léna, s'établit à 
son retour dans la ville de Raab, et fut élevé au rang . 
de noble hongrois. Il vivait encore en 1778, et avait 
publié: Disput. de syllogismo, Iéna, 1752; De peripneu- 
monid , ibid,, 1753; Praxis medica usui apothecæ ma- 
nualis pharmaceuticæ accommodalæ , sans année ni lieu 
d'impression, in-fol. ; Traité de la guérison de la peste, u 
en langue hongroise, Raab, 1759. 

GOENS (RykLor van), né à Recs dans le duché de 
Clèves en 1619, s'éleva de grade en grade au rang de 
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gouverneur général dans l'Inde, procura aux États de 
Hollande plusieurs établissements importants sur la côte 
de Coromandel , et sur celle de Malabar, vainquit les 
Portugais en différentes rencontres , en un mot, se mon- 
tra aussi bon guerrier qu’habile administrateur. En 1672, 
il eut la hardiesse de commencer dans l'Inde la guerre 
avec la France, avant même d’avoir reçu la nouvelle de 
la rupture en Europe, et s’empara de deux vaisseaux. 
Ayant obtenu son congé en 1682, il revint en Europe,et 
mourut à Amsterdam le 14 novembre de la même année. 

. GOENS (Ryxcor-Micnez van), arrière-petit-fils du 
précédent , savant philologue , né à Utrecht vers 1748, 
se fit remarquer dès sa première jeunesse par ses connais- 
sances dans les langues grecque et latine. Dans sa 16e an- 
née, il composa pendant les vacances une savante disser- 
tation qu'il publia, De Cepotaphiüs, Utrecht, 1763, in-8°. 
L’année suivante, il soutint, sous les auspices du profes- 


seur Wesseling, une thèse imprimée la même année sous. 


ce titre : Observationes miscellaneæ, philologici potissimüm 
argumenti, Utrecht, 1764, in-4°. En 1766 les curateurs de 
l'académie le nommèrent professeur extraordinaire de lit- 
térature ancienne. Plus tard il devint magistrat de la ville ; 
mais s'élant montré partisan outré du système stathoudé- 
rien, il se vit forcé de quitter la Hollande, se retira en Alle- 
magneou en Suisse, et mourut dans cet exil vers la fin du 
48e siècle. Goens a écriten grec eten latin des dissertations 
imprimées à Utrecht de 1765 à 1768. On a en outre de 
lui : Catalogue fuit sur un plan nouveau , systématique et 
raisonné d’une bibliothèque de littérature, Utrecht, 1776, 
2 vol. in-8°; une traduction hollandaise du traité alle- 
imand de Moses Mendelssohn Sur le sublime et le naïf, 
avec des observations, ibid., 4770, ete. 


GOERÉE (Guiczaume), libraire à Amsterdam, né à 


Middelbourg en 4635, mort en 1711, a laissé, outre 
quelques écrits relatifs aux beaux-arts : Zntroduclion à la 
science biblique et à l'Histoire sainte, etc., Utrecht, 1700 
et 1716, 2 vol. in-fol, ; Histoire de l’Église juduïque (jus- 
qu'à l'entrée du peuple juif dans la terre promise), Am- 
sterdam, 4700, 4 vol. in-fol. 

GOERÉE (Jean), fils du précédent, né à Middelbourg 
en 4670, mort à Amsterdam en 1751, s’est fait la répu- 
tation de bon dessinateur, ct a laissé des gravures à l’eau- 
forte assez estimées. On a de lui: Poésies méêlées , im- 
primées à Amsterdam, 4754, in-&°; et une traduction 
en hollandais de l'Histoire de Louis XIV par les mé- 
dailles. , 

GOERTZ (Gronce-Henni, baron pe SCHLITZ, 
nommé pe), ministre de Charles XII, était d’une famille 
de Franconie, et entra d’abord au service de la cour de 
Holstein-Gottorp. Ayant écarté les anciens ministres , il 
déploya une grande activité dans toutes les affaires rela- 
tives à la situation politique du nord de l'Allemagne. On 
a même rapporté qu’il traita avec Pierre Ier, pour dé- 
pouiller du trône de Suède Charles XII, qui était alors 
rétenu à Bender. Ce prince, après son retour de Tur- 
quie, s'arrêta quelque temps à Stralsund ; et parmi ceux 
qui se présentèrent pour s’entretenir avec lui, fut le ba- 
ron de Goertz. Soit que la négociation avec Pierre Ier 
n’eût pas eu lieu, soit que Charles l’ignorât, il fit un ac- 
eueil favorable au ministre de Holstein ; et la conformité 
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dinaires, les rapprocha bientôt. Goertz fut invité à se 
rendre en Suède, et passa dans ce pays quelques jours 
avant Charles. Il s’occupa aussitôt d’un plan de finances, 
pour procurer les moyens de continuer la guerre. La plu- 
part des ressources étaient épuisées ; ct un financier sué- 
dois venait de faire mettre en circulation une monnaie 
de très-bas aloi, qui fut nommée la monnaie de détresse, 
Le plan de Goertz était d'émettre des obligations d’État, 
ayant pour hypothèque tout le capital existant dans le 
royaume, et les profits que donneraient les exportations. 
Il fit approuver ce plan par le roi, et prit pour l'exé- 
cuter plusieurs mesures arbitraires qui mécontentèrent 
la nation. On l'accusa de despotisme, de témérité et 
d’injustice ; mais il ne se laissa point intimider, el pour- 
suivit ses opérations avec une constance inébranlable. 
Cependant les finances n'étaient pas le seul objet dont 
s’occupâtson esprit actif et hardi. Îl entreprit des voyages 
en Hollande, en France, en Russie, négociant dans ces 
différents pays en faveur de Charles. Il voulait que ce 
prince fit la paix avec le cezar, que la Norwége devint 
une possession de la Suède, et que Charles et Pierre en- 
voyassent des troupes en Écosse pour rétablir le préten- 
dant. Alberoni était, dil-on, instruit de ce projet , et se 
proposait de appuyer des ressources de l'Espagne. Mais 
la cour de Londres, en ayant été informée par le régent 
de France, alors attaché à ses intérêts, se hâta d’en pré- 
venir les suites. En 1714, Goertz fut arrêté à la Haye, 
et le comte de Gyllenborg, ministre de Suède, en An- 
gleterre, eut le même sort, on s’'empara de leurs papiers, 
qui furent rendus publics, et leur détention dura plu- 
sieurs mois. Remis en liberté, ils retournèrent en Suède; 
et Goertz, après s'être occupé pendant quelque temps 
de l'administration des finances , fut nommé plénipoten- 
tiaire, en 4718, au congrès qui eut lieu à l'ile d’Aland, 
pour négocier la paix avec le czar. Il avait eu le talent 
de persuader ce monarque, qui se montra disposé à fa- 
voriser les plans de Charles. Il fut encore question de 
la Norwége et d’une invasion en Écosse : en même temps 
Pierre s’engageait à faire recouvrer à la Suède ses pos- 
sessions en Allemagne, et à rétablir Stanislas sur le trône 
de Pologne, à condition que l’Ingrie, l'Esthonie et la Li- 
vonie seraient cédées à la Russie. Goertz, parti d’Aland 
pour porter les préliminaires à Charles, qui avait ‘entre- 
pris le siége de Frédérischall, en Norwége, était sur le 
point d'arriver au quartier général, lorsqu'il apprit que 
le roi avait cessé de vivre, et que lui-même était prison- 
nier d’État, On le conduisit à Stockholm, où il fut tra- 
duit devant un tribunal extraordinaire, et condamné à 
avoir la tête tranchée, 11 demanda à se justifier; mais 
il ne put l'obtenir, et la sentence fut exécutée le 2 mars 
1719. Les motifs allégués par les juges furent qu'il avait 
semé la discorde entre le roi et ses sujets, qu'il s'était 
emparé des trésors de l'État, et qu’il avait contribué à la 
prolongation de la guerre. 

GOERTZ (lc comte Jean-Eusracne DE), homme d'État 
prussien, naquit en 1737, dans la seigneurie de Schlitz, 
en Franconie. Après avoir passé deux ans au collége de 
Brunswick, il suivit à l’université de Leyde, en Hollande, 
les cours de droit publie du professeur Weiss, puis à 
Strasbourg ceux de Schœpflin. À l’âge de 19 ans, ilentra 
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tion du comte Bunau; mais, ne trouvant à son goût ni 
ce chef, ni la petite cour de ce pays, il passa, en 1756, 
au service du gouvernement de Gotha, quoique d'abord 
réduit à un titre, celui de conseiller de régence, sans ap- 
pointements, et n’ayant pour subsister qu’une rente de 
sa famille de 4,500 florins. Cependant, cinq ans après, 
la duchesse douairière de Weimar, Amalie, le chargea 
de l'éducation de ses deux fils, dont l’ainé n’avait encore 
que 4 ans; l’instituteur en avait 22. En 1778, il reçut 
par son frère, général au service de Prusse, des propo- 
sitions inattendues de Frédérie IF. Ce monarque ayant 
eu occasion de voir Gærtz à Weimar, puis à Brunswick, 
Pavait jugé favorablement. Lors des affaires de la sucees- 
sion de Bavière, en 1778, où il s'agissait d’empécher 
eette cour de consentir aux projets d’envahissement con- 
eus par l'Autriche, Frédérie pensa qu’un homme discret 
et habile, qui était sans fonctions publiques, n’excitant 
aucun soupçon, pouvait lui servir. En conséquence, il le 
chargea, par une lettre non signée, et sans lui accorder 
ni titre, ni appointements, de sonder les intentions 
de la maison de Bavière. Ce fut pour ainsi dire sous les 
yeux des Autrichiens que Gœrtz réussit à terminer cette 
négociation diplomatique , son début dans une carrière 
qu’il ne quitta plus. Pendant qu’il était encore à Deux- 
Ponts, il fut récompensé par Frédéric, qui le nomma 
ministre d'État, et lui donna de plus la singulière place 
de grand maitre desa garde-robe. S'étant, en conséquence, 
rendu à Berlin, il entra formellement au service de Fré- 
déric. Dès l’année suivante , 1779, ce roi lui annonça 
qu'il lui destinait le poste important de ministre pléni- 
potentiaire à la cour de St-Pétersbourg , et il le prépara 
à ces fonctions par de longs entretiens continués pendant 
plusieurs semaines. Son influence à la cour de Russie fut 
nulle : il ne put lutter contre les Ségur, les Fitz-Herbert, 
les Cobentzl, qui étaient admis dans l'intimité de Cathe- 
rine, et la charmaient par les agréments de leur conver- 
sation. Cependant Goœrtz instruisit fort en détail son 
maître de ce qu’il voyait à la cour de l’impératrice, qui, 
depuis la naissance du grand-duc Constantin, ne rêvait 
que le rétablissement de l'empire grec, et s’entendait avec 
l’empereur Joseph Il pour faire la guerre aux Tures. Ni 
les négociations de Gærtz, ni le voyage du prince royal 
de Prusse ne changèrent les sentiments de Catherine, et 
ne purent faire accepter à la cour de Russie le projet 
d’une alliance que Frédéric H désirait, pour s'opposer à 
l'ambition de Joseph I, lequel ne renonçait pas à l’idée 
de s'emparer de la Bavière. Gœrtz reçut de son maître, 
devenu vieux et morose, des dépêches conçues en termes 
très-durs ; sur quoi le comte de Herzherg le consolait, en 
lui disant que le roi ne traitait pas mieux son ministre. 
Dédaigné par la cour de Russie, réprimandé par Frédé- 
rie, gêné même dans ses finances, Gœrtz insistait vive- 
ment sur son rappel; ce ne fut pourtant qu’en 1786 
qu'il lui fut permis de quitter l'ambassade, et de revenir 
à Berlin. A son arrivée à Potsdam, Gœrtz trouva le roi 
presque mourant. Frédéric H expira en effet dans la 
même année, et son successeur, Frédéric-Guillaume, eut 
bientôt occasion de remettre le diplomate en activité : ce 
futau sujet de l'insurrection qui éclata en Hollande contre 
le stathouder et des efforts faits par un parti considérable, 


pour restreindre son pouvoir. La cour de Prusse, peu 
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habituée alors à consulter l'opinion publique, chargea 
Gœrtz de se rendre en Hollande, ct de travailler avec les 
autres puissances, surtout avec la France, à remettre tout 
sur l’ancien pied, c’est-à-dire, à réintégrer le stathouder 
et sa femme, sœur du roi, dans la plénitude de leur pou- 
voir, ce qui n’était pas du tout la volonté des Hollandais, 
ni même celle de la France. Lestalents des ambassadeurs 
étrangers échouèrent contre les agitations politiques des 
Hollandais, auxquelles Gœrtz et les autres diplomates ne 
comprirent pas grand’chose. Rayneval et Gœrtz, voyant 
que leur présence était inutile, prirent le parti de retour- 
ner dans leur pays; après quoi la Prusse, ayant appris 
l’insulte faite par les patriotes à la princesse d'Orange, 
sœur du roi, voulut soutenir le stathouder par la force 
des armes, ce qui exaspéra encore davantage les Hol- 
landais. En 1788, Frédérie-Guillaume donna au diplo- 
mate le poste facile de ministre plénipotentiaire de Prusse 
à la diète de Ratishonne, et Gœrtz, ayant occupé cette 
place jusqu’à la dissolution de la diète, en 1806, fut ainsi 
le dernier ministre prussien près de ce corps, que Frédé- 
ric I, dans ses OEuvres posthumes, appelle une assemblée 
de publicistes, plus attachés aux formes qu’aux choses. 
Le calme de ses fonctions, qui consistaient surtout à 
entraver les projets d’agrandissement médités par l'Au- 
triche, ne fut interrompu que par le congrès de Rastadt, 
où Gær1z fut envoyé, comme principal négociateur, de la 
part du roi Frédéric-Guillaume HI, et pour l'exécution 
du traité de Lunéville , exécution dont les bases furent 
arrêtées à Ratisbonne, et auxquelles il prit également part 
au nom de la Prusse, ou plutôt du Brandebourg. Quand 
le vieil empire germanique eut été enfin désorganisé, 
Gœrtz prit sa retraite. Vinrent ensuite le traité de Tilsitt 
et les embarras financiers de la Prusse, qui le détermi- 
nèrent à faire le sacrifice de sa pension de retraite : aussi 


reçut-il du roi-une belle lettre de remerciment. J1 lui : 


restait des pensions de Saxe-Weimar et de Bade, et il 
avait touché longtemps une pension de la maison d’O- 
range, en récompense de tous les mouvements qu'il 
s'était donnés pourelle. Ayant fait un si long séjour à Ra- 
tisbonne, il continua d’y demeurer, et c'est là qu’il mou- 
rut, le 7 août 1821. Ses écrits publiés sont : Lettres d’un 
gouverneur de princes, sur le plan d’éducation de Basedow, 
et principalement sur son Agathocrator, Heilbronn, 1774, 
in-8° (en allemand); {es Rapports entre la morale et la po- 
lilique, par Charles, baron de Dalberg, traduits de l’alle- 
mand, Berlin, 1787, in-8°; Mémoire, ou Précis historique 
sur la neutralilé armée, et de son origine, suivi des pièces 
justificatives, Bâle, 1801, in-8°, elc. 

GOES (Damran De), historiographe portugais, naquit 
à Alenquer, en 1501, d’une famille illustre. Dès l’âge 
de 9 ans, il fut attaché à la eour du roi don Emmanuel, 
où, sous d’habiles professeurs, il fit des progrès rapides 
dans les sciences et les lettres. Ayant ensuite fréquenté, 
pendant quatre ans , l'université de Padoue, il fut em- 
ployé de bonne heure, par le roi, dans des missions 
importantes auprès de plusieurs cours, et notamment de 
celles de Suède, de Pologne et de Danemark. IL parcou- 
rut les principales villes de l'Europe, où il se concilia 
l'estime de tous les savants, et des souverains près des- 
quels l’appelaient souvent les intérêts de son maitre et 
de son pays. Le pape Paul III, surtout, l'honorait de 
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toute sa bienveillance. Gocs s’était retiré à Louvain pour 
se livrer à l'étude, et ne s'occuper que de la rédaction 
de ses ouvrages, lorsque cette ville fut assiégée, en 1549, 
par Martin de Rossom, maréchal de Gueldre, alors au 
service du roi de France. Goes, s'étant mis à la tête des 
étudiants de l’université, prolongea longtemps la dé- 
fense de la place. Mais, à la fin, voyant qu’elle ne pou- 
vait tenir davantage, les Français demandèrent 220,000 
écus d’or et toutes les munitions de guerre, pour la 
sauver du pillage. Goes parvint à obtenir une trêve ; 
et étant allé conférer avec le général Longeval, il l'avait 
amené à des demandes plus modérées, lorsque, on ne 
sait trop comment, le canon de la place tira sur les 
Français, au moment où Goes se retirait de leur camp. 
Longeval , considérant ce procédé comme une infraction 
de la trêve, fit arrêter Goes, et l’envoya dans le Verman- 
dois. Goes ne fut relâché qu'aux instances du roi de 
Portugal, et moyennant une rançon de 2,000 ducats. 
De retour en Portugal, le roi Jean III le nomma histo- 
riographe du royaume, ct garde-major de la tour de 
Tombo, qui est une des premières charges de l'État. 
11 lui offrit ensuite des places plus lucratives ; mais 
Goes eut la noble générosité de les refuser. Après une 
vie tranquille, il mourut en décembre 4560. Goes était 
très-versé dans le grec,’ le latin, l'arabe et l’éthiopien. 
Ce savant a laissé plusieurs ouvrages , dont les plus re- 
marquables sont : Deploratio Lappianæ gentis, Genève, 
1520 , in-12, Paris, 4541, in-12; Legatio magni Indo- 
rum imperatoris presbyteri Joannis ad Emmanuelem 
Lusitaniæ regem, anno 1515 ; Item de Indorum fide, cere- 
monts, religione, etc., Louvain, 1552, in-8°; Fides, re- 
ligio, moresque Ælhiopum sub imperio pretiosi Joannis, elc., 
quem vulgo presbyterum Joannem vocant,Paris,1541, in-8°. 

GOES ( ManoëL DE), jésuite portugais, né à Por- 
tel, diocèse d’Evora, en 4549, enseigna la philosophie 
pendant 40 ans, dans l’université de Coïmbre, et mou- 
rut dans cette ville en 1693. On a de lui plusieurs com- 
mentaires sur Aristote, qui eurent différentes éditions. 
Celui qui lui fit le plus d'honneur, est intitulé: Com- 
mentarii collegii Conimbrensis in octo libros physicorum 
Aristotelis, Lyon, 1494, in-4°. 

GOES (Benoir pe), jésuite portugais, naquit dans 
l'ile de St.-Michel, une des Açores, en 1562. IL passa 
très-jeune dans les Indes, suivit d’abord la profession 
des armes, et mena une vie très-dissipée. Dégoüté du 
monde, il fit, en 1588, profession dans la compaguie de 
Jésus à Goa. Les heureuses dispositions qu'il montrait 
le firent choisir pour la mission du Mogol. Il y gagna 
si bien la confiance de l'empereur Akbar, que ce prince 
l'adjoignit aux ambassadeurs qu’il envoyait au vice-roi 
des Indes. Tandis que Goes était à Goa, avec cette qua- 
lité, le visiteur des Indes jeta les yeux sur lui pour aller 
poser les fondements de la nouvelle mission qu’il voulait 
établir au Cathay. Au mois de février 1602, Goes se ren- 
dit à Agra, où le Grand Mogol, approuvant son dessein, 
lui donna non-seulement des lettres pour divers petits 
rois, ses amis ou ses tributaires, mais aussi une somme 
d'argent pour les frais de son voyage. Goes entendait 
parfaitement la langue persane, et connaissait les usages 
des mahométans ; ce qui le rendait très-propre à la mis- 
sion qu’on lui confiait. A Lahore, où il arriva le 15 dé- 
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cembre, il se réunit à une caravane de marchands per- 
sans qui partaient tous les cinq ans pour la Chine, avec 
la qualité d’ambassadeurs de leur souverain, afin d’avoir 
plus de facilité pour leur commerce. Il se vêtit en mar- 
chand arménien, et prit le nom d’Abdallah, auquel il 
joignit celui d’Isaie, pour marquer qu’il était chrétien ; 
ce déguisement lui était nécessaire pour obtenir la liberté 
du passage, qu’on ne lui eût pas accordée s’il eût été re- 
connu pour Portugais. La caravane fut attaquée par des 
brigands. Isaac manqua de se noyer ; Goes perdit six 
chevaux dans un chemin périlleux : enfin, on entra dans 
Hiarkan, capital du Kaschgar, au mois de novembre 
1603. Goes fut présenté au roi, qui lui donna des let- 
tres de protection; et après un séjour de près d’un an 
dans cette ville, il en sortit avec une nouvelle caravane 
composée d'habitants du pays, dont on lui avait bien re- 
commandé de se défier, A Chalis, ville dépendante du 
kan de Kaschgar, et gouvernée par un de ses fils, il vit 
arriver une caravane qui revenait du Cathay. Les mar- 
chands racontèrent à Goes que s'étant, suivant leur usage, 
attribué la qualité d’ambassadeurs, ils avaient pénétré 
jusqu’à la capitale, et avaient habité pendant trois mois 
avec le P. Ricci et les autres missionnaires jésuites. Goes 
apprit enfin, par ce récit, que le Cathay était la Chine, 
et que Cambalu était Pékin. Comme le bacha de la ca- 
ravane s’obstinait à vouloir rester à Chalis, pour que 
le nombre des voyageurs s’accrût, Goes obtint du vice- 
roi la permission de partir, ainsi que des lettres de pro- 
tection, et se mit en route avec Isaac, et un petit nom- 
bre d’autres voyageurs. Les chemins étaient infestés de 
brigands : souvent on ne marchait que la nuit pour les 
éviter. Dans une de ces marches nocturnes , Goes étant 
tombé de cheval, ses compagnons arrivèrent au gite sans 
lui. Isaac retourna heureusement sur ses pas, et trouva 
son maitre dans un état très-dangereux. Enfin l’on attei- 
gnit un fort de la grande muraille de la Chine. Après 
avoir attendu vingt-cinq jours la permission du gouver- 
neur de la province de Chen-si pour entrer dans l'em- 
pire, on arriva dans un jour à Socheou ; c'était vers la 
fin de 1605. Goes se trouvait riche des fruits de son 
commerce, durant une si longue route. Il écrivit au 
P. Ricci, pour lui annoncer son arrivée. Mais l'adresse 
de ses lettres était en caractères européens ; les Chinois 
qui s’en chargèrent , ne connaissant ni les noms chinois 
des jésuites, ni leur logement à Pékin, ne purent les re- 
mettre. L'année suivante, Goes écrivit encore : cette fois, 
ses lettres, confiées à un mahométan, parvinrent à Pékin 
au mois de novembre. Les missionnaires, qui l’atten- 
daient depuis longtemps, lui expédièrent un Chinois chré- 
tien. Celui-ci fut volé en route , et abandonné par son 
valet. Il eut bien de la peine à se traîner jusqu'à So- 
cheou, où il trouva Goes mourant. Get infortuné mis- 
sionnaire reçut quelque consolation des lettres de ses 
confrères ; mais onze jours après l’arrivée de Ferdinand, il 
succomba àses chagrins et àses fatigues, le 18 mars 1606. 
On soupçonna les mahométans de l'avoir empoisonné. 
GOES (GuiLLAuMEe van DER), en latin Gocsius, seigneur 
de Bouckhorst, né à Leyde en 1644, mort à la Haye le 
15 octobre 1686, mérite d’être compté parmi les bons 
jurisconsulles et philologues hollandais, Employé d'abord 
à des fonctions de magistrature dans sa ville natale, il 
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fut ensuite conseiller de la haute cour de justice à la 
Haye. Ses loisirs ont été tous consacrés à la culture des 
lettres. Marié à une fille de Daniel Heinsius, il la perdit 
en 1662. Son beau-frère, Nicolas Heinsius, mourut chez 
lui en 1681. Goesius a laissé (sous le nom de Lucius Ve- 
rus) : Specimen controversiæ que est de mutui alienatione 
inier jurisconsullos ct quosdam grammatico-sophistas , 
Leyde, 1646, in-8; Animadversiones in quædam lLoca 
capitis I'et II Speciminis Salmasiani , quibus varii viri 


docti ab ejus calumniis vindicantur, la Haye, 1687, in-80; 


Pilatus judex, ibid., 1681, in-40. 

GOES D’ABSMADE Lean VAN DER), fils du précé- 
dent, cultivait aussi avec distinction la littérature an- 
cienne. Théodore Ryckius lui a dédié sa savante disserta- 
tion De primis Italiæ colonis et Æneæ adventu, qui se 
trouve à la suite des Notæ et castigationes in Steph. By- 
zant., de Lucas Holstenius, Leyde, 1684, in-fol. — Le nom 
de van der Goes a encore été illustré en Hollande par 
deux hommes d’État, qui ont laissé l’un et l’autre des 
mémoires précieux pour l'histoire de leur patrie, Aart 
van der Goss et son fils Adrien, tous les deux grands 
pensionnaires de Hollande dans le courant du 46e siècle; 
le premier est mort en 1545, le second en 4560, 

GOESEKEN (Henri), pasteur luthérien ct philologue 
instruit, naquit à Hanovre en 1612. Après avoir achevé 
sos études à Rostock, il passa en Suède; il était institu- 
teur à Stockholm en 1634 : ayant ensuite été envoyé sur 
les frontières de la Russie, à Reval, qui appartenait alors 
à la Suède, il s'y appliqua à l'étude de Ja langue du pays, 
exerça le ministère du saint Évangile à Harrien et à Gol- 
denbeck, et fut enfin nommé assesseur du consistoire à 
Reval, où il mourut lé 24 novembre 4681. I est auteur 
de : * des chants d’église, en langue csthonienne ; 
_Manuductio ad linguam æsthonicam, Reval, 1660, in- ge, 

GOELTHALS (Joss) naquit à Gand le 7 septembre 
1662, fit ses études à l’université de Louvain, se voua à 
l’état baton et obtint, à l’âge de 25 ans, une pré- 
bende de chanoine gradué au chapitre de Saint-Bavon. 
En 1752 il devint archidiacre de l'évêque de Gand, Sa 
modestie lui fit refuser l'épiscopat. 11 mourut le 45 dé- 
cembre 1742, Nous avons de lui : Ætiologia, sive tracta- 
lio de causis exemplis variorum scientiar um, elc.; la 
Vérilable Église chrélienne des premiers siècles , démontrée 
à la lumière de la tradition par saint Afin ete. 

GOETHALS (AmBRoise- -CHARLES-GUISLAIN) naquit 
à Gand le 14 mai 1751. Après avoir fait d'excellentes 
études à l’université de Louvain, il fut, en 1787, promu 
à une prébende gratuite du chapitre de Saint-Bavon à 
Gand. Après la mort du prince Lobkowitz ,; évêque de 
celte ville, en 1795, il fut successivement ele et 
vicaire général capitulaire, pendant la longue vacance 
du siége. Il reçut en 1798 de Sa Sainteté la charge de 
vicaire apostolique. En 1805, l'évêque de Gand, M. Fol- 
lat de Beaumont, nomma Goethals archiprêtre diocésain, 
puis vicaire général. Sous l’épiscopat et l'exil du prince 
de Broglie, le vicaire général ne craignit pas de braver 
l'autorité impériale pour soutenir la dignité et les droits 
du sacerdoce ; on ne put ni par les menaces ; ni par les 
persécutions, rien lui faire faire contrairement à sa con- 
science. Deux fois sa modestie lui fit refuser la dignité 
épiscopale ; il mourut à Gand le 27 avril 1856. 
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GOETHE (JEan-Wozreanc pe), le chef de la réforme 
littéraire en Allemagne, né à Francfort-sur-le-Mein le 
28 août 1749, fils d’un jurisconsulte, mort à Weimar le 
22 mars 1832, reçut l'éducation la plus favorable au 
développement des talents dont la nature l'avait riche- 
ment doué. Après avoir étudié le droit à Leipzig et 
reçu le doctorat à Strasbourg, il s’établit, en 1761, à 
Wetzlar, siége de la chambre impériale. Il y publia l’ou- 
vrage si connu (es Souffrances du jeune Werther), dont 
une aventure tragique passée sous ses yeux lui avait 


fourni le sujet. Plus d’un suicide fut un triste hommage 


rendu au jeune auteur. Recherché par tout ce que l’AI- 
lemagne comptait d'hommes distingués, Gœthe trouva 
bientôt dans le jeune prince Charles-Auguste de Saxe- 
Weimar un ami, plus encore qu’un protecteur. Il voya- 
gea avec ce prince en Allemagne et en Suisse, et fut à son. 
retour, en 4782, nommé conseiller privé et président de 
la chambre ducale de Weimar. En 1786, il obtint la 
permission qu’il avait ardemment désirée de visiter l’Ita- 
lie ; et, après lavoir parcourue et fait quelque séjour en: 
Sicile, il s'établit à Rome, où il se livra à l'étude des 
antiquités ; il ne revint à Weimar qu'après 3 ans d’ab- 
sencc. Une rare réunion d'hommes célèbres y brillait 
alors, et parmi eux Wieland, Herder, Schiller et Gæœthe, 
Ce dernier surlout peut être cité parmi le petit nombre 


d'écrivains heureux dont la personne et les talents furent 


toujours appréciés de leurs contemporains. Napoléon, 
lors de son séjour à Erfurt, désira voir Gœthe ; et, après 
un entretien long et animé, l’empereur détacha de sa 
boutonnière la croix d'honneur, et la plaça sur le sein 
de cet homme honorable, Gœthe pourrait à lui seul, dit 
Mme de Staël, représenter la littérature allemande toute 
entière : non qu’il n’y ait d’autres écrivains supérieurs 
sous quelques rapports; mais seul il réunit tout ce qui 
distingue l’esprit allemand, 
quable par un genre d’imagination dont les Italiens, les. 
Anglais et les Français ne peuvent réclamer aucune 
part. On trouve en lui une grande profondeur d'idées, la 
grâce qui naît de l'imagination, une sensibilité parfois 
fantastique, mais par cela même plus faite pour intéres- 
ser des lecteurs qui veulent que la poésie leur tienne lieu 
d'événements véritables. L'influence de cet auteur est 
extraordinaire, et l'admiration pour Gœæthe est une 
espèce de confrérie, dont les mots de ralliement servent 
à faire connaitre les adeptes les uns des autres. Quand 
les étrangers veulent aussi l’admirer, ils sont rejetés avec 
dédain, si quelques restrictions laissent supposer qu'ils 
se sont permis d'examiner des ouvrages qui gagnent ce- 
pendant beaucoup à l'examen. Un tel homme ne peut 
exciter un tel fanatisme sans avoir de grandes facultés 
pour le bien et pour le mal. Le génie de Gœthe embrassa 
toutes les parties de la littérature, les sciences physiques, 
l’histoire naturelle, les beaux-arts, et cet auteur publia 
des ouvrages en tout genre, tels que chansons, ballades, 
poëmes épiques, tragédies, opéras , comédies, proverbes, 


romans, etc., parmi lesquels on remarque : les Souffrances | 


du jeune Werther, Wetzlar, 1771, in-12; ce roman a 
été imprimé dans toutes les langues de l’Europe : Aubry, 
Dejaure, Sevelinges et Labédoyère en ont donné des tra- 
ductions françaises; les Années d'apprentissage de Guil- 
laume AMeister , imité plutôt que traduit par Sévelinges : 


et nul n'est aussi remar- 
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il a été publié en français par Théodore Toussenel ; les 
Affinités électives, traduites par le même, Paris, 4802, 
_ $ vol. in-12; et par MM. Raymond, Serieys, Godailh, 
Manget et Depping, Paris, 1810, 5 vol. in-19 ; le même 
ouvrage à paru en français sous ce titre: Oftilie, ou le 
Pouvoir de la sympathie, par Breton, Paris, 1810, 
2 vol. in-12. Parmi ses pièces de théâtre , on doit citer : 
Goelz de Berlichingen; Faust ; Tphigénie en Tauride ; le 
Tasse ; la Fille naturelle ; Clavijo , drame dont Bcaumar- 
chais est le héros; Séella ; le comte d’Egment, etc. Il a 
traduit de Voltaire Mahomet et Tancrède. Son poëme 
épique Æermann et Dorothée a été publié en français par 
Bitaubé, et plus heureusement depuis par le baron de 
Humbolt , frère aîné du célèbre voyageur. Boulard en a 
donné une traduction interlinéaire. Goethe a fait parai- 
tre les Mémoires de sa vie, intitulés d'une manière bien 
caractéristique : Poésie et vérité (Dichtung und Warheit), 
ouvrage traduit d’une manière incomplète par Aubert de 
Vitry, 4825, 2 vol, in-8°. L'édition la plus complète des 
œuvres de Gœthe est celle dont lui-même commença la 
publication chez Cotta , Stuttgard, 1827-1851, 40 vol. 
in-8°, avec un supplément de 15 vol. , 1832 et années 
suivantes. On à donné en France une édition complète 
des OEuvres de Gœthe, Paris, 1855-1837, 4 vol. grand 
in-8° compacte. Les re$tes de Gœthe ont été déposés 
auprès de ceux de Schiller. 

GOETTEN (Henri-Louis), théologien protestant, 
naquit à Brunswick en 4677, fut nommé en 1706 pas- 
teur à Wahlsdorf, et six mois après à Magdebourg, où il 
mourut le 5 août 1757. Cet auteur a publié en allemand : 
Notice des journaux, Gardelegen, 1718-1724, 3 vol. in-8s; 
Description de la ville de Sudenburg , in-4°, etun grand 
nombre de sermons. 

:GOETTEN (Gasnier-GuiLraume), fils du précédent, 
théologien et bibliographe, naquit à Hanovre le 4 décem- 
bre 1708, fut depuis 1732 successivement pasteur à Hil- 
desheim, Zelle et Lunebourg, et depuis 1746 surinten- 
dant , prédicateur de la cour et conseiller du consistoire 
à Hanovre, où il mourut en août 1781, Outre un grand 
nombre de dissertations et d'articles littéraires insérés 
dans plusieurs journaux et recueils périodiques, Goetten 
a publié 20 ouvrages tant théologiques que littéraires. 

GOETTLING (Jean-Frénéric-AueusTe), chimiste 
allemand, né le 5 janvier 4755 à Bernburg, mort le 
4er septembre 1809, professeur extraordinaire de philo- 
sophie à l’université d'Iéna, a publié en allemand un 
grand nombre d'ouvrages : nous citerons entre autres : 

Introduction à la chimie pharmaceutique pour les appren- 
tis, Altenburg, 4778, in-8° ; Des avantages et des amé- 
liorations pratiques de différentes opérations chimiques des 
pharmaciens, Weimar, 1785, 2 vol. in-8e ; ibid. , 1801, 
in-8°; Principes élémentaires de la docimasie Leipzig, 
1794, in-8 ; Manuel de chimie {hévrique et pratique, ib., 

- 1779, 1800, 5 vol, in-8°; Instruction pralique de l’art 

d'essayer et d'analyser en chimie, ibid., 1802, in-8 ; 

Encyclopédie physico-chimique, ibid, 1805-1807, 3 vol. 

in-8. Il a coopéré à l'Annuaire pour les chimistes et les 

pharmaciens de 1780 à 1809. 

GOETZ ou GOEZ (ZacnaniE), numismate allemand, 
né à Mühlhausen en 1662, étudia à Léna et à Leipzig, et 
remplit diversés fonctions académiques à Lemgo, Lipp- 
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Stadt et Osnabrück, On croit qu'il mourut à Brunswick 
en 1705. Ce laborieux philologue a publié plusieurs ou- 
vrages en allemand et en latin : Disp. de hicrarchiis 
angelorum, Lemgo, 1687, in-8°; Elementa philosophica, 
Osnabrück, 1699, in-8°; des Votes sur l'Histoire de l'É- 
glise et des héréliques, publiée par Arnold , ibid. , 4701, 
in-192, etc. 

GOETZ où GOEZ (Anpré), philologue allemand , né 
à Nuremberg le 23 novembre 1698, Après avoir achevé 
ses études, il fut nommé instituteur à l’école de Saint- 
Scbald, dans sa ville natale, et y mourut le 21 avril 
1780. Ce laborieux littérateur avait contracté des rela- 
tions intimes avec le cardinal Quirini, avec Facciolati, et 
surtout avec le docteur Heumann. On se bornera à citer 
ses principaux ouvrages : Jntroductio in geographiam 
antiquam in X tabb. geogr., Nuremberg, 1729, in-8°; 
cet ouvrage a été aussi publié en allemand, ibid., in-8° ; 
Index puræ et impurcæ latinitatis, ex prœæstantissimis opus- 
culis collectus, ibid.,-1750, in-8o ; Brevis historia de vita, 
fatis ac morte Euphrosinæ virginis Alexandrinæ, ibid., 
1755, in-4e, figures ; une quantité prodigieuse d’épi- 
grammes latines sur toutes sortes de sujets, 

GOETZ (Jran-Nicozas), poëte allemand, né à Worms 
le 9 juillet 1721, mort le 4 novembre 1781, fut succes- 
sivement précepteur, pasteur, puis surintendant des 
écoles luthériennes dans plusieurs villes d'Allemagne. 1 
a publié les Poésies d’Anacréon et les Odes de Sapho, tra- 
duites du grec, Francfort, 1746, in-8°, et Carlsruhe, 
1760, in-8& ; Paperle (traduit en vers du Vert-Vert de 
Gresset), Carlsruhe, 1752, in-8° ; le Temple de Gnide, 
traduit en prose de Montesquieu , ibid, 1748 et 1759, 
in-8°. C, W. Ramier a donné une édition de ses œuvres 
sous le titre de Poësies diverses de J. N. Goetz, Man- 
heim, 1785, 3 vol. in-8°, précédées d’une Vie de l’au- 
teur écrite par lui-même. 

GOETZ (François-IGvAcE) , médecin inoculateur, né 
à Gucbersweir près de Colmar, le 26 décembre 17928, fut 
appelé à Paris en 1780 pour inoculer Madame Élisabeth, 
puis à Turin pour soumettre à la même opération les 
princes et princesses. Il mourut à Paris le 28 juin 14815, 
avec la réputation d’un babile praticien. Son ouvrage le 
plus estimé est un Traité complet de la petite vérole et de 
V’inoculation, Paris, 1790, in-12, 

GOETZE (Gzorce-Henri), ministre luthérien, né à 
Leipzig en 1668, fréquenta les cours des universités de 
Wittenberg et d’léna, et ayant terminé ses études, fut 
envoyé à Burg près de Magdebourg et ensuite à Kem- 
nitz, où il exerça le saint ministère pendant plusieurs 


| années. De à il passa à Dresde, où il fut quelque temps 


attaché à l’église de Sainte-Sophie : nommé en 1697 sur- 
intendant des églises d’Annebers, il fut appelé en 4705 à 
Lubeck, où il remplit les mêmes fonctions jusqu’à sa mort 
arrivée le 25 mars 1729, ou selon Jôcher, le 25 avril 
1798. C'était un homme très-laborieux, et grand amateur 
d’anecdotes littéraires, dont il a publié plusieurs recueils ; 
mais il s’attachait plus à multiplier ses ouvrages qu’à leur 
donner toute la perfection dont ils étaient susceptibles. 

GOETZE (Gonpsrroip-Curisropne), frère du précé- 
dent, conseiller et juge de la ville de Leipzig, où il mou- 
rut en 1724, a publié un Programme en latin sur l’ori- 
gine et les accroissements de la bibliothèque du sénat de 
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cette ville, dont il était conservateur, Leipzig, 1711; 
in-40. 

GOETZE (Jean - Curisrian ), bibliographe, né à 
Hoburg près de Wurtzen en 1692, se convertit à la 
foi catholique, fut nommé premier chapelain du roi de 
Pologne, conservateur de la bibliothèque royale de 
Dresde, et mourut dans cette ville le 5 juin 1749. On a 
de lui, outre plusieurs ouvrages théologiques qu’il écrivit 
en allemand ou qu’il traduisit de l'italien : Memorabilia 
bibliothecæ regiæ dresdensis, en allemand, 1743 et années 
suivantes, 48 cahiers in-4°. 

GOETZE (Jean-AuGusre-ÉPnrAïm), célèbre natura- 
liste, né le 28 mai 1751 à Aschersleben , exerca d’abord 
les fonctions de pasteur à Quedlimbourg, puis fat nommé 
premier diacre de la cour de Prusse, et mourut le 
27 juin 1795. laissant des ouvrages qui le placent au 
rang des naturalistes qui ont agrandi le domaine des 
sciences physiques ; nous citerons entre autres : Mémoires 
entomologiques, etc., Leipzig, 1777-81, 4 vol. in 8°; 
Essai d’une histoire naturelle des vers qui se trouvent dans 
les intestins des animaux, Dessau et Blankenbourg, 1782, 
in-4°, avec planches ; Catalogue du cabinet d’histoire na- 
turelle de: Goetze, surtout des objets du règne animal, cte., 
Quedlimbourg, 1792, in-8. On lui doit aussi un grand 
nombre décrits, où il cherche à détruire les erreurs po- 
pulaires et à donner à la jeunesse des idées justes sur les 
sciences naturelles ; les principaux sont : Passe-lemps et 
enseignement des enfants de l’âge de trois ans jusqu’à dix, 
en petites histoires , dialogues et lettres, 1785-85, 5 vol. 
in-8°, etc.; les Environs du Harz, voyage de trois jours 
pour l'instruction et l’amusement de la jeunesse, Leipzig, 
1785 ; Mélanges instructifs, ete, ibid., 1785-88, 6 vol. 
in-8; Cornélius, lecture pour le peuple qui veut craindre 
Dieu et faire ce qui est juste, Quedlimbourg , 1789-92, 
3 vol. in-8°; Dictionnaire des homonymes de la langue 
allemande, ete., ibid., in-8v, etc. Sa Vie a été publiée par 
H. M. A. Cramer, Leipzig, 1795, in-8°. 

GOETZE ( Jeax-Meccuior }, frère du précédent, sa- 
vant bibliographe, et fameux théologien controversiste 
protestant, né à Halberstadt le 16 octobre 1717, étudia 
la théologie, d'abord à Iléna, et ensuite à Halle. Après 
avoir exercé à Aschersleben, pendant 9 ans, les fonctions 
d'adjoint au ministère de la chaire, il obtint un meilleur 
emploi dans une des églises de Magdebourg. Il fut nommé 
en 4755, par Le sénat et par le consistoire de Hambourg, 
premier pasteur à l'église de Sainte-Catherine, Il mourut 
dans cette dernière ville le 49 mai 1786, après avoir, 
pendant 45 ans, défendu en chaire et par ses écrits les 
dogmes luthériens, avec un zèle qui le fit appeler le pape 
de Hambourg. 

GOETZMANN (Louis-VareNTiN), né en Alsace en 

750, fut conseiller au conseil souverain de cette province, 
puis fit partie du parlement Maupeou. Ce fut sur son 
rapport que le parlement rejeta la demande de Beaumar- 
chais aux héritiers de Päris-Duverney. Le spirituel écri- 
vain se vengea du rapporteur dans des mémoires qui 
furent lus de toute la France avec un empressement 
extraordinaire. Goetzmann, couvert d'un ridicule inef- 
façable, fut déclaré incapable de remplir aucun office de 
judicature. Dès ce moment il tomba dans l'oubli et mou- 
rut ignoré vers 1790. Il avait remporté un prix en 1769 
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à l'académie de Metz, qui l’admit plus tard au nombre 
de ses membres. Ses principaux ouvrages sont : Traité 
du droit commun des fiefs, 1768, 2 vol. in-19 ; la Juris- 
prudence du grand conseil, 1775, 2 vol. in-8 ; Histoire 
politique des grandes querelles de l’empereur Char tes Quint 
et de François Ier, 1777, 2 vol. in-8°. 

GOEZ (ras eo , baron pE), peintre distin- 
gué, naquit à Hermanstadt en Transylvanie, le 28 février 
1754. Recommandé à limpératrice Marie-Thérèse , il 
obtint de bonne heure un emploi au département de la 
justice, Goez suivit celte carrière tant par obéissance à la 
volonté de son père, que pour se procurer une existencé 
aisée qui le mit à portée de pouvoir consacrer tous ses 
loisirs à l'étude de la peinture. JL fit dans cet art des 
progrès très-rapides sous la direction de Brand, Fuger 
et Schmuzer. Les premiers travaux qui signalèrent son 
grand talent furent les portraits d’après nature du feld- 
maréchal Haddick et de sa famille, celui du prince Li- 
gnowski, et de plusieurs autres personnages de distinction. 
Devenu possesseur d’une fortune médiocre à la mort de 
son père, il résigna sa place pour se livrer entièrement à 
ses études favorites. S’étant rendu à Munich , il y com- 
posa son ouvrage des Mimes, qu’il publia en 1784; ce 
travail, destiné aux amateurs et aux artistes, se composé 
de 460 feuilles gravées, représentant toutes les passions 
introduites sur la scène. Il publia une suite de tableaux 
offrant pour la plupart des paysages et des scènes carac- 
téristiques ; Goez a développé dans ce genre de travail 
un talent particulier qui l'a fait surnommer le Hogarth 
allemand. Pie VI se trouvant à Augsbourg, en 1791, cet 
artiste se rendit dans cette ville pour peindre Sa Sainteté 
d’après nature; mais à peine fut-il de retour à Munich 
que le gouvernement lui fit intimer l’ordre de sortir 
sans délai de la capitale. Cette rigueur était provoquée 
par le soupçon qui planait sur lui d’avoir des relations 
secrètes avec l'ordre des illuminés, alors rigoureusement 
poursuivis en Bavière. Retiré à Ratisbonne, il publia 
une petite brochure dans laquelle il prouva l'injustice de 
cette accusation. Il mourut dans cette ville le 45 sep- 
tembre 1815. 

GOEZ. Voyez GOES. 

GOFF (Taowas), auteur anglais, né dans lé comté 
d'Essex en 4599, obtint en 16925 la cure d'East-Clandon, 
dans le comté de Surrey, et mourut le 27 juillet 1627, 
âgé seulement de 55 ans. Le caractère et la langue insup- 
portable de sa femme, espèce de Xantippe, au rapport de 
Langbaine, ne contribuérent pas peu à abréger ses jours. 
Il n'est pas donné à tous les hommes d’être philosophes 
à la manière de Socrate. On a de lui divers ouvrages, 
entre autres des Sermons et 5 Tragédies, qui furent pu- 
bliés quelques années après sa mort. 

GOFFAUX (François-Josepn), professeur , naquit 
dans les environs d'Angers, en 4755. Après avoir fait 
avec succès ses études au collégé de Louis le Grand, ilse : 
livra au commerce et à l’industrie, et dirigeait une manu- 
facture auprès d'Angers, lorsque la révolution de 1789 
éclata. Il en adopta les principes avec une modération 
qu'il ne démentit dans aucune circonstance de sa vie. 
Nommé, en 1790, administrateur du département de 
Maine-et-Loire, il fut élu à l'assemblée législative. Malgré 
ses connaissances positives et pratiques en diverses bran- 
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ches. d'économie politique, il prit autant de soin pour 
s'effacer que d’autres, avec de moindres talents, en met- 
taient alors à se faire remarquer. Les excès qui signa- 
lèrent la fin de la session législative l’affligèrent profon- 
dément, et il résolut de passer en Angleterre. Arrivé à 
Londres, ses antécédents et son mérite lui procurèrent 
des relations distinguées ; et ilfut employé à l'éducation de 
plusieurs jeunes gens appartenant aux premières familles 
de ce pays. Le rétablissement de l’ordre le décida à reve- 
nir en France. Nommé professeur de troisième au Pryta- 
née français, aujourd'hui collége de Louis le Grand, il 
concourut, avec Luce, Champagne, Castel, Duport, etc., 
à la restauration des bonnes études dans la nouvelle 
université, Goffaux se renferma désormais dans le cer- 
cle de ses modestes fonctions. Vers 1813, se jugeant lui- 
même plus sévèrement que tout autre, il demanda que 
M. Cousin, alors bien jeune, lui fût adjoint, pour ensei- 
gner à ses élèves la poésie latine. En 1815, il demanda 
et obtint sa retraite. Depuis cette époque jusqu'à sa 
mort, arrivée le 10 juin 1856, Goffaux partageait son 
£emps entre l'étude et la culture d’un jardin; il fut dé- 
coré en 1852. On a de lui : Tableuu chronométrique des 
époques principales de l'histoire, depuis la prise de Troie 
jusqu’à nos jours, Paris, 1803, in-fol., 4e édit., 1825 ; 
Époques principales de l’histoire, Paris, 1805 ; Robinson 
Crusoëus, 1807; cet ouvrage, traduit de l'allemand de 
Campe, a eu un grand nombre d'éditions ; Narrationes 
servato temporum ordine disposilæ, Paris, 1804. 

GOFFE (Guizraume), l’un des juges de l’infortuné 
Charles Ier, fut major général sous Cromwell, et se réfu- 
gia, avant l'avénement de Charles II au trône, dans l’A- 
mérique septentrionale avec le général Whalley. On croit 
que Goffe mourut en 1679 à Hadley, ville qu'il avait 
concouru à défendre trois ans auparavant, malgré son 
grand âge, contre une troupe d’'Indiens qui l'avaient 
attaquée à l’improviste pendant le service divin. Sa con- 
duite mystérieuse dans celte circonstance le fit regarder 
comme un ange par le peuple de Hadley. 

GOFFIN (Huserr), maître-mineur de la houillère 
de Beaujonc, sur le territoire d’Ans, près de Liége en 
Belgique, s’est illustré par un acte de dévouement et 
de courage dont on citerait difficilement un plus bel 
exemple. Le 28 février 1812, une inondation ayant 
obstrué la tranchée de la mine où il dirigeait les tra- 
vaux d'exploitation, il dédaigna son propre salut et 
celui de son fils, âgé de 12 ans, pour arracher ses 
subordonnés à la mort. Après 5 jours et 5 nuits, 
partagés en luttes contre le désespoir et en efforts pour 
pratiquer une issue au gouffre profond de 470 mètres 
où ils s'étaient trouvés en butte à toutes les priva- 
tions réunies, 70 ouvriers revoient le jour, et le doivent 
à la force d'âme, à l’héroïisme de Goffin et de Mathieu, 
son fils, qui ne voulurent être délivrés que les derniers. 
Goffin reçut la décoration de la Légion d'honneur, et sa 
femme obtint une pension. Ce brave homme, frappé à 
la tête d’un éclät de pierre lancé par une détonation 
qu'avait produite le feu grisou, mourut le 8 juillet 1821. 
Il avait été décoré de l’ordre du Lion Belgique. Son 
dévouement a été célébré sur plusieurs théâtres fran- 
çais, et l'Académie française a fait de cette belle action 

le sujet de l'un des prix de poésie qu'elle décerne 
| BIOGR, UNIV. 
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annuellement. La pièce de Millevoie intitulée : Goffin , 
ou le Héros liégeois, Paris, 1819, in-4e, remporta le prix. 

GOFRIDI. Voyez GAUFRIDI. 

GOGEL (Isaac-Jean-ALexanDre), né le 10 décembre 
1765 à Vugt, village du Brabant (Belgique), mort le 
15 juin 4821, à Overveen, près de Harlem, où il avait 
une fabrique de tournesol, fut ministre des finances de 
la république batave et conseiller d’État sous le gouver- 
nement impérial. En janvier 1821 il fut nommé consciller 
d'État en service extraordinaire, commandeur du Lion 
Belgique, et appelé à Bruxelles pour donner son avis sur ; 


Je système de finances établi par la loi du 12 juillet 


1821. On a de Gogel, entre autres pièces de vers, une 
traduction de l'opéra allemand (A pothicaire et le méde- 
cin, représenté à Amsterdam. 

GOGUEÉ ainé (Nicozas), jeune homme du pays nan- 
tais, se rendit à Saint-Domingue, avant la révolution, 
dans l'espoir d'y faire fortune. Ayant abandonné cette 
colonie au moment des troubles, il arriva en France à 
l’époque de la levée de boucliers de la Vendée, prit part 
à cette insurrection, et s’y fit bientôt remarquer. ]l passa 
la Loire, et, revenu de cette expédition avec Sapinaud, 
ils rassemblèrent tous deux quelques anciens soldats, 
dans l'intention de se réunir à Charette, qui, s'étant 
avancé jusqu’à Chauché pour les recevoir, les trouva 
poursuivis par des forces supérieures qu’il repoussa. 
Alors Gogué et son frère s’attachèrent à l’armée de Cha- 
rette et à la division du Loroux. Mais s’étant brouillés 
avec Prudhomme, qui commandait cette division, une ré- 
conciliation eut lieu, et son résultat fut de détacher la 
division du Loroux de l’armée de Charette, pour la join- 
dre à celle de Stofflet. Depuis, les frères Gogué furent 
encore insoumis à ce dernier général, et retournèrent à 
Charette; car, au moment de la pacification de la Jau- 
nais, ils commandaient les camps de la Loué et de 
Saint-Julien, et ils adhérèrent à tout ce qu'avait fait ce 
chef de la basse Vendée. Peu après la nomination du 
général Hoche au commandement de l’armée républicaine 
de l'Ouest, l’adjudant général Boussard, qui occupait 
Mortagne, voulut faire une reconnaissance générale, et 
sortit avec la plus grande partie de sa garnison. Il 
trouva les habitants du pays occupés aux travaux de 
l'agriculture ; mais la sécurité dans laquelle ils parais- 
saient vivre n’était pas réelle, attendu que Charette avait 
prié Sapinaud de faire une diversion, pensant qu’il en- 
traînerait ainsi Stofflet à reprendre les armes. Aussi, 
dès que les républicains furent à quelques lieues de 
Mortagne, les royalistes, réunis en armes sous le com- 
mandement des frères Gogué, surprirent la place en 
question, et égorgèrent les troupes qui s’y trouvaient. 
L’adjudant général Boussard, qui croyait à la sincérité 
de la paix, revint avec précipitation sur la nouvelle de 
l'occupation de Mortagne par les Vendéens ; mais, à la 
première attaque, il tomba frappé de deux coups de fu- 


sil, et sa troupe fut mise en déroute. Pour se venger de 


cet échec, Hoche fit parcourir le territoire de l’armée du 

centre par le général Villot, qui enleva tous les bes- . 

tiaux du pays. Gogué ainé figura encore d’une manière 

assez marquante dans d’autres faits d'armes, et il de- 

vint, en 1799 , chef de la division de la Chapelle-Basse- 

Mer. Ayant fait sa Soumission à Bonaparte, lorsque 
TOME VIr, — 40. 
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cclui-ei se fut emparé du pouvoir, Gogué se fixa à Bous- 
sais-sur-Sèvre, près de Nantes, et parut se livrer à des 
entreprises commerciales. Mais il ne s'agissait en réalité 
que de préluder à une nouvelle insurrection. La conspi- 
ration dite des poudres fut découverte ; Gogué aîné y 
figurait au premier rang. Ayant été arrêté et traduit à 
la commission militaire établie à Nantes, il fut condamné 
à mort en 1805, et exécuté sur-le-champ. 
GOGUELAT (le baron Francois DE ), officier 
français, était né à Château-Chinon dans le Nivernais 
en 4746, d’une famille noble, mais sans fortune. 
Voué dès l'enfance à la carrière des armes, il reçut une 
éducation toute militaire, et servit d’abord dans larme 
du génie, puis dans la cavalerie où il devint capitaine 
de dragons, et enfin dans létat-major de l’armée. 
Employé dans le Hainaut, où commandait le comte d’Es- 
terhazy, il fut remarqué par ce général, et recommandé 
à la reine, qui eut bientôt en lui une grande confiance, 
et l'employa au commencement de la révolution dans 
des missions importantes. Poussant jusqu’à Pexaltation 
son dévouement pour la famille royale, ce fut lui qui 
insulta et provoqua un jour de la manière la plus outra- 
geante le duc d'Orléans, venu aux Tuileries avec l’inten- 
tion de demander pardon à Louis XVI et de se réconci- 
lier. C’est quelque temps après cette scène fâcheuse que 
le baron de Goguelat fut admis dans tous les secrets du 
départ mystérieux de Louis XVI pour Montmédy. Il fit 
pour cela plusieurs voyages à Metz, et fut chargé par 
Bouillé de reconnaître la route, ét de marquer les 
stations des relais et des troupes qui devaient attendre 
et escorter la voiture du roi. Au moment de l'exécution 
il eut à conduire à Pont-Sommevèle au-dessus de Châlons 
quarante hussards, dont M. de Choiseul dut prendre le 
commandement pour attendre la famille royale et pro- 
téger son passage. On sait que, par plusieurs circon- 
stances imprévues, la marche des augustes voyageurs 
ayant été retardée de quelques heures, M. de Choiseul 
manqua de patience; que, quelques minutes avant leur 
arrivée à Pont-Sommevèle, il quitta avec ses hussards 
le poste où il devait rester, et que le baron de Goguelat 
commit la faute grave de le suivre. I était, il est vrai, 
son subalterne, et par les lois militaires il lui devait 
obéissance; mais d’un autre côté il avait reçu du géné- 
ral en chef Bouillé l’ordre de revenir par. Sainte-Mene- 
hould et Clermont, dès qu’il verrait le premier courrier 
du roi, et d’avertir tous les postes échelonnés sur la route. 
Le tort qu'il eut de ne pas exécuter rigoureusement cet 
ordre fut suivi des conséquences les plus graves ; car, 
lorsqu'il arriva à Varennes avec M. de Choïseul et ses 
hussards , après avoir fait un long détour par des che- 
mins de traverse, la famille royale y était arrivée depuis 
deux heures ; et elle y avait été retenue d’abord par 
des prières, ensuite par des violences manifestes dans 
la maison d’un municipal. Goguelat, menacé, pour- 
suivi par la populace qu'avait ameutée Drouet, essuya 
plusieurs coups de fusil, et fut blessé grièvement. 
Arrêté ainsi que MM. de Choïseul et de Damas, il fut 
transféré de prison en prison jusqu’à Mézières, puis tra- 
duit à la haute cour nationale d'Orléans, d’où l'accepta- 
tion de la constitution par Louis XVI le fit sortir quelques 
mois après. Rendu à la liberté et guéri de ses blessures, 
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le baron de Goguelat vint dans la capitale, où il reçut 
de la famille royale les témoignages d'intérêt les plus 
honorables. Son zèle pour la monarchie lui fit courir 
encore de très-grands dangers dans plusieurs occasions, 
notamment au 20 juin et au 10 août 1792. Forcé de 
se réfugier à l'étranger, il entra au service d'Autriche, 
et y devint général-major. Ce fut dans cette position que le 
trouva la restauration des Bourbons en 1814. Il revint 
alors en France, et y fut nommé par Louis XVIII maré- 
chal de camp, puis lieutenant général et commandeur de 
Saint-Louis. Le baron de Goguelat mourut à Paris le 
3 février 1851. 

GOGUET (Anrone-Yves), conseiller au parlement 
de Paris, né dans cette ville le 18 janvier 1716, mort de 
la variole le 2 mai 1758, s'était lié dès l’enfance avec 
Fugère, qui plus tard l’aida de ses conseils, de ses criti- 
ques, et lui fournit un grand nombre de matériaux pour 
son ouvrage intitulé : De l’origine des lois, des arts et des 
sciences, et de leurs progrès chez les anciens peuples, Pa- 
ris, 1758, 3 vol. in-4e, figures; ibid., 4759, 6 vol. 
in-12 : l'édition la plus récente de cet ouvrage est de 
1820, 2 vol. in-8° ; il a été traduit en anglais, 1775. On 
trouve l'Étoge de Goguet, dans l'Année littéraire, 1758, 
t. IV, et dans le Journal des Savants, supplément au 
mois de juillet même année. 

GOHIER (Louis-JérôME), membre de l’assemblée 
législative, ministre, directeur, etc., naquit à Semblançay 
en 1746. Élève des jésuites de Tours, il étudia le droit à 
Rennes, dont il devint ensuite l'un des avocats les plus 
distingués. Sa plaidoierie pour le comte Desgrées contre 
le duc de Duras, lui fit surtout le plus grand honneur, 
et jeta les fondements de la brillante réputation dont il 
jouit depuis au barreau. Gohier ne s’occupait pas scule- 
ment de législation et de jurisprudence ;-il cultivait aussi 
les lettres dans ses loisirs, et il en faisait une utile ap- 
plication à la politique. Lors du renvoi du parlement 
Maupeou, il composa une pièce de théâtre intitulée : 
le Couronuement d’un roi, qui obtint à Rennes le plus 
grand succès. Tous les personnages fameux dans l'his- 
toire des misères du temps s’y reproduisent plus ou 
moins déguisés sous le voile de l’allégorie. Gohier juste- 
ment entouré, du reste, de l'estime de ses concitoyens, 
vit les clients affluer dans son cabinet, et son ministère 
réclamé dans toutes les causes importantes ; les états 
de Bretagne lui confièrent la défense de leurs droits, 
violés par l’intervention du gouverneur de la province 
dans l’élection des députés qui devaient porter à la cour 
des griefs du pays. Un mémoire plein de raison, de force 
et de logique, établit incontestablement la légitimité des 
prétentions des états; et lorsque les Bretons donnèrent 
à la France le signal de l'opposition aux édits désastreux 
de Brienne, ce fut Gobhier qu'ils chargèrent encore de 
rédiger les actes énergiques par lesquels se manifesta 
leur courageuse résistance, En 1789, la ville de Rennes 
Padjoignit au corps législatif pour la nomination des 
députés aux états généraux. Après la suppression des 
parlements, il devint membre de la cour supérieure de 
Bretagne, provisoirement investie de l'administration de 
la justice. Porté à l'assemblée législative en 1791, par le 
département d’Ille-et-Vilaine, il y combattit la formule de 


serment imposée aux prêtres, et proposa un autre mode , 
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qui assurât leur respect à la loi, sans violenter leur 
conscience. Chargé du rapport sur les papiers inventoriés 
dans les bureaux de la liste civile, il s’acquitta de cette 
tâche dans la séance du 16 septembre 1792. Garat, 
devenu ministre de la justice en octobre 17992, se le fit 
adjoindre en qualité de secrétaire général; et lorsqu'il 
passa au ministère de l’intérieur, Gohier lui succéda à la 
justice, le 20 mars 1793, Mais les comités de gouverne- 
ment s'étant emparés, en quelque sorte, vers ce temps-là 
de la plénitude du pouvoir exécutif, le rôle des ministres 
devint de plus en plus insignifiant, et le nom de Gohier, 
pas plus que celui d'aucun de ses collègues, n’est resté 
attaché aux actes et aux souvenirs de cette terrible 
époque. En quittant le ministère, il obtint la présidence 
de l’un des tribunaux civils de Paris, et remplit succes- 
sivement ensuite les mêmes fonctions auprès du tribunal 
criminel de la Seine et du tribunal de cassation. C’est de 
ce poste important qu'il fut élevé, en 1799, à la puissance 
directoriale, par la journée du 30 prairial, qui mit fin à 
la funeste domination du fondateur du système de bas- 
cule. Gohier se trouva président du Directoire au milieu 
des événements qui suivirent le retour de Bonaparte de 
l'armée d'Égypte, et qui préparèrent et cffectuèrent le 
renversement de la constitution de l'an III. Le 18 bru- 
maire, qui d’ailleurs était devenu inévitable, s’accomplit 
en dépit de Gohier et de Moulins, et ces deux directeurs, 
contraints d'abandonner le palais du Luxembourg et de 
déposer l'exercice de l'autorité souveraine, rentrèrent 
dans la vie privée. Gohier avait manifesté, avant cette 
époque, son dévouement au gouvernement démocratique, 
dans un discours qu’il prononça, le 1e vendémiaire 
an VIII, pour célébrer l'anniversaire de la république. 
Après deux ans de retraite dans la vallée de Montmo- 
rency, l’ex-président du Directoire, mandé par le premier 
consul qui se montra jaloux de l’attacher à sa fortune, et 
qui lui prodigua les plus vifs témoignages d’estime et de 
bienveillance, crut devoir accepter la place de consul gé- 
néral de France à Amsterdam, où il resta jusqu'à la 
réunion de la Hollande à l'empire français. Désigné à 
celte époque pour aller remplir les mêmes fonctions aux 
États-Unis, sa santé et son âge avancé ne.lui permirent 
pas de se rendre à ce nouveau poste, et il retourna dans 
sa solitude des environs de Paris. C’est de là qu’il a pu- 
blié en 1825, ces Mémoires d’un vétéran irréprochable de 
la révolufion, qui attestent peut-être l'intégrité et la bon- 
homie du président du Directoire au 18 brumaire, aux 
dépens de sa prévoyance et de sa sagacité. Il mourut dans 
la vallée de Montmorency le 29 mai 14850. On a de lui : 
le Couronnement d’un roi, essai allégorique en un acte et 
en prose, représenté à Rennes le 24 janvier 1775, 1775, 
in-8° ; la Mort de César , tragédie de Voltaire, avec des 
changements, 1794, in-8 ; Mémoires de Louis-Jérôme 
Gohier, Paris, 1825, 2 vol. in-8°, faisant partie des Mé- 
moires des contemporains, publiés par Bossange, frère ; 
Un mot sur le procès intenté par la famille Lachalolais, 
contre le journal l'Étoile, 1826, in-8°. 

_ GOHIER (Jran-Bapriste), savant vétérinaire, na- 
quit en 1776, à Branges (département de l'Aisne). Son 
père avait longtemps servi, en qualité de maréchal fer- 
rant, dans un corps de cavalerie, et il était rentré dans 
son village avec un double chevron et une petite pension 
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de retraite. Le jeune Gohier fut destiné à la profession 
de son père. Le curé de Branges, lui ayant reconnu des 
dispositions pour létude; lui donna quelques leçons. 11 


obtint, en 1795, une place gratuite d’élève à l’école d’AL- 
| fort. L’ardeur de la science peut suppléer chez un jeune 


homme éminemment laborieux à une éducation prèmière . 
aussi vit-on à Alfort, Gohier remporter des prix, obtenir 
la place de répétiteur, et la remplir avec distinction. En 
1799, ses études furent terminées, et au lieu d'aller exer- 
cer son art, il fut jeté par la conscription dans un corps 
d'infanterie. Heureusement il ne tarda pas à être réclamé 
par le colonel du 20e de chasseurs à cheval, qui l’attacha 
à son régiment comme vétérinaire, et conçut pour lui 
une estime toute particulière. Gohier s'en était rendu 
digne par beaucoup de zèle et d’assiduité. Pendant trois 
ans qu’il resta dans ce corps, il recueillit des observa- 
tions de clinique, dont il publia dans la suite les résul- 
tats. Il vint, en 1802, à l’école vétérinaire de Lyon, pour 
y disputer la chaire nouvellement créée de maréchalerie 
et de jurisprudence vétérinaire. Le concours, ouvert dans 
cette ville, se termina à Paris, et Gohier en revint avec 
le titre de professeur. Depuis longues années, les cours 
théoriques de maréchalerie étaient tombés en désuétude 
à l’école de Lyon. Gohier eut le mérite de les restaurer ; 
on n’y avait jamais enseigné par principes la jurispru- 
dence vétérinaire; Gohier y institua cette partie d’en- 
seignement. Après l'avoir professé pendant sept ans, il 
demanda, et obtint la chaire de J. M. Hénon, que la 
mort venait de ravir, et il se montra digne d’un tel pré- 
décesseur, Il cessa de vivre le Aer octobre 1819. Les 
principaux ouvrages que l’on doit à J, B. Gohier sont : 
Des effets des pailles rouillées, ete., Lyon et Paris, 1803, 
in-8° ; Mémoire sur une épizootic qui se manifesta, dans 
le mois de germinal an VIII, sur les chevaux du dépôt 
du 216 chasseurs, en garnison à Metz, ibid., 1805, in-8°; 
Tableaux synoptiques des différentes ferrures le plus sou- 
vent pratiquées aux pieds des animaux monodactyles ou 
solipèdes, ibid., 1805, in-fol., avec fig. ; Mémoire sur 
les causes qui, dans la cavalerie, donnent lieu à la perte 
d’une grande quantité de chevaux, ibid., 1804, in-8; 
Mémoires et Observations sur la chirurgie et la médecine 
vétérinaire, ibid., 1813-1816, 2 vol. in-8, fig., etc. 

GOHL. Voyez GOLIUS. 

GOHORRY (Jacques), traducteur, poëte, historien 
et alchimiste, né dans le 16e siècle à Paris, où il mourut 
le15 mars 1576, a publié sous les noms de Leo Suavius, 
de Solitarius, ou Solitaire, et sousles initiales deJ. G. P., 
un assez grand nombre de traductions et d'ouvrages origi- 
naux ; nous citerons entre autres: Les occultes merveilles 
et secrets de la nature, de Levin Lemnius, Paris, 1567, 
1574, in-8°; le Prince et l’Art de la guerre de Machiavel ; 
l'Histoire de la terre neuve du Pérou, 1553, in-8°; 
les X, XI, XIII et XIe livres d’Amadis de Gaule, 1563 
et 1568 ; le Devis sur la vigne, vins et vendanges, etc. 
1549, 1575, in-8°; De usu et mysteriis notarum li- 
ber, etc., 1550, in-8°; Instruction de la cognoissance 
des vertus et propriété de l’herbe nommée Petum, etc., 
1572, Rome, 1588, in-8o ; Commentaires sur le livre de 
la Fontaine périlleuse, avec lu charte d’amours, etc., 
1572, in-8° ; Sequana ad Vistulam, exhilaratio Solitarii, 
Paris, 1574, in-4° ( poëme sur l'élection de Henri IH au 
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trône de Pologne) ; Vies‘ de Charles VIII et de ss XII, 
formant la continuation de l'histoire de P. Émile (De 
rebus gestis Francorum), à la Bibliothèque du roi à Paris. 

GOIBAUD DUBOIS. Voyez DUBOIS. 

GOICOECHEA (Josepn-Anroine DE LIEUDOY ), 
religieux franciscain, né en 4755 à Carthagène d'Amé- 
rique, mort en 1814, professeur de philosophie et de 
théologie à l’université de Guatemala, eut la gloire d’im- 
porter et de naturaliser dans sa patrie une foule d’in- 
ventions utiles et de découvertes importantes faites en 
Europe, où il était venu les recueillir. 

GOIFFON (Joseru), principal du collége de Thois- 
sey en Dombes, aumônier du duc du Maine, membre 
associé de l’Académie des sciences, né à Cerdon dans le 
Bugey vers la fin du 17e siècle, mort en 4751, fut un 
des membres de l’académie de Lyon qui donnèrent leur 
démission sur le refus que fit cette compagnie d’exclure 
de son sein le jésuite T'olomas qui avait eu une dispute 
avec d'Alembert. On a de lui un Discours en latin sur la 
naissance du Dauphin, 1751, in-4° et 1758, avec la tra- 
duction française ; Harmonie des deux sphères céleste et 
terrestre, etc., Paris, 1751, in-12 ; 1739, in-4°. 

GOIFFON (Jean-Baprisre), de la famille du précé- 
dent, né à Cerdon en 41658, fut médecin à l’armée d’Ita- 
lie, sous le maréchal de Catinat, accompagna le maréchal 
de Tessé en Espagne, puis exerça avec le plus grand suc- 
cès à Lyon. Nommé échevin, il fit adopter des règle- 
ments sanitaires qui préservèrent la ville de la contagion 
en 1717, et mourut en 1730. On a de lui : Réponse aux 
observations de Chicoyneau, Verny ct Soullier, sur la 
nature, les événements et le trailement de la peste de Mar- 
seille, Lyon, 1721, in-12; Relation et disserlation sur la 
peste de Gévaudan, ibid., 1722, in-8°; Index plantarum 
que cirea Lugdunum nascuntur, manuscrit. 

GOIFFON, petit-fils du précédent, professeur à l’é- 
cole vétérinaire d’Alfort, mort vers 1779, a donné avec 
Vincent : Mémoire artificielle, contenant V’exposé des prin- 
cipes relatifs à la fidèle représentation des animaux, tant 
en peinture qu’en sculpture, 1777, petit in-fol., figures. 

GOIGOUX (Jean-Danie), sous-chef à la direction 
généralede la poste aux lettres, né vers 1775, mort à Paris 
le 41 juin1895, a dirigé la publication des trois ouvrages 
suivants : Vocabulaire de l’Académie française , Paris, 
4821, in-8°, Dictionnaire géographique. par Vosgien, 
nouvelle édition entièrement refondue, etc., Paris, 1821, 
in-8e ; Dictionnaire historique, critique ct bibliographique, 
1821-25 , 50 vol. in-8°. Ce n’est qu'une réimpression, 
avec additions et corrections, du Dictionnaire universel, 
historique critique, et bibliographique, en 20 vol. in-8°, pu- 
blié à Paris, 1810-12, par les soins de Prudhomme, qui 
lui-même n'avait fait que reproduire le Dictionnaire de 
Chaudon et Delandine. 

GOIS (Érienne-PierRE-ADRIEN), statuaire, né en 
1751 à Paris, fut placé chez un procureur; mais, en- 
traîné par son goût pour les arts, il entra dans l'atelier 
de Jeaurat, puis dans celui de Sloodtz, habile statuaire. 
A 17 ans il remporta le grand prix de sculpture, et, de 
retour de son voyage à Rome, il obtint un atelier au 
Louvre. Il fut reçu à l'académie en 1770, sur la pré- 
sentation de son Aristée pleurant ses abeilles, et fut nommé 
professeur en 1776. La révolution ne lui fit quitter ni 
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l'école ni son atelier. Il mourut le 5 février 1825 dans 
un âge très-avancé. On distingue parmi ses ouvrages : le 
chancelier de l'Hôpital, statue en marbre, sur le grand 
escalier des Tuileries ; le président Molé, dans une des 
salles du palais de l’Institut ; saint Vincent, dans le chœur 
de Shint-Germain-l'Auxerrois. Il a exécuté plusieurs bas- 
reliefs, tels que Ze Serment des nobles devant la cour des 
comptes, au-dessus d’une des arcades du palais de jus- 
lice, etc. 

GOIS, fils du précédent, mort à Faverny en 1856, 
s’est illustré dans la même carrière. Ses principaux ou- 
vrages sont une Descente de croix dans l’église Saint- 
Gervais, un Mausolée pour le duc de Berry à Lille, une 
Jeanne d'Arc à Orléans, etc. 

GOLBÉRY (Syzvan-Meinran-Xavier ), Dé à Colmar 
le 24 septembre 4742, suivit la carrière militaire dans 
l'arme du génie, devint officier supérieur, obtint la eroix 
de Saint-Louis, entra en 1818 avec le grade de lieutenant- 
colonel à l'hôtel des Invalides dont il fut nommé biblio- 
thécaire en 1820, et mourut le 45 juin 4822. Ha publié 
les ouvrages suivants: Lettre sur l'Afrique, Paris, 1791, 
in-8°; Fragment d’un voyage en Afrique, fait pendant les 
années 1785, 1786 et 1787, etc., ibid., 1802, 2 vol. 
in-8°, figures ; traduit en anglais par Fr. W. Blagdon, 
1809, 2 vol. in-18, et par W. Mudfort, 1805, 2 vol. 
in-49; et en allemand, Leipzig, 1804, 2 vol. in-8; 
Considération sur le département de la Roer, suivies de 
la notice d’Aix-la-Chapelle et de Borcette, etc. , Aïx-la- 
Chapelle, 1814, in-8. 

GOLDAST (Mezcrior), de Heiminsfeld, historien, 
né le 6 janvier 4576, à Espéri, près de Bischoffzell, en 
Suisse, d’une famille noble, se mit à publier différents 
recueils d'ouvrages qu'il avait tirés de la bibliothèque de 
Saint-Gall ; et il en adressait des exemplaires aux per- 
sonnes riches, avec des lettres où il leur peignait sa situa- 
tion précaire dans les termes les plus touchants. On le 
voit successivement, dans l'espace de quelques années, à 
Saint-Gall, à Genève, à Lausanne, à Francfort, puis à 
Bischoffzell, où il ne put demeurer, parce qu'il avait em- 
brassé la religion réformée ; ce qui le rendait odieux à 
ses parents. Il retourna à Francfort en 1606, s’y maria, 
et se livra avec plus d’ardeur encore à la publication de 
ses recueils historiques. Il eut avec Gretser, qui avait été 
son professeur, et avec Juste-Lipse, de violentes disputes, 
au sujet desquelles Bayle satisfera les curieux. Goldast 
mourut à Bremen, le 11 août 4655. On trouve la 
liste de ses ouvrages dans le tome XXIX des Mémoires 
de Nicéron. | 

GOLDHAGEN (Jrax-Eusracus), philologue estimé, 
naquit à Nordhausen en 1701, devint recteur du gymnase . 
de cette ville, en 1744, et de celui du chapitre de Magde- 
bourg, en 1755. Il y mourut le 7 octobre 1772. Ce lit- 
térateur a publié beaucoup d'ouvrages religieux, ou bio- 
graphiques, mais surtoutde bonnes traductions allemandes » 
d'Hérodote, de Xénophon et de Pausanias. 

GOLDHAGEN (J£an-Frénéric-TnéoPniLe), fils fe. 
précédent, médecin et physicien distingué, né à Nord- 
hausen, en 1742, enseigna, comme professeur ordinaire, 
depuis 4769, la philosophie et l'histoire naturelle à Pu: » 
niversité de Halle, et aussi, depuis 1778, les sciences 
médicales. Il mourut le 40 janvier 1778, après avoir été 
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nommé dans l’année précédente, par le roi de Prusse, 
conseiller des mines. 1] a publié : Dubitationes de quädam 
molûs muscularis explicatione, Halle, 1765, in-4°; De 
sympathid partium corporis humani, ibid., 1767 in-4° ; 
De tensipne nervorum, ibid., 1769, in-4v, 

GOLDHAGEN (Hermann), savant philologue, né 
à Mayence, en 1718, entra dans l’ordre des jésuites, 
y enseigna la théologie, fut ensuite nommé conseiller 
ecclésiastique , et résida en cette qualité à Mayence et à 
Munich, où il mourut le 22 avril 4794. D'un grand 
nombre d'ouvrages en allemand et en latin, qu’on doit à ce 
laborieux écrivain, nous nous bornerons à citer : Rhetorica 
explicata et applicata ad eloquentiam civilem et ecclesias- 
ticam, Mayence et Francfort, 1755, 1760, in-8°; Bam- 
berg, 1772, in 8°; Lexicon græco-latinum, recensens græca 
themata, necnon potiora Novi Testamenti græci vocabula, 
ibid., 1753, in-8e, 

GOLDING (Arraur), écrivain anglais, né à Londres 
dans le 16e siècle, a laissé, outre diverses traductions de 
Justin, César, Pomponius Méla, Solin, Ovide, etc., pn- 
bliées de 4564 à 1567, un Discours sur le tremblement de 
terre ressenti en Angleterre et autres lieux l’an 1580, 
in-12, et quelques poésies imprimées la même année en 
tête de l'A lviarie de Baret. Il a traduit également en anglais 
le Traité de la vérité de la religion chrétienne, de Philippe 
de Mornay, Londres, 1587, in-8°. 

GOLDMAYER (Anpré), astronome, né à Gunzen- 
hausen en 1605, s’occupa beaucoup d’astrologie judiciaire, 
Il avait prédit la mort de Gustave-Adolphe, roi de Suède, 
et sa prédiction ayant été justifiée par l'événement, il 
acquit une grande célébrité dans toute l’Allemagne; mais 
dans la suite, n’ayant plus aussi bien réussi à lire dans 
les astres, son crédit baissa, et il mourut pauvre à l'hô- 
pital de Nuremberg en 1664. On a de lui entre autres 
écrits : la Chronique de Strasbourg, écrit astrologique, 
Strasbourg, 1656, in-4°; Extrait en abrégé de la chronique 
de la Bible, depuis la création du monde jusqu’à la destruc- 
tion de Jérusalem, Nuremberg, 1655, etc. 

GOLDONTI (Cnarues), célèbre poëte comique, né à 
Venise en 1707, passa la plus grande partie de sa vie 
dans une agitation et des déplacements continuels. Tour 
à tour médecin et avocat, ct tout à la fois acteur et auteur, 
il débuta dès l’âge de 22 ans dans la carrière qu’il a illus- 
trée. Appelé à Paris en 1761 pour être attaché au Théâtre- 
Italien , il avait déja composé 120 pièces de différents 
genres, comédies, tragédies , opéras , intermèdes, etc. 
L'emploi de lecteur et de maître de langue italienne de 
Mesdames le fixa en France, et les 30 dernières années 
de sa vie furent consacrées aux plaisirs de la cour et de 
la capitale. Il fit représenter en 1771 au Théâtre-Fran- 
çois, le Bourru bienfaisant, l'une des pièces les plus 
agréables du répertoire, et en 1775 l’Avare fastucux, 
qui n’eut pas le même succès. La révolution lui ayant 
enlevé la plus grande partie de ses ressources, il tomba 
dans une mélancolie qui le conduisit au tombeau le 8 jan- 
vier 1793, lendemain du jour où un décret de la Con- 
vention lui assurait le paiement de sa pension. Les œu- 
vres de cet illustre écrivain, qu’on a nommé-le Molière 
italien, ont eu plusieurs éditions : la plus complète et la 
plus jolie est celle de Lucques, 1809, 26 vol. in-18. 
Quelques-unes de ses pièces ont été traduites en français, 
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Ses chefs-d'œuvre ont été traduits par Amar, Lyon, 
1801, 5 vol. in-8. La collection des Chefs-d’œuvre des 
théâtres étrangers contient 4 pièces de Goldoni, traduites 
par Aignan. On à en outre de Goldoni des Mémoires pour 
servir à l’histoire de sa vie et à celle de son théâtre, A78T, 
8 vol, in-8o, réimprimés en 1895, dans la collection des 
Mémoires sur l’art dramatique. 
GOLDSMITH (Ocivier), célèbre écrivain anglais, né 
en 1728 à Pallas, paroisse de Forney, dans le comté de 
Longford, en Irlande, devait le jour à un ecclésiastique 
peu favorisé de la fortune, et père de 9 enfants. Olivier 
fut destiné au commerce, et placé dans une école voisine, 
où l’on n’enseignait que la lecture, l'écriture et les plus 
simples règles d’arithmétique. À 15 ans, il fut reçu à 
l’université de Dublin. I! fut si sensible à une correction 
qui lui fut infligée devant des dames qu'il prit la résolution 
de quitter le collége, et d'aller cacher sa honte loin desa 
société. Il vendit.ses livres, ses hardes, et se mit à par- 
courir, pendant plusieurs jours, les rues de la ville ; cela 
dura jusqu’à ce qu'il ne lui resta plus qu'un schelling, qui 
le fit vivre encore trois jours, après lesquels ayant vendu 
une partie des vêtements qui le couvraient, et n'osant re- 
tourner dans la maison paternelle, il fit instruire son frère 
de sa situation. Par cette entremise, une réconciliation 
fut opérée entre son précepteur et lui; mais elle ne fut 
qu’apparente ; après avoir fait bien des folies, il jugea 
prudent de quitter l'Écosse, et s'embarqua pour la Hol- 
lande. Il suivit à Leyde le cours d'anatomie d’Albinus, 
et les leçons de chimie de Gaubius. S'étant mis par là 
dans la nécessité de recourir aux expédients pour rester 
à Leyde, ou de partir sans argent, il imagina de se faire 
une ressource de quelque talent qu'il avait à jouer de la 
flûte. Ce fut en effet son gagne-pain. Quand il avait mar- 
ché toute la journée, il s’arrêtait sur le soir à l’entrée 
d’un village, et attirait, par sa musique, un rassemble- 
ment de paysans émerveillés, qui le récompensaient ordi- 
nairement en lui offrant un asile pour la nuit, et de quoi 
vivre le lendemain. Après avoir parcouru la Flandre, la 
Suisse, l'Italie et le midi de la France, il retourna en 
Angleterre vers 1756, etarriva à Londres, dénué de tout, 
si ce n’est de santé, de courage et de philosophie. Un chi- 
miste, voyant qu’il avait des connaissances en médecine, 
l’admit dans son laboratoire. C’est apparemment vers 
la même époque, qu’il fut sous-instituteur dans une 
école à Peckham. Enfin il s'établit médecin à Londres ; 
mais il y eut peu de succès. Il écrivait alors: « Vous 
pouvez vous imaginer les obstacles que je rencontrai, 
dépourvu, comme je l'étais, d'amis, de recommandations, 
d'argent où d’impudence, et cela dans une ville où il 
suffisait que je fusse Irlandais pour rester sans emploi. » 
Des travaux littéraires lui furent plus profitables. Il 
trouva les libraires généreux à son égard , et les regarda 
toujours comme ses bienfaiteurs. La prospérilé de Gold- 
smith était toujours très-passagère, par suite de son im- 
prévoyante libéralité, dont abusaient une foule d'écri- 
vains parasites. 11 mourut le 4 avril 1774. Les OEuvres 
poétiques de Goldsmüth ont été publiées à à Londres, 1786, 
9 vol. in-12, et.ses OEuvres mélées à Édimbourg, 1792, 
4 vol. in-1 2, et Londres, 1802, 4 vol. in-8°. Plusieurs 
de ses ouvrages ont été traduits en français : on citera : 
Histoire romaine, par M. C. G., Paris, 1805, 2 vol. in-8°; 
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Histoire de la Grèce, par P. F. Aubin, 1802, 2 vol. in-8°; 
le Vicaire de Wakefield par M. Aignan, 1805, in-12 ; par 
M. Nodier, 1837, édition illustrée ; le Village abandonné, 
par Mme de Chastenay, Paris, 1797, in-8°; Contes mo- 
raux, Paris, 1805, in-8e, etc.; Histoire d'Angleterre con- 
tinuée jusqu’à nos jours par Ch. Coole, par Mme Aragon, 
Paris, 4826, 6 vol. in-8°; Lettres sur l’histoire d’Angle- 
terre, par Me Brissot, sous le titre de Lettres philosophi- 
ques et politiques, etc., 1786, 2 vol. in-8°: cet ouvrage 
avait été déjà traduit par J. Laboreau, sous le titre de 
Précis philosophique et politique de Histoire d'Angleterre, 
4776, 2 vol. in-8°, et par Hérisant des Carrières sous 
celui d'Histoire d'Angleterre , 1777, 2 vol. in-12 ; 
les Lettres sur l’Histoire d'Angleterre, longtemps attri- 
buées au lord Littleton, au lord Orry, etc., ne peuvent 
plus être cantestées à Goldsmith. 

GOLIATH, géant philistin, dont il est parlé au 
livre Ier des Rois, chapitre XVIIe, verset Ier et suivants, 
était natif de Geth,.et de la race des anciens Raphaïm. 
Les Hébreux et les Philistins s'étant déclaré la guerre, 
leurs armées se trouvaient en présence, lorsqu'un homme 
d’une grandeur démesurée sortit du camp des Philistins, 
Sa taille était de six coudées et un palme. Il avait en 
tête un casque d'airain , et était revêtu d’une cuirasse 
à écailles, pesant cinq mille sicles. Il portait une lance 
dont le fer pesait six cents sicles; le reste de son armure 
était en proportion. Cet homme était Goliath. Pendant 
quarante jours de suite , il proposa un combat singulier, 
dont la condition était que le peuple, dont le champion 
serait vaincu, deviendrait l’esclave du vainqueur. Il ac- 
compagnait cette proposition des discours les plus insul- 
tants. Cependant les Hébreux, saisis de frayeur, n'osaient 
se présenter pour combattre Goliath. David, jeune en- 
core, et qui n’était venu à l’armée que pour apporter des 
vivres à ses frères, ayant entendu les provocations de 
Goliath, alla trouver Saül, et obtint de lui la permis- 
sion de se mesurer avec le géant philistin. Le roi le re- 
vêtit de ses armes, lui mit un casque d’airain sur la tête, 
et l’arma d’une cuirasse ; mais David, qui n’était pas 
accoutumé au poids d'une pareille armure, se présenta 
au combat avec une fronde et un simple bâton, qu’il avait 
toujours à la main. David, ayant armé sa fronde, lança 
avec force une pierre contre le front du géant , et le ter- 
rassa. Saisissant alors l’épée de Goliath, il acheva de lui 
ôter la vie, Quelques écrivains ont exagéré la grandeur 
de la taille de Goliath, ainsi que le poids de ses armes ; 
mais Fréret, dans un mémoire lu à l’Académie des in- 
scriptions et belles-lettres, a dressé plusieurs tables de 
comparaison des mesures hébraïques, d’après lesquelles 
Goliath devait avoir dix pieds six pouces, Si l’on s’en rap- 
porte à l'évaluation de Paueton , la taille de Goliath se 
trouverait réduite à sept pieds et moins d’un pouce, Pour 
réduire le poids de l’armure de Goliath, c’est encore cet 
auteur qui nous a servi de guide. D’après lui, la cuirasse 
de Goliath qui pesait cinq mille sicles, forme quatre-vingt- 
quinze livres deux onces ; et les six cents sicles du fer de 
sa lance, font onze livres six onces. — GoriaT, frère 
du précédent, ou d’une taille absolument semblable à la 
sienne, fut tué par Elchenan , un des braves de David, 
dans une guerre postérieure qui eut lieu entre les Phi- 
listins et les Hébreux. 
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GOLIKOF ou GOLIKOW (Iwan), négociant russe, 
né à Koursk, dans la province de ce nom, en41755, n'avait 
reçu qu’une éducation très-commune; mais tout en s’oc- 
cupant d'opérations commerciales assez étendues, il prit 
du goût pour l’histoire et la littérature, et réunit de nom- 
breux documents sur la vieet le règne de Pierre le Grand. 
Privé de sa fortune et de sa liberté en 1780 par suite de 
spéculations malheureuses, il sortit de prison 2 ans après, 
à l’occasion de la solennelle inauguration de la statue 
élevée par Catherine IT au fondateur de St.-Pétersbourg. 
Cette circonstance décida Galikof à écrire l’histoire de 
l’illustre ezar sur les documents qu’il avait déjà recueillis, 
et qu'il put encore réunir. Il fit paraître en russe les 
Hauts faits de Pierre le Grand, le réformateur de la Rus- 
sie... rédigés d’après l’ordre des années, Moscou, 1788- 
1790, 12 vol. in-12, et publia successivement jusqu’en 
1798 des suppléments à cet ouvrage, qui formèrent 
18 nouveaux vol. La même année (1798). il fit paraître 
séparément : Anecdotes de Pierre le Grand, in-8°; traduites 
en allemand, Riga et Leipzig, 1802, in-8° ; et en 1800, 
les Vies de le Fort et de Gordon, 2 vol. in-8°. Ces travaux 
importants valurent à l’auteur le titre de conseiller de 
cour, que Paul Ier lui conféra en 1800 ; mais Golikof ne 
jouit pas longtemps de cette distinction, et mourut à 
Saint-Pétersbourg le 12 mars 1801. M, de Halem a tiré 
un grand parti des Anecdotes de Pierre le Grand, dans 
l'Histoire qu’il a publiée de ce prince, à Munster et Leip- 
zig de 1805 à 1807, 5 vol. in-8°; cette histoire est par 
cela même plus exacte et plus complète que celle qu'a 
donnée Voltaire. 

GOLIUS (Jacques), savant orientaliste, né à la Hayeen 
1596, fut attaché en qualité d’interprète à l'ambassade que 
les Provinces-Unies envoyèrent au roi de Maroc en 1622, 
et fit l'acquisition de plusieurs manuscrits importants. À 
son relour, il obtint la chaire d’arabe, vacante par la mort 
d'Epernius, son maître. Vers 1625, il fit une nouvelle 
excursion dansle Levant, et mourut le 28 septembre 1667, 
professeur de mathématiques à l’université de Leyde. Ses 
principaux ouvrages sont: Lexicon arabico-latinum, etc., 
Leyde, 1635, in-fol.; Muhammedis filii Ketiri Ferganen- 
sis, qui vulgù Alfraganus dicitur, elementa astronomica ; 
arabe et latin, etc., Amsterdam, 1669, in-4°; Ahmedis 
Arabsiadæ vitæ et rerum gestarum Timuri, qui vulgù 
Tamerlanes dicitur, historia, Leyde, 4636, in-4°. On lui 
doit encore des éditions de la Grammaire arabe d’Erpe- 
pius, Leyde, 1656, in-4, avec des additions ; du Vouveau 
Testament, en grec vulgaire, Genève, 1638, in-4e, etc. 
Edm. Castell inséra dans son Lexicon heptaglotton le 
Dictionnarium persico-latin, laissé manuscrit par Golius. 

GOLIUS (Prerrs), frère aîné du précédent, entra de 
bonne heure dans l’ordre des carmes déchaussés, et y 
prit le nom de Célestin de Sainte-Liduvine. Comme son 
frère, il se livra à l'étude des langues orientales, les en- 
seigna même dans le couvent de son ordre à Rome; et 
embrassant la carrière des missions, il passa en Syrie, où 
il devint supérieur des carmes de son ordre au monas- 
tère de Mar-Elia, dans le mont Liban. Le général de son. 
ordre l'ayant fait visiteur des missions, il partit pour les 
grandes Indes, et mourut à Surate dans le cours de ses 
visites. On ignore l’époque de sa mort. On doit au P. Cé- 
lestin de Sainte-Liduvine : une Traduction arabe de lImi- 
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tation de Jésus-Christ, imprimée à Rome à la Propagande 
en 1665, in-8; Vie de sainte Thérèse, traduite de l’es- 
pagnol en arabe. 

-GOLLUT (Louis), historien, né à Pesmes en Bour- 


gogne, ay commencement du 46e siècle, mort en 1595, 


professeur de langue latine à Dôle, a publié : Gymnast 
Dolani grammatica latina, Lyon, 1572, in-8°; Mémoires 
historiques de la république séquanaise et des princes de la 
Franche-Comté de Bourgogne, Dôle , 4592 , in-fol, C’est 
l'ouvrage le plus important sur l’histoire de cette province; 
mais il ne doit être lu qu'avec précaution ; Paroles mémo- 
rables de quelques grands personnages , etce., ibid., 1589, 
in-12. Il a laissé quelques ouvrages manuscrils. 

. GOLNIEWSKI (CHRyYsoSToME), poëte polonais du 
47e siècle, a composé, dans la langue de son pays, un 
poëme sur la victoire de Kirchholm, que Chodkiewiez, 
un des plus fameux généraux polonais, remporta en 1605 
sur les Suédois, commandés par Charles, duc de Suder- 
manie, depuis, roi de Suède. Le poëme de Golniewski 
fut imprimé à Vilna, en 1605, in-4°. 

GOLOVINE (Micner-Eusesevirscn), élève de Léo- 
nard Euler, mort à Saint-Pétersbourg en 4790, a com- 
posé en russe une Trigonométrie plane et sphérique, 1789, 
et un grand nombre d'articles dans le Journal de l'Aca- 
démie des sciences de cette ville, à laquelle il était agrégé. 
Il a traduit aussi en russe l’Eunuque de Térence, 1774. 

GOLOWIN (Iwan-MicHazLowiTsc), sénatenr russe, 


eut seul le courage de s'opposer à ce que les cultivateurs - 


du gouvernement de Nowogorod fussent tenus d’approvi- 
sionner la flotte chargée en 1710 du siége de Wiborg, 
capitale de la Carélie ; il osa même déchirer en présence 
du czar le papier déjà revêtu des signatures des autres 
sénateurs, déclarant qu’il était injuste d'imposer de nou- 
veaux tributs au peuple tandis que les sénateurs, posses- 
seurs de villages entiers aux environs de Pétersbourg, 
pouvaient aisément subvenir aux besoins des troupes : il 
s’inscrivit lui-même pour 40,000 mesures de seigle. 

GOLOWIN (Fénor-ALExiEwITscH), de la famille du 
précédent, grand chancelier de Russie sous le règne de 
Pierre le Grand, se distingua dans la carrière diploma- 
tique, et conclut en 1689 un traité de paix perpétuelle 
avec la Chine. 

GOLOWIN (Nicoras), fils du précédent, né en 1694, 
suivit aussi la carrière diplomatique, et résida en Suède 
pendant plusieurs années en qualité de ministre de la 
cour de Russie. Ses talents lui méritèrent la confiance de 
l'impératrice Élisabeth et l'administration générale des 
affaires lorsque cette souveraine se rendit à Moscou. 

GOLOWNIN (Vassizi où BasiLE), navigateur russe, 
connu par sa captivité au Japon et par les renseignements 
précieux qu’il a procurés sur ee pays, partit, en 1811, du 
Kamtschatka avec le sloop de guerre {a Diane, pour aller 
déterminer la position géographique de la chaîne méri- 
dionale des îles Kouriles dominées par les Japonais. Vers 
. Ja mi-juin, il arriva sur la côte N. O. d'Enterpou , d’où 
il se fit suivre d’un Kourile russe pour lui servir d'’in- 
terprète, et débarqua le 5 juillet dans l'île de Kounachir 
l’une des Kouriles. Il y fut d’abord accueilli d’une ma- 
nière hostile, ensuite traité avec plus de ménagement, 
puis enfin déclaré prisonnier de guerre, ainsi que 
7 hommes de l'équipage. On le conduisit à la capitale de 
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l’île Matzmai, la plus considérable des Kouriles, où il 
n'éprouva du reste aucun mauvais traitement, Cette me- 
sure des Japonais était une représaille à l'agression 
provoquée par M. de Resanol qui avait autorisé deux 
capitaines de vaisseaux russes, de la compagnie russo- 
américaine, à ravager les côtes japonaises, en pillant et 
incendiant les temples et les villages, pour se venger de 
la froideur avec laquelle le gouvernement l'avait accueilli 
lors de son ambassade au Japon. Golownin et ses com- 
pagnons n’eurent qu’à se louer de la conduite du peuple 
à leur égard, et en reçurent tous les témoignages d’inté- 
rêt qu’inspirait leur captivité. Les Japonais étaient polis 
et avides d’instruction. Un membre de l’Académie des 
sciences de cette ville pria les officiers russes de lui en- 
seigner les mathématiques et la physiqne d’après la mé- 
thode européenne , et un philologue japonais entreprit 
un dictionnaire japonais-russe. Enfin, sur le rapport favo- 
rable de trois gouverneurs japonais , les Russes obtin- 
rent, en 1813, leur liberté après une captivité de deux 
ans. Le capitaine de vaisseau Ricord, qui avait pris pro- 
visoirement le commandement de {a Diane, avait égale- 
ment contribué à la délivrance de ses compagnons , en 
rendant la liberté à un Japonais de haute distinction 
qu’il gardait en otage. On rendit aux prisonniers tout ce 
qu'on leur avait pris, on y ajouta même des présents, et 
on leur permit de s’embarquer sur Za Diane qui avait 
jeté l’ancre dans le port d’Avatcha. La corvette aborda 
heureusement au Kamtschatka ; le 2 novembre il partit 
pour Saint-Pétersbourg, où il arriva le 22 juillet 1814. 
En 1817 une nouvelle mission fut confiée à Golownin pour 
explorer le grand Océan dont il fut de retour en 4818, Il 
mourut du choléra à Saint-Pétersbourg en 1832. La rela- 
tion que fit Golownin de son voyage prouve que cet offi- 
cier réunit à un grand fonds de connaissances, toutes les 
qualités d’un excellent observateur. Cette relation parut 
en anglais sous le titre de : Varrative of my captivity in 
Japon , during the years 1811-1813, by capt. Golownin, 
avec un appendice intitulé : An account of voyages to Ja- 
pon to procure the release of the author and his compa- 
nions, by eapt. Ricord, Londres, 1817, 2 vol. in-8°; 


traduit en français sur la version allemande. Golownin 


a aussi traduit en russe l'Histoire des näufrages. 

GOLTZ (GEorce-Conrap, baron DE), général prus- 
sien, né en 1704 à Pärsov dans la Poméranie, entra d’a- 
bord dans la carrière diplomatique, et fut nommé cham- 
bellan et conseiller de légation de l'électeur de Saxe, roi 
de Pologne. Des intrigues de cour l’engagèrent à donner 
sa démission en 1729, et à passer en Prusse ; ses services 
comme officier et comme négociateur sous Frédéric-Guil- 
laume et Frédéric II lui méritèrent la reconnaissance de 
ces souverains et l'affection particulière du dernier. À la 
mort du baron de Goltz le 4 août 1747, Frédéric IIdonna 
un témoignage éclatant de ses regrets en composant lui- 
même l'éloge da général. Ce morceau fait partie des 
œuvres de ce prince. 

GOLTZ (le baron BerNARD-GUILLAUME DE), diplo- 
mate prussien, né vers 1730, d’une ancienne famille, en- 
tra, dès sa jeunesse, dans la carrière des armes, et y 
déploya quelque valeur sous les yeux du grand Frédérie, 
qui le distingua et le nomma son aïde de camp, avec le 
grade de général-major. 11 lenvoya ensuite comme son 
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ministre plénipotentiaire à la cour de Versailles (1772), 
et l'y chargea des négociations les plus difliciles. Dans 
les premiers temps de la révolution française, le baron 
de Goltz rendit de grands services à sa cour. IL quitta 
la France dès que la guerre fut déclarée à l'Autriche, 
et il retourna dans sa patrie, où il cessa d’être employé, 
si ce n'est à des négociations secrètes ét dans ses 
fonctions de chambellan. A la fin de 1794, Frédéric- 
Guillaume le chargea de l'importante el difficile mission 
d’aller négocier la paix à Bâle, avec les envoyés de la 
république française. Les premières ouvertures se firent 
avec quelque réserve, et les Français trouvèrent que le 
baron de Goltz était difficile et minutieux. ls conmmen- 
caient à craindre pour l'issue de cette affaire, lorsque 
le diplomate prussien mourut presque subitement, le 

6 février 1795. 

GOLTZ (le comte AzexanDre DE), de la famille du 
précédent, fit. toutes les guerres de Frédérie II, et fut 
envoyé par ce prince auprès du kan des Tartares, en 
4761, afin d’exciter ces peuples à faire une diversion 
contre la Russie en faveur de la Prusse. Il alla ensuite 
faire la guerre en Portugal, y devint feld-maréchal, et 
passa de Ià au service du Danemark, où il est mort dans 
le grade de général d'infanterie, en novembre 1818. 

GOLTZ (Cuarzes-Henri, comte pe), diplomate prus- 
sien, embrassa de bonne heure la carrière des armes; il 
était attaché en 1807, comme aide de camp, au général 
Kalkreuth à Dantzig, etservit ensuite dans la mêmequalité 
sous les ordres du prince Blücher; chargé en 1814 des 
pleins pouvoirs de la cour de Berlin auprès de Louis XVIII, 
le comte de Goltz se retira à Vienne pendant les cent 
jours, et rejoignit le roi à Gand après les événements de 
1815. Accrédité de nouveau près de la cour de France, 
il mourut ministre plénipotentiaire à Paris en 1822. + 

GOLTZIUS (Huserr), peintre et antiquaire, né à 
Venloo le 50 octobre 1526, s’appliqua spécialement à la 
numismatique, et mourut à Bruges le 24 mars 1585. Ses 
ouvrages , d'abord publiés séparément de 1557 à 1576, 
ont été réunis, Anvers, 4644-45, 5 vol. in-fol. ; réim- 
primés en 1708. Les plus importants sont : fconcs üm- 
per. rom. è priscis numism. ad vivum delineatæ et brevi 
historicé enarratione illustratæ ; Thesaurus rei antiquariæ 
uberrimus ; Fasti magistraluum et triumphorum rom. ab 
U. C. ad Augusti obitum, ete. On ne connaît guère des 
tableaux de cet artiste que la Conquête de la Toison 
d’or, composée pour la maison d'Autriche, et d’une exé- 
cution assez hardie. 

GOLTZIUS ou GOLTZ (Henri), peintre etgraveur, 
né à Mulbrecht, duché de Juliers , en 1558, voyagea en 
Italie, en Allemagne, et se fixa à Harlem, où il mourut 
en 1617. Les gravures de ce maître passent pour des 
chefs-d'œuvre. On lui reproche cependant un peu de du- 
reté dans son burin, et trop de roideur dans ses contours. 
Il avait un grand talent pour les pastiches. On connait 
de lui plusieurs tableaux faits à la plume, et dont les 
figures sont degrandeur naturelle. Ses meilleures estam- 
pes sont l’Annonciation, la Visitation, la Nativité, la 
Circoncision , l’Adoration des rois et la sainte Famille; 
un Enfant montant sur un chien , etc. 

GOMAR (François), chef de secte, né à Bruges, le 
50 janvier 1563, exerca d’abord le ministère évangélique 
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à Francfort, puis professa la théologie à Leyde. Ses lon- 
ques querelles avec Jacques Arminius, son collègue, au. 
sujet du libre arbitre et de la doctrine de Calvin sur la 
prédestination, divisèrent les villes et les églises pendant 
près de 20 années, abrégèrent la vie d'Arminius, et. for- 
cèrent Gomar à quitter Leyde; celui-ci alla occuper une 
chaire théologique à Groningue; il assista en 1618 au 
concile de Dordrecht, y fit condamner la doctrine de son 
adversaire, et mourut le 46 janvier 1641, avec la répu- 
tation d’un homme très-habile et très-versé dans les lan- 
gues orientales. Ses OEuvres ont été imprimées à Amster- 
dam en 4545, in-fol. La secte des Arminiens et celle de 
leurs adversaires, dits gomaristes ou contre-remontrants, 
subsistent encore aujourd’hui. 

GOMARA (François-Lorez DE), ou Gomora, selon 
Nicolas Antonio, né en 4510, à Séville, d’une famille 
distinguée, étudia les lettres humaines à Alcala, et y re- 
cut le grade de docteur dans les deux facultés. Ses pa- 
rents l'avaient destiné au service militaire ; mais l'amour 
de l'étude et de la retraite lui fit préférer l’état ecclésias- 
tique. Désirant donner une relation complète de la con- 
quête des Indes, il passa en Amérique, où il demeura 
quatre ans ; et à son retour en Espagne, il publia sa Pri- 
mera, segqunda, y tercera parte de la historia general de 
las Indias con la conquista del Mexico y de la Nucva 
Espana, Medina, 1558, in-fol., Anvers, 1554; in-8°. On 
trouvait à Madrid, dans la Bibliothèque du roi, deux ma- 
nuscrits du même auteur , savoir : l'Histoire de Barbe- 
rousse, roi d'Alger, et les AsaRe de l’empereur Charles- 
Quint, in-fol. 

GOMBAULD (Jean OGIER pe), poëte, né à Saint- 
Just-de-Lussac, en Saintonge, vers 1576, mort à Paris 
en 1666, fut l’un des premiers membres de l’Académie 
française ; écrivain fade et médiocre, ses sonnels, ses 
madrigaux, son bel esprit étaient fort goûtés à l'hôtel 
Rambouillet. On a de lui : Endymion, poëme en prose, 
Paris, 1624-26, in-8°; Amaranthe, pastorale, 1651, 
in-8° ; Poésies, 1646, in-4° ; les Danaïdes, tragédie, 1658, 
in-12 ; des Sonnets, 1649, in-4°; Épigrammes , 1657, 
in-19 ; Traités et lettres touchant la religion, Amsterdam, 
1669-78, in-19 ; ces derniers ouvrages sont posthumes. 

GOMBER VILLE (Marin Le ROI pe), membre de 
l'Académie française à sa création, né à Paris en 4600, 
mort le 14 juin 1674, annonça dès son enfance une grande 
passion pour la poésie, et à 14 ans fit paraitre un Éloge 
de la vieillesse en 110 quatrains. Il essaya plustard d'écrire 
l'histoire; mais son penchant le ramena à la poésie, et 
plus encore aux fictions romanesques, genre alors fort en 
vogue. On doit dire cependant que Gomberville ne céda 
pas toujours aux exigences du siècle, et que son goût était 
sain et éclairé; on connaît de lui : Discours des vertus 
et des vices de l’histoire, et de la manière de la bien écrire, 
avec un traité de l’origine des Français, Paris, 1620, 
in-4° ; la Caritie, roman, 1622, in-8°; Polexandre, | 
1632 et 1639, 4 vol. in-4°; La Juive Aion: 1651, 
in-8°; c’est une suite de D la Cythérée, 1640 
et1642, 4 vol, ; la Doctrine des mœurs, tirée de la philo- 
sophie Le stoïques, etc., 1646, in-fol. ; des Poésies, etc., 
et des éditions de plusieurs ouvrages, entre autres des 
Poésies de Maynard, des Mémoires du duc de Nevers, 


| 4514 à 4595, augmentés par lui jusqu'en 1610. 
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GOMER, fils de Japhet, fut la tige d'où sortit la tribu 
des Galates , et il passe pour être également celle des ha- 
bitants de la Germanie et des Gaules. 

GOMER , fille de Débélaïm et épouse du prophète 
Osée, avait d’abord vécu dans la prostitution, Ce fut 
pour marquer les désordres de Samarie que Dieu vou- 
lat, dit la Bible, que son prophète prit pour épouse une 
courtisane. Elle donna le jour à trois enfants, un fils et 
deux filles. 

GOMERSAL (Roserr), ecclésiastique et poële an- 
glais, né à Londres en 1600, mort en 4646, a laissé des 
sermons, estimés de son temps, Londres, 1654; une 
tragédie intitulée : Ludovic Sforce, duc de Milan, in-19, 
1652, et quelques ouvrages de poésie. 

GOMÈS (FerpiNano), gentilhomme espagnol, né à 
Tolède vers l’an 1158, suivit la carrière des armes, et se 
distingua dans les guerres contre les Mores, et dans celle 
que Ferdinand IE, roi de Léon, et régent de Castille, en- 
treprit contre les Portugais. Dans une bataille décisive, 
Gomès fut un des guerriers qui eurent l'honneur de faire 
prisonnier Alphonse Henriquez, fils de Henri de Bour- 
gogne et premier roi de Portugal : entrainé ensuite dans 
la route du vice, Gomès se fit remarquer par ses désor- 
dres, autant qu’il l'avait fait par sa valeur. I commit de 
tels excès, que Ferdinand se vit obligé de l'éloigner et de 
sa personne et de ses armées. Il parait qu’un accident 
extraordinaire le fit revenir de ses égarements. Il se 
trouvait un jour avec plusieurs de ses camarades, au mi- 
lieu d’une vaste campagne, lorsqu'ils furent surpris par 
un grand nombre de Mores qui allaient les faire prison- 
niers. Gomès, élevant son âme à Dieu, promit de changer 
de vie, s’il pouvait échapper, lui et ses compagnons, au 
danger qui les menaçait. Se trouvant tous sans armes, 
ils arrachèrent les branches d’un poirier, le seul arbre 
qui se trouvât à leur portée, à l’aide desquelles, et sur- 
tout avec le courage que le désespoir leur inspirait, ils 
parvinrent à mettre en fuite les Mores, après en avoir 
tué un grand nombre. Rendu à la vertu par cette déli- 
vrance qu’il crut réellement miraculeuse, Gomès fonda 
un ordre qu’il appela du Poirier (del Peral). Ferdinand 
présida à cctte institution, qui eut lieu en 1170 ; il l'en 
nomma grand maitre, et tous ses compagnons de péril en 
furent chevaliers. Après avoir rendu de grands services 
à l'État, et mené une vie exemplaire, Gomès mourut 
en 1242. 

GOMÈS DE OLIVEIRA (ANTOINE) est compté 
parmi les bons poëtes portugais. On a de lui : Zdylios 
snarilimos, Lisbonne, 1617, et beaucoup de sonnets et 
de-vers de circonstance en l'honneur du roi Jean IV. Il 
avait composé deux poëmes épiques : l’un, sur les tra- 
vaux d'Hercule, était intitulé : l’Herculéide ; dans l’autre 
il chantait les exploits du roi Jean Ier. 

GOMÈS (BernarniNo-AnTonio), médecin portugais, 
naquit au village d’Arcos, dans la province de Minho, en 
1769. Fils d’un médecin et destiné à suivre la même car- 
rière, on l’envoya faire ses études à l’université de Coïm- 
bre. Il fut recu docteur en 1795, et vint à Lisbonne afin 
d'y exercer sa profession. Nommé médecin de la marine 
royale en 1797, il s'embarqua sur un vaisseau de guerre 
qui se rendait au Brésil. Pendant son séjour dans ce 


ays, Gomès écrivit un mémoire sur l’ipécacuana gris 
9 : ? ? 
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et plusieurs autres sur des plantes peu connues de cette 
contrée. Il écrivit également à cette époque un mémoire 
sur le Frambæsia. De retour en Portugal en 1801, le 
gouvernement l’envoya à Gibraltar pour y traiter une 
épidémie typhoïde qui régnait à bord de l’escadre portu- 
gaise. [1 combattit cette maladie avec succès, au moyen du 
traitement par les aspersions d’eau froide, suivant là mé- 
thode de Currie. En 1805, il fut nommé médecin de l’hô- 
pital de la maison royale. Fixé à Lisbonne il y exerça la 
médecine, se livra à des recherches de chimie végétale, 
et réussit à obtenir à l’état de pureté le principe que le 
docteur Duncan jeune avait reconnu dans le quinquina, 
et auquel il avait donné le nom de Cirnchonin. En 1815 
il fut nommé membre du conseil de santé et publia un 
mémoire sur les moyens de désinfecter les lettres et au- 
tres objets. En 1817, il fut envoyé à Livourne, chargé 
d'accompagner au Brésil la princesse Léopoldine d’Autri- 
che. Ayant rempli cette honorable mission, il revint à 
Lisbonne où il se livra avec ardeur aux devoirs de sa 
profession et entreprit de nouvelles recherches sur les 
maladies cutanées. En 1820 il publia sa Dermosographie, 
et en 1821 il offrit aux cortès son mémoire sur les moyens 
d'arrêter les progrès de l’éléphantiasis en Portugal, et de 
perfectionner le traitement des maladies cutanées. Il fit 
aussi connaître, dans un autre mémoire, l'efficacité de 
l'écorce de la racine de grenadier dans le traitement des 
vers intestinaux, et surlout du tænia ou ver solitaire. 
I mourut à Lisbonne le 143 janvier 1823. Gomès était 
membre de l'académie des sciences de Lisbonne, et mé- 
decin de la chambre du roi, 

GOMEÈS (François DIAS). Voyez DIAS GOMEZ. 

GOMEZ (Louis), célèbre jurisconsulte espagnol, né à 
Orihuela en 1484, embrassa l’état ecclésiastique, passa à 
Rome, et fixa depuis lors son domicile dans cette capitale. 
Il occupa, avec honneur, les principaux emplois dans la 
chancellerie de Rome; et Paul LI le nomma évêque de 
Fano, où il mourut le 22 mai 1545. Ce prélat a laissé 
plusieurs ouvrages de théologie et de jurisprudence, 
parmi ces derniers, le plus remarquable est celui qui a 
pour litre: Variarum resolutionum juris civilis communis. 
Ce livre a eu 15 éditions. 

GOMEZ (ÉTIENNE), navigateur espagnol, commandait 
le navire le St.-Antoine, sous les ordres de Magellan, 
lors de son expédition aux îles Moluques. Mécontent d'être 
soumis à un Portugais, il se sépara de la flotte de Ma- 
gellan , et retourna en Espagne. En 1595, il tenta un 
nouveau voyage aux Moluques, et on lit sur une carte de 
1529 , dressée par Diego Ribero , que Gomez découvrit 
les terres qui forment aujourd'hui les États de New- 
York, de Connecticut et de Rhode-Island. 

GOMEZ (FERNAND), armateur portugais, obtint en 
1469 d'Alphonse, roi de Portugal, le privilége exclusif 
dela traite des nègres sur les côtes d'Afrique, sous la 
condition que, avant l'expiration de ce monopole, il au- 
rait étendu la domination portugaise à 500 lieues au delà 
de Sierra-Leone. Cette clause fut effectivement remplie 
en 1471. 

GOMEZ (SéBasTiEN), peintre, né à Séville vers 1616, 
était fils d’un nègre esclave du célèbre Murillo. Ce maïi- 
tre ayant découvert ses heureuses dispositions, lui donna 
la liberté et l'admit au nombre de ses élèves. Il en est 
TOME VII. — #1. 
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peu qui lui fassent plus d'honneur, Gomez survécut quel- 
ques années à son maitre, et mourut en 4678. On dis- 
tingue parmi ses ouvrages une NV. D. avec l'enfant Jésus, 
une sainte Anne, un Christ à la colonne , à Séville, ctc. 
Sa manière est gracieuse et noble, son coloris est vif. 

GOMEZ DE VALENCIA (Pmxvpe), disciple de 
Cieza, né à Grenade en 1634, mort en 1694, a imité avec 
succès les genre d’Alphonse Cano. On cite de ce maître 
un grand tableau, dit la Présentation des clefs de Séville 
à Ferdinand III par les députés mores, et un Christ dans 
le linceul. 

GOMEZ (Jean), peintre du roi Philippe IT, mourut 
en 1597. On voit de lui quelques tableaux à l'Escurial. 

GOMEZ ( MaDeLaine-Ancézique POISSON pe), née 
à Paris le 22 novembre 1684, morte à St.-Germain en 
Laye le 28 décembre 1770 , était fille du comédien Pois- 
son. Elle épousa un gentilhomme espagnol sans fortune, 
et fut obligée pour vivre de mettre à profit ses talents. 
Ses ouvrages les plus connus sont : les Journées amusan- 
tes, 1723, 8 vol. in-12 ; Anecdotes persanes, 1727, 2 vol. 
in-Â9 ; Les cent Nouvelles nouvelles, 1755, 18 vol. in-12; 
OEuvres mélées , 1742, in-12, on distingue sa tragédie 
d'Habis, qui dans le temps obtint un très-brillant succès. 

GOMEZ DE CIUDAD-RÉAL (FerDiNann), médecin, 
néen 1388, fut attaché à la personne de Jean II jusqu’à la 
mort de ce prince en 1455, acquit une brillante réputa- 
tion par des cures difficiles, se distingua par son goût 
pour les lettres, et mourut dans sa patrie en 1457. Il 
avait écrit plusieurs ouvrages de médecine et des mor- 
ceaux de poésies ; mais il ne nous reste de lui qu’un livre 
intitulé : Centon circulaire du bachelier Ferdinand Gomez 
(en espagnol), réimprimé à Madrid, 1765, corrigé et 
augmenté par Eugène de Plaguno et Mirola : c’est un 
recueil de 405 lettres dans lesquelles on trouve l’histoire 
secrète du règne de Jean IL. 

GOMEZ DE CIUDAD-REAL (Azvarez), poëte la- 
tin et espagnol, naquit à Güadalaxara en 1488. Sa fa- 
mille, quoique pauvre, était une des plus illustres de sa 
provinee ; aussi fut-il placé auprès de l’archiduc Charles 
(depuis Charles-Quint), en qualité de menin ou d'enfant 
d'honneur. Dès l’âge le plus tendre, Gomez manifesta une 


inclination décidée pour l'étude, Ses talents lui méritèrent- 


la bienveillance de Ferdinand le Catholique, et ensuite 
de Charles-Quint ; et l’un et l’autre monarque le grati- 
fièrent d’une pension. Gomez, désabusé de toute espé- 
rance de fortune, se retira, avec son épouse, dans son 
pays natal, où, après avoir vécu plusieurs années dans 
la retraite du sage, la mort l’enleva le 24 juillet 1558. 
On a delui : Thalia christiana, carmine heroico, Alcala, 
1522, in-4o; Musa Paulina, Alcala, 1529, in-4; Pro- 
verbia Salomonis ac septem psalmi pœnitentiales, Bâle, 
1538, in-8e, etc. 
GOMEZ-FERREIRA (Louis), minéralogiste portu- 
gais, naquit à St.-Pedro-de-Rates , dans la province du 
Minho, en 1680. H étudia la médecine et la chirurgie à 
Lisbonne, où il exerça pendant quelques années cette der- 
nière profession. Mais ayant beaucoup de goût pour la 
minéralogie, il s’y appliqua exclusivement, et fit de tels 
progrès dans cette science, qu’en 1720, il fut nommé in- 
specteur et directeur des mines de l'Amérique portugaise, 
où il demeura 20 ans. Ayant formé en Amérique plu- 
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sieurs élèves, des raisons de santé l’obligérent de re- 
tourner à Lisbonne, où il mourut en 1741. Il a laissé: 
Erario mineral dividido en doce js ci , Lisbonne, 
1755, in-fol. 

GOMEZ DE VASCONCELELE (Louise-GENEVIÈVE 
pe), femme du sieur Gillot de Beaucourt, a donné l’Arioste 
moderne, ou Roland le furieux, traduit en français, Paris, 
1685 et 1720, 2 vol. in-12. On lui attribue divers ro- 
mans, entre autres le Courrier d’amour , 1679, in-12, et 
les Caprices d'amour, 1681, in-12, etc. Elle est morteen 
1718, laissant une fille également connue par quelques 
ouvrages. 

GOMEZ. Voyez CASTRO LAhSES - Gomez) et 
DIAS GOMEZ. 

GOMICOURT. Voyez DAMIENS DE GOMI- 
COURT. 

GOMIS (Josern-MeLcuior), compositeur dramatique, 
né en 1793 à Anteniente, en Espagne, fut reçu à Valence 
comme enfant de chœur. Les progrès de Gomis furent si 
rapides qu'on le choisit lui-même pour enseigner le chant 
à l’âge de 46 ans. À 21 ans il fut nommé chef de mu- 
sique de l'artillerie de Valence. En 1817, son goût pour 
la musique dramatique le décida à donner sa démission 
et à se rendre à Madrid. Il y portait les parlitions de 
plusieurs petits opéras. Les événements de 1823 l’ame- 
nèrent à Paris, mais n'ayant pu parvenir à se procurer 
un Libretto pour écrire un opéra, il partit pour Londres 
en 4826 et s'y livra à l’enseignement du chant. Dans un 
voyage qu'il fit à Paris en 4827, il parvint à se procurer 
le poëme d’un opéra-comique, et après quatre années on 
joua son opéra en deux actes, ayant pour titre : le Diable 
à Séville. 11 donna ensuite le Revenant, qui n’eut pas de 
succès, ete Portefaix , qui ne réussit pas davantage. 
Gomis st mort à Paris dans l'été de 1856. 

GONDAHAIRE ou GONDICAIRE, premier roi 
de Bourgogne, s’empara vers l'an 407 du pays qui s étend 
depuis le Rhin jusqu'aux Alpes, et conserva ses conquêtes 
en reconnaissant la suprématie des Romains. Ayant plus 
tard cherché à secouer leur joug, il fut vaineu une pre- 
mière fois par Aétius, patrice des Gaules, et périt en 456 
dans une bataille qu’il perdit contre Attila, roi des Huns. 
Gonderic, Gondioc et Chilpérice, ses trois fils, se parta- 
gèrent le royaume qu'il avait fondé. 

GONDEBAUD, roi de Bourgogne, fils ainé de Gon- 
dioc, régna d’abord sur les provinces qui composaient la 
première Lyonnaise : bientôt une coalition de ses deux 
frères Chilpéric et Gondemar le força à prendre les ar- 
mes ; il les vainquit, les fit périr, et s’empara de leurs 
États. Menacé par Clovis, roi des Francs, Gondebaud 
crut trouver un allié dans son 5° frère Gondegisile ; 
mais il fut trahi, défait dans une grande bataille près de 
l'Ouche, et n’obtint la paix qu’à des conditions désavanta- 
geuses. À peine délivré de Clovis, Gondebaud voulut punir 
Gondegisile de sa perfidie ; il l'assiége dans Vienne, dont 
il s'empare, massacre son frère, et reste seul maître du 
royaume de Bourgogne. Il maintint la paix jusqu’à sa 
mort en 516; et laissa le trône à son fils Sigismond. 
C'est à Gondebaud que l’on doit le code des Bourguignons, 
dit loi Gombette, Ce code a été imprimé dans le Sylloge 
legum antiquar., de Jean Héroln , Bâle, 4447 ; dans le 
Codex lequm antiquar., de Frédéric Lindenborg, et dans 
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le Corpus juris germanici antiqui. On trouvera des détails 
sur les dispositions de la loi Gombette dans la Dissertatio 
historica de Burgundid cis. et transjurand, de Schæpflin, 
Strasbourg, 1741, in-4°. 

GONDEBAUD ou GONDVALD, surnommé Bal- 
lomer, fils naturel de Clotaire Ier, vivait retiré à Con- 
stantinople, lorsque Boson vint le trouver en 584, 
au nom des scigneurs mécontents de Gontran, roi de 
Bourgogne, et lui offrir la couronne. Mais les instances 
de cet envoyé n'étaient qu’un piége ; trahi presque aussi- 
tôt, il fut réduit à se cacher dans une île de la Méditer- 
ranée, et ce ne fut qu’à la mort de Chilpérie, en 584, 
qu’il parvint à se faire proclamer roi à Brive-la-Gail- 
larde. À la nouvelle de cette révolution, Gontran et 
Childebert s'unissent contre le nouveau roi, le font pri- 
sonnier , et le mettent à mort l'an 585. L'histoire de ce 
malheureux prince, par Bonamy, est insérée dans le 
tome XX des Mémoires de l’Académie des inscriptions. 

GONDEGISILE, GODEGISILE ou GODEGI- 


SÈLE, quatrième fils de Gondioe, roi de Bourgogne, eut 


en partage, après la mort de son père, le pays qui forme 
aujourd’hui le diocèse de Besançon. Les commencements 
de son règne furent assez tranquilles ; il ne prit aucune 
part aux divisions de ses'‘frères, soit qu’il craignit la ven- 
geance de Gondebaud, sait, comme le pensent quelques 
historiens, qu'il eût fait un traité secret avec lui. En 
effet , lorsque Gondebaud se fut mis en possession des 
États de ses autres frères, il en détacha la ville de Ge- 
nève, dont il augmenta l'apanage de Gondegisile. Cepen- 
dant ce prince ne put voir sans jalousie s’accroitre la 
puissance de Gondebaud; mais il dissimula, en attendant 
un moment favorable à l'exécution de ses projets. Il 
s'unit secrètement avec Clovis, roi des Francs, et contri- 
bua par sa défection à la victoire que ce prince remporta 
sur les Bourguignons près de la rivière d’Ouche; mais 
Gondebaud vint l’assiéger l’année suivante (500) dans 
Vienne, où il s'était enfermé avec 5,000 soldats ; et la 
ville ayant été prise par ruse , il fut massacré dans une 
église où il s'était réfugié comme dans un asile inviolable. 

GONDEMAR ou GODOMAR , roi de Bourgogne, 
2e fils de Gondebaud, succéda à Sigismond en 523, chassa 
les Francs de son royaume, disciplina son armée, vain- 
quit dans la plaine de Véseronce, en 524, Clodomir qui 
perdit la vie dans le combat, conserva la paix en cédant 
plusieurs villes à Théodoric, et resta paisible possesseur 
de ses États jusqu’en 534. Il succomba sous les efforts 
des fils de Clovis, et mourut prisonnier en 541. Son 
royaume fut réuni à la France, et n’en fut détaché que 
8 siècles après sous les successeurs de Charlemagne. 

GONDEMAR (Fzavivs) , roi des Visigoths, succéda 
à Witeric l’an 610, et régna pendant environ 2 années. 
Sa justice et sa valeur le placent au premier rang des 
princes les plus remarquables de son temps. Après avoir 
réprimé les Vascons, qui ravageaient ses États, il fit de 
sages règlements pour l'administration du royaume, et 
se montra par ses talents digne des suffrages qui l'avaient 
élevé au trône. 

GONDEVILLE DE MONTIMBRÉ (A.), était 


sous-chef au ministère de la guerre sous le gouvernement. 


impérial, et se montra, dans toutes les occasions l’un des 
plus zélés partisans de Napoléon. Lieutenant dans la 
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dixième légion de la garde nationale parisienne, il fit 
très-courageusement, le 50 mars 1814, à la tête de quel- 
ques hommes de sa compagnie , une sortie contre les al- 
liés qui assiégeaient la capitale. Lors du retour de Napo- 
léon en 1815, il se déclara en sa faveur avec le même 
zèle, et publia une pièce de vers intitulée : À l’empe- 
reur , aux amis de la patrie et de la gloire. Il mourut le 
14 septembre 1821. Gondeville était gendre du fameux 
acteur Brunet. Ses ouvrages imprimés sont : la Conquête 
de la Prusse, poëme; Cantate pour la naissance du roi de 
Rome, 1814, in-8 ; Égisthe et Clytemnestre, 1815, in-8° ; 
Épitre à Carnot, 1815, in-8° ; Épitre à ma femme, 1819, 
in-8°; Elfride, tragédie qui n'a été ni jouée ni im- 
primée. 

GONDI (Paisippe-EMMANUEL DE), général des*galères, 
né à Limoges en 1581, était le 2e fils d'Albert de Gondi, 
maréchal de Retz. Il se distingua. dans plusieurs expédi- 
tions navales, notamment en 4619 contre les Barbaresques 
qui infestaient les côtes de Provence et de Bretagne, et 
en 1622 au siége de la Rochelle. Après la mort de son 
épouse, Gondi entra dans la congrégation de l’Oratoire 
avec l'espoir d'y terminer tranquillement sa carrière. 
Mais les intrigues du cardinal de Retz, son fils, lui atti- 
rérent les persécutions du cardinal Mazarin. Il mourut 
en 1662, retiré dans sa terre de Joigny, où il vivait uni- 
quement occupé d'exercices de piété. Il avait consacré 
une partie de sa fortune à l'amélioration du sort des for- 
çats et à la formation de la congrégation des prêtres de la 
mission de France. 

GONDI. Voyez RETZ et VINCENT DE PAULE. 

GONDICAIRE. Voyez GONDAHAIRE. 

GONDOLA (Giovanni Dr Francesco), d’une famille 
qui a fourni à Raguse des hommes d'État distingués et les 
plus grands poëtes qu’il y ait eus dans la littérature illy- 
rienne, fut le plus célèbre d’entre eux; il naquit à Ra- 
guse, y occupa divers emplois, et y mourut en 1638, âgé 
de 50 ans. On ne connaît aucun événement remarquable 
de sa vie, qui paraît avoir été partagée entre les fonc- 
tions paisibles de sa place et la culture des lettres. Comme 
poëte, son nom est en vénération chez tous les Illyriens. 

GONDOLA (Sicismonp), fils du précédent, recteur 
de la république de Raguse, fut très-habile poëte; et 
son petit-fils Giovanni est auteur de plusieurs drames, 
idylles et chansons , qui circulent encore en manuscrit 
chez les IIlyriens. Palmotta, autre poëte illyrien très- 


.estimé, était cousin de Gondola, et fut son rival tant sur 


la scène que dans la carrière épique. 

GONDOUIN (Jacques), architecte, né le 7 juin 
1757, à Saint-Ouen-sur-Seine, était fils du créateur des 
beaux jardins de Choisy-le-Roi. Ayant suivi les leçons 
de J. H. Blondel, il remporta le second prix d’architec- 
ture; et le souvenir des services de son père lui fit obte- 
nir une place de pensionnaire à l'académie de France, à 
Rome, où il passa quatre années. Gondouin passa tout le 
temps de la tourmente révolutionnaire dans sa campagne, 
à Vives-Eaux, près de Melun. Depuis 1774, il était 
membre de l’Académie d'architecture ; en 1795, il fut 
admis à l’Institut dans la classe des beaux-arts, et appelé 
par le ministre de l’intérieur au conseil des bâtiments. 
Ce fut à lui que le gouvernement confia la construction en 
pierre de la colonne de la place Vendôme. Depuis, il 
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exécuta la fontaine de la place de l'École de Médecine. Il 
mourut le 29 décembre 1818. On a de lui unc Descrip- 
tion des écoles de chirurgie, Paris, 1780, grand in-fol., 
avec des plans, ouvrage estimé. | 

GONDREN (Louis-Henrr DE), archevêque de Sens, 
né en 4620, fils d’Ant.-Arnauld de Gondrin, marquis de 
Montespan et d’Antin, soutint avec éclat, dans plusieurs 
assemblées du clergé, les droits de l’épiscopat, les inté- 
rêts de la religion et de l’Église. Éloigné de la cour pour 
avoir manifesté son opinion sur la conduite de Mme de 
Montespan, il gouverna son diocèse avec sagesse, et y 
maintint la discipline ecclésiastique. Il eut des démélés 
assez vifs avec les réguliers de sa juridiction, surtout 
avee les capucins et les jésuites : il lança sur ces derniers 
un interdit qui subsista jusqu'à la mort de ce respectable 
prélat, le 24 septembre 1674. Gondrin a laissé des Let- 
tres, des Mandements et Ordonnances pastorales ; et un 
recucil de passages dé saint Augustin, intitulé : Augusé. 
docens cathol. et convincens pelagianos. On lui attribue 
la traduction des Lettres choisies deSt. Grégoire le Grand, 
publiée par Jacq. Boileau. 

GGONDRIN (Louis-AnTone DE PARDAILLAN pe), 
connu sous le nom de due d’Antin, de la famille du 
précédent, lieutenant général et gouverneur d’Alsace, DÉ 
en 4665, mort à Paris le 2 décembre 1756, se fit remar- 
quer parmi les courtisans de Louis XIV par différents 
traits de la plus adroite flatterie. Le monarque avait ob- 
scrvé dans une promenade à Fontainebleau qu’un massif 
de la forêt nuisait à la perspective. D'Antin employa de 
nuit 1,200 ouvriers à scier ces arbres, et le lendemain les 
fit renverser, à un signal donné, devant toute la cour 
stupéfaite. C’est à cette occasion que la duchesse de Bour- 
gogne s’écria : «Ah ! mesdames, si le roi avait demandé 
nos têtes, d'Antin les aurait fait tomber de même. » 

GONDULFE, évêque de Rochester, né en 1025 dans 
le dioeèse de Rouen, entra fort jeune dans la carrière 
ecclésiastique, et, de retour d’un pèlerinage à Jérusalem, 
suivit en Angleterre l'archevêque Lanfranc , à la sollici- 
tation duquel il fut élevé au siége de Rochester en 1076. 
Ce prélat mourut en 1108. Sa Vie, écrite par un moine 
contemporain, se trouve dans l’Anglia sacra, tome IT. 

GONFREY (Micaez), né à St.-Lô, vers 1655, fit ses 
études à Caen. Il annonça dans sa jeunesse de grandes 
dispositions pour la littérature, et particulièrement pour 
la poésie; ses vers latins sont très-estimés ; on en trouve 


dans les recueils du Palinod de Caen. Le parlement de. 


Rouen, par un arrêt du 7 septembre 1658, lui adjugea, 
sur de nombreux concurrents, une chaire de droit dans 
l’université de Caen. Il en devint recteur à l’âge de 
50 ans. Il mourut le 26 février 1696. 

GONGORA Y ARGOTE (Louis), poëte espagnol, 
né à Cordoue en 4561, d’une famille noble, mais pau- 
vre, fit ses études à Salamanque, et, trompant l'espoir 
de ses parents qui le destinaient au barreau, se consacra 
entièrement à la poésie. Après avoir vécu longtemps dans 
la misère, il crut améliorer son sort en émbrassant l’état 
ecclésiastique à l’âge de 45 ans; et il obtint en effet par 
la protection du due de Lerme l'emploi d’aumônier ho- 
noraire de Philippe HI. Ce fut alors qu'il entreprit de 
former une nouvelle époque littéraire en créant pour la 
poésie sérieuse un style particulier, qu’il nomma estilo 
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eullo (style poli), mais qui n'est en réalité qu'un langage 
obseur, ampoulé, et dont on a depuis employé le nom 
(gongorisme) pour désigner le mauvais goût le plus outré. 
Le pronos essai de son travail fut les Soledades, ouvrage 
qui, de même que le poëme de Polyphème et Galatée, 
eut Fe plus grand succès. Quelques littérateurs distingués 
voulurent en vain rappeler les Espagnols aux bons mo- 
dèles, les Garcilaso et les Boscan; ils ne furent point 
écoutés, et l’on-alla jusqu’à les traiter d’esprits étroits et 
bornés. L'innovation de Gongora n’améliora point sa 
fortune : il mourut presque dans l’indigence en 1627 ; 
mais il eut la satisfaction de voir propager sa manière 
par üne foule d’imitateurs qui, partagés en deux écoles, 
furent nommés conceptistas et cultorislas. Les OEuvres 
complètes de Gongora ont été imprimées à Madrid en 
1650 et 1658, in-4e, avec les Lecons solennelles de Pelli- 
cer de Salas ; et les notes de Salazar Mardonc ; réim- 
primées à Madrid et à Bruxelles, 1659, in-4°. Don Ramon 


Fernandez a publié un choix des poésies de Gongora, 


Madrid, 4787, in-12. 

GONNELIEU (Jérôme pe), habile prédicateur, né à 
Soissons en 1640, entra chez les jésuites en 1657, et 
après les épreuves ordinaires , y enseigna comme c'était 
l'usage, et y remplit ensuite divers emplois. Il prononça 
ses derniers vœux en 1674, et mourut à Paris en 1715. 
Il a laissé : Exercices de la vie spirituelle, Paris, 1704, 
in-12; De la présence de Dieu, qui renferme tous les prin- 
cipes de la vie intérieure, 1705 et 1709, in-12; Méthode 
de bien prier, Paris, 1710, in-12, etc. 

GONNELLI (Jean), sculpteur, surnommé P'Aveugie 
de Cambassi, du lieu de sa naissance, bourg voisin de 
Volterre en Toscane, fut l'élève de Pierre Taeca, qui 
avait été lui-même disciple de Jean de Bologne, et fit de 
très-grands progrès sous cet habile maître. Il perdit la 
vue à l’âge de 20 ans; et cet accident semblait devoir lui 
ôter tout moyen de continuer l'exercice de son art : mais 
doué d’une résignation et d’une patience admirables, il 
essaya de modeler des figures en terre par le seul secours 
du tact ; et l'abbé de Fontenai rapporte, d’après un auteur 
moderne, qu’elles étaient aussi finies, aussi correctes que 
s'il avait joui de la vue. Encouragé par les éloges que 
recevaient ses onvrages, il entreprit de sculpter de la 
même manière des portraits, et il en fit plusieurs qui 
furent trouvés très-ressemblants. Gonnelli mourut à Rome 
vers 1664, à l'âge de 52 ans. 

GONNEVILLE (BINOT PAULMIER ba}: naviga- 
teur, né à Honfleur vers le milieu du 45° siècle, fut 
chargé en 1505, par des commerçants qui trafiquaient à 
Lisbonne, de conduire une expédition dans les Indes 
orientales. Rentré dans sa patrie après une série d’aven- 
tures, il prétendit avoir découvert par delà le cap de 
Bonne-Espérance une terre longtemps désignée sous son 
nom sur les cartes, mais qui est demeurée inconnue. Il 
avait amené avec lui l’Indien Essoméric, fils du roi de 
cette terre australe, et ne pouvant le renvoyer à sa fa- 
mille, il l’institua son héritier universel. 

GONNEVILLE (l'abbé PAULMIER »e), chanoine 
de Lisieux, arrière-petit-fils de l’Indien Essoméric, mort | 
vers 1669, résident du roi de Danemark en France, à 
publié : Mémoires touchant l’élablissement d’une mission 
chrétienne dans le 3° monde, autrement appelé l& terre 
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australe «méridionale, etc., dédiés à N. S. P. le pape 
Alexandre VII par un ecclésiastique originaire de cette 
même terre australe , Paris, 1663, in-8°, avec une carte. 

GONSALVE (FErnanb), surnommé le Grand, comte 
héréditaire de Castille au 10e siècle, repoussa les rois de 
Léon et de Navarre qui lui en disputaient la possession, 
recula même les bornes de ses États jusqu’à la rivière de 
Pisuerga, et mérita par ses exploits et ses brillantes qua- 
lités d'être placé au premier rang des princes de son 
temps. Des revers qu'ilessuya plus tard abrégèrent sa 
vie sans ternir sa haute renommée ; et ses descendants, 
affranchis de la domination des autres souverains de l’Es- 
pagne, lui succédèrent jusqu’à la 5° génération. Elvire, 
sa pelite-fille, par son mariage avec Sanche le Grand, 
roi de Navarre, réunit la Castille aux États de ce prince, 
qui laissa cette même province avec le titre de royaume 
a Ferdinand, son second fils. 

GONSALVE (MarrTin), hérésiarque , né à Cuença 
vers 1895, prétendait avoir vu Dieu dans toute sa gloire, 
et recut l'ordre d'annoncer la fin prochaine du monde. 
Il parcouraïit les villages, une sonnette et une discipline 
à la main, exhortant les pêcheurs à la pénitence. Le tri- 
bunal ecclésiastique de Valladolid mit un terme à ses 
pieuses excursions en condamnant au feu ce fanatique, 
l'an 1574. Nicolas, le plus fervent des disciples de Gon- 
salve, subit le même supplice peu de temps après. Il faut 
remarquer que l’inquisition n'existait pas encore, et ne 
fut instituée qu’en 1480. 

GONSALVE ou GONÇALO DE CORDOUE 
(Hernannez y Aqauirar), surnommé le grand Capitaine, 
né à Montilla , petite ville du royaume de Cordoue, le 
16 mars 1445, fut destiné dès son enfance par sa fa- 
mille, l’une des plus illustres de l’Andalousie, au métier 
des armes. [l avait à peine 15 ans lorsqu'il accompagna 
don Diégo, son père, dans la première guerre contre les 
Mores de Grenade. Il s’y fit remarquer par son éclatante 
bravoure et son intelligence rare. Placé à la tête d’une 
compagnie d'hommes d’armes, il contribua puissamment 
au gain de la bataille de Las Jeguas en 1460, ct sa con- 
duite lui mérita l'honneur d’être armé chevalier par le 
roi sur le champ de victoire. Sa carrière ne fut plus 
dès lors qu’une série presque continuelle de succès sur 
les Mores, les Portugais et les Français qui s'étaient em- 
parés du royaume de Naples. Il assura à l'Espagne la 
possession de ce même royaume, dont il devint conné- 
table et vice-roi. S’étant brouillé ensuite avec le roi Fer- 
dinand, Gonsalve se retira dans le royaume de Grenade, 
et mourut le 2 septembre 1515. Le P. Daponcet a écrit 
l'histoire de ce prince, et Florian en a fait le sujet d’un 
de ses romans. On peut consulter, sur la vie et les exploits 
de ce héros, les historiens qui ont traité des guerres de 
Naples, et particulièrement la Chronique de Fernandez 
del Pulgar, Alcala, 1584, in-fol. 

GONTAUT. Voyez BIRON. 

GONTHIER, archevêque de Cologne en 850, fut 
déposé 10 ans après pour avoir prononcé le divorce 
entre Thietberge et Lothaire, roi de Lorraine, dans l’es- 
poir, dit-on, de donner sa sœur ou sa nièce pour épouse 
à ce prince, ct mourut en Italie l’an 875. 

GONTHIER, l’un des meilleurs poëtes du 45e siècle, 
naquiten Allemagne. Après avoir enseigné quelque temps 
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les belles-lettres, il entra dans l'ordre de Citeaux, et se 
retira au monastère de Pairis ou Paris, dans le diocèse 
de Bâle, où il mourut le 41 mars 1223. Son principal 
ouvrage est un poëme en vers hexamètres, intitulé : 
Ligurinus, sive de rebus à Friderico I gestis, W a également 
laissé : Historia Constantinopolilana, anno 1204, ex ore 
Martini cujusdam abbatis qui rebus gestis interfuit, Cette 
histoire est estimée, et Canisius l’a insérée dans ses Lec- 
tiones antiquæ, 1604, in-4°. 

GONTHIER (Jan), médecin célèbre, né à Ander- 
nach en 4487, cultiva d’abord les belles-lettres, fut 
nommé successivement recteur des écoles publiques à Gos- 
lar, professeur de grec à Louvain, puis vint en France 
étudier la médecineen 1595, et mérita d’étreattaché à la 
personne de Francois Ier. Les persécutions dirigées contre 
les protestants ayant contraint Gonthier de quitter Paris, 
il se livra à l’enseignement et à la pratique de son art, 
parcourant diverses parties de l'Allemagne et de lItalie, 
et mourut à Strasbourg le 4 octobre 1574, avec la répu- 
tation d’un habile praticien. L'anatomie l'avait spéciale- 
ment occupé; il eut la gloire d’avancer les progrès de 
cette science et de guider dans cette carrière Rondelet et 
Vesale. Il a laissé un grand nombre d'ouvrages estimés 
encore aujourd’hui, ainsi que des traductions de plusieurs 
Traités de Galien. On trouvera dans son Éloge historique, 
par Hérissant, 1765, in-12, des détails plus étendus sur 
la vic de Gonthier et une notice de ses écrits, dont les 
principaux sont : Anatomicarum institulionum, libriIV, 
Paris et Bâle, 1556, in-8° ; Padoue, 1558, in-8°, avec 
additions et corrections de Vesale; De med. vel. etnovä… 
comment. IT, Bâle, 1571, 2 vol. in-fol. ; Avis, régime et 
ordonnances pour connaître la peste el les fièvres pestilen- 
tielles réygnantes, etce., Strasbourg, 1565, in-4°; ibid., 
1610, in-8°. 

GONTHIER (Francoise CARPENTIER, veuve), 
célèbre actrice de la Comédie-ltalienne et de l'Opéra-Co- 
mique, naquit à Metz, le 4 mars 1747. Elle s’exerça 
plusieurs années en province, où elle avait acquis déjà 
quelque réputation, lorsqu’elle vint débuter, en 1778, à 
la Comédie- Italienne, rue Mauconseil. Elle y joua, le 
18 mars et les jours suivants, Simonne, dans le Sorcier ; 
la mère Bobi, dans Rose et Colas, et Alix, dans les Trois 
Fermiers. On voit que, jeunc encore, Mme Gonthier s'é- 
tait consacrée à l'emploi des duègnes, des vieilles pay- 
sannes, dans lequel elle n’a jamais été surpassée, ni même 
égalée. Le succès qu’elle obtint à ses débuts fut tel que, 
reçue aussitôt par anticipation , elle fut admise en 1779 
au nombre des sociétaires. On jouait alors à ce théâtre 
la comédie et l’opéra-comique, et Mme Gonthier réussit 
dans les deux genres. En 1785, elle suivit ses camarades 
au théâtre de la rue Favart : mais, en 1795, elle passa 
au théâtre de la République, qu’elle quitta bientôt pour 
revenir à l'Opéra-Comique. En 1801, Mme Gonthicr fut 
comprise dans la nouvelle société dramatique de l’'Opéra- 
Comique, formée par la réunion des meilleurs acteurs des 
salles Favart et Feydeau : elle y continua d’être applau- 
die jusqu’au jour où elle y fit ses adieux au public, en 
1812. Veuve d’un comédien de Versailles, qui avait 
beaucoup de talent, elle s'était remariée, vers 4798, avec 
un acteur fort médiocre de l'Opéra-Comique, François 
Allaire, plus jeune qu'elle de 29 ans, mais avec lequel 
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elle passa une heureuse vieillesse, ne s'occupant que de 
pratiques religieuses. Elle le perdit le 24 juillet 1828, 
lui survécut 18 mois, ct mourut à Paris, le 7 décem- 
bre 1829. 

® GONTRAN, second fils de Clotaire, roi de France, 
eut en partage les royaumes de Bourgogne et d'Orléans. 
Il était âgé de 56 ans lorsqu'il prit les rênes du gouver- 
nement en 561: il choisit pour sa résidence habituelle 
Châlons-sur-Saone, à raison de sa situation dans lecentre 
de ses États, et convoqua une assemblée des grands et 
des prêtres pour aviser aux moyens de soulager les peu- 
ples, Caribert, roi de Paris, étant mort sans enfants, son 
royaume fut partagé entre ses trois frères; mais aucun 
d'eux n'ayant voulu céder ses droits sur Paris, cette ville 
resta indivise jusqu’au moment où Clotaire II réunit en 
sa personne lous les droits des princes français. Gontran, 
exempt d'ambition, n'était occupé qu'à apaiser les divi- 
sions sans cesse renaissantes entre ses frères, et à main- 
tenir ses sujets dans la paix, lorsque en 571 les Lombards 
pénètrent en Bourgogne, battent les troupes qu'on leur 
oppose, et se retirent chargés de butin. Enhardis par ce 
premier succès, ils rentrent en Bourgogne l’année sui- 
vante; mais cette fois Mummol marche lui-même à leur 
rencontre, les disperse et fait prisonniers tous ceux qui 
avaient échappé au carnage. Quatre ans après, les Lom- 
bards tentent encore de s'emparer de la ville d'Arles, dont 
ils dévastent le territoire; mais battus de nouveau par 
Mummol, ils rendent le butin qu'ils avaient fait, et se 
reconnaissent tributaires deGontran. Cependant Chilpéric 
et Sigebert, toujours divisés d'intérêt, semblent se réunir 
contre Gontran ; il traite avec Sigebert, et Chilpéric court 
s’enfermer dans Tournai, désespérant d'obtenir son par- 
don d’un frère qu’il avait si, souvent offensé. Sigebert, 
qui se met à sa poursuite, est assassiné dans Vitri (575) 
par les émissaires de Frédégonde ; et Gontran donne un 
exemple de modération bien rare à celle époque, en fai- 
sant couronner roi d’Austrasie Childebert, fils unique de 
ce malheureux prince. En 584 Chilpéric est assassiné à 
Chelles au retour de la chasse; et Gontran toujours géné- 
reux, sc déclare le protecteur de son fils, âgé de 4 mois, 
dont on contestait la légitimité, lui donne au baptême le 
nom de Clotaire, et le fait couronner roi de Soissons. 
L’odieuse Frédégonde éprouva elle-même les effets de la 
bonté de Gontran, dont elle avait plus d’une fois tramé 
la perte. Gontran, protccteur de ses neveux, mais par le 
fait seul roi de France, convoqua à Paris une assemblée 
des grands, dans laquelle il exposa différents projets d’une 
utilité publique. Il déclare la guerre aux Visigoths, maîtres 
du Languedoc, et la leur fait sans succès. Pendant ce 
temps-là Waroc, comte de Bretagne, se déclare indépen- 
dant; il est battu, el renouvelle son hommage à Gontran. 
Ce dernier mourut l’année suivante (5953) à 68 ans, dont 
il en avait passé 51 sur le trône. C'était un prince supé- 
rieur à son siècle par les qualités qui font les bons rois ; 
il s’occupa constamment de la félicité de ses peuples, 
diminua leurs charges, et se montra tôujours avare de 
leurs biens et de leur sang. 

GONZAGA (Orravio), marquis de Mantoue, naquit 
le 15 juillet 1667. Pierre-Marie Gonzaga, habile politique 
- et ministre très en crédit, était son père. Ottavio fut élevé 
par les jésuites , et étudia les sciences avec succès ; mais 
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son goût le porta surtout vers la poésie. Le recueil des 
poëmes degli Arcadi contient quelques pièces de lui sous 
le nom pastoral d'Aulideno Melichio. Ces poésies ne 
sont pas sans mérite. Il mourut à Bologne le 9 septem- 
bre 1704. 

GONZAGA (Tnomas-Anronio COSTA pe), poëte 
brésilien, surnommé l’Anacréon portugais, fut aussi célè- 
bre par ses infortunes que par ses talents poéliques. II 
naquit au commencement du 48e siècle, à Villa-Ricca, et 
mourut à Angola vers 1760. IL avait embrassé la pro- 
fession du barreau, et fut revêtu, jeune encore, de fonc- 
tions importantes dans la magistrature. Ayant conçu un 
violent amour pour une jeune et belle personne, qui 
appartenait à l’une des familles les plus considérables du 
pays, il était sur le point de l’épouser. lorsque, impliqué 
sans motifs dans.une conspiration, il fut arrêté et traîné 
dans les cachots de Rio-Janciro, d'où il ne sortit que 
pour être jelé sur les côtes brülantes de l'Afrique, où : 
longtemps après, il termina sa carrière, au milieu des 
plus déchirantes angoisses. Voilà tout ce que l’on sail 
concernant l'existence de ce poëte infortuné. Ses poésies 
ont été recueillies sous le titre de Märilia de Derceo, et 
traduites en allemand, en anglais; et en français, par 
MM. de Monglave et Chalas, 1825, in-52, faisant partie 
de la collection des Chefs-d’œuvre classiques. 

GONZAGUE (Louis) fut le fondateur de la puissance 
dé celte maison souveraine d’Italie, qui a régné à Mantoue 
depuis la chute de la maison Bonacorsi en 1528. Cette 
principauté a été érigée en marquisat en sa faveur, le 
22 septembre 1453 , et en duché le 25 mars 1550. La 
maison de Gonzague hérita-aussi en 1533, du marquisat 
de Monferrat. Elle a été privée de ces deux États en 
1707, par une sentence impériale ; et le dernier descen- 
dant de la branche aînée est mort le 5 juillet 1708. 
Mais une autre branche de la maison de Gonzague a 
gouverné, après cette époque, les duchés de Guastalla et 
de Sabionetta, et la principauté de Bozzolo : elle s’est 
aussi éteinte le 15 août 1746. Louis Gonzague fut pro- 
clamé seigneur de Mantoue le 15 août 1528, après que 
Passerino Bonacorsi, son beau-frère, eut élé assassiné 
par le fils de Gonzague, Les ancêtres de Louis étaient au 
nombre des plus riches et des plus considérés parmi les 
nobles de Mantoue : dès le commencement du 12e siècle, 
ils possédaient des fiefs relevant de la conitesse Mathilde. 
Ils appartenaient au parti gibelin; et les Gonzagues de- 
meurèrent constants dans ce parti, qui avait aussi été 
celui de Bonacorsi. Cependant l'invasion du roi Jean de 
Bohême mit de la division dans le parti gibelin. Louis de 
Gonzague acquit, au mois de juillet 1355, la ville de 
Reggio, qui avait appartenu à ce monarque; il s'engagea 
ensuite dans une guerre avec Mastino de la Scala, sei- 
gneur de Vérone. Celui-ci voulant se venger de Gonzague, 
excita contre lui le ressentiment de Luchino Visconti, 
seigneur de Milan. Il lui révéla les intrigues d'Isabelle 
de Fiesque , sa femme. Luchino Visconti, réunissant ses 
troupes à celles des seigneurs de Vérone et de Ferrare, 
entra dans le Mantouan; après en avoir ravagé une par- 
tic, il fut défait le 30 septembre, par Filippino de Gon- 
zague, fils de Louis : peu après il fut empoisonné par sa 
femme; et son successeur ne poursuivit pas la guerre. 
Louis de Gonzague, parvenu à la vieillesse la plus avan- 
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cée, remit à ses fils lous les soins du gouvernement ; mais 
Painé, Filippino, qui s’était distingué dans les guerres 
du royaume de Naples, et qui s'était acquis l’amour de 
ses sujets par sa modération el sa sagesse, mourut avant 
son père en 1557. Le vieux Loius, âgé de 93 ans, mourut 

enfin en 1561. 

GONZAGUE (Guino), second seigneur de Mantoue, 
était déjà parvenu à sa 70° année, lorsque son père mou- 
rut, en 1561. Trop vieux pour se charger des soins du 
gouvernement, il mit à sa place l’ainé de ses fils, Ugolin, 
qui s'était déjà montré digne de sa confiance, et qui, 
dans la même année 1561, remporta une grande victoire 
au mois de septembre, sur l'armée de Bernabo Visconti. 
Maïs les deux plus jeunes frères d'Ugolin, Louis et Fran- 
çois, concurent de la jalousie de l'autorité de leur aîné. 
Ils s'étaient retirés à Castiglione, pendant l'été de 1362, 
pour éviter la peste qui ravageait alors l'Italie : à leur 
retour, le 13 octobre, comme Louis soupait chez Ugolin, 
François entra tout à coup dans la salle, entouré d’as- 
sassins, et frappa Ugolin d’un coup d'épée dans la poi- 
trine : celui-ci se levait pour se défendre ; mais son au- 
tre frère Louis, assis à côté de lui, l’acheva à coups de 
poignard. Les deux frères, que l'ambition avait poussés 
à ce crime, ne pouvaient plus avoir de confiance l’un 
dans l’autre. En 1367, en effet, Can della Scala, seigneur 
de Vérone, avertit Louis de Gonzague que son frère lui 
avait demandé de le seconder dans une conjuration. Fran- 
çois assura de son côté que ce complot avait été inventé 
par le seigneur de Vérone pour le brouiller avec son 
frère; et il confirma cette assertion par les dépositions 
de l'agent même de Can della Scala. La vérité ne fut ja- 
mais bien éclaircie au milieu de ces accusations récipro- 
ques : les Gonzagues cependant furent attaqués en même 
temps par les seigneurs de Milan et de Vérone : pour se 
défendre, ils eurent recours à la protection de l’empereur 
Charles IV et des Florentins. Sur ces entrefaites, Guido 
mourut vers l’an 1369, 

* GONZAGUE (Louis Il), fils et successeur de Guido, 
gouvernait l'État de Manetou, sous le nom de son père, 
depuis l'année 1562 qu'il avait fait périr son frère Ugo- 
lin. Lorsque Guido mourut, Louis fit aussi massacrer son 
autre frère François, qu’il soupçonnait d’avoir conspiré 
contre lui. Bientôt après, il découvrit une nouvelle con- 
juration tramée par quelques-uns de ses parents : à cette 
occasion , il fit périr du dernier supplice, deux Gonza- 
gues , cinq gentilshommes de Mantoue, et plusieurs ci- 
toyens. Malgré tous ses crimes, comme Louis gouvernait 
les Mantouans avec douceur, et qu’il maintint la paix pen- 
dant tout son règne, tandis que les pays limitrophes 
étaient ravagés par la guerre, il gagna l'affection de ses 
sujets. [l avait épousé une princesse de la maison d’Este, 
et il avait marié son fils à une fille de Bernabo Vis- 
conti: ces alliances affermirent sa domination. Il mourut 
en 1582. 

GONZAGUE (François Il), quatrième seigneur de 
Mantoue, fils et successeur de Louis If, régna de 1382 à 
1407. Ce prince, qu'on nomma second, quoique son on- 
cle François Ier n’eût point régné, était âgé de 27 ans 
lorsqu’il succéda à son père. ]1 employa les grandes ri- 
chesses que celui-ci avait amassées, à protéger le com- 
merce, avançant souvent, sans intérêt, des capitaux con- 


(327) 


GON 


sidérables aux marehands. Tandis que sa bonne admi- 
nistration lui gagnait l'affection de ses peuples, son 
mariage avec une Visconti, fille de Bernabo, et belle- 
sœur de Jean Galeaz, semblait lui assurer l'alliance des 
seigneurs de Milan. Gonzague, dévoué à cette famille : 
puissante, accompagna en France Valentine Visconti, 
lorsque cette princesse épousa le due d'Orléans; et il 
fournit des troupes à Jean Galeaz, pour faire la guerre 
aux deux maisons de la Scala et de Carrare, que le sei- 
gneur de Milan dépouilla de leurs États en 1388 ct 1389. 
Mais Jean Galeaz craignit que sa belle-sœur, femme de 
Gonzague, ne cherchât à venger son père qu’il avait 
empoisonné, ou son frère qu'il avait dépouillé de ses 
États ; il résolut donc de la perdre dans l'esprit de son 
mari. Son ambassadeur avertit Francois de Gonzague 
que sa femme le trahissait ; il l’assura qu’il en trouverait 
la preuve dans une correspondance qu'il pourrait saisir 
dans son appartement : lui-même il avait en effet caché, 
dans le lieu qu’il indiquait, des lettres supposées ; elles y 
furent surprises : le secrétaire de la princesse, mis à la 
torture, avoua tout ce qu’on voulut ; et Gonzague, dans 
un accès de fureur, fit couper la tête à sa femme, dont il 
avait déjà eu quatre enfants, et fit pendre son secrétaire. 
Ces choses s'étaient passées en 1591 : mais l'intrigue de 
Jean Galeaz fut enfin découverte; et Gonzague, tour- 
menté par ses remords , ne respira plus que vengeance 
contre celui qui avait conduit son épouse sur l’échafaud. 
Sous prétexte d’un pèlerinage à Rome, il visita Florence 
et Bologne, ennemies acharnées de Visconti, et s'engagea 
dans leur alliance. Avant que la guerre éclatât, Jean Ga- 
leaz essayà, en 1595, de détourner le Mincio, qui ali- 
mente le lac de Mantoue, et de changer ainsi ce lac en un 
marais pestilentiel. L’effroi de Gonzague et de tout son 
peuple fut extrême, lorsqu'il vit entreprendre ces travaux 
gigantesques ; mais une crue subite de la rivière enleva 
toutes les digues destinées à la maîtriser. La guerre fut 
ensuile entreprise par la ligue guelfe : Gonzague défait, 
le 44 juillet 1597, fut victorieux à son tour le 28 août 
suivant. Après avoir éprouvé et causé beaucoup de dom- 
mages, il rentra enfin , en 1399, dans l'alliance de celui 
qui l'avait si mortellement offensé. François de Gonzague 
jouit de quelques années de paix, depuis la mort de Jean 
Galeaz, en 1402, jusqu’à la guerre des Vénitiens contre 
François de Carrare, en 1405. Il avait fait de Mantoue 
l'asile de tous ceux que les guerres de Lombardie obli- 
geaient de quitter leurs foyers ; et sa principauté était 
parvenue à un haut degré de prospérité. Il mourut le 
417 mars 1407. 

GONZAGUE (Jean-Francois Ier), cinquième seigneur 
et premier marquis de Mantoue, fils et successeur de 
François Il; régna de 1407 à 1444. Lorsque Francois de 
Gonzague mourut, Charles Malatesti, seigneur de Rimini, 
son beau-frère, accourut à Mantoue pour prendre la tu- 
telle du jeune Gonzague. Trois ans après, Jean-François 
épousa Paula Malatesti ; et il se lia davantage avec cette 
illustre maison. Parvenu à l’âge où la guerre devient sou- 
vent une passion , Gonzague, après avoir combattu les 
petits tyrans qui s'étaient partagé le duché de Milan, eut 
le bon esprit d'aller chercher l’occasion de se distinguer, 
dans des guerres qui ne compromettaient point le bon- 
heur de ses peuples; il servit comme condottière, en 
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1416, sous Charles Malatesti. Mais l'ambition immodérée 
de Philippe-Marie Visconti força enfin le seigneur de 
Mantoue à prendre part à la guerre qui s’allumait autour 
de lui. De concert avee le marquis d’Este, il sollicita les 
Vénitiens d'entreprendre la défense des Florentins acca- 
blés par le due de Milan. La guerre fut déclarée le 27 mai 
4496 ; et Jean-François de Gonzague, de concert avec 
Carmagnola, commanda l’armée qui s’empara de Bres- 
cia, et qui, par une suite de victoires força Visconti à 
demander de nouveau la paix. Les hostilités ne furent 
pas longtemps suspendues; et’ pendant tout le règne de 
Philippe-Marie, ses voisins ne purent jamais compler que 
sur de courtes trêves avec lui, Jean-François de Gonza- 
gue, toujours attaché aux Vénitiens, prit le commande- 
ment de leurs troupes en 4459, lorsqu'ils firent périr leur 


général Carmagnola ; et il empêcha ses soldats de se dé- 


bander ou de venger leur chef. Cependant il s’afiligeait 
lui-même de la mort de Carmagnola, avec lequel il avait 
servi longtemps; ct dès lors il annonça qu’il ne voulait 
point garder le bâton de commandement. L'empereur 
Sigismond, reconnaissaut des services que lui avait ren- 
dus Gonzague pendant son expédition en Italie, érigea 
pour lui l’État de Mantoue en marquisat, le 22 septem- 
bre 1453; et il légitima de cette manière la souveraineté 
de la maison de Gonzague, qui tenait tous ses droits d’une 
première usurpation. En même temps il maria Louis de 
Gonzague, fils aîné du nouveau marquis, à Barbara, fille 


du marquis de Brandebourg. La défiance du sénat de | 


Venise envers les généraux, l’arrogance des provéditeurs, 
qui suivaient l'armée, et la perfidie avec laqueile les plus 
grands services étaient récompensés, éloignaiént Gonza- 
gue de l'alliance des Vénitiens. Il fit passer secrètement 
son fils Louis au service du duc de Milan, tout en mani- 
festant une grande colère contre ce jeune homme, qu'il 
accusait de désertion : mais lui-même, à son tour, aban- 
donna les Vénitiens le 5 juillet 1458, pour entrer à la 
solde du due. I combattit dès lors, de concert avec Pic- 
cinino, contre François Sforza. C’étaient les deux plus 
grands capitaines du siècle; et la guerre de Lombardie 
était la grande école de tous les militaires. Gonzague fit 
plusieurs conquêtes sur les Vénitiens ; d’un autre côté, il 
perdit quelques châteaux , et entre autres celui de Pes- 
chiera : mais Visconti, faisant la paix , le 20 novembre 
{441 , contraignit le marquis de Mantoue à rendre ses 
conquêtes, sans lui faire recouvrer ce qu’il avait perdu. 
Jean-François de Gonzague mourut le 24 septembre 
14424, laissant quatre fils qu'il avait fait instruire par 
Victorin de Feltre dans les lettres grecques et latines, et 
qui partagèrent le goût dominant alors parmi les princes 
pour la littérature et l’érudition. Tous quatre eurent une 
part à l'héritage paternel ; mais l’ainé, Louis, fut reconnu 
pour marquis el Re de Mantoue. Cécile de Gonza- 
gue, fille de Jean-François, tint un rang distingué parmi 
les poëtes et les femmes savantes de son siècle. 
GONZAGUE (Louis LI ps), dit Le Ture, sixième sei- 
gneur et second marquis de Mantoue, fils et successeur 
de Jean-François Ier, régna de 1444 à 1478. Louis TI, 
dès le commencement de son règne, quitta le service du 
duc de Milan, pour s'assurer l'alliance des Vénitiens. Il 
ne joignit cependant leur armée qu’en 1448, lorsqu’a- 
près la mort du dernier Visconti, ils s’efforçaient de 
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conquérir le Milanais. Dans le même temps, son frère 
Charles, distingué par sa valeur et par ses manières che- 
valeresques, s'était attaché à François Sforza. Les deux 
frères, jaloux l’un de l’autre, cherchaient l’occasion de 
se combattre sous des noms étrangers ; tous deux chan- 
gèrent plusieurs fois de parti : alliés alternativement du 
duc de Milan ou des Vénitiens, ils n’étaient fidèles qu’à 
leur haine mutuelle. Charles, qui avait été quelque temps 
seigneur de Tortone, mourut enfin, en 1457, après avoir 
acquis une grande réputation par ses talents militaires. 
Louis, qui de son côté était placé au rangdes premiers géné- 
raux de l'Italie, se distingua plus encore par son goût pour 
l'élégance et les arts, et par les faveurs qu’il accorda aux 
poëtes et aux savants dont sa cour était toujours ornée. 
Une époque brillante pour Mantoue, fut le congrès des 
princes chrétiens, assemblés dans cette ville en 4459 et 
1460, par le pape Pie FH, pour la défense de la chrétienté 
contre les Tures. Dans cette réunion des princes d'Italie 
avec les ambassadeurs des autres potentats, on adopta les 
résolutions les plus généreuses ; mais l’on n’en mit jamais 
aucune à exécution. Louis de Gonzague mourut au mois 
de juin 4478. Son fils aîné, Frédéric, lui succéda dans 
le marquisat de Mantoue. | 
GONZAGUE (Fréoérie [er DE) , Septième seigneur 
et troisième marquis de Mantoue, fils et successeur de 
Louis [lI, régna de 1478 à 1484. Comme ses aïeux , il 
apprit le métier des armes, en se mettant à la solde de 
princes étrangers. Il s’engagea, en 1478, au service de 
Bonne de Savoie, mère et tutrice de Jean Galeaz Sforza, 
due de Milan ; la même année, il ferma l'entrée de l'Ita- 
lie aux Suisses, qui y étaient attirés par le pape Sixte IV, 
et par Ferdinand roi de Naples. En 1479, il fut appelé 


‘ en Toscane par Laurent de. Médicis, pour combattre AI- 
| phonse duc de Calabre. À près avoir exercé ses soldats dans 


des expéditions étrangères, il eut à combattre, en 1482, 
pour des intérêts plus directs. Il s'agissait de défendre la 
maison d’Este contre les attaques du pape Sixte IV et 
des Vénitiens. Le même sort menaçait les deux maisons 
d'Este et de Gonzague ; et si l’une succombait vietime de 
l'ambition et de la rapacité de ses voisins, l’autre devait 
s'attendre à périr bientôt après. Frédérie déploya beau- 
coup de courage et de talents militaires dans la défense 
du duc de Ferrare, jusqu'au moment où il mourut de 
maladie, le 15 juillet 1484. 

GONZAGUE (Jean-François II pe), fils du précédent, 
était né le 9 août 4466 ; il n'avait pas 18 ans, lorsqu'il 
succéda à son père. En 4490, il épousa Isabelle d’Este, 
fille d'Hercule, due de Ferrare, et sœur de Béatrix, qui 
épousa Louis Sforza, dit te More. De même que ses an- 
cêtres, il s'était voué à la carrière des arnies ; et il vou- 
lait assurer la réputation et l'existence de son petil État, 
en tenant sur pied une armée qu'il conduisait à la solde 
de princes plus puissants que lui : mais, en même temps, 
il cultiva les lettres avec ardeur, et il composa lui-même 
des poésies. Lorsque le papè, les Vénitiens, PEmpereur, 
le roi d'Espagne et le due de Milan se liguèrent, le 51 mars 
4495, contre Charles VIII, qui les avait effrayés par la 
rapide conquête du royaume de Naples, tous les potentats 
italiens choisirent le marquis de Mantoue pour le metre 
à la tête de leur armée. Jean-François commandait leurs 
troupes le 6 juillet 4495, à la bataille de Val-di-Taro ; 
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et si les soldats avaient mieux secondé la bravoure de 
leur chef, Parmée de Charies VII était perdue sans res- 
source : mais après avoir mis le désordre dans l’armée 
française, ils se dispersèrent pour piller, et ils laissèrent 
aux Français le temps de continuer leur marche. Rodol- 
phe de Gonzague, oncle du marquis, et son maître dans 
l’art mililaire, périt dans cette bataille, où il fut tué après 
avoir été fait prisonnier. L'année suivante, le marquis de 
Mantoue passa dans le royaume de Naples avec l'armée 
vénitienne ; et il aida le roi Ferdinand à remonter sur le 
trône. Après la retraite des Français, il passa en Tos- 
cane en 1498, pour défendre Pise contre les Florentins. 
En 1505, il se mit à la solde de Louis XII; mais il fut 
tellement rebuté par l’indiscipline et l’orgueil des soldats 
ultramontains qu’il devait commander, qu’arrivé sur les 
bords du Garigliano, il déposa le bâton de général, et 
revint à Mantoue. Gonzague prit aussi part aux guerres 
ae Jules Il contre ses feudataires, et ensuite contre les 
Vénitiens avec la ligue de Cambrai. Mais le marquis de 
Mantouc se laissa surprendre par les derniers, le 9 août 
1509, dans l’île de la Scala. Il fut retenu en prison à 
Venise toute une année; et lorsqu'il recouvra la liberté, 
il parut dégoûté de la guerre. Pendant le règne de Léon X, 
il se borna au rôle de conciliateur. Il employa tour à 
tour sa médiation en faveur d’Alphonse duc de Ferrare, 
et de François-Marie de la Rovère, due d'Urbin, mais 
toujours inutilement. Le dernier avait cherché un asile à 
la cour de Mantoue ; et, lorsqu'il eut perdu ses États 
pour la seconde fois en 1517, il y transporta son artille- 
rie, sa galerie d’antiques et sa bibliothèque, seuls débris 
qui lui restassent de sa souveraineté. Jean-François de 


Gonzague mourut le 20 février 1519, après une longue 


maladie. 

GONZAGUE (Frénéric Il DE), neuvième seigneur, 
cinquième marquis et premier duc de Mantoue, marquis de 
Montferrat, fils et successeur de Jean-François IL, régna 
de 1519 à 1540. Lorsque le nouveau marquis de Man- 
toue recueillit l'héritage de son père, il se trouva obligé 
de choisir entre l'alliance de l'Empereur et celle du roi de 
France : ces deux grandes puissances se disputaient alors 
l'Italie, et aucun des petits souverains de cette contrée ne 
pouvait se flatter d’y conserver uné existence indépen- 
dante. Frédéric, après avoir accepté le cordon de Saint- 
Michel que lui avait envoyé François Ier, le renvoya en 
4521 à ce monarque, pour s'attacher à Charles-Quint. 
Léon X, allié de l'Empereur, le nomma capitaine général 
des troupes de l'Église. Dès lors, Frédérie de Gonzague 
servit avec distinction sous les ordres de Pescaire et 
de Prosper Colonne, Il fut chargé successivement de la 
défense de Plaisance, de Pavie et de Crémone. Il se déta- 
cha, il est vrai, des Impériaux à la fin de l’année 4527, 
lorsque la captivité de François Ier et celle de Clément VII 
faisaient prévoir l’asservissement prochain de l'Italie; 
mais la paix de Cambrai, le 5 août 4529, le fit rentrer 
dans l'alliance de Charles-Quint. Celui-ci, le 25 mars 
1550, érigea le marquisat de Mantoue en duché, en 
faveur de la maison de Gonzague. En 1556, Frédéric 
de Gonzague prit possession du Montferrat, échu par 
succession à sa femme. Il mourut le 28 juin 4540, 
laissant quatre fils, dont l’ainé, François II, lui suc- 
céda : Guillaume régna ensuite ; Louis forma la branche 
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des ducs de Nevers, et Frédéric fut fait cardinal. 
GONZAGUE (Françoïs III DE), 2e duc de Mantoue et 
marquis de Montferrat, fils et successeur de Frédéric I, 
régna de 1540 à 1560. À la mort de son père, François, 
étant encore mineur, demenra, ainsi que ses frères, sous 
la tutelle du cardinal Hercule, son oncle, et de Maé 
rite de Montferrat, sa mère. Fidèle à l'alliance de PAu- 
triche, lorsqu'il fut arrivé à sa 17 année, il épousa 
Catherine, fille de Ferdinand, roi des Romains. Dans le 
même temps, Louis, son frère, passa en France, où, 
s'étant distingué, il épousa, le 4 mars 1565, Henriette 
de Clèves, sœur et héritière de François IF, dernier duc 
de Nevers et de Rhétel. Son fils Charles, dans le siècle 
suivant, hérita du duché de Mantoue. François de Gon- 
zague, traversant en bateau le lac de Mantoue, le 21 fé- 
vrier 1550, se laissa tomber dans l’eau, et se noya misé- 
rablement. Sa femme, dont il n'avait point eu d’enfants, 
épousa en secondes noces le roi de Pologne. 
GONZAGUE (Guizraume DE), 5° duc de Mantoue et 
Ze duc de Montferrat, était frère de François INT, auquel 
il succéda en 4550. Pendant les premières années de son 
règne, Guillaume demeura sous la tutelle de son oncle 
Hercule, cardinal de Gonzague. Il n'avait que 14 ans 
lorsqu'il parvint à la couronne. Peu d’années après, on 
lui fit épouser Léonore d'Autriche, fille de l’empereur 
Ferdinand fer. Guillaume avait le goût de la magnificence, 
et plus encore celui des plaisirs. 11 ne s’occupa, pendant 
un règne assez long, que de fêtes et de tournois, de 


. pompes et de cérémonies. Il assista au concile de Trente, 


où sôn oncle, le cardinal Hercule, mourut , regretté de 
l'Église et des Mantouans, le 2 mars 1563. il assista à la 
diète de l'empire germanique, à Augsbourg. Ces voyages 
coûteux, et le luxe de sa cour qu’il voulait étaler aux 
yeux des étrangers, dérangèrent ses finances. 11 accabla 
ses sujets d'impôts; ce qui excita, en 1565, une révolte 
dans le Montferrat: mais le duc, avec l’aide du gouver- 
neur.de Milan, vainquit les rebelles , et contraignit la 
ville de Casal à demander grâce. En 1574, Guillaume 
obtint de l’empereur Maximilien IE, que cé même Mont- 
ferrat fût érigé en duché en sa faveur. Guillaume maria, 
en 1580, son fils unique, don Vincent, à Marguerite 
Farnèse, fille d'Alexandre, prince de Parme. Mais cette 
alliance ne fut pas heureuse; le mariage fut dissout en 
1585, et Vincent de Gonzague demanda, et obtint la main 
d’Éléonore de Médicis, fille de François, grand-duc de 
Toscane : mais on ne lui permit de contracter ce second 
mariage qu'après avoir donné des preuves qu'il n'était 
point impuissant, comme l’avait dit sa première femme. 
Le mariage fut ensuite célébré à la fin d'avril 584, avec 
beaucoup de magnificence. Guillaume de Gonzague mou- 
rut à Bozzolo, le 13 août 1587. 

GONZAGUE (Vincenr Ier pe), fils et successeur du 
précédent , avait encore plus que son père le goût des 
plaisirs ; et ses mauvaises mœurs avaient donné quelque 
apparence de fondement à l'accusation formée contre lui 
par sa première femme: mais il unissait du moins le goût 
des armes à son penchant pour la débauche ; et, n'ayant 
point occasion de faire la guerre en Italie, il alla en 
1595 offrir ses services à Rodolphe II contre les Tures. 
Vincent ne futcependant pas heureux dans cette carrière; 
dangereusement malade à Comorn en 1595, prisonnier 
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des Turcs à Javarin, en 1597, ct battu par eux avec 
l’archiduc Ferdinand en 1601, il montra plus de bonne 
volonté que de talents. Il avait cependant beaucoup de 
vivacité et de piquant dans l'esprit ; mais ce qui l’attirait 
dans les camps, c'était la vie déréglée qu’on y menait, 
plus que le désir de s’y distinguer. Il aimait avec passion 
les femmes, le jeu, la danse, le théâtre ; et quoique ses 
revenus fussent considérables, il était toujours sans 
argent. JL augmentait les impôts sans en consacrer le 
produit à rien qui fût utile à ses sujets; et toutes les 
dépenses publiques étaient arriérées, excepté celles qui 
avaient pour objet le luxe et les plaisirs du souverain. 
Il mourut le 18 février 1612, laissant trois fils, qui , 
tous trois, régnèrent à leur tour. 

GONZAGUE (Françors IV pe), fils du précédent, 
était âgé de 25 ans, lorsqu'il succéda à son père. Il avait 
épousé, ‘en 1608, Marguerite, fille ainée de Charles- 
Emmanuel duc de Savoie, et il en avait déjà deux en- 
fants; mais le fils, Louis, mourut à la fin de cette même 
année 1612. La fille, Marie, se trouvait avoir des droits 
à la succession de Montferrat, et non à celle de Mantoue, 
ce dernier duché étant un fief masculin, lorsque son 
père mourut le 22 décembre de la même année. 

GONZAGUE (FerpinanD DE), 6e duc de Mantoue, 
4e de Montferrat, second fils de Vincent Ier, avait été 
fait cardinal en 1606, par le pape Paul V. H déposa la 
pourpre à la fin de l’année 1612, pour succéder à son 
frère. Cependant Charles-Emmanuel duc de Savoie avait 
rappelé sa fille, épouse du dernier duc; et il demandait 
en même temps la tutelle de sa petite-fille Marie, -qu’il 
gardait comme duchesse de Montferrat, au préjudice de 
ses deux oncles, puisque ce fief était féminin et qu'il 
était entré par les femmes dans les deux maisons Paléo- 
logue et Gonzague. Il fit, en effet, en peu de temps, la 
conquête du Montferrat presque entier, Ferdinand de 
Gonzague qui n'avait ni activité ni talents, ne sachant 
point défendre ses états. Mais les puissances voisines ne 
voulurent point permettre que le duc de Savoie, dont 
elles redoutaient l'esprit actif ct entreprenant, conservât 
une conquête aussi importante. Les hostilités recomman- 
cèrent à plusieurs reprises ; et autant de fois elles furent 
arrêtés par l’interposition des Français et des Espagnols. 
Enfin, le 6 septembre 1617, la paix fut conclue; et les 
prétentions opposées des maissons de Savoie et de Gon- 
zague furent renvoyées à la décision de l’empereur. Fer- 
dinand en déposant la pourpre avaitépousé sa maitresse, 
Camille Casalosca ; mais lorsqu'il ne sentit plus d'amour 
pour elle, il se repentit d’avoir fait un mariage mal 
assorti ; et il le fit rompre par le pape, en 1616. Peu 
après il épousa Catherine de Médicis, sœur du grand 
duc Cosme IT; mais il n’eut point d'enfants. de l’un ni 
de l’autre de ces mariages. Au mois de février, 1622, 
sa sœur, Éléonore de Gonzague, épousa l'empereur 
Ferdinand II. Ferdinand de Gonzague mourut le 29 oc- 
tobre 1626. 

GONZAGUE (Vincenr Il ps), pendant le règne de 
son frère, avait éténommé cardinal: mais il n’élait jamais 
allé à Rome pour recevoir le chapeau ; et avant de suc- 
céder à son frère, ayant pris de l'amour pour Isabelle, 
veuve de Ferdinand de Gonzague, seigneur de Bozzolo, 
il l'avait épousée secrètement. Lorsque ce mariage fut 
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connu du pape et du duc de Mantoue, tous deux en té- 
moignèrent beaucoup de mécontentement. Cependant 
Vincent, qui n’avait point eu d'enfants de sa nouvelle 
épouse, se brouilla bientôt avec elle. En recueillant la 
succession de son frère, le 29 octobre 1626, il sollicita le 
pape de dissoudre son mariage. Il voulait alors épouser 
Marie, sa nièce, afin de consolider ses droits sur le 
Montferrat ; qui était un fief féminin: mais une grave 
maladie, suite de ses débauches, le fit renoncer à ce 
projet ; il appela à Mantoue Charles due de Rhetel, fils 
du due de Nevers, son plus proche parent, et il lui fft 
épouser Marie, le 26 décembre 1627. Le lendemain de 
cette cérémonie, il mourut, après avoir nommé pour 
son héritier le due de Nevers, qui lui succéda. 
GONZAGUE (Cnarzes [er pe), duc de Mantoue, de 
Montferrat, de Nevers, ete., petit-fils de Frédéric IF , 
régna de 1627 à 1657. Tous les descendants du due 
Guillaume étant morts, le duché de Mantoue devait in- 
contestablement passer au fils de son frère Louis. Ge fils, 
nommé Charles, avait succédé, en 1585, aux duchés de 
Nevers et de Rhetel, et par sa femme Catherine de Lor- 
raine, il était aussi duc de Mayenne. Il avait un fils 
nommé Charles comme lui, duc de Rhetel, qui la veille 
de la mort de Vincent IT, avait épousé sa nièce Marie , 
et qui, par elle, réunissait les droits des femmes à la suc- 
cession du Montferrat, aux droits de son père sur le 
duché de Mantoue. Charles due de Rhetel se trouvant à 
Mantoue, à la mort de Vincent 11, prit paisiblement pos- 
session des deux duchés et de leurs forteresses. Son père 
arriva un mois après, le 27 janvier 1698, et fut reconnu 
pour souverain par ses nouveaux sujets. Il envoya aus- 
sitôt à Vienne l’évêque de Mantoue demander à Ferdi- 
nand IT l'investiture de ses deux duehés; mais PEmpe- 
reur était alors au moment le plus brillant deses victoires, 
pendant la guerre de ‘rente ans: il voyait avee peine un 
prince français acquérir des États au centre de la Lom- 
bardie, et, faisant valoir les prétentions de don Ferdi- 
nand , duc de Guastalla, quoiqu'il fût d’un degré plus 
éloigné que le duc de Nevers, il requit le séquestre entre 
ses mains, des deux duchés, jusqu'à ce qu'il eût prononcé 
sur les droits respectifs. I1 donna ordre en même temps 
au gouverneur de Milan d'attaquer le due; et ce gouver- 
peur, secondé par le duc de Savoie, conquit en peu de 
temps tout le Montferrat, à la réserve de Casal. Louis XIE 
ayant forcé le pas de Suze, ravitailla Casal , en. 1629, 
mais ne voulut point s’avancer en Lombardie; et le roi 
de France n’eut pas plutôt repassé les monts, que l’'Em- 
pereur fit entrer en Lombardie le comte de Collalto, avec 
25,000 hommes de troupes rendues féroces par les 
guerres de religion en Allemagne. L'État de Mantoue fut 
envahi par Collalto, et celui de Montferrat par Antoine 
Spinola. Les Allemands traitèrent le pays conquis avecune 
férocité qui glaça d'horreur toute l'Italie: ils apportèrent 
avec eux la peste qui se répandit en Lombardie. Les 
Français portérent bien une nouvelle armée dans le 
Montferrat; mais ils ne purent parvenir jusqu’à Mantoue, 
et le duc, sans autre appui que les Vénitiens , n’en rcti- 
rait que des secours insuffisants et tardifs. Enfin, Aldrin- 
ger et Gallas surprirent cette capitale le 18 juillet 1630. 
Le duc obtint, par capitulation, la permission de se reti- 
rer dans le Ferrarais avec son fils et sa belle-fille ; mais 
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on Île laissa dépouillé de tout, et réduit à vivre d'em- 
prunt, tandis que Mantoue fut abandonnée à un horrible 
pillage, qui dura trois jours. Les immenses richesses de 
cette ville furent dissipées ; les tableaux, les collections 
précieuses de la maison de Gonzague, furent détruits : 
la peste se joignit au carnage, et la population de Man- 
toue, réduite de plus de moitié, ne s’est jamais rétablie. 
Cependant l’impératrice Léonore de Gonzague, lorsqu'elle 
apprit le sac et la désolation de sa patrie, fit des efforts 
tardifs pour réparer les maux causés par son mari. 
L’invasion de l'Allemagne par Gustave-Adolphe changea, 
tout à coup, la situation de Charles de Gonzague. Ferdi- 
nand il s'empressa de traiter avec celui-ci : le 6 avril 1651, 
il lui accorda l'investiture de Mantoue et du Montferrat, 
en détachant une partie de ce dernier duché pour la 
donner au due de Savoie. Charles rentra, le 20 septem- 
bre 1651, en possession de sa capitale; mais six jours 
auparavant, Charles de Rhetel , son fils aîné, était mort 
à Gaëte : il laissait un fils au berceau, qui fut ensuite 
Charles IT, Ferdinand duc de Maïenne, autre fils du duc, 
mourut un mois après, à Casal ; et la maison de Gonzague 
n'eut plus qu'un enfant pour appui. Bientôt après, 
Marie, veuve du duc de Rhetel, à la persuasion de Mar- 
guerite de Savoie, sa mère, protesta contre tous les actes 
qu'on pouvait lui avoir fait faire pendant sa minorité, 
donnant à entendre par là, qu’elle prétendait, en son 
propre chef, à la succession de Mantoue et du Montferrat : 
mais à cette occasion, Marguerite de Savoie fut chassée 
de Mantoue et ensuite des États de Modène; et Marie, 
laissée à elle-même, révoqua bientôt sa protestation, 
Charles, cependant, se trouvait réduit à une si grande 
pauvreté, que, nc pouvant payer les soldats en garnison 
dans ses forteresses, il fut obligé de conficr la garde de 
celle de Mantoue aux Vénitiens, et de celle de Casal aux 
Français. On dit de lui, qu’en France, où il était sujet, 
il s’élait toujours conduit en souverain magnifique, et 
qu'en Italie, où il était souverain, il n'avait plus que 
les manières d’un sujet; mais la ruine de son* trésor et 
de ses peuples lui faisait un devoir de la plus sévère 
économie. 11 mourut le 25 septembre 1657. 

GONZAGUE (CuarLes II pe), neuvième duc du Man- 
toue, de Montferrat, de Nevers et de Rhetel, petit-fils 
du précédent, n’était âgé que de 7 ans, lorsqu'il succéda, 
le 25 septembre 1637, à son grand-père. Sa mère, 
Marie, qui demeura chargée de la régence, se montra 
bientôt plus attachée à la maison d'Autriche qu’à la 
- France. On laccusa d’avoir donné les mains à un com- 
plot, pour faire assassiner les Français qui occupaient 
Gasal en Montferrat: plusieurs de ses officiers furent, à 
cette occasion, punis de mort, et les Français se rendirent 
maîtres absolus du Montferrat. Charles Il, à peine sorti 
de l'enfance , s’abandonna au libertinage qui déjà avait 
été si fatal à la branche aînée de sa famille. Il épousa , 
en 4649, Isabelle-Claire. d'Autriche , archiduchesse 
d’Inspruck; mais cette alliance illustre ne le fit point 
renoncer à ses mœurs. Marguerite de la Rovère était sa 
maitresse en titre, et il avait en même temps plusieurs 
autres intrigues. La conduite de sa femme ne fut pas 
. plus exempte de reproches, et ses amours publics furent 
le scandale de l'Italie. L'impératrice-mère, Léonore de 
Gonzague, sœur des trois derniers dues de la branche ; 
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aînée, prit à tâche de ramener les dues de Mantoue au 
parti autrichien. Elle fit épouser à son fils Ferdinand LR 
Léonore de Gonzague, sœur du duë Charles II. Ua 
autre princesse de Gonzagueétait reine de Pologne. Mais 
pour donner des dots assorties à des mariages si bril- 
lants, Charles II fut obligé de vendre tous les fiefs qui 
lui restaient en France de Phéritage de ses pères. En 
1642, il reprit la forteresse de Casal, où les Français 
avaient jusqu'alors tenu garnison. bi ans plus tard les 
Vénitiens lui rendirent aussi celle de Mantoue. Son 
règne d’ailleurs ne fut marqué que par une guerre de 
peu de durée avec le duc de Modène, en 4637 dans la- 
quelle il eut du désavantage. Il mourut le 45 septembre 
1665, victime de son intempérance, laissant un fils 
nommé Charles-Ferdinand, qui lui succéda. 
GONZAGUE (Cnarces-FerpiNanp DE), 10e ct der- 
nier duc de Mantoue ct de Montferrat, était âgé de 43 ans 
à la mort de son père, Il épousa, en 4670, Anne-Isabelle, 
fille aînée de Ferdinand, duc de Guastalla; et lorsque 
Ferdinand vint à mourir, en 1679, il prit possession de 
ce duché, comme lui étant dévolu : mais après de longues 
contestations, il fut obligé, en 1699, de le rendre à Vin- 
cent de Gonzague, cousin germain du dernier due, qui 
avait été vice-roi de Sicile, Charles-Ferdinand amassait, 
par les expédients les plus honteux, les sommes qu’il 
dépensait ensuite au carnaval de Venise, dans la débauche 
et le jeu. Il voulut cependant aussi faire preuve de bra- 
voure. Dans la guerre de Léopold Ier, contre les Turcs, 
il se trouva au siége de Bude en 1686, et il prit part 
encore à la campagne suivante avec une troupe de ses 
courtisans; mais il ne laissa en Hongrie qu'une fort 
mince idée de sa valeur. Sa conduite politique en Italie 
n'était pas moins faible ou moins honteuse. Il vendit 
secrètement, en 16814, la forteresse de Casal à Louis X{V ; 
et il punit ensuite ceux qui la lui avaient livrée. Il per- 
mit à ses ministres de recevoir des pensions de la France ; 
et il les chassa plus tard, en 1694, lorsque la cour de 
Vienne l’exigea. 11 embrassa , dans la gucrre de la suc- 
cession de l'Espagne, le parti de la France; et en rece- 
vant garnison française dans Mantoue an commence- 
ment d'avril 17014, il attira la gucrre autour de sa 
capitale : mais il ne sut pas servir ses alliés de manière 
à mériter leur affection, et à la paix il fut abandonné par 
eux. Le Montferrat fut conquis par Victor Amédée, ct 
cédé à la maison de Savoie : le duché de Mantoue fut 
consigné aux Impériaux par les Français, en vertu de la 
convention du 45 mars 1707. Le due s'était retiré à 
Venise, accablé de douleurs et d’inquiétudes ; bientôt une 
sentence impériale le déclara coupable de félonie, et con- 
iisqua ses fiefs qui furent réunis à la Lombardie autri- 
chienne, Ses déréglements et les fréquents assassinats qui 
avaient été commis par son ordre, l'avaient rendu telle- 
ment odieux au peuple, que lés Mantouans se réjouirent 
d’un événement qui leur Ôtait leur propre souverain et 
les réduisait au rang de ville de province. Charles- 
Ferdinand qui n’avait point eu d’enfants de sa première 
femme, ni de Suzanne-Henriette de Lorraine, qu'il 
épousa en 1704, en secondes noces, mourut à Padoue, 
le 5 juillet 1708, âgé de 56 ans; et en lui s’éleignit la 
branche des Gonzague, souverains de Mantoue, 
GONZAGUE (Ferninann De), Àer due de Molfetta ct 
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de Guastalla, général-au sérvice de Charles-Quint , vice- 
roi de Sicile, et gouverneur de Milan, né en 1506, était 
le 5e fils de François II, marquis de Mantoue. Il s’atta- 
cha de bonne heure à Charles-Quint ; et il acquit bientôt 
dans ses armées la réputation d’un des meilleurs eapi- 
taines d'Italie. Après la mort du‘prince d'Orange, il com- 
manda l’armée qui assiégeait Florence; et il prit cette 
ville le 42 août 4530. Il se distingua, en 1555, au siége 
de Tunis ; et il fut, en récompense, nommé vice-roi de 
Sicile par l'Empereur. L'année suivante, il accompagna 
Charles-Quint dans son expédition de Provence, et il 
remporta un avantage sur les Français à Brignoles ; mais, 
à cette époque même, il fut aecusé d’avoir fait empoison- 
ner le Dauphin, fils de François Ier. Sébastien Monte- 
cuculli, échanson de ce prince, mis à la torture, accusa 
Antoine de Leva et Ferdinand de Gonzague de l'avoir 
corrompu pour commettre ce crime. ILest cependant pro- 
bable que la confession de ce malheureux, et l’accusation 
contre deux généraux célèbres, lui furent arrachées par 
la violence des tourments qu’il subit, sans qu’il eût eu 
aucune part à la mort de son prince. Ce n’est pas que 
Ferdinand de Gonzague fût au-dessus du soupcon d’un 
crime. Il se joua en Sicile de ses serments et des lettres 
de grâce qu'il avait accordées à de nombreux rebelles, 
pour s'emparer de leurs personnes, et les faire ensuite 
périr. Substitué, en 1546, au marquis de Vasto dans le 
souvernement du Milanais, il s’y rendit odieux par ses 
concussions, sa fausseté, sa dureté, son orgueil et sa né- 
gligence. En 1547, il dirigea les conjurés contre Pierre- 
Louis Farnèse ; et il fut le principal artisan de l'assassi- 
pat de ce duc de Parme. En 1551, il fit massacrer, au 
milieu de la paix, tous les soldats de 5 compagnies ita- 
liennes que le roi de France faisait passer à la Mirandole 
et à Parme pour mettre ces villes en état de défense. Phi- 
lippe IE ôta enfin, en 1556, le gouvernement du Milanais 
à Ferdinand de Gonzague : mais celui-ci acheta le duché 
de Molfetta dans le royaume de Naples, et la ville de 
Guastalla, qui fut aussi érigée pour lui en duché, dans la 
Lombardie ; et lorsqu'il mourut à Bruxelles le 45 no- 
vembre 4557, il laissa ces nouveaux États à ses descen- 
dants. Après la mort de Ferdinand Ier, due de Guastalla, 
en 4557, ce petit État fut gouverné par son fils César, 
et ensuite par cinq autres souverains, jusqu’à Vincent, 
arrière-petit-fils de César, qui mourut le 28 avril 1714, 
âgé de 80 ans. Ces petits princes, jaloux d’embellir leur 
capitale, avaient changé quelques pauvres villages en 
une riante principauté; ils s'étaient en même temps 
montrés les protecteurs des gens de lettres, et ils avaient 
obtenu l'estime universelle. A l’extinction de la branche 
aînée de la maison de Gonzague, en 1708, Vincent, duc 
de Guastalla, sollicita vainement l'Empereur de lui ren- 
dre le duché de Mantoue, sur lequel il avait des droits 
héréditaires incontestables. Il mourut Le 28 avril 4714, 
sans avoir rien pu obtenir. Son fils ainé, Antoine-Ferdi- 


pand, qui lui succéda, ne fut pas plus heureux. Celui-ci 


étant mort aussi, le 49 avril 1729, d’un accident imprévu, 
Joseph-Marie, son frère, quoique sujet à des accès fré- 
quents de folie, fut son successeur. Sa femme, Marie- 
Éléonore de Holstein , gouverna en son nom les duchés 
de Guastalla et de Sabionelta , et la principauté de Boz- 
zolo, jusqu'au 45 août 4746, que Joseph-Marie mourut, 
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sans enfants, d'une attaque d’apoplexie. En lui s'éteignit 
la branche cadette de la maison de Gonzague; et ses 
États furent occupés par la maison d'Autriche. Deux ans 
après, ils furent cédés à don Philippe, infant d'Espagne 
et due de Parme. 

GONZAGUE (FeztriNo pe), comte de Novellara , 
5° fils de Louis Ier, ct frère de Guido , s'empara de la 
souveraineté de Reggio en 1558, après avoir chassé de 
celie ville les troupes de son père et de ses frères ; mais 
sa tyrannie ayant soulevé ses sujets, Feltrino vendit cette 
suverainelé en 1371, et ne se réserva que les châteaux 
de Novellara et de Bagnolo. ; 

GONZAGUE (FrépÉéRic DE), seigneur de Bozzolo, 
petit-fils de Louis If, marquis de Mantoue, servit 
avec distinction dans les guerres d'Italie, et mérita la 
réputation de l’un des bons généraux du 16e siècle; il 
demeura constamment fidèle à François ler, et fut fait 
prisonnier avec ce prince à la bataille de Pavie le 21 fé- 
vrier 1525. 

GONZAGUE (Sicismonp pe), cardinal, fils de Frédé- 
ric Ier, marquis de Mantoue, suivit d’abord la carrière 
des armes, et se distingua dans plusieurs cireonstances, 
Après avoir embrassé ensuite l'état ecclésiastique, il 
accepta cependant le commandement des troupes de Fran- 
çois Il, marquis de Mantoue, son frère, destinées à se- 
conder les projets de l’empereur Maximilien, et sut main- 
tenir parmi ses soldats une telle discipline, que sa 
réputation militaire s’en acerut encore. Il prit la défense, 
au concile de Pise, du pape Jules IF, qui l'avait fait ear- 
dinal. Il réunit la ville de Bologne et son territoire aux 
États du saint-siége, fit construire un palais magnifique 
à Macerata pour la légation des Marches, et rebâtit l'hô- 
pital de Mantoue. 11 mourut en cette ville en 4595, et 
fut inhumé dans l’église cathédrale. 

GONZAGUE (Prenre pe), frère du précédent, évêque 
de Mantoue, contribua à délivrer le pape Clément VIE 
que Charles-Quint retenait en prison, et fut récompensé 


de ce service par le chapeau de eardinal. Ce prélat aimait 


les lettres, et s’en montra le protecteur. Son cachet re- 
présentait Hercule combattant l’hydre de Lerne, avec ces 
mots au-dessus : Tu ne cede malis, ‘Il mourut au mois 
d'avril 1529. 

GONZAGUE (Hercue De), neveu des précédents, 
né à Mantoue en 41505, évêque, puis cardinal en 1527, 
fut député auprès de Charles-Quint, lorsque ce prince 
vint se faire sacrer à Bologne, et envoyé au concile 
de Trente avec le titre de légat du saint-siége; mais 
il mourut le 2 mars 4565, avant d’avoir pris part 
aux délibérations de cette assemblée. Ses lumières, sa 
prudence, la protection dont il honora les gens de 
lettres, le placent au premier rang des prélats de l'Église 
romaine, dans le 16° siècle. Il a publié en latin un Caté- 
chisme ; adressé aux curés de son diocèse, et laissé en 
manuscrit un livre: De Institutione vitæ christianæ, et 
des Lettres écrites en 1559. 

GONZAGUE (Fnrépéric be), fils posthume de Fré- 
déric Il, due de Mantoue, né en 1540, fut créé cardinal 
en 1563 sous le pontificat de Pie IV, et mourut le 21 fé- 
vrier 4565. 

GONZAGUE (François pe), fils de Ferdinand-Pierre 
de Guastalla, fut créé cardinal en 1561, puis nommé 
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légat en Campanie, archevêque de Conza, et enfin évêque 
de Mantoue. Son goût pour les lettres et la jurisprudence 
donnait de lui les plus hautes espérances; mais la mort 
l’enleva à 26 ans le 6 janvier 1566. 


GONZAGUE (Sr. Louis pe), en latin Aloysius, 


jésuite, né au château de Castiglione le 9 mars 1568, quitta 
la cour d’Espagne, où il avait été amené par son père, 
renonça au marquisat de Castiglione dont l'Empereur lui 
avait donné l'investiture, et entra à 18 ans dans la com- 

pagnie de Jésus à Rome : il s’y distingua par sa piété, et 
mourut le 21 juin 4591, emporté par la maladie conta- 
gieuse qui désolait la ville. Il a été béatifié par Grégoire XV 
en 4621, et canonisé par Benoît XIII en 1726. Sa Vie a 
été écrite par le P. Cepari et par le P. d'Orléans. 

GONZAGUE (Scrp1on pe), fils de César, marquis de 
Guastalla, né en 15492, fut nommé patriarche de Jérusa- 
lem, créé cardinal en 1587, et mourut en 1595. Il avait 
été intimement lié avec le Tasse, et avait fondé à Padoue, 
en 1563, l'académie des Eterei. On a de lui quelques 
pièces de vers dans le recueil de cette société, et des Mé- 
moires, écrits en latin, Rome, 1791, avec un supplément 
et des notes savantes de l’abbé Marotti. 

GONZAGUE (Curtis pe), issu de l’illustre famille 
des Gonzague, embrassa d’abord la carrière militaire etse 
fit remarquer par son courage ; il s’attacha ensuite au 
célèbre cardina! Hercule de Gonzague, et fut chargé de 
complimenter Charles- Quint au sujet du traité de paix 
de 4559. Poëte et littérateur, il a laissé des poésies lyri- 
ques écrites avec goût , une comédie intitulée : Gli in- 
ganni (les Fourberies), et un poëme héroïque en XXXVI 
chants intitulé : Æido Amante, Mantoue, 1582, in-4°. 
Cet ouvrage est écrit dans le but de rehausser l’illustra- 
tion de la famille des Gonzague en les faisant descendre 
des anciens rois de Troie. 

GONZAGUE (Céaire pe), fille du premier marquis 
de Mantoue et de Paule Malatesta, née vers 1424, morte 
vers 1460, a mérité d’être mise au nombre des femmes 
les plus vertueuses et les plus savantes du 15 siècle. Am- 
broise le Camaldule dit qu’elle possédait à fond la langue 
grecque. 

GONZAGUE (Barse pe), fille de Louis IE, marquis 
de Mantoue, épousa Éberhard le Barbu, duc de Wurtem- 
berg en 4474, fit fleurir les sciences dans ses États, 
fonda en 4477 l’université de Tubingue qui devint l’une 
des plus célèbres de l’Allemagne, gouverna seule le duché 
de Wurtemberg après la mort de son époux, et mourut 
en octobre 1505. 

GONZAGUE (Éusaseru pe), fille de Frédérie ker, 
marquis de Mantoue au 15e siècle, et femme de 
Guidubaldo, due d’Urbin, est citée avec éloge par le 
P. Hil. Coste, dans ses Dames illustres, pour l'attachement 
qu'elle conserva à son époux, devenu paralytique. 

GONZAGUE (Isaseee D'ESTE pe), princesse distin- 
guée par la protection qu’elle accorda aux gens de lettres 
et aux artistes, fut marite cn 4490 à François II, mar- 
quis de Mantoue, et mourut en 1559. On a conservé 
d'elle plusieurs Lettres adressées au comte Balth. Casti- 
glione. Une seule a été publiée par Tiraboschi dans sa 
Stor. della letterat d’Ital., tome VII. 

GONZAGUE (ÉLéonore-HiproLyre pe), fille de la 
précédente, épousa en secondes noces François-Marie de la 
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Rovère, héritier du duché d’Urbin, partagea la mauvaise 
fortune de son époux dépouillé de ses États par Léon X, 
et se fit remarquer par une conduite irréprochable et 
une austérité de mœurs qui ne se démentit pas, même 
après que le duché d'Urbin eût été remis en sa pos- 
session. 

GONZAGUE (Juzie pe), arrière- petite-fille de 
Louis [I1, marquis de Mantoue, épousa à l’âge de 14 ans 
Vespasien Colonne, duc de Trajetto et comte de Fondi, 


| déjà vieux et infirme. Devenue veuve, elle rejeta toutes 


les propositions qui lui furent faites el voua une éternelle 
fidélité à son époux. Sur le bruit de la beauté de cette 
princesse, l’empereur Soliman donna ordre à Barberousse 
de l’enlever ; mais Julie de Gonzague échappa anx ravis- 
seurs, s'enfuit dans les montagnes, et reparut quand le 


| danger fut passé. 


GONZAGUE (Lucrèce pe), fille de Pyrrhus, seigneur 


| de Gazzuola, l’'unedes femmes les plus illustres du 46esiè- 


cle, était très-versée dans la connaissance des poëles an- 
ciens grecs et latins, et cultiva la littérature avec succès. 
Son mari, Jean-Paul Manfroni, général au service de la 
république de Venise, ayantétécondamné à mort en 1546 
pour avoir conspiré contre le duc de Ferrare, son souve- 
rain, Lucrèce obtint que la peine fût commuée en une 
détention, et s’enferma dans la prison de son époux jus- 
qu’à la mort de celui-ci en 1552. Elle passa le reste de sa 
vie dans l'étude et les exercices de la piété, et mourut à 
Mantoue le 2 février 1576. On lui attribue des Lettres en 
Ytalie, Venise, 1552, in-8° ; mais il a été reconnu qu’elles 
sont l'ouvrage de Landi. 

GONZAGUE (Marie-Louise pe), reine de Pologne, 
née vers 1612, de Charles de Gonzague, duc de Nevers 
puis de Mantoue, et de Catherine de Lorraine, épousa 
Vladislas en 1645, et seconda ce prince dans son projet 
de faire la guerreaux Turcs. Après la mort de son époux, 
Marie donna sa main à Jean Casimir, élu roide Pologne ; 
mais les grands désapprouvèrent cette union, et favorisés 
par l'invasion des Russes et des Suédois, ils forcèrent 
leur nouveau roi et son épouse à s'enfuir momentanément 
en Silésie. Casimir voulait abdiquer ; mais la reine l’en 
empécha tant qu’elle vécut : elle mourut à Varsovie le 
10 mai 1667, après avoir régné 20 ans. L'Histoire de 
cette reine a été écrite par Jean le Laboureur, Paris, 
1649, in-40. 

GONZAGUE (Anne pe), sœur de la précédente, née 
vers 1616, et plus connue sous le nom de Princesse pala- 
tine, était condamnée par sa famille à vivre dans un 
cloître ; mais la mort de son père lui rendit la liberté : 
elle rentra dans le monde et brilla bientôt par les charmes 
de son esprit autant que par sa beauté. Elle épousa le 
prince Édouard, comte palatin du Rhin, fils de Frédéric V, 
duc de Bavière, et fit l’ornement de la cour d’Anne d’Au- 
triche. Son génie pour les affaires et son penchant à l’in- 
trigue ne manquèrent point d’aliment au milieu d’une 
cour agitée pendant la régence etla guerre de la Fronde. 
Après avoir pris une part active à toutes les intrigues et 
à tous les plaisirs, elle réfofma toute sa maison, vécut 
renfermée chez elle comme dans un monastère, et mou- 
rut le 6 juillet 4684, après avoir expie par la pénitence 
et les bonnes œuvres la dissipation de ses premières an- 
nées. Les Mémoires publiés sous son nom, par Senac 
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de Meilhan, Londres et Paris, 1786, in-12, ont cu 
beaucoup de succès, 

GONZAGUE (Louis pe), duc de Nevers. Voyez NE- 
VERS. 

GONZALEZ (Anrons), navigateur portugais, s'étant 
embarqué en 1440, pour aller à la pêche des phoques, 
au delà du cap Bojador, aborda la côte d'Afrique, et à 
son retour présenta à don Henri les prisonniers qu’il avait 
faits dans son excursion : c'était la première fois qu’on 
eût.vu en Portugal des Mores occidentaux. L'infantayant 
ordonné qu'ils fussent ramenés dans leur pays, Gonzalez 
retourna avec eux sur la côte d'Afrique, et reçut pour 
leur rançon de la poudre d’or et des esclaves nègres. Cet 
échange donna naissance à l’odieux trafic connu sous le 
nom de traite des nègres : 10 ans après une compagnie 
s'établit à l'ile d’Arguin pour régulariser cette nouvelle 
branche de commerce. 

GONZALEZ (Tuynse), jésuite espagnol, fut élu pro- 
fesseur de l’université de Salamanque en 1676, et devint 
général de son ordre. Il doit ce qu’il a de célébrité prin- 


cipalement à un ouvrage qu'il composa sur le probabi- 


lisme. Il avait commencé cet ouvrage en 14671, et l’acheva 
en trois ans. Il y avait 25 ans que Gonzalez avait achevé 
son livre, quand il put le faire imprimer ; encore fallut- 
il pour cela qu’il füt élevé à la dignité de général et qu'il 
n’y eût plus moyen de s’y opposer. L'ouvrage parut sous 
ce titre : Fundamentum theologie moralis, id est tracta- 
tus theologicus de recto usu opinionum probubilium, in-4°, 
Dillingen, 1689. Le père Gonzalez mourut le 24 octobre 
1715. Outre cet ouvrage, on lui doit encore un Traité 
contre les propositions de l'assemblée du clergé de France 
de 1682 : Manuductio ad conversionem Mahometanorum, 
Dillingen, 1689 , in-4°; Veritas religionis demonstrata. 
GONZALEZ-CABRERA-BUENO (don Josxpu), 
“amiral espagnol, né dans l'ile de Ténérifle, fut envoyé 
aux Philippines en 1701, ct acquit, sur les mers de l’Inde, 
des connaissances précieuses qui le mirent à même de 
composer l'ouvrage suivant: Navegacion especulat. y 
praclica, elc., con estumpa y fig., Manille, 4754, in-fol. 
Cet écrit, peu connu hors de l'Espagne, mériterait 
d’être traduit en français. . 

GONZALEZ DE BERCEO (Jean), le plus ancien 
poëte espagnol qui soit connu, naquit à Avila, en Cas- 
tille, l'an 1196. A l’âge de 12 ans il entra dans le mo- 
nastère de Saint-Milan, ordre de Saint-Benoil, y fit pro- 
fession, et se distingua par sa piété, ses connaissances, et 
son talent pour la prédication. Bercco avait aussi beau- 
coup de goût pour la poésie; et il a laissé plusicurs ou- 
vrages qui ne sont pas tout à fait dépourvus de mérite. 
On ne trouve rien de remarquable dans la vie de ce re- 
ligieux, qui mourut vers l’an1266. On a de lui 9 poëmes 
qui roulent tous sur des sujets sacrés, les seuls à la por- 
tée d’un homme qui ne connaissait d’autres mœurs que 
celles de son cloitre. * 

GONZALVE. Voyez GONSALVE. 

GONZALVEZ (Jacques), missionnaire, naquit dans 
l'ile de Divar, à Goa, de parents portugais, en décembre 
4672. Il étudia dans le collége des jésuites, et malgré 
l'opposition de sa famille, il prit l’habit de la compagnie 
en 1692 : son zèle et ses talents le firent choisir par ses 
supérieurs pour aller prêcher l'Évangile à Ceylan. H y de 
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meura pendant 35 ans, et opéra un si grand nombre de 
conversions, que, dans le royaume de Jafana (le plus 
petit des sept royaumes que renferme l'ile de Ceylan), 
on comptait 16,000 infidèles baptisés. La renommée de 
son mérite parvint aux oreilles du souverain de Ceylan, 
qui voulut le connaître, ct lui accorda bientôt tonte sa 
confiance. Les Hollandais étaient alors en guerre avec le 
roi de Ceylan; mais, par l'intervention de Gonzalvez, 
les deux nations parvinrent à conclure entre elles une 
paix avantageuse. Pendant ce temps, plusieurs ministres 
calvinisles ayant passé dans cette île, cherchaient, en ré- 
pandant leur doctrine, à s'opposer aux rapides progrès 
des jésuites. Gonzalvez disputa avec eux en présence du 
roi, sortit victorieux de cette lutte; et les calvinistes 
furent bannis des sept royaumes, comme perturbateurs 
du repos public. Après avoir établi plusieurs églises et 
colléges, ce pieux missionnaire, accablé de fatigues, tomba 
dans une maladie de langueur dont il mourut le 47 juil- 
let 1742. Il a laissé des manuscrits en portugais, en 
chingalais et en tamoul. 

GONZALVEZ DA COSTA (Manu), astronome 
portugais, né en 1605 à Péras-Alvas, près de Coïmbre, 
étudia dans cette université la philosophie et les mathé- 
matiques, et embrassa l’état ecclésiastique en 4629. Une 
nuit, landis qu’il était occupé, dans son observatoire , à 
examiner les astres , il fut frappé d’une attaque d'apo- 
plexie, dont il mourut en janvier 1688. On a de lui : 
Nolicias, ete., ou Notices astrologiques sur l'influence des 
étoiles, Lisbonne, 1659, in-4°; Braululagia, ete., ou 
Trailé astrologique du soleil, de la lune, des planètes, de 
leurs différents aspects, des constellations, des éclipses, ete., 
Coïmbre, 1670, in-40. 

GONZALVEZ DE ANDRADA (PauL), poëte por- 
tugais, né à Lisbonne en 1594, mort en 1652, a laissé 
un recucil de poésies assez estimées (varias yoesias), Lis- 
bonne, 1629, in-8° ; Coïmbre, 1638. On y trouve des 
odes, des sonnets, des chansons, etc. 

GOOCH (Bensami), chirurgien anglais, mort vers la 
fin du 18 siècle, a publié, sur les résultats de sa pra- 
tique, des Observations qui ont eu deux éditions de son 
vivant, et qui, après sa mort, ont été réimprimées, avec 
des additions considérables , et les dernières corrections 
de l’auteur, sous le titre d'OEuvres chirurgicales de 
B. Gooch, 1792, 5 vol. in-8°0. Gooch était un excellent 
opérateur ; et sou ouvrage est un des meilleurs qui aient 
paru, en Angleterre, sur son art. | 

GOOD (Jean MASON), médecin et littérateur anglais, 
naquit en 1764, à Epping en Essex, où son père était à 
la tête d’une congrégation de dissenters. Destiné à la car- 
rière médicale, il fut placé, vers 1780, à Gosport, auprès 
d’un chirurgien-apothicaire; et là, sans négliger la phar- 
macie, il trouva du loisir pour d’autres occupations, pour 
les belles-lettres, pour la musique ; composa des poésies, 
et un livre sur des figures de rhétorique. Good n’eut pas 
une existence heureuse. Il pérdit, après six mois de ma- 
riage, sa femme qu'il aimait beaucoup. Après avoir eu 
plusieurs enfants d’un second mariage, il cut l'impru- 
dence de sc rendre caution pour une forte somme, qu’ik 
fut obligé de payer, ce qui engagea son avenir. Pour 
réparer celte perte, il eut recours à sa plume et se mit 
à composer et à traduire. Il travailla d'abord pour les 
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directeurs de Revues. Il publia une traduction de Lu- 
crèce, un Système physiologique de nosologie, et en 1822, 
un ouvrage plus important, l’Étude de la médecine. Ce 
fut un de ses derniers ouvrages ; il mourut à Shepper- 
ton, chez sa fille, le 2 janvier 1827. Outre les ouvrages 
que nous avons cités, Good en a publié beaucoup d’autres : 
la plupart traitent de l’art de guérir. 

GOODALL (Gaurnier), savant antiquaire écossais, 
né vers 1706, dans le comté d’Angus, fut nommé, en 
1755, gardien suppléant de la bibliothèque des avocats 
d'Édimbourg, Il mourut pauvre dans cette ville, le 28 juil- 
let 1786. On a de lui une Introduction en latin à la Chro- 


nique de Fordun, qu'il publia à la tête d'une édition de 


celte chronique, et qui fut ensuite traduite en anglais, 
Londres, 1769 ; et une Justification de la reine Marie 
d'Écosse, 2 vol., 1751, écrite avec chaleur dans les prin- 
cipes jacobites, et qui n’en fut pas moins bien accueillie 
du public. Elle est intitulée : Examen des lettres qu’on pré- 
tend avoir été écrites par Marie à Jacques, comte de 
Botwel. 

GOODWIN (Jean), théologien anglais, né en 1595, 
se signala dans la révolution de 4640 par la violence de 
ses principes républicains ; il écrivit une justification de 
la mort de Charles Ier, the Obstructors of justice, et un 
grand nombre d’autres ouvrages, la plupart en faveur des 
opinions arminiennes. Sa Justification fut brûlée par la 
main du bourreau lors de la restauration. Excepté de 
l’amnistie générale, il mourut en exil l'an 1665. 

GOODWIN (lnowas), prédicateur non conformiste, 
né en 1600 à Rolesby au comté de Norfolk, mort en 
4679, avait été président du collége de la Madeleine à 
Oxford, sous Olivier Cromwell, et fut destitué de cet 
emploi après la restauration. Il a laissé sur divers points 
de théologie, et notamment sur la prédestination, un 
assez grand nombre décrits encore fort recherchés parmi 
ses cosectaires, et qui forment 5 vol. in-fol, 

GOOKLIN (DaniEL), major général de la colonie an- 
glaise de Massachusett , né vers 1612 dans le comté de 
Kent, mort à Cambridge (Amérique), en 1687, occupa 
diverses places importantes, et se livra à de profondes 
recherches sur les mœurs, la religion et le gouvernement 
des diverses tribus d’Indiens répandues dans ces contrées. 
Sa Collection historique des Indiens de la Nouvelle-Angle- 
terre, conservée longtemps en manuscrit, a été imprimée 
en 1792 dans le 4er vol.'du Recueil de la Société histo- 
_rique de Massachusett. 

GOOL (Jean van), peintre, né à la Haye en 1685, 
disciple de Simon Van der Does, a laissé des tableaux 
estimés pour la vigueur du ton et la correction du dessin. 
On connaît de lui une compilation très-médiocre intitulée: 
Théâtre des peintres flamands et hollandais, ete., la 
Haye, 1750-1751, 2 vol. in-8, Cet artiste mourut 

en 1757. | ; 

GORAN, roi d'Écosse, succéda en 304 à son frère 
Congal. Il fut d’abord un prince pieux et juste. 11 per- 
suada aux Pictes de rompre leur alliance avec les Saxons, 
et de s'unir avec les Écossais et les Bretons contre ce 
peuple, afin qu’en faisant cause commune , on parvint à 
chasser ces étrangers. Les chroniques rapportent que le 
roi Arthur dut une partie de ses succès aux secours que 
lui donna Goran, Ce dernier, sur la fin de son règne, dé- 


(335 ) 


GOR 

via des principes qu’il avait d’abord suivis. Les exactions 
qu’il permettait à son justicier, exaspérèrent tellement 
ses sujets, qu'il se forma contre lui une conspiration 
dont il fut la victime en 555. 

GORANTI (le comte Josern), né à Milan en 1744, 
l'un des plus chauds partisans de la liberté en Italie, prit 
part à la rédaction du Café, journal littéraire dont les 
chefs étaient les Verri et Beccaria. Son ouvrage contre 
le despotisme, dans Jequel il demandait la suppression 
des priviléges et la réforme de tous les abus, lui fit des 
ennemis qui saisirent la première occasion favorable pour 
se venger. Banni de sa patrie, où il venait d’être arbi- 
trairement dépouillé de sa fortune, il se réfugia en 
France, à l'époque de la révolution, dont il professait les 
principes, et sollicita le litre de citoyen, qui lui fut accordé 
par un décret de l'assemblée législative. Les crimes de la. 
Terreur lui firent chercher un nouvel asile à Genève, où 
il est mort le 12 décembre 1819. Ses ouvrages sont : 
Trattato del despotismo, 2 vol. in-8°; Elogÿ di due illus- 
tri scuopritori italiani, Sienne, 1784, in-8°; Ricerche 
sulla scienza del governo, 2 vol. in-8°; traduit par Guil- 
loton de Beaulieu, Paris, 1792, 2 vol. in-8°; Mémoires 
secrels et critiques sur les cours d'Italie, Paris, 1795, 
5 vol. in-8°. On lui doit aussi : Lettre d'un citoyen fran- 
çais au duc de Brunswick, 1795, in-8°. 

GORCY (Prerre-Curisropne), ancien médecin des 
armées, était né à Pont-à-Mousson, le 49 mars 1758, et 
mourut à Metz le 16 décembre 1826. Entre autres ou- 
vrages, on a de lui : Mémoire extrait d’un journal d’ob- 
servations failes, pendant l’année 1799, dans les armées 
françaises du Nord, du centre et des Ardennes, Metz, 1800, 
in-12 ; Recherches historiques et pratiques sur l’hydropho- 
bie, Paris, 1821, in-8°. Le docteur Chaumas à publié 
l'Éloge de Gorcy, Metz, 1827, in-80. 

GORDIEN (Marcus-Anrowius), où Gordianus Se- 
nior, surnommé l’Africain, empereur, né à Rome l’an 157, 
descendait des Gracques par Marlius Métellus, son père, 
et de la famille de Trajan par sa mère Ulpia Gordiana, 
dont il conserva le nom. L'étude fut d'abord son unique 
occupation; et avant d’être élevé aux plus éminentes 
fonctions de la république, il avait composé divers ouvra- 
ges tels que les Vies de tous les Antonins, en prose, cé 
un poëme en XXX livres sur les belles actions d'Antonin 
le Pieux et de Marc-Aurèle, intitulé : l’Antoniade, ou- 
vrage dont Capitolin parle avec éloge. Après avoir été 
édile et deux fois consul, la première avec Caracalla, Ia 
seconde avec Alexandre Sévère, Gordien fut nommé pro- 
consul d'Afrique, et se fit bénir du peuple de cescontrées 
par sa justice et sa magnificence. Il était près d’atteindre 
sa 80€ année lorsque, les vexations et les cruautés com- 
mises par les ordres de Maximin ayant excité un soulè- 
vement, on le proclama empereur avec Son fils. Loin 
d’être séduit par l'attrait de la puissance, le sage vicillard 
en repoussa d’abord les insignes, qu’il n'accepta ensuite 
que pour sauver les jours de son fils en péril. Mais celui- 
ci ayant été tué en combattant à la tête des siens contre 
Capellien, gouverneur de Numidie pour Maximin, le 
malheureux père s’étrangla avec sa ceinture lan 257, 
après un règne de six semaines environ. 

GORDIEN (Marcus-Anrontus), dit le Jeune, fils 
du précédent, était âgé de 46 ans lorsqu'il périt devant 
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Carthage l'an 237. Ïl avait beaucoup d'instruction, et 
s'était particulièrement occupé de la science du droit ; 
mais les pièces en vers et en prose qu’on conservait de 
lui au temps de Capitolin annonçaient, suivant cet histo- 
rien, plus d'imagination que de goût. Le sénat lui con- 
féra, ainsi qu’à son père, les titres d’Auguste et de Divin. 

GORDIEN (Marcus-ANTONIUS), surnommé le Pieux, 
{ils du consulaire Junius Balbus, et petit-fils de Gordien 
l'Ancien par sa mère Métia-Faustina, fut créé César à 12ans, 
et demeura seul maître du trône l'an 238, les préto- 
riens ayant massacré Maxime et Balbin, avec qui il par- 
tageait nominativement l'empire dès l’année précédente. 
Son règne fut court, mais non sans gloire; le sénat venait 
de lui décerner les honneurs du triomphe pour les avan- 
tages qu’il avait remportés en Thrace et en Mésie contre 
Sapor, lorsqu'il périt en 244 sur les bordsde l’Euphrate, 
assassiné, dit-on, par ordre de Philippe, l’un de ses prin- 
cipaux lieutenants. Plusieurs écrivains, notamment l'abbé 
Dubos, admettent l'existence d’un 4° Gordien ; mais ce 
système n'a point prévalu : On peut consulter à cet égard 
son Histoire des quatre Gordiens; la réfutation de cet 
ouvrage par Antoine Galland : Lettre touchant l’histoire 
des quatre Gordiens, ete. 

GORDIEN-FULGENCE ou GORDIANUS-FUL- 
GENTIUS (Fagius-Crauprus), moine obseur du Ge siè- 
cle, né vers 468, mort vers 533, n’est connu que comme 
auteur d'une production bizarre intitulée : Opus mirifi- 
cum sine litteris, in libell. XXII distrib., publiée par 
J. Hommey, sous le titre suivant : Liber absque litteris 
de œtatibus mundi et hominis absque À, absque B, etc., 
auctore F. Gordiano, Poitiers, 1694 ou 1696, in-8°. 
Des annoncés, l'édition n’en renferme que XIV; c’est 
un ouvrage du genre appelé lipogrammatique : quel- 
ques auteurs l'ont attribué à saint Fulgence, évêque de 
Ruspe. 


GORDON (BernarD), ou BERNARD de GORDO- 


NIO, célèbre médecin des 4 3cet 14e siècles, nous apprend 
lui-même, dans une préface, qu’il débuta dans l’enseigne- 
ment de la médecine à Montpellier en 4285, et qu'il fit 
une lecture de l'ouvrage où se trouve cette préface, en 
1305. Quelques auteurs ont prétendu qu’il mourut dans 
la même année, d’autres assurent qu'il vivait encore en 
4508. Il a composé un grand nombre d’écrits dont on 
trouvera la liste dans les Mémoires pour servir à l’histoire 
de la faculté de Montpellier, par Astruc; de ce nombre 
sont : Lilium medicinæ, de morborum propè omnium cu- 
ralione, seplem particulis distributum, Naples, 1480, 
in-fol., traduit en français, Lyon, 1495, in-4°, ouvrage 
estimé et souvent réimprimé ; De conservationc vilæ hu- 
manæ à die nativitatis usque ad ultimam horam morlis, 
Leipzig, 1570, etc. 

GORDON (Jacques HUNTLEY), jésuite et savant 
controversiste, était issu d’une des plus illustres familles 
de l'Écosse, alliée même à la maison royale. Né au mo- 
ment où l’hérésie de Luther et de Calvin se répandait ct 
commençait à infester sa patrie, il quitta l'Écosse pour 
suivre en liberté la religion de ses pères. S’étant rendu 
à Rome en 1565, il entra dans l'institut des jésuites, âgé 
alors d'environ 20 ans, et y fit d'excellentes études. Il 
enseigna, pendant près de 50 ans, la philosophie, les 
différentes parties de la théologie, la controverse et même 
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l’hébreu, dans plusieurs villes, et notamment à Pont-à- 


l Mousson, à Paris et à Bordeaux. Il mourut le 16 avril 


1620. I était âgé de 71 ans. On a de lui un bon traité 
de controverse en trois parties, intitulé : Controversia- 
rum fidei epitome, Cologne, 4620, in-8°. 

GORDON (Jacques LESMORE), jésuite écossais, était 
né à Aberdeen ; il prit, comme le précédent, le degré de 
docteur en théologie, et peut lui être comparé pour la 
science. Après avoir enseigné longtemps la théologie, il 
devint successivement recteur des colléges de Toulouse 
ct de Bordeaux, et, dans ses dernières années, confesseur 
du roi Louis XII. IL mourut à Paris, le 17 novembre 
1641, âgé de 88 ans. Il a laissé les ouvrages suivants : 
Opus chronologicum, annorum seriem, regnorum mutatio- 
nes, et rerum toto orbe gestarum memorabilium narratio- 
nem, à mundi inilio ad nostra lempora complectens, Poi- 
tiers 1615 ; Opuscula tria , chronologicum ; historicum , 
geographicum, Cologne, 4656 ; un Commentaire sur la 
Bible, Paris, 14632, 3 vol. in-fol. 

GORDON (Roserr), Écossais, né à Stralogh, mort 
vers le milieu du 47e siècle, est auteur d’un ouvrage to- 
pographique très-estimé, intitulé, Theatrum Scotiæ, im- 
primé à Amsterdam, et dédié à Olivier Cromwell.-On y 
trouve une description complète de l'Écosse, avee des 
cartes particulières de chaque comté. On y a ajouté le 
livre de Buchanan, De Jure regni apud Scotos. 

GORDON (Parricx), Écossais, feld-maréchal de Rus- 
sie, et gouverneur de Moscou sous Pierre Ir, rendit à 
ce prince des services signalés, notamment pendant la 
campagne de 1695 contre les Turcs, et à l’époque de 
l'insurrection des strélitz en 1697. Il mourut vers la 
fin de 1699. 

GORDON D'ACHINTOUL (AzexanDRE), parent 
du précédent, alla en Russie en 4695 , servit en qualité 
de major dans l’armée du ezar, fut fait prisonnier à la 
bataille de Narva , et demeura 8 ans entre les mains des 
Suédois. Après son échange, il se distingua de nouveau 
contre les Suédois et les Polonais, et retourna mourir 
dans sa patrie, à 82 ans, en 1752. On a de lui une JZistoire 
de Pierre [er, en anglais, Aberdeen, 2 vol. in-8°, traduite 
en allemand par Ch. A. Wichtmann, Leipzig, 1765, 
2 vol, in-8°. 

GORDON (ALEXANDRE) , antiquaire écossais, mort à 
la Caroline vers 1750, est auteur des ouvrages suivants : 
Itinerarium septentrionale (Voyage de l'Écosse et du Nord 
de l'Angleterre), 1726, in-fol., avec 66 planches ; Addi- 
tions et corrections, où supplément à l'ouvrage précédent, 
in-fol.; réuni dans üne édition latine en 1751; Vies du 
pape Alexandre VI et de son fils César Borgia, 1729, 
in-fol.; traduites en français, 1732, 5 vol. in-12, ouvrage 
estimé ; Histoire complète des anciens amphithéâtres, 1750, 
in-8° ; des Descriptions de momies égyptiennes, d’hiéro- 
glyphes et autres antiquités , 1737 et 1759, in-fol. 

GORDON (Tnowas), publiciste, né dans la province 
de Galloway en Irlande vers 1684, s’associa aux travaux 
littéraires de Tranchard, et publia avec lui en anglais, les 
Lettres de Caton, 1737, 4 vol. in-42, et le Whig indé- 
pendant, ou Défense du christianisme primilif, 1728, 
in-8°, qui eurent une grande vogue. Après la mort de 
son collaborateur, Gordon composa plusieurs pamphlets 
en faveur de Robert Walpole, et obtint, par la protection 
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de ce ministre, la place de premier commissaire pour les 
patentes de marchand de vin: il en remplit les fonctions 
jusqu’à sa mort, arrivée le 28 juillet 4750. On a de lui 
des traductions anglaises de Tacite, précédée de Discours 
politiques, 1728, 2 vol. in-fol.; de Salluste, également 
précédée de Discours sur cette histoire, et suivie des 
Catilinaires de Cicéron. Les discours de Gordon, traduits 
en français par Daudé, ont été plusieurs fois réimprimés. 
On lui doit en outre : Collection de traités, par feu Tran- 
chard et Thomas Gordon, Londres, 1784, 2 vol. in-12 
Le baron d’Holbach a traduit celui qui est intitulé : PIne 
tolérance convaincue de crime et de folie, Amsterdam, 
4769, in-12. 

GORDON (Anpré), savant bénédictin écossais, par- 
ticulièrement connu par ses belles expériences sur l’élec- 
tricité, né en 1712 à Cofforach, dans le comté d’Angus, 
étudia les belles-leltres à Ratisbonne, voyagea en Italie, 
en Autriche et en France, professa Ja philosophie à Puni- 
versité d'Erfurt, et mourut le 20 août 1751, correspon- 
dant de l’Académie des sciences de Paris. On cite comme 
ses principaux ouvrages : Progr. de studii philosophici 
dignitate et utilitate, Erfurt, 1737, in-4°; De concordandis 
mensuris, ibid., 4742, in-4°; Phænomena clectricilatis 
exposita , ibid., 1744, in-8; Physicæ experimentalis 
elementa, ibid., 1751-1752, 2 vol. in-8o, figures. 

GORDON (lord GEorce), personnage fameux par le 
rôle qu’il a joué dans les soulèvements populaires excités 
au 48° siècle contre les catholiques, naquit à Londres le 
19 décembre 1750. Après avoir servi dans la marine pen- 
dant une partiedela guerre de l'indépendance américaine, 
il entra au parlement comme représentant du bourg de 
Ludgershall, dans le Wiltshire, ets'y fit remarquer par sa 
virulence, par son originalité et par un esprit d'opposition 


qui ft dire qu’il yavait trois partis au parlement, savoir :- 


le ministère, l'opposition et lord George Gordon, En 
1780, il se plaça à la tête du parti protestant, qui parais- 
sait alarmé des progrès du papisme depuis que l'acte de 
1778 avait adouci la rigueur des lois contre les catho- 
liques. Non content de se charger de soumettre à la 
chambre des communes les représentations de son parti, 
Gordon fit un appel à tous les protestants. Plus de cent 
mille personnes ainsi ameutées investirent le parlement, 
se livrèrent aux excès les plus coupables, et auraient 
infailliblement bouleversé l'Angleterre, si l’on n’eût pris 
le parti rigoureux de faire feu sur cette multitude. Tout 
rentra dans l’ordre. Gordon, accusé de haute trahison, 
fut acquitté. Un libelle incendiaire qu'il publia contre la 
reine de France l’exposa à de nouvelles poursuites ; il fut 
arrêté, condamné à plusieurs années de détention, et 
mourut à Newgate le 4er novembre 1793. On a de lui 
divers pamphlets sur les affaires du temps. 

GORDON (Guirraumes), historien anglo-américain, 
né en 1729, à Hitchin, dans le comté de Hercford, en 
Angleterre, fut élevé dans une école de dissenters, à Lon- 
dres ou bien aux environs, et fut destiné au ministère 
ecclésiastique. Après avoir été pendant quelques années 
pasteur d’une congrégation d’indépendants à Ipswich, 
son inclination le décida à passer en Amérique en 1770 ; 
et il fixa sa résidence à Roxbury , près de Boston, dont 
il fut choisi ministre : il fut nommé en même temps cha- 
pelain du congrès provincial de Massachusett. Au mo- 
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ment où éclata l'insurrection des colonies, Gordon adopta 
avec ardeur la cause de l'indépendance, se lia avec les 
hommes qui avaient le plus d'influence, et prit une part 
active aux affaires publiques. Ce fut, à ce qu'il paraît, 

en 1776, qu’il concut le dessein de tracer l’histoire des 
événements qui se passaient, en quelque Sorte, sous ses 
yeux. Washington, auquel il fit part de ce projet, l'y en- 
couragea, lui donna de nombreux renseignements, et lui 
communiqua tous ses papiers. Le congrès américain et 
les États de la Nouvelle-Angleterre lui permirent de pren- 
dre communication d’une grande partie de leurs archives. 
Gordon retourna en Angleterre en 1786; et, deux ans 
après, publia son ouvrage par souscription, et sous ce 
titre : The history of the rise, ete. ( Histoire de l’origine, 
des progrès et de l'établissement de l'indépendance des 
États-Unis de l'Amérique, ete.), Londres, 1788, 4 vol. 
in-8°. L'auteur mourut à Ipswich, en 4807. On cite en- 
core de lui un abrégé du Traité de Jonathan Edwards, 
sur les Affections religieuses, quelques Sermons et deux 
Pamphlets. 

GORDON (sir Apam), ecclésiastique écossais, né en 
1745, occupa successivement plusieurs cures en Angle- 
terre, et se rendit recommandable par son assiduité à 
remplir les fonctions de son état, ainsi que par son ar- 
dente charité. I1 mourut le 2 novembre 1817, en allant 
de Bristol à Tilbury en Essex. On a de lui, en anglais : 
le Contraste, ou Antidote aux principes pernicieux qui sont 
répandus dans les lettres de lord Chesterfield à son fils, 
Londres, 17914, 2 vol. in-12. 

GORDON (Nicoras-Jacoues), Écossais, fut capitaine 
de vaisseau de la marine royale britannique où il avait 
servi avec distinction. Lorsque la paix de 1815 le força 
de prendre du repos, .il voulut s’en dédommager par un 
voyage en Afrique, et résolut de remonter le Nil jus- 
qu’aux sources de sa branche principale, nommée Bahr- 
el-Abiad (fleuve Blanc). On savait que Bruce n'avait dé- 
couvert que les sources de la branche secondaire, ou du 
Bahr-et-Azrek (fleuve Bleu). Gordon débarqua en Égypte 
en 1820, muni d'instruments astronomiques et de livres. 
Il prit pour guide un musulman nommé Mahmoud, quile 
servit fidèlement. Arrivé dans le canton de Berber, Gor- 
don renvoya Mahmoud, parce que son dessein était de 
s’avancer seul au milieu des peuples qu'il voulait'visiter. 
Il était parvenu heureusement jusqu’à Sennaar sur le 
Babr-el-Azrek : de là il marcha vers l'ouest et gagna 
Ouclled-Medina pour se rapprocher du Bahr-el-Abiad. Il 
souffrait déjà d’une fièvre tierce très-forte ; il y suecomba 
au bout de dix jours, au mois de juin 1821. On l'enterra 
dans le terrain réservé aux chrétiens. Outre ses piastres 
fortes, tous ses effets, comprenant ses lunettes, ses livres, 
ses instruments pour observer, tombèrent entre les mains 
d’un Grec, médecin d'Ismaël-Pacha, fils de Mohamed Ali, 
et probablement périrent dans l'incendie dont Ismaël et 
les personnes de sa suite furent victimes à Chendy, au 
mois d'octobre 1822. 

GORDON (Jean), Écossais, a quelque droit d'être 
nommé dans la Biographie pour la longue durée de sa 
vie. Les gazettes annoncèrent sa mort en 1837, en ajou- 
tant qu’il était âgé de 152 ans. 

GORE (Tomas), né à Alderton, comté de Wilt, en 


1631, mort le 31 mars 1684, premier shérif du Wilt- 
TOME VIII. — 49. 
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shire , a laissé un grand nombre de manuscrits relatifs 
aux généalogies, au blason et aux prérogatives de la no- 
blesse; parmi ceux qui ont été imprimés, nous citerons ; 
Series alphabetica, latino-anglica, nomina gentiliorum, ele., 
Oxfort, 1667, in-8°; Cataloqus in certa capita seu clas- 
ses, etc., ibid., 1668, réimprimé en 1675, avec des ad- 
ditions sous le titre de : Catalogus plerumque authorum 
qui de re heraldicé latine, gallice, italice, hispanice, ger- 
manice, anglice, scripserunt, in-8°; Loyally displayed and 
Ealsehood unmasked, Londres, 1681, in-8°. 

GORELLI, notaire à Arezzo, descendait, dit-on, de 
l'ancienne famille de Giri Ghoro ou Goro, connue dans 
l'Italie dès le 44° siècle. Il a écrit la chronique de cette 
ville, in terza rima, de 1310 à 1584. Cet ouvrage est 
d'autant plus précieux, que l’auteur avait été le témoin 
de presque tous les événements qu'il rapporte, et qu’il 
n'existe pas d’autre histoire contemporaine. Sa Chronique 
a été publiée par Muratori dans les Rerum ilalicarum 
scriptores, tome XV , sur un manuscrit collationné par 
Benvoglienti. 

GORGE-LEGRAND (Henri DE), membre du sénat 
belge, l'un des plus grands et des plus riches industriels 
des Pays-Bas, né près le Quesnoy (Nord), mort du choléra 
le 24 août 1832 à Saint-Ghislain près Mons, s'établit en 
Belgique, où il employait des milliers d'ouvriers à l’ex- 
ploitation de ses vastes usines. Il créa une ville nouvelle 
de 500 maisons ; chaque ménage de ses ouvriers y pos- 
sédait son habitation, son jardin; l'établissement du 
Grand-Hornu, fondé sousune heureuse inspiration, devait 
être encore augmenté de 500 maisons. 

GORGIAS, célèbre sophiste du 5° siècle avant l’ère 
chrétienne, disciple d'Empédocle, est surnommé Leonti- 
nus, du lieu de sa naissance, Leontinum, ville de Sicile. 
Ayant été choisi en 417 par ses compatriotes pour aller 
à Athènes solliciter des secours contre les Syracusains, il 
déploya tant d’éloquence devant l'assemblée, qu'après lui 
avoir accordé tout ce qu’il demandait, les citoyens de 
cette ville voulurent qu’il restàt parmi eux pour leur en- 
seigner son art. Il brilla longtemps aux jeux Olympiques 
et Pythiens, et mourut, dit-on, à 107 ans. Malgré l’en- 
flure de ses expressions, la recherche de ses images et 
tous les autres défauts qu’on peut reprocher à l'espèce de 
déclamation qu'il a introduite, et que Quintilien appelle 
extemporalis oratio, Gorgias a le mérite d’avoir étendu 
les bornes de l’art oratoire; il passe également pour l’un 
des fondateurs du scepticisme, système que devait néces- 
sairement amener l’usage d’épouser et de défendre tour à 
tour les opinions les plus opposées et qui s’excluent mu- 
tuellement. Reiske a inséré dans le 8e vol. deses Oratores 
græci, 2 déclamations attribuées à Gorgias : l’'Éloge d’Hé- 
lène et l’Apologie de Palamède.— On cite un autre GonG1as, 
capitaine dans l’armée d’Antiochus Épiphanes, vers l'an 
165 avant J. C. Envoyé en Judée avec Nicanor par Ly- 
sias, il fut vaincu par Judas Machabée. 

GORGO , fille de Cléomène et femme de Léonidas, 
rois de Sparte, s’est rendue célèbre en devinant l'ingé- 
nieuse énigme des tablettes envoyées par Démocrate aux 
Lacédémoniens pour les informer d’un péril imminent : 
c’est sur le bois même de ces tablettes que l'avis était 
écrit, et pour l’apercevoir il fallait enlever la couche de 
cire dont elles étaient recouvertes. 
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GORG Y, littérateur ct romancier, natif du Dauphiné, 
et mort vers le commencement du 49e siècle, a publié : 
Nouveau voyage sentimental, Paris, 1785, ibid., 5° édi- 
tion, 1795, 2 vol. in18; Blançay, ibid., 1788, 2 vol. 
in-48; Victorine, ibid., 1789, 2 vol. in-12 ; Mémoire sur 
les dépôts de mendicité, ibid., 1789, in-8° ; Saint-Alme, 
ibid., 4790, 2 vol. in-18; Lidorie, ancienne chronique 
allusive, ibid., 1792, 2 vol. in-12, avec figures. 

GORI (AnToine-François), célèbre antiquaire, né à 
Florencele 9 décembre 1691,embrassa l’état ecclésiastique; 
se livra tout entier à la littérature et à la recherche des 
antiquités, et mourut dans sa patrie le 20 janvier 1757. 
Ses principaux ouvrages sont : Recueil des inscriptions 
antiques quiexistaient dans l’ancienne Étrurie, 1726-1734 
et4744, 3 vol. in-fol.; Description de la chapelle de Saint- 
Antonin, 1728, in-fol.; les chefs-d’œuvre du Musée de 
Florence, 1731 à 1745, 6 vol. in-fol.; Description de l’arc 
élevé par les Anglais à Livourne en 1751, Florence, 1752, 
in-fol. On a en outre de lui des traductions italiennes de 
différents traités d’Aristophane, d’Isocrate, de Lucien, 
de Longin, etc. 

GORING (Cnarzes), fils d’un baronnet, naquit en 
1745, fit ses études à Charter-House, puis à Oxford, où 
il devint un des associés du collége d’All-South. Après la 
mort de son père en 1769, il alla prendre possession du 
domaine de sa famille, en Essex, et continua d’y résider 
pendant presque toute sa longue carrière , allernative- 
ment occupé de devoirs publics, d'agriculture, de travaux 
de cabinet. IL représenta dans le parlement le bourg de 
New-Shoreham. 11 publia en 1795, sous ce titre : l’An£e- 
Christ (Anti-Christ) dans la Convention française. Cette 
brochure fut suivie de deux autres : Recherches sur la se- 
conde venue de notre Sauveur, 1796, et fiemarques sur les 
prophéties d’Isaïe, 1827. Goring est mort en 1829: 

GORINI (Josepn CORIO, marquis De), poëte italien, 
né à Milan à la fin du 17e siècle, mort vers 4762, a laissé 
un grand nombre de tragédies et de comédies qui ont eu 
du succès. 11 avait étudié avec fruit le théâtre français. 
On a publié à Venise, 1752, in-8e, Milan, 1745, 6 vol. 
in-12, le Teatro comico-tragico de Gorini. Ses meilleurs 
ouvrages dramatiques sont : Jézabel, Hécube, Muhomel IL, 
tragédies presque toutes imitées et souvent traduites litté- 
ralement de la scène française. Parmi ses comédies en cite: 
le Baron polonais, copie du Pourceaugnac; le Fripon fran- 
çais, ete. On lui doit encore des épitres ; des églogues; 
VUomo, tratlalo fisico-morale, Lucques, 1756, in-4e, 
traduit en français sous le titre d’Anthropologie, Lau- 
sanne, 4761, in-4e, et 2 vol. in-12; Via e verilà su à 
fundamenti della morale cristiana, soliloqui, Milan, 1761, 
9 vol. in-12, etc. 

GORINI (Jean), né en 1785 à Palazzolo dans le 
Brescian , n’avait étudié la géométrie que pour devenir 
arpenteur ; mais ses progrès furent tels, qu'ils lui mé- 
ritèrent une chaire de mathématiques à l’université 
de Pavie. En 1318 il fut chargé de suppléer Brunaceci, 
auquel il aurait probablement succédé, s'il n'avait 
péri d’une chute de voiture le 25 septembre 1825. 
Ses ouvrages sont : Element dalgebra, Pavie, 41816, 
in-8° ; Elementi di geomelria piana e solida , etc, ibid. 
1819, in-8; Elementi di matematica pura, 1819, 2 vol. 
in-8°. 
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GORIONIDES ou BEN GORION (Joseru), rabbin 
du 8e ou du 9% siècle, connu aussi sous le nom de Jossi- 
phon, passe pour auteur d'une chronique publiée en 
abrégé avec une traduction latine par Munster, Bâle, 
1541: cet ouvrage a été traduit en allemand, en anglais, 
et en langage rabbinique d’Allemagne. On en trouve 
aussi une traduction arabe à la suite des Bibles polyglottes 
de le Jay et de Walton. Quelques hébraïsants ont pré- 
tendu que Gorionides était le même que l'historien Jo- 
sèphe. 

GORIOUN, historien arménien, surnommé SK’HANT- 
cuEL, Ou l’Admirable, à cause de l'élégance et de la pu- 
relé de son style, naquit vers le commencement du 5esiè- 
cle. Il étudia la philosophie, la théologie et les langues 
syriaque et grecque, sous le fameux docteur Mesrob, et 
sous le patriarche Sahag Ier ou Isaac. Ce patriarche l’en- 
voya à Constantinople, pour y perfectionner la traduc- 
tion dela Bible en arménien, qui avait été faite sur la 
version des Septante, et pour s’y procurer des ouvrages 
grecs. À son retour en Arménie, il fut récompensé par 
le patriarche, qui le sacra évêque d’une province limi- 
troplie de la Géorgie : il y mourut fort âgé. Il a laissé 
une histoire des événements arrivés de son temps en Ar- 
ménie, et un grand nombre de discours et d’homélies qui 
sont regardés comme des chefs-d’œuvre. Ils existent dans 
le couvent des Arméniens, à Venise. 

GORLÆUS (ABrauam DE GOORLE, dit), anti- 
quaire, .né à Anvers en 14549, mort à Delft le 15 avril 
1609, a laissé entre autres ouvrages : Dactyliotheca, ete., 
Nuremberg, 1600, in-4° ; une suite à cet ouvrage sous 
le titre de Variarum gemmarum, quibus antiquitas insi- 
gnandouti solita, scalpturæ, Leyde, 1625, etc.; Thesaurus 
tumismatum, 1664, in-fol. 

GORLZÆUS (Asranam), né à Utrecht, vivait au com- 
mencement du 47e siècle, et se rangea sous la bannière 
des partisans de la nouvelle philosophie; ce qui lui a 
valu les invectives de Gisbert Voetius. On a imprimé de 
lui, après sa mort : Exercilaliones philosophicæ, quibus 
philosophia theoretica fere universa discutitur, et plurima 
ac prœcipua peripalceticorum dogmata, evertuntur, Leyde, 
1620 , in-8o. 

GORM où GORMON , surnommé le Vieux, roi de 
Danemark, le premier qui soumit le royaume, dans 
toute son étendue, à un seul sceptre. Il monta sur le 
trône de Leyre ou Lethra, en Sélande, l'an 840, selon 
lPhistorien Torfæus. Jaloux de la domination des autres 
princes du pays, il les soumit les uns après les autres. Il 
étendit même ses conquêtes jusque dans le nord de PAI- 
lemagne, et se rendit redoutable dans la Vandalie et la 
basse Saxe. Selon Adam de Brème , il fut attaqué ct re- 
poussé par Henri l'Oiseleur, empereur d'Allemagne, qui 
voulant reculer les limites de l’Empire, et propager le 
christianisme, établit une Marche et un margrave à Sles- 
wig. Gram et d’autres écrivains danois ont révoqué ce 
fait en doute, et refusent d'ajouter foi au récit d'Adam 
de Brème. Gorm soutint son ascendant en Danemark, et 
‘régna jusqu’à l’année 955, ayant, à sa mort, à peu près 
cent ans, si l’époque de son premier avénement au trône, 
fixée par Torfæus, est exacte. Au moins parait-il qu'il 

* parvint à un très-grand âge, et que le surnom de vieux 
lui fut donné avec raison. Îl avait épousé Thyra, fille 
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de Harald, comte de Holstein, que ses vertus et sx beauté 
firent sarnommer l’ornement du Danemark. Pendant le 
règne de Gorm, plusieurs missionnaires se répandirent 
chez les Danois, pour y introduire le christianisme : le 
roi-néanmoins était contraire à cette religion, et aucune 
sollicitation ne put l’engager à l’adopter. Mais son fils, 
Harald à la Dent-Bleue, selon la plupart des rapports, 
fut plus docile, et se fit baptiser. C’est depuis le règne de 
Gorm le Vieux, que commence une chronologie claire et 
certaine dans l’histoire de Danemark. Les historiens, tant 
étrangers que danois et islandais, donnent la même suite 
de rois, et s'accordent sur les événements de leurs règnes : 
l'établissement du christianisme contribua à répandre 
une nouvelle lumière sur cette histoire, et acheva de la 
lier avec celle des autres pays. 

GORNICKI (Luc), en latin Gornicius , staroste de 
Tykoczyn et de Vasilkow, était chambellan du roi de 
Pologne Sigismond-Auguste. On a de lui quelques ouvra- 
ges importants, et qui ont été réimprimés plusieurs fois. 
Ses Acta regni Poloniæ ab anno 1558, furent publiés, 
d’abord par son fils, chanoine de Vilna, en 1637, in-4°, 
à Cracovie : on en fit une seconde édition en 1654, et 
une troisième en 1752; cette dernière, la plus soignée, 
a été publiée à Varsovie, in-4°. Un autre ouvrage de 
Gornicki, intitulé : Dialogi de electionis libertate, legibus 
moribusque Poloniæ, a eu également trois éditions, dont 
la dernière parut à Varsovie en 1751. 

GORON WY -OWEN , poëte gallois, né en 1722, 


était fils d’un fermier peu aisé. Les dispositions heureuses 


qu’il montra étant à l’école de Gwillheli, engagèrent 
M. Lewis Morris à se charger des frais de ses études à 
l’université d'Oxford, où il entra en 1741. Il reçut les 
ordres sacrés quatre ans après, se maria, occupa de petits 
emplois ecclésiastiques , et tint une école à Donnington, 
ensuite à Walton, puis à Londres, et enfin à North-Holt, 
dans le comté de Middlesex. Le modique salaire de ces 
fonctions le laissa presque toujours dans la misère, IL 
accepta, en 1757, la cure de St.-André dans la Virginie, 
d'un revenu de 200 livres sterling par an; mais il ny 
fut pas heureux , et il y perdit sa femme et ses enfants 
dans le cours de dix années : il y mourut lui-même. On 
ne connait pas la date de sa mort. On «te particulière- 
ment de lui des odes. latines, des odes galloises, morales 
et religieuses, un poëme gallois sur le Jour du jugement , 
un autre sur la Poursuile du bonheur, et l'hymne chanté 
par les étoiles du matin au jour de la création. 
GOROPIUS. Voyez BECAN (JEAN). 
GOROUCHKIN, jurisconsulte russe, né en 1747, 
acquit, sans les secours d’un maître, de vastes connais- 
sances dans la science de la législation, et fut pendant 
25 ans professeur de droit pratique, à l’université de 
Moscou, où il mourut en 1821. On a de lui : Manuel de 
la législation russe, Moscou , 1811, 4 vol.; Description 
des actes judiciaires, où Moyen facile d’acquérir des notions 
nécessaires sur l’exercice des devoirs dans les actes juudi- 
ciaires, Moscou, 1812, 5 vol. in-4°. : 
GORRIS (Pierre DE) était de Bourges : en 15414, il 
se fit agréger à la faculté de médecine de Paris. Il a pu- 
blié : Praxis medicinæ ad communem usum. totius ferè 
Europæ, in gratium eorum qui se à theoricä ad practicam 
conferunt, Paris, 4555, in-16 ; l'ormulæ remediorum 
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quibus vulgù medici utuntur, Paris, 1560, in - 16 ; Lyon, 
1584, in-8° ; Genève, 1642, in-12. 

GORRIS (Jean 0e), en latin Gorrœus, célèbre médecin, 
fils du précédent, né à Paris en 1505, mort en 1577, a laissé 
entre autres ouvrages fort remarquables pour son temps : 
Hippocratis jusjurandum, de arte, de antiqu&'medicind, 
græco-latinum, eum scholiis, Paris, 1542, in-4° ; In Hip- 
pocratis librum de medico adnolationes et scholia, ibid. , 
4545, in-8°; Hippocratis de genilur et nalurà pueri, ibid., 
4545, in-4°; Nicandri theriaca et alexipharmaca cum 
scholiis, grec-latin , ibid., 1549, in-8°, et 4537, in-4°; 
Galeni in prognostica Hippocratis, lib. VI, Lyon, 1552, 
in-19 ; Definitionum medicaruwm lib, X XIV, Paris, 1564, 
1622, Francfort, 4578, 1601, in-fol., très-estimé. 

GORSAS (Anroine-Joserx), journaliste et membre 
de la Convention nationale, né à Limoges, en 1745, em- 
brassa la carrière de l’enseignement, prit la direction 
d’un pensionnat à Versailles, et fut enfermé à Bicôtre, 
en 1788, sous le poids du soupçon d’avoir corrompu les 
mœurs de ses élèves. Les rigueurs dont il fut Pobjet en 
cette circonstance l'irritèrent vivement contre le gouver- 
nement, et contribuèrent sans doute à l’exaltation libérale 
qu’il manifesta dès les premiers jours de la révolu- 
tion. D’abord rédacteur du Courrier de Versailles, il s'at- 
tacha, dans cette feuille, à dévoiler les intrigues et les 
imprudences de la cour, ct alla le 4 octobre 1789, lire 
au Palais-Royal un article qu'il avait inséré dans le nu- 
méro de ce jour, et qui était dirigé contre la famille 


royale et les gardes du corps, qu’il dénonçait comme ayant, 


foulé aux pieds la cocarde nationale, dans leur fameux 
repas de la veille. Le bruit de cette profanation s'étant 
aussitôt répandu d’un bout à l’autre de la capitale, et la 
population parisienne, soulevée d’indignation , se dispo- 
sant tumultueusement à en tirer vengeance, Gorsas fut 
J'un des meneurs de l'insurrection, et conduisit à Ver- 
sailles l’une des colonnes qui assiégèrent le château, vain- 
quirent et massacrèrent les gardes du corps, et forcèrent 
Louis XVI de venir résider à Paris. Il se fixa lui-même 
alors dans cette capitale, pour suivre et observer de près 
les mouvements et les machinations politiques dont la 
divulgation faisait l’objet de son journal, qu’il intitula 
depuis : Courrier des départements, et dans lequel il con- 
tinua d’attaquer violemment les ennemis de la révolution. 
En 1790, il fut l’un des signataires de la pétition que 
500 littérateurs adressèrent à l'assemblée constituante 
pour demander la translation des cendres de Rousseau 
au Panthéon. Au 20 juin 17992, il fut l’un des orateurs 
les plus véhéments qui entrainèrent la multitude dans le 
palais des Tuileries, et au 10 août, il fit partie du comité 
insurrectionnel qui prépara et dirigea. les mouvements 
décisifs de cette journée contre le trône constitutionnel, 
déjà abandonné de fait par Louis XVI, qui cherchait 
moins à conserver ses nouvelles prérogatives légales qu’à 
reconquérir son ancien pouvoir. Gette participation à la 
chute de la royauté et au triomphe des républicains re- 
commanda Gorsas aux électeurs de Seine-et-Oise qui le 
nommèrent député à la Convention nationale. Il y débuta 
en démagogue effréné, se rangea parmi les jacobins les 
plus ardents, et bientôt s’éloigna de la Montagne pour se 
rapprocher de la Gironde. Ainsi, dans le procès du roi, 
il vota hardiment pour l'appel au peuple, en dépit des 
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menaces adressées tous les jours aux représentants que 
l'on croyait favorables à cette opinion. Par une contra- 
diction difficile à expliquer , il rejeta le sursis. Dans le 
courant du mois de février, il attaqua, dans son journal, 
Marat, la commune et la Montagne. Ses sorties violentes 
contre les dominateurs du jour l’exposèrept à la fureur 
de la même populace qu'il avait dirigée au 6 octobre, au 
20 juin et au 10 août contre la cour. Le 8 mars 1795, 
une multitude exaspérée se porta à son domicile, et brisa 
ses presses , tandis que la Convention décrétait que les 
députés journalistes seraient tenus d’opter entre leurs 
fonctions législatives et la rédaction des feuilles publiques. 
Malgré cette dernière résolution , Gorsas et Brissot d’un 
côté, Marat et Camille Desmoulins de l’autre , continuè- 
rent d'écrire dans les journaux et de siéger parmi les 
représentants de la nation. Mais les événements du 
91 mai survinrent, et Gorsas fut compris dans la pro- 
scription qui atteignit la Gironde. Il se réfugia dans le 
Calvados avec quelques-uns de ses amis, et y souffla vai- 
nement avec eux le feu de la guerre civile, L’insurrection 
fédéraliste fut étoufféc à sa naissance, et ses promoteurs 
mis hors la loi. Gorsäs osa néanmoins retourner à Paris, 
après la dispersion de l’armée du général Wimpfen ; ileut 
même l’imprudence de se montrer, en plein jour , au Pa- 
lais-Royal, dans un cabinet littéraire , tenu par Brigitte 
Mathé, son ancienne maïtresse. Arrêté incontinent , et 
traduit au tribunal révolutionnaire, qui se contenta de 
faire constater son identité, il fut exécuté le même jour, 
7 octobre 1795, et fit preuve en mourant du plus grand 
courage. Il avait publié un écrit satirique intitulé : PAne 
promeneur, ou Crüiès promené par son âne, Versailles, 
1786, in-8°, rare. Cet ouvrage reparut en 1788 sous le 
titre du Rabelais moderne. On attribue à Gorsas la Cour 
plénière, héroï-tragi-comique, publiée sous le nom de 
l'abbé de Vermond, Baville (Paris), 1788, in-8°. 
GORSSE (Jean-Louis-CRARLES-ANTOINE-RAIMOND }), 
homme de lettres et de finances, médiocre sous les deux 
rapports, naquit à Alby, le 25 février 1770, fils du sub- 
délégué de l’intendance, et reçut une bonne éducation, II 
allait succéder à son père dans une charge aussi honora- 
ble que lucrative, lorsque la révolution vint changer tous 
les projets et toutes les positions. La réquisition le força 
bientôt d'entrer dans la carrière militaire ; il parvint au 
grade de capitaine dans un bataillon d'infanterie, et passa 
ensuite dans l'arme du génie, dont il se dégoüta. Rentré 
dans sa famille, il se livra à l'étude des langues et de la 
théorie musicale. Il traduisit même les écrits de saint 
Augustin sur cette matière, et composa un ouvrage 
étendu qui est resté inédit. Après avoir rempli pendant 
denx ans les fonctions de receveur des contributions à 
Montauban, il fut nommé inspecteur du cadastre, et par- 
courut la France en cette qualité ; il alla même à Rome 
et en Hollande, lorsque ces pays faisaient partie du grand 
empire. Gorsse mourut le 21 décembre 1814. I avait 
donné l’article relatif aux mines de chaque département 
dans la Sfatistique générale de la France. 1 
GORTER (Jean DE), médecin, né à Enckhuisen 
le 19 février. 1688, disciple de Boerhaave, fut pro- 
fesseur à l’université de Harderwyck, puis médecin de 
l'impératrice Élisabeth, et mourut le 4 septembre 4762. 
Il a laissé entre autres ouvrages : De Perspiratione 
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insensibili, Leyde, 1736, in-4s, figures, suivi de com- 
mentaires étendus sur les Aphorismes de Sanctorius ; 
Medicinæ compendium in usum exercitat. domest. di- 
gestum, Leyde, 1751, 2 vol. in-4e; Francfort, 1749, 
2 vol. in-4, figures ; Medicina hippocratica , eæponens 
aphorismos Hippocratis, Amsterdam, 1755, 2 vol. in-4° ; 
Opusc. varia medico-theoretica, Padoue, 1751-1755, 
in-4°, etc. 

GORTER (Davi ps), fils du précédent, médecin at- 
taché à la cour de Russie, mort en 1783, s'était livré 
particulièrement à l’étude de la botanique. On a de lui : 
Materia medica, exhibens virium medicamentor. simpli- 
cium calalogos, Amsterdam, 1740, in-4°; Flora gelro- 
zutphanica, Harderwyck, 1745, in-8°; [lora ingrica, 
Pétersbourg, 17614, in-8; Flora belgica, Utrecht, 1767, 
in-8°. 

GORTON (SamuEL), sectaire fameux et fondateur de 
la ville de Warwick, dans le Rhode-Island (Amérique 
septentrionale), avait déjà subi une punition corporelle 
pour la hardiesse des opinions qu’il cherchait à répandre 
et que l’on présente comme formantavec celles des quakers 
un contraste parfait, lorsque en 1643 il fit acquisition du 
terrain où depuis s’éleva la ville que nous avons nommée. 
Mis en jugement par ordre de la cour générale de Massa- 
chusett comme prévenu d’avoir blasphémé contre l’Évan- 
gile, et porté atteinte à la morale publique par ses doc- 
trines antisociales , il fut constitué prisonnier à Boston, 
avec défense, sous peine de mort, de sortir de cette ville. 
Bientôt les rumeurs du peuple déterminèrent ses juges à 
commuer cette peine en un bannissement perpétuel, et 
Gorton passa en Angleterre (1644), muni d'un acte par 
lequel les Indiens déléguaient à la couronne la propriété 
de leur territoire, Ayant lui-même obtenu en revanche 
un bill du parlement qui lui assurait la paisible jouis- 
sance de sa propriété, il se rembarqua pour l'Amérique, 
arriva à Boston en 1648, et rentra en possession de son 
établissement, qu’il appela Warwick en l'honneur du 
comte de ce nom, dont il avait reçu de puissants secours. 
Il travailla dès lors à propager ses opinions en matière 
de foi, fonda unesecte qui paraît repousser toute croyance 
religieuse, et mourut postérieurement à 1676. Gorton 
possédait des connaissances assez étendues dans les lan- 
gues grecque et hébraïque, et a laissé divers écrits parmi 
lesquels on cite : la Défense de la simplicité; l'Antidote 
contre les prédicateurs pharisiens ; le Marais salant, ete., 
imprimés en 1655; le Miroir pour le peuple de la Nou- 
velle-Angleterre, etc. 

GORZ (Jeax-Eusracne), homme d’État prussien, né 
vers 1757, mort à Ratishonne en 4821, s’est distingué 
dans la carrière des lettres comme dans l'exercice des 
fonctions publiques, et s’est rendu recommandable par 
ses vertus privées. Il a publié différents écrits relatifs à 
la politique, notamment une Relation de la mission qui 
Jui fut confiée par Frédéric IL, au sujet de la succession 
de Bavière, et un Traité de la neutralité armée. 

GOSCIECKI (François), jésuite, né en Pologne, est 
connu par une Relation en vers polonais de l'ambassade 
envoyée par Auguste II à Achmet IV en 1749, Léopol, 
1752, in-40. 

GOSELINT (Juzien), littérateur, né à Rome le 1 2mars 
1525, d'une famille originaire du Piémont, fut secrétaire 
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de plusieurs gouverneurs de Milan, ct mourut dans 
cette ville le 15 février 1587. On a de lui: {a Vita di 
Ferd. di Gonzaqa, governatore di Milano, 1579, in-4° ; 
Storia della congiura de’ Pazzi de Sulviati in Firenze ; la 
Congiura di G. L. Fieschi contra alla republica di Genova ; 
un recueil de poésies (rème), Venise, 1588, in-8, souvent 
réimprimé. 

GOSLA VIUS (Anam »E BABELNO), gentilhomme 
polonais, se distingua par son savoir dans le 16e et le 
17e siècle. IL était issu de la famille Supanow, et passa 
la plus grande partie de sa vie dans les terres qu'il pos- 
sédait en Pologne. Il s’attacha, ainsi que son frère André, 
à la secte des sociniens, et publia, pour en défendre les 
dogmes, quelques ouvrages en latin, qui parurent à Racau 
en 1607, 4715 et 1620. Le dernier, intitulé : Disputa- 
tio de persond, etc., in-8° de 116 pages, est très-rare. 

GOSLICIUS (LaurENT-GRIMALIUS), savant polonais, 
d’une ancienne famille de Varsovie, après avoir fait ses 
études à Cracovie, se rendit à Padoue, où il publia un ou- 
vrage intitulé : De optimo senatore , 1568 , in-40. Re- 
tourné en Pologne, il devint secrétaire du roi Sigismond- 
Auguste. Sous le règne d’Étienne Bathori, il fut employé 
aux affaires les plus importantes ; et les services qu’il 
rendit, lui firent obtenir successivement les évêchés de 
Kaminiek, de Chelm et de Posen. Outre son Traité De 
oplimo senatore, on a de lui un Discours sur le rétablisse- 
ment de la dime du clergé. 

GOSLIN ou GOZLIN, 49e évéque de Paris, appar- 
tenait à la famille Carlovingienne. Il était cousin de 
Charles le Chauve, et non pas son oncle, comme le sup- 
pose l'historien de St.-Germain-des-Prés. 11 prit l'habit 
de St.-Benoïit dans l’abbaye de St.-Maur-sur-Loire, et y 
embrassa la vie monastique sous Gausbert, son oncle. 
En 847 ou 848, il succéda à Ebroin, évêque de Poitiers, 
en qualilé d’abbé de St.-Germain-des-Prés. Avec cette 
abbaye et plusieurs autres, dont il était ou devint titu- 
laire, il possédait à la cour plusieurs grands emplois. Les 
monuments historiques du temps le qualifient de con- 
seiller , d’archinotaire, d’archichapelain de Charles le 
Chauve ; charges qui lui donnaient beaucoup d’autorité, 
de grands priviléges, et même la préséance sur les évêques. 
En 858, les Normands, cantonnés entre Rouen et le Pont- 
de-l’Arche, ayantremonté la Seine avec un grand nombre 
de bateaux, ravagé tout le pays et pillé les monastères 
et les églises, se saisirent de Goslin et de Louis son frère, 
abbé de St.- Denis, les emmenèrent prisonniers, et ne 
les relächèrent qu'après en avoir tiré de grosses rançons. 
Louis, dont nous venons de parler, étant mort, Goslin 
lui succéda dans la place d’archichancelier ; et on trouve 
le nom des deux frères dans la liste des grands officiers 
de la couronne. Goslin conserva la même dignité sous 
Louis le Bègue et Charles le Gros. Après la mort d’In- 
golvin, évêque de Paris, vers l'an 885, il fut choisi pour 
le remplacer. Un de ses premiers soins fut de fortifier la 
ville pour la mettre à l'abri de l'invasion des Normands, 
qui continuaient leurs déprédations. L'événement ne 
tarda pas à justifier la sagesse de cette précaution. Sige- 
froi, l’un des chefs de ces pirates, après avoir brûlé Pont- 
Oise, s’'approcha de Paris à la tête d'environ 40,000 
hommes, et demanda le passage, voulant, disait-il, remon- 
ter la rivière au-dessus de la ville. Le comte Eudes, qui 
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en avait le gouvernement, et Goslin, lui ayant refusé sa 
demande, Paris fut investi et vigoureusement altaqué. 
Eudes, Goslin, et Eble, homme d’une force extraordi- 
naire, ct neveu du prélat, qui lui avait résigné l’abbaye 
de St.-Germain, défendirent la place avec courage. Gos- 
lin était sur la brèche, le casque en tête, un carquois sur 
le dos, une hache à la main, et combattait à la vue d’une 
croix qu’il avait fait planter sur la muraille. Le siége fut 
long ; l’ardeur de Goslin ne se ralentit pas : dans un des 
assauts, Sigefroi, ayant donné l’ordre de massacrer les 
Parisiens faits prisonniers , une flèche partie de la main 
de l’évêque, témoin ct indigné d’une telle barbarie, alla 
tuer l'exécuteur de cet ordre inhumain. Goslin n'eut pas 
la satisfaction de voir Paris délivré. Il mourut pendant 
le siége, le 16 avril 886. 

GOSSE (Érienwe), littérateur, fabuliste et auteur 
dramatique distingué, né à Bordeaux en 1773. Après 
avoir fait de bonnes études, il était secrétaire de l'arse- 
nal de Nantes, au commencement de la révolution, lors- 
qu'il s’enrôla dans un bataillon de volontaires bretons 
qui se rendit à Paris en 1792, et dans lequel il fut fait 
officier. Ce fut pendant son séjour dans la capitale qu’il 
donna au théâtre du Marais, en 1793, la Mort de Simon- 
neau, maire d'Étampes, comédie en vers. Gosse fut 
envoyé peu de temps après pour faire la guerre dans la 
Vendée où il resta jusqu’en 1796. Il quitta alors le ser- 
vice militaire et retourna à Paris où il se livra entière- 
ment à son goût pour la littérature et le théâtre. Nommé, 
vers 1801, inspecteur des remontes, il fut quelques an- 
nées après receveur de la loterie à Toulon. Il perdit sa 
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place en 1815, et alla à cette époque sc fixer à Paris. 


Attaché d’abord à la rédaction du Miroir, Gosse dévint un 
des copropriétaires-rédacteurs de Za Pandore. 11 mourut 
subitement à Toulon en février 1834, à la suite d’unealter- 
cation qu’il eut avec un de ses anciens amis. Ila publié des 
ouvrages dramatiques, des romans et des fables. Nous 
citerons ses principaux titres littéraires : l’Épreuve par 
ressemblance, comédie, 1799, in-8v ; les Amants vendéens, 
roman en # vol. in-12, 1806; l’auteur y a peint les 
mœurs locales ; Gasparin, ou le Héros provençal, roman 
éroti-comique, 1800, 2 vol. in-8°; le Nouveau débarqué, 
comédie, 1801, in-8°, en société avec MM. Étienne et 
Morel ; Quel est le plus ridicule ? ou la Gravure en action, 
folie-vaudeville, 1801, in-8°, avec M. Étienne; Pont-de- 
Veyle, ou le Bonnet de docteur, 1802, in-8° ; Exposition des 
principes de l’université, relativement à l'éducation, in-8° ; 
l'Auleur dans son ménage, opéra-com., in-8°; l’Esclave, 
opéra-com., in-8° ; le Médisant, comédie en 5 actes et en 
vers, 1816 , in - 8 ; cette pièce , jouée au Théâtre-Fran- 
çais, est de tous les ouvrages dramatiques de l’auteur, 
celui qui a obtenu le plus de succès ; le Susceptible par hon:- 
neur, comédie en 5 actes et en vers, 1818 ; les Femmes po- 
litiques, comédie en vers, jouée d’abord en 5 actes, et re- 
mise en À acte en:1819 ; Fables, 1818, in-12, recueil 
d’apologues politiques qui n'a pas dû tout son succès aux 
circonstances; Proverbes dramatiques, 2 vol. in-8°; le Flat- 
teur, comédie en 5 actes et en vers, qui échoua en 1820. 

GOSSEC (François-Josern) , compositeur, né à Ver- 
gnies, village du Hainaut, le 47 janvier 1753. Dès l’âge 
de 7 ans, il fut envoyé à Anvers pour y apprendre la 
musique, et resta 8 ans enfant de chœur à la cathédrale 
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de cette ville, Depuis il s'est formé lui-même, et Lout en 
regrettant, comme Haydn, de n'avoir pas visité les écoles 
de l'Italie, il a perfectionné son talent par l'étude des 
partitions des grands maitres. Il se rendit à Paris en 
1751, et à l’âge de 23 ans, il fut choisi pour conduire 
l'orchestre du fameux financier la Popelinière, sous les 
yeux du célèbre Rameau, et par attachement pour son 
patron, il refusa de diriger la musique du prince de Conti. 
Après la mort de la Popclinière, en 1762, Gossec diri- 
gea pendant 8 ans la musique du prince de Condé, et 
composa plusieurs opéras pour les spectacles de Chan- 
tilly. En 1770, il fonda le concert des amateurs qui 
dura jusqu’au 28 janvier 1781, et où le fameux mulâtre 
Saint-George tenait le premier violon ; Gossee ne le diri- 
gea que # ans. En 1775, il prit, avec Gaviniès et Leduc, 
l’entreprise du concert spirituel qu’ils retirèrent de sa 
léthargie, et ils en eurent le bail pendant 3 ans. En 
4775, Gossec fut maître de musique de l'Opéra et de 
l’école de chant jusqu’en mai 1780. Nommé adjoint au 
directeur de l’Académie royale de musique, jusqu’à la 
clôture de 1782, il obtint alors une pension de 2,000 fr., 
et fit partie du comité de l'Opéra jusqu’en avril 1784. 
Cette même année, une école de chant et de déclamation 
ayant été établie sous le ministère du baron de Breteuil, 
Gossec en fut nommé directeur général, et, en 1788 , ik 
y fut en même temps professeur de composition jusqu’à 
la suppression de l'école, en 1791. IL était depuis la 
révolution maitre dé musique de la garde nationale de 
Paris, et il fit exécuter dans les fêtes publiques, un grand 
nombre d'hymnes à l'Étre suprême, à la Victoire, ete.; 
de marches religieuses, et de symphonies pour instru- 
ments à vent. Membre de la classe des beaux-arts à l’In- 
stitut de France dès sa création, en 1795, il a fait partie 
de l’Académie des beaux-arts depuis 1816. II a été 
membre du jury de lecture de l'Opéra de 1799 à 
1804, sauf quelques interruptions, et en mai 4809, il a 
été nommé membre du jury d'examen de la musique des 
ouvrages présentés à ce théâtre, en remplacement de Gré- 
try démissionnaire. Gossec était membre de la Légion 
d'honneur depuis 1804. Il est mort à Passy le 16 février 
1829. Ses compositions dramatiques sont le Faux lord, 
opéra-comique; les Pécheurs, opéra-comique ; en 1767, le 
Double déguisement, opéra-comique; Toinon et Toinette, 
opéra-comique. À l’Académie royale de musique : Subi- 
nus, opéra en 5 actes, 1775 ; en 1775, Alexis et Daphné; 
Philémon et Baucis, en 1778; la Fête de village ; T'hésée, 
1782, Rosine, 1788. On lui doit en outre le fameux 
O salutaris hostia, improvisé en 1780 et chanté sans 
accompagnement par Chéron, Laïs et Rousseau. Gossee 
a publié un grand nombre de motets et de messes, de 
symphonies, quatuors, trios ct duos pour le violon. 
GOSSELEN (Jean), savant du 46° siècle, conservateur 
de la Bibliothèque du roi à Paris, mort en cette ville 
en novembre 4604, presque centenaire, connaissail les 
sciences exactes, les langues anciennes, l'astronomie, etc. 
On a de lui : Éphémérides, ou Almanachs du jour et de la 
nuil pour 100 ans, Paris, 1571, in-4v; Historia imaginum 
cœlestium nostro sæculo accomodata, ib., 1577, in-4°; la 
Signification de l’ancien jeu des cartes pythagoriques, ib., 
1582, in-8°, Culendrier grégorien perpéluel, traduit en 
français, ibid., 1583, in-8° ; Discours de la dignité ct 
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excellence des fleurs de lis et des armes des rois de France, 
Melun, 4593, Nantes, 1615, in-8, etc. 

GOSSELIN (ANToinE), professeur de rhétorique à 
Caen , né vers 1580 dans un bourg près d'Amiens, mort 
le17 mai1645, a publié: Jacobi Savignæilaudatio funebris, 
1652, in-4° ; Historia veterum Gallorum, 1656, in-8°; Ob 
natum Franciæ delphinum Gratulatio, ete., 1640, in-8o. 

GOSSELIN (GuiLLaumE), mathématicien, né à Caen, 
mort vers 1590, à traduit de l'italien en français l’Arith- 
métique de Nic. Tartaglia Brescian, Paris, 1578, in-8o. 

GOSSELIN (Pierre), mathématicien du 46e siècle, 
né à Cahors, a laissé : De Arte magnà seu de occulté 
parte numerorum que et algebra et almucabala vulgù dici- 
dur, libri IV, ete., 1577, in-8e. ; 

GOSSELIN (Cnarzes-Rogert), littérateur, né vers 
4740 à la Folie près de Caen, mort le 26 septembre 
1820 à Maurecourt (Seine-et-Oise), fut d'abord précep- 
teur, et vécut depuis la révolution, partageant son temps 
entre les occupations agricoles et l’étude de la mytholo- 
gie. On a de lui : Plan d'éducation, 1785, in-8; Ré- 
flexions d’un citoyen, 1787, in-8° ; l’Antiquité dévoilée au 
moyen de la Genèse, etc., Paris, 1817, in-8, etc. Il a 
laissé entre les mains de M. de la Mardelle, l’un de ses 
élèves, plusieurs manuscrits, parmi lesquels on cite : 
Réflexions critiques sur les ouvrages de J. J. Rousseau. 

GOSSELLIN ( Pascaz- Francois-Josepn), savant 
géographe, naquit à Lille le 6 décembre 4751. Il par- 
<ourut, en 1772, 1775, 1774 et 1780 , la France, la 
Suisse, l'Italie, l'Espagne et les Pays-Bas, fit pendant 
ces voyages des recherches relatives à la géographie an- 
cienne, et vérifia différentes positions indiquées par les 
itinéraires romains. En 1777, il composa sur la Cherso- 
nèse d’or et les Sines de Ptolémée, une dissertation qu'il 
a depuisrefondue dans sa Géographie des Grecs, En 1784, 
il fut député par sa province au conseil royal du com- 
merce, et, en 1789, il le fut encore extraordinairement 
auprès de l’assemblée nationale. Il publia, dans le même 
temps, un mémoire sur la question proposée par l’Aca- 
démie des belles-lettres, dont l’objet était de comparer 
ensemble Strabon et Ptolémée, et de marquer l’état où 
ils avaient trouvé et porté les connaissances géographi- 
ques. Ce mémoire, dans lequel Gossellin trouva l’occa- 
sion de développer des idées nouvelles, lui ouvrit les 
portes de l’Académie. En 1791, le roi le nomma membre 
de l'administration du commerce de France, qui fut sup- 
primée en 1792. Le comité de salut publie lui conféra, 
en 1794, une place importante au département de la 
guerre. En 1799, il remplaça Barthélemi Courçay comme 
conservateur du cabinet des médailles, pierres gravées et 
antiques. En 1801, le gouvernement le nomma l’un des 
traducteurs de Strabon, pour les notes géographiques. 
En 1816, il fut adjoint à la rédaction du Journal des 
Savants. Lors de la seconde occupation de Paris, il fit 
preuve de dévouement et depatriotisme en défendant les 
objets d’arts confiés à ses soins. Il a publié: (avec de 
Tersan) : Catalogue des médailles antiques et modernes , 
en or ct en argent, du cabinet de M. d’Ennery, 1788, 
in-4°; Géographie des Grecs analysée , ou les systèmes 
dEratosthène , de Strabon et de Plotémée , comparés entre 
eux et avec nos connaissances modernes, ouvrage cou- 
ronné par l’Académie , Paris, 1790, grand in-4°, avec 
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10 cartes; Recherches sur la géographie systématique et 
positive des anciens, Aer et 2e vol., 1798; 3e et 4e vol., 
1818, in-4°. Gossellin est encore auteur d’un grand nom- 
bre de mémoires dans les Mémoires de l’Académie des 
inscriplions, et dans ceux de la classe d’histoire, dans la 
traduction française de la Géographée de Strabon, dans 
les Recherches sur les Scythes et les Goths, de Pinker- 
ton, etc. Gossellin fut créé chevalier de la Légion d'hon- 
neur en 4804, ct officier de cette légion en 1816. Il était 
membre de l’Institut depuis sa formation. Il est mort le 
8 février 1850. 

GOSSET , médecin d'Amiens, vivait au commence- 
ment du 18e siècle. Il parait s'être spécialement livré aux 
chimères de l’alchimie, et avoir été un des partisans de 
van Helmont et de Paracelse. L'ouvrage qu'il a laissé 
sous ce titre : Réflexions cabalistiques d’une médecine uni- 
verselle tirée du vin , avec une manière d’extraire le sel de 
rosée , el une Dissertation sur les lampes sépulcrales, est 
un tissu d'idées extravagantes et de rêveries réellement 
dignes de la cabale. 

GOSSIN ( Prerre-Francois), né à Souilly, près de 
Verdun, le 20 mars 1754, fils d’un procureur du roi à 
la cour des monnaies de Metz, était lui même, en 1789, 
lieutenant général du bailliage de Bar-le-Duc. Élu député 
du tiers état à l'assemblée constituante, il fut employé 
dans les comités, notamment dans celui de co»stitution, 
et parut assez souvent à la tribune comme rapporteur. 
Ce fut Gossin qui fit le rapport sur la division du royaume 
en départements. Il provoqua l’organisation d'archives 
nationales, et celle des tribunaux criminels; enfin, à la 
suite d’un rapport sur les honneurs qui devaient ‘être 
rendus à Voltaire, il proposa de faire transporter ses 
cendres à Sainte Gencviève. Après la session, Gossin fut 
élu procureur général syndic du département de la 
Meuse ; et ce fut en cette qualité qu’il fit adopter une 
adresse par le Directoire du département contre l’attentat 
du 20 juin 1792 sur la personne du roi. Lorsque les 
Prussiens pénétrèrent dans la Lorraine, en septembre 
suivant, Verdun ayant capitulé, Gossin reçut du due de 
Brunswick, ainsi que Ternaux, président du département, 
l’ordre de se rendre dans cette ville, pour y prendre, au 
nom du roi de Prusse, les rênes de l'administration. 
Tous les deux refusèrent d’obéir à l'injonction du général 
ennemi; mais, leurs collègues craignant que ce refus 
n’exposât le département à toutes les rigueurs du régime 
militaire, ils finirent par céder à leurs instances, et se 
dévouant au salut de leurs concitoyens, ils partirent pour 
Verdun, A leur arrivée, ils furent invités d’apposer leurs 
signatures sur les réquisitions de vivres ct de fourrages 
dont le département venait d’être frappé pour le service 
de l’armée prussienne ; maïs, ni les prières ni les menaces 
n'ayant pu les y décider, ils furent retenus prisonniers. 
Cependant Gossin rendit compte à l’assemblée législative 
des motifs qu'ils avaient eus pour obtempérer aux ordres 
du duc de Brunswick. Cette assemblée, que l'invasion 
prussienne n’avait fait qu’exaspérer , renvoya sa lettre à 
l'examen d’une commission extraordinaire; et le même 
jour (5 septembre 1792), sur le rapport de Gensonné, 
Gossin et Ternaux, déclarés coupables de trahison, furent 
décrétés d’arrestalion et renvoyés devant la haute cour 
nationale d'Orléans, Après la retraite des Prussiens, 


GOS 
Gossin, détourné par ses amis de sé constituer prison- 
nier, se tint à l'écart, en attendant que les esprits, plus 
calmes, fussent en état d'entendre sa justification. Fati- 
gué de Pespèce de proscriplion qui pesait sur lui depuis 
plus de deux ans, il finit par solliciter de la Convention, 
où il comptait quelques amis, l'examen de son affaire, Son 
innocence était tellement évidente que Bezard termina le 
rapport qu'il fit, au nom du comité de législation, par 
demander que le décret d'accusation lancé contre Gossin 
fût annulé. Charlier s’éleva seul contre l'avis de la com- 
mission ; et, sur sa demande, Gossin fut renvoyé devant 
le tribunal révolutionnaire. D’après le conseil de quel- 
ques personnes en crédit, et qui lui garantissaient qu’il 
sortirait triomphant de cette épreuve redoutable, il se 
remit entre les mains de la gendarmerie, et fut transféré 
à Paris. Déposé à la Conciergerie le lendemain de son 
arrivée, il fut peu de jours après mis en jugement. Plu- 
sieurs membres de la Convention vinrent déposer en sa 
faveur. Harmand, son ami d'enfance, et Malarmé, con- 
firmèrent par leurs déclarations tout ce que le malheu- 
reux Gossin avait dit pour sa défense; mais leurs efforts 
furent inutiles. Gossin fut condamné, non pour le pré- 
tendu crime qui l'avait amené devant l’odieux tribunal, 
mais pour avoir conspiré dans la prison du Luxembourg, 
où jamais il n'avait été détenu. Par l'oubli du greffier, 
son nom avait été omis sur la liste des victimes ; le bour- 
reau refusa de le laisser monter sur la fatale charrette ; 
mais Gossin, dont la tête était égarée, lui dit: « £t moi 
aussi je suis condamné, mets-moi sur ta voiture. » Un des 
juges, présent à ce débat, vint appuyer sa réclamation ; 
mais, lorsqu'il fut placé dans le tombereau, on l’entendit 
s’écrier : « O ma femme, 6 mes enfants! » Gossin périt le 
4 thermidor (22 juillet 1794), cinq jours avant la chute 
de Robespierre. 11 n’était âgé que de 40 ans. Le 25 juil- 
let 4795, sur le rapport de Bezard, le décret d’accusa- 
tion contre Gossin et Ternaux fut révoqué. 

GOSSUIN (Henri-Marie-Josern), né à Avesnes en 
1759, fut, en 4790, un des administrateurs du dépar- 
tement du Nord ; puis, député à l'assemblée législative, 
où il fit quelques rapports au nom du comité des Douze ; 
et en septembre 1792, à la Convention nationale, où il 
ne vyota pas dans le procès de Louis XVI, étant absent 
par commission. Le 8 octobre de cette année , il proposa 
de mettre à prix la tête du prince Albert de Saxe-Tes- 
chen, parce que ce général autrichien avait bombardé 
Lille. Le 50 novembre, il fut envoyé à l’armée de Du- 
mouriez. De retour à la Convention, il fit plusieurs rap- 
ports sur la défection de ce général, et fit suspendre la 
reconstruction de la maison des demoiselles Fernig, qui 
avait été ordonnée par un décret. Le 10 mai, il fut nommé 
de nouveau commissaire près de l’armée du Nord. Vers 
la fin de cette année, et pendant les suivantes, il travailla 
dans le comité militaire, et fit en son nom différents rap- 
ports, sur les manufactures d'armes, sur la solde des 
troupes, sur la gendarmerie, sur les indemnités à accor- 
der aux villages de la Flandre, maltrailés par l’en- 
nemi, ete. Il proposa, le 28 septembre, d'ériger une colonne 
d’infamie, où seraient inscrits ceux qui se seraient désho- 
norés par quelque lâcheté, et fit décréter qu'aucun dé- 
serteur ne serait admis dans les armées. En 1794, il fit 
donner à la ville de Condé le nom de Vord-Libre. Dans 
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la révolution du 9 thermidor, il se prononca fortement 
contre Robespierre ; mais le 20 mai de l’année suivante, 
lors de l'insurrection des anarchistes contre la Conven- 
tion, il demanda l’accolade fraternelle du président pour 
l’orateur du premier groupe qui se présenta. Censuré 
vivement pour cette proposition, il s’en excusa en décla- 
rant qu’il était dans l'erreur sur ce qui se passait. Devenu 
membre du conseil des Cinq-Cents, après la dissolution 
de la Convention, il sortit du conseil en 1797, y fut 
réélu pour deux ans en 1798, et entra en décembre 
1799 au nouveau corps législatif, d’où il sortit en février 
1801, pour remplir les fonctions d'administrateur des 
eaux et forêts, qu'il exerçait encore à l’époque de la res- 
tauration, Le département du Nord l'ayant nommé un 
de ses députés à la chambre des représentants en 1815, 
il accepta cette mission, et perdit son emploi d’adminis- 
trateur des forêts, après le second retour du roi. Nommé 
en 1818 membre de la chambre des députés par le dé- 
partement du Nord, il y vota d’abord avec le parti mi- 
nistériel, et passa ensuite dans les rangs de l'opposition 
libérale. Il mourut à Paris en 1827. 

GOT (BerTranD De). Voyez CLÉMENT V. 

GOTER (Jean), missionnaire catholique en Angte- 
terre, était né dans le comté de Southampton, et: fut 
élevé dans la religion anglicane. S'étant fait catholique, 
il se rendit à Lisbonne, où il y avait un collége anglais 
pour ceux de cette communion ; et après y avoir achevé 
ses études, il fut ordonné prêtre, et revint exercer les 
fonctions de missionnaire dans sa patrie. Voué à une vie 
laborieuse et retirée, Goter a laissé de nombreux écrits 
qui sont encore estimés des catholiques anglais , et que 
l'on peut partager en deux classes, les livres de piété et 
ceux de controverse. Parmi les ouvrages de controverse, 
on cite : Raison et autorité; la Nuée de témoins ; la Trans- 
substantiation défendue ; le Papiste mal représenté; le 
Guide du chrétien dans le choix d’une religion. W mourut 
en mer le 2 octobre 1704, en se rendant à Lisbonne 
pour les affaires du clergé catholique. 

GOTESCALC ou FULGENCE, religieux de l’ordre 
de Saint-Benoît, né vers l'an 806 dans la partie de l'AI- 
lemagne soumise par Charlemagne, est célèbre par les 
persécutions que lui atlira son opiniâtreté à soutenir, sur 
la prédestination et sur la grâce, des propositions con- 
damnées par l’Église. Il fut recherché comme hérétique, 
jeté dans un cachot par ordre d’Hincmar, archevêque de 
Reims, et mourut dans sa prison en 868. Les rigueurs 
exercées contre Gotescalc trouvèrent des censeurs dans 
les personnages les plus distingués du clergé de France à 
cette époque. La Vie de ce moine, en latin, par Ussérius, 
a été publiée dans l’/istoria Gothescalichi prædesti- 
nian., ete., Dublin, 1651, in-4°; Hanau, 1662, in-8; 
el par le P. Cellot, Paris, 1655, in-fol. 

GOTHUS (Jonas-Perri), professeur de théologie et de 
langues savantes, puis évêque de Linkoping en ‘Suède, 
est auteur d’un Dictionarium latino-sueco-germanicum, 
Linkoping, 1640, et Stockholm, 1690, in-fol, 

GOTHUS (Anpré), contemporain du précédent, un 
des premiers qui aient écrit avec succès en langue sué- 
doise, a laissé entre autres ouvrages un Trailé du style 
épistolaire. 

: GOTHUS (Laurenr), archevéque d'Upsal au 46e siè- 
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cle, jouissait d’une si grande réputation de savoir et de 
piété, que le roi Jean HIT voulut qu'il attachât son nom 
à la nouvelle liturgie que ce prince avait fait rédiger dans 
le but de concilier les esprits, mais qui, loin d'atteindre 
ce but, ne fit qu’exciter de nouveaux troubles. Ce volume, 
devenu très-rare à raison de sa suppression, est intitulé : 
Lilurgia suecanæ Ecclesiæ cathot. et orthod. conformis , 
suecè el lal., cum præfat. et notis Laurenti, upsalensis 
episcopi, Stockholm, 1576, in-fol. 

GOTTARDI (l'abbé Dominique), né à Valezzo dans 
le Véronèse, mort le 21 mai 1794, dans la paroisse de 
San-Donato, dont il était curé, avec titre d’archiprètre, 
réunit à l’accomplissement de ses devoirs, l'étude des 
choses sacrées, principalement en ce qui concerne l’anti- 
quité ecclésiastique. Il fit de louables efforts pour parve- 
nir à réfermer l'usage où sont les prédicateurs italiens des 
se livrer à des farces oratoires , et à ces grotesques pan- 
tomimes par lesquelles ils avilissent la dignité de leur 


ministère. Partageant d’ailleurs le goût général des Ita- | 


liens pour la poésie, il la cultiva avec quelque succès. 
On à de lui ua recueil de Sermons , imprimés à Brescia 
en 1790 ; et une savante dissertation sur la Diaconesse 
Daciana ; cette dissertation a été réimprimée en 1793, 
avee des additions considérables. 

GOTTER (FRéDéRIG- GUILLAUME}, poëte allemand, 
né à Gotha le 5 septembre 1746, mort le 48 mars 1797, 
se familiarisa de bonne heure avec les littératures latine, 
italienne, anglaise et française. Un séjour qu’il fit à Lyon 
en1774 le mit à même de se perfectionner dans la langue 
française, et d’en apprécier à leur valeur les chefs- 
d'œuvre dramatiques, dont il a souvent reproduit les 
beautés. Il a composé des épitres, des élégies, des poé- 
sies légères et des pièces de théâtre. Nous citerons : Poëé- 
sies, Gotha, 1737-88, 2 vol. in- 8°, dans lesquels se 
trouvent des traductions ou imitations de l'Oreste, de la 
Mérope et de PAlzire de Voltaire ; des Opéras-comiques, 
tome Ier, Leipzig, 1778-79, in-8° ; Drames, ibid., 1795, 
in-8°; OEuvres posthumes, Gotha, 1802, in-8°. 

GOTTHARD (Josepn-Frépéric), médecin bavarois, 
aé à Bamberg le 21 décembre 1757, passa deux ans chez 
les jésuites ; puis, à l’aide de son beau-frère, il continua 
ses études. Il s'attacha d'abord à la médecine et ensuite à 
Part vétérinaire; il fit de tels progrès qu'il oblint en 
4791 le double titre de professeur, tant d'anatomie que 
d'art vétérinaire, à l’université de Bamberg, et de vété- 
rinaire en chef de la cour et du pays. Les premières an- 
nées de son professorat et de l'exercice de sa charge de 
vétérinaire ne furent guère signalées que par la publica- 
tion de quelques ouvrages, et par les allégements qu'il 
apporta aux terribles épizooties qui trop souvent rava- 
geaient tout le territoire bavarois. Mais lors de l'invasion 
française, Gotthard devint véritablement précieux à l’Al- 
lemagne. Pendant les trois dernières années de la guerre 
européenne (1812-14), il remplit gratuitement les fonc- 
tions de médecin des pauvres. Ce fut donc pour lui un 
coup grave que celui qui le mit à la retraite en 1823, en 
changeant l’organisation et le nom de l’école médicale 
provinciale de Bamberg. Il fut obligé alors de donner des 
leçons, soit de botanique, soit de quelque autre branche 
de l’histoire naturelle et de rechercher la clientèle. 


survécut ainsi plus de 10 ans à cet événement, et mourut 
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le 23 février 1834. On a de lui, en allemand, plusieurs 
ouvrages remarquables, et qui ont servi de guide pen- 
dant longtemps aux élèves et aux jeunes médecins. Ce 
sont : Guide du médecin pour l’examen du malade et 
Pexploration de sa maladie, Erlangen, 1796 ; Essai d’un 
système complet d’enseignement de l’art vétérinaire, Erlan- 
gen, 1796; Instruction à mes compatriotes sur la présente 
épizoolie, Erlangen, 1796 ; Quels ont-été jusqu’à ce jour 
el quels sont les empêéchements généraux à la destruction 
des épizooties, Bamberg, 1803. 

GOTTI ( Vincenr - Louis), cardinal, membre de la 
congrégation chargée del’examen des évêques, né à Bologne 
en 1664, mort à Rome le 18 septembre 1749, a laissé des 
ouvrages de controverse estimés; nous citerons entre 


“autres: la vera Chiesa di Cristodünostrata, Bologne, 1719, 


5 vol. in-4, traduit en latin et réimprimé plusieurs fois; 
Theologia scholastieo - dogmatica juxta meñtem divi Tho- 
mœæ Aquin., ete., Bologne, 16 vol. in-4°; Colloquia theo- 
logëco -polemica , ibid., 1727, in-4°; De cligendà inter 
dissidentes christianos sententid , Rome, 1754; Veritas 
religionis christianæ , etc., Rome, 1735-1740, 19 vol. 
in-4°, etc. Sa Vie a été publiée en latin par le P. Th. 
Riccini, Rome, 1749, in-4e. { 

GOTTIGNIEZ (Gizre-François), mathématicien, né 
à Bruxelles en 1630, fut admis dans la compagnie de 
Jésus, à l’âge de 25 ans, et, après avoir passé à Malines 
le temps de son noviciat, fut envoyé à Rome pour y con- 
tinuer ses études théologiques. Son goût le portait vers 
les sciences exactes ; et ses supérieurs s’en étant aperçus, 
ne voulurent point gêner son inelination. Il fut chargé 
en 1662 de professer les mathématiques. Le reste de sa 
vie fut partagé entre l’enseignement et la rédaction de ses 
ouvrages. Il mourut à Rome le 6 avril 1689. On a de 
lui : EÆpistola de difficultatibus circà eclipses in Jove à Me- 
dicis planetis effectas, Bologne, 1665, in-fol. ; une lettre 
en italien, {ouchant les taches nouvellement aperçues dans 
la planèle de Jupiter, Rome, 1666, in-8°; De figuris 
cometarum qui arnis 1664, 1665 et 1668 apparuerunt, 
cum brevissimis animadversionibus , ibid., 1668 , in-4°; 
Elementa geometriæ planæ, ibid., 1669, in-12, etc. 

GOTTLEBER (Jean-CurisTorse), savant philologue, 
naquit à Ghemnitz, en 1755. Il fut d’abord recteur de 
l’école d'Annaberg, et accepta , en 1771, la même place 
à celle de Meissen, où il mourut le der mai 1785, Outre 
ses Animadversiones ad Platonis Phœdonem et Alcibiadem 
secundum, cum excurs. in Phœdonem, Leipzig, 1771, 
in-8, il a publié, tant en latin qu’en allemand, une 
trentaine de dissertations et de programmes philologiques, 
qui sont très-estimés. 

GOTTSCHED (JEan), médecin, naquit en 1668, à 
Kœnigsberg en Prusse, et pratiqua la médecine à Bar- 
tenstein, après avoir voyagé en Hollande, en Italie et en 
Allemagne, pour augmenter ses connaissances. IL ensei- 
gna, depuis 1694, à Kœnigsberg, les sciences médicales, : 
et devint, en 1702, membre de la Société académique, 
nouvellement fondée à Berlin, Gottsched mourut le 
10 avril 1704. 11 publia des Annuaires météorologiques 
pour 4702 et 1703, et la Flore parisienne, de Loesel, 
qu'il augmenta de notes, et qui a été imprimée sous ce 
titre : Joh. Loeselii Flora prussica ; sive plantæ in regna 
Prussiæ sponte nascentes, nunc edit. cum variis addilu- 
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mentis, curante Joh. Gottsched, Kæœnigsberg, 1705, in-4°, 
avec 85 planches. Il existe aussi, de ce médecin, un grand 
nombre de dissertalions latines sur des matières de phy- 
sique et de médecine. 

GOTTSCHED (Jean - Curisropne), célèbre littéra- 
teur allemand, né près de Kæœnigsberg le 2 février 1700, 
proféssa les belles-lettres à Leipzig, et mourut le 12 dé- 
cembre 1766, doyen de la Société poétique de cette ville 
etmembre de plusieurs sociétés savantes ; il y avait fondé 
le nouveau club des Arts libéraux. On à de lui un grand 
nombre d'écrits philosophiques et littéraires; les princi- 
paux sont : Essai de l’art poétique critique pour les Alle- 
mands, etc., Leipzig, 1750 , in-8° ; 4e édition, 1751, 
in-8°, augmenté d'une traduction de l’Arf poétique 
d’Horace ; l’Éloquence académique à l’usage des écoles pu- 
bliques, etc., Hanovre, 1728 , 2 vol. in-8°; 5e édition, 
1759, in-8°; Grammaire allemande, Leipzig, 1748, 
in-8°; Connaissances, etc., ou Catalogue de toutes les 
pièces de théâtre en allemand qui ont élé imprimées depuis 
4450 jusqu’en 1760, Leipzig, 1757-1765, 2 vol. in-8° ; 
le Théätre allemand d’après les préceptes des Grecs et des 
Romains, ibid., 1741-45, 6 vol. in-8°; ibid., 1746-50, 
in-8°; Mémoire pour servir à lhistoire critique de la 
langue, de la poésie et de l’éloquence allemande, Leipzig , 
1732-44, 8 vol. ou 52 cahiers in-8°; Nouvelle biblio- 
thèque des belles-lettres et des arts nétane , ibid. , 1745- 
1754, 10 vol. in-8. Sa Vie a été écrite par Léonard 
Meister, et par plusieurs autres auteurs allemands. 

GOTTSCHED (Louise-ALDEGONDE-VicrToiRE), née 
KULMUS, femme du précédent, née à Dantzig en 1713, 
morte le 26 juin 1762, avait reçu une brillante éduca- 
tion, connaissait la littérature ancienne, les langues mo- 
dernes, les mathématiques ; mais son goût la porta plus 
spécialement vers l'étude de la poésie et de la musique. 
Elle a traduit entre autres ouvrages : Réflexions sur les 
femmes, de Mme de Lambert, Leipzig, 1751, in-8° ; Ca- 
ton, tragédie d’Addison, ibid., 1735, in-8° et 1755 ; sue 
Spectateur , de Steele et Addison, ibid., 1759-1745, 
9 vol. in-8°, etc. ; La Boucle de cheveux enlevée , de Pope, 
ibid., 4744, in-4° ; l'Histoire de l’Académie des inscrip- 
tions et belles-lettres de Paris, Leipzig, 1749-57, 11 vol. 
in-8°. On a en outre d’elle : Recueil de poésies, 1765, in-8°; 
des Lettres, Dresde, 1771-72, in-8°, etc. 

GOTTSCHLING (Gasparo), philologue et biblio- 
graphe allemand, naquit à Lobendau en Silésie, le 28 fé- 
vrier 4679. Après avoir été pendant quelque temps 
chargé d’une éducation particulière, il fut,. en 1705, 
nommé recteur de l’école des jeunes nobles, nouvellement 
établie dans la Marche de Brandebourg ; mais quelques 
désagréments qu’on lui avait suscités l'ayant obligé de 
quitter cet emploi, il se rendit à Halle, où il fut reçu ad- 
joint de la faculté philosophique, et se fit distinguer par ses 
leçons : il accepta enfin, en 1710, le rectorat et la place 
de bibliothécaire à l’école de Neu-Brandebourg, et mou- 
rut dans cette ville en 1739. Gottsching était très-labo- 
rieux : ses travaux littéraires, relatifs poûr la plupart à 
l'histoire et à la géographie, sont nombreux. 

GOTTSCHLING (Goperrom), bibliographe alle- 
mand, vivait dans la première moitié du 18e siècle. 11 
étudia en 1705 la théologie à Leipzig, et devint dans la 
suite ministre protestant à Medzibor. Il a publié: De 


( 346) 


GOU 


libris hodæporicis, Leipzig, 1703 , in-4° ; Metcorologiurm 
sacrum, Breslau, 1711 , in-4°, et quelques autres opus- 
cules moins importants. 

GOTTWALDT (CurisroPne), médecin et savänt 
naturaliste allemand, naquit à Dantzig en 4656. Il s’ap- 
pliqua avec ardeur à l'étude de l’histoire naturelle, 
recueillit avec soin les objets qui en font partie, et en 
réunit une collection nombreuse. Il avait déjà commencé à 
en écrire la description et à en graver des planches, quand 
la mort le surprit subitement le 4er janvier 1700. Son 
fils Jean-Christophe Gottwaldt, aussi médecin à Dantzig, 
enrichit à la vérité ce cabinet ; mais il ne songea point à 
publier les manuscrits qui se trouvaient dans la succes- 
sion : il mourut en 1715, ct la riche collection de Chris- 
tophe Gottwaldt fut exposée en vente par les héritiers. 
L'empereur Pierre le Grand en fit l'acquisition pour 
l’Académie des sciences de Saint-Pétersbourg. 

GOUAN (AnToine), médecin et botaniste, né le 
15 novembre 1753, à Montpellier, mort le 1er septembre 
1821, professeur de botanique à lécole de cette ville, et 
membre de plusieurs sociétés savantes, etc., s'était appli- 
qué dès son jeune âge à la connaissance des plantes, ct 
demeura l’adhérent inébranlable du système de Linné, 
qui l'avait honoré dans ses lettres du titre de son corres- 
pondant le plus chéri. Il fut également lié avec J. J. Rous- 
seau, dont il partageait le goût pour la musique, et qui 
parle de lui dans sa correspondance; on a trouvé dans 
les papiers de Gouan trois lettres du célèbre citoyen de 
Genève, datées des 28 mai, 6 octobre et 26 décembre 
1769. Amoreux en a fait connaitre le contenu dans la 
Notice historique qu'il a publiée sur Antoine Gouan, Pa- 
ris, 1822, in-8°, et dans le {er vol. des Mémoires de la 
Sociélé linnéenne. Ce laborieux botaniste est auteur de 
plusieurs ouvrages remplis d'observations ingénieuses et 
utiles, mais où l’on ne rencontre ni méthode ni liaison. 
On cite entre autres : Hortus regius Monspeliensis , ctc., 
Lyon, 1762, in 8°, avec index et 5 planches; Flora 
Monspeliaca, ete., ibid., 1765, in-8° ; l’auteur publia un 
supplément à cet ouvrage sous le titre d’Aerborisation 
des environs de Montpellier, cte., 1796 , in-8°; Historia 
piscium , etc., avec une traduction française en regard, 
Strasbourg, 1770, in-4°, traduite en allemand par K. de 
Meidinger, Leipzig, 1781, in-8°; Jllustrationes et obser- 
valiones botanicæ , etc., Zurich, 1773, in-fol., avec 
28 planches dessinées par l’auteur ; Matière médicale des 
plantes du jardin de Montpellier , précédée d’une nouvelle 
édition de l’explication du système de Linné, etc., Mont- 
pellier, an XIF (1804), in-8°. Barbicr attribue à Gouan 
(en société avec Cusson et Crassous) : Leçons de botanique 
faites au jardin royal de Montpellier par Imbert, pro- 
fesseur et chancelier en la faculté de médecine, 1762, 
in-12, satire devenue très-rare , les auteurs ayant livré 
la plus grande partie de l'édition à Imbert, contre sie 
elle est dirigée, et qui s’empressa de la aétsines 

GOUAZ (Yves LE), graveur, né à Brest en 1742, 
élève de Jacques Aliamet, mort à Paris en janvier 1816, 
a gravé des Vues des ports de mer de la France, et des 
Marines, d'après J. Vernet. Graveur de l’Académie des 
sciences, le Gouaz à aussi exécuté plus de 200 sujets de 
différents genres pour celte compagnie savante. | 

GOUDAR (AwGe), ‘écrivain politique , né à Montpel- 
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lier vers 1720, était fils d’un inspecteur du commerce. 
S’étant rendu de bonne heure à Paris, il y fit de médiocres 
études, et publia cependant plusieurs ouvrages d'économie 
politique. En 1761 il passa en Angleterre, et composa 
quelques pamphlets relatifs aux démêélés survenus entre 
le comte de Guerchy, ambassadeur de France, et le che- 
valier d’Éon. IL s’y maria avec une jeune et jolie veuve, 
nommée mistress Sara, sans fortune, mais qui avait de 
l'instruction. Les deux époux ayant quitté Londres, par- 
coururent la Hollande, la France, l'Italie, et arrivèrent 
à Naples vers 1767. Là, Goudar se fit maître de langues 
et publia une grammaire française et italienne assez esti- 
mée ; mais sa femme, plus encore peut-être que Sa gram- 
maire, lui procura des élèves d’un rang distingué. Ce 
n'était pourtant qu'un prélude à de plus hautes faveurs. 
Pour contre-balancer l’ascendant que la reine Caroline 
avait pris sur Ferdinand IV, des courtisans imaginèrent 
de tirer parti des attraits de Mme Goudar; et son mari, 
plus ambitieux que jaloux, entra parfaitement dans leurs 
vues. Lorsque le roi allait à la chasse, Sara se trouvait 
toujours sur son passage ; quand il venait au théâtre, elle 
était dans une loge en face de la sienne ; si bien qu’à la 
fin elle fut remarquée par le prince. Dès lors les époux 
Goudar menèrent un grand train; ils avaient un palais, 
une villa ; mais cette prospérité ne fut qu’éphémère. 
L'œil investigateur de Caroline avait suivi toute cette 
intrigue ; et un beau jour la favorite et son mari reçurent 
l'injonction de quitter Naples sous 24 heures, et de sortir 
du royaume. Le couple exilé se rendit successivement à 
Rome, à Florence et Lucques, d'où l'esprit réformateur de 
Goudar le fit successivement expulser ; à Venise il faillit 
être arrêté. Il résida quelque temps à Bologne, où il 
donna des lecons de langue française ; mais en butte, lui 
et Sara, à une foule d'épigrammes ct de railleries, aux- 
quelles l'originalité de son costume prêétait encore, il 
abandonna l'Italie pour aller en Hollande : c’est là qu’il 
se sépara de sa femme, Il était à Paris au commencement 
de la révolution, et publia quelques pamphlets politiques 
qui n’améliorèrent pas sa position, car il mourut dans 
la misère en 4791. Ses ouvrages, dont la plupart ont 
paru sous le voilede l’anonyme, sont : l’Æspion chinois, ou 
LEnvoyé secret de la cour de Pékin pour examiner l’état pré- 
sent de l'Europe, Cologne, 4768-74, 6 vol. in-12 ; Naples, 
ce qu’il faut faire pour rendre ce pays florissant, Amster- 
dam (Venise), 1778, in-8° ; cet écrit fut brûlé publique- 
ment à Naples par ordre du ministre Tanucci; Plan de 
réforme proposé aux cinq correcteurs de Venise actuelle- 
ment en charge, avec un sermon évangélique pour élever 
la république duns la crainte de Dieu, Amsterdam ( Ve- 
nise), 14775, in-8°; l’Espion français à Londres, ete. , 
Londres, 1779, 2 vol. in-8° ; ibid., 4780, 2 vol. in-12, 
ouvrage destiné à servir de suite à /’Æspion chinois. 
GOUDAR ( Sara), femme du précédent, après avoir 
été abandonnée par lui en Hollande, se rendit à Paris, 
où se trouvait alors son mari, dont elle resta séparée, et 
mourut vers 1794, après avoir publié des OE‘uvres mêlées, 
Amsterdam, 4777, 2 vol. in-12, et des Remarques sur 
lés Anecdotes de Mn du Barry, Londres, 1777, in-12. 
GOUDELIN (Piærre), en latin Gudelinus, juriscon- 
sulte estimé du 46° siècle, naquit en 1550 dans la ville 
d’Ath en Hainaut. Il consacra la première moitié de sa 
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vie à l'étude des langues savantes, et la seconde à celle 
du droit, qu’il enseigna d'abord à Malines, et en dernier 
lieu à Louvain, où il avait reçu le bonnet de docteur en 
1586. Il mourut le 48 octobre 1619. On lui doit : De jure 
novissimo, in-4°, Anvers, 1620 ; Arnheim, 1645 et 1661 ; 
De jure feudorum, Louvain, 1624, in-4° ; Cologne, 1641, 
in-8°; De jure pacis, Louvain, 4620, et Lyon, 1641, 
in-4° ; Syntagma regularum juris, Anvers, 1646, in-4e; 
tous ces différents écrits ont été réunis en un seul vol. 
in-fol., Anvers, 1685. 

GOUDELIN ou GOUDOULI (Pierre), le premier 
des poëtes languedociens, né à Toulouse en 1579, se fit 
recevoir avocat ; mais, entraîné par son penchant pour la 


_poésie, il abandonna le barreau pour se livrer entière- 


ment à la culture des lettres. Il trouva d'illustres protec- 
teurs; mais, insouciant par caractère, il négligea de 
s'assurer des ressources pour la vieillesse, et ce grand 
poëte aurait connu le besoin, si ses compatriotes, par 
une délibération qui les honore, ne lui eussent assuré 
une pension sur les revenus de la ville. Il mourut à Tou- 
louse en 1649, laissant une réputation que le temps n’a 
fait qu'affermir. Ses poésies , mélange heureux de grâce 
et de naïveté, sont regardées par les Toulousains comme 
le plus beau monument de leur idome national. Les œu- 
vres (las Obros) de P. Goudelin ont été imprimées à Tou- 
louse en 1648, in-4, et plusieurs fois depuis sous diffé- 
rents titres, notamment en 14695, sous celui de Ramelet 
moundi, ou la Floreto noubelo del Ramelet moundi, Tou- 
louse, 5 parties in-12, et en 1700, sous celui de Luu 
Trimfe de la lengouo gascono , in-12. La pièce de Gou- 
delin la plus justement admirée est son Ode sur la mort 
de Henri IV, qui fut couronnée par l’académie des Jeux 
Floraux, et dont il existe des traductions latine, italienne, 
espagnole , etc. 

GOUDENOF, Voyez GODOUNCOF. 

GOUDERZ, général de Lahorash, roi des Perses, 
s'illustra par ses conquêtes sur les peuples de la Syrie et 
de la Judée dans le 6e siècle avant J. C. Il conserva son 
crédit sous le premier roi de la 2e race, et périt en com- 
battant Afracyab, l’un des plus fameux guerriers des 
temps héroïques de l’Orient après Roustam Flnvincible. 
On suppose que ce personnage n’est autre que le Xercès 
des Grecs. 

GOUDIMEL (Craupe), l’un des plus célèbres musi- 
ciens du 46e siècle, était né à Besancon vers 1510. Ilsui- 
vit les opinions des réformés, et mit en chant les psaumes 
de Bèze et de Marot. Il habita longtemps Paris ; et l’on 
conjecture même, de la suscription d’un de ses ouvrages, 
qu'il était associé à Nicolas Duchemin, pour l'impression 
des livres de musique. Il se retira à Lyon, quelques jours 
avant l’époque de la Saint-Barthélemy ; mais il y fut 
découvert par les assassins, et jeté dans le Rhône vers 
la fin du mois d'août 1572. Ses talents n'étaient point 
bornés à la musique : on a de lui des lettres en latin, 
fort bien écrites, dans les Schediasmata de Paul Melis- 
sus, son ami. On connaît de lui : Chansons de Marc. 
Ant. Muret, au nombre de 19, mises en musique à quatre 
parties, Paris, 1555, in-12; Superioris Q. Horatii Flacci 
poctæ lyrici odæ omnes quoiquot carminum generibus 
differunt ad rythmos musicos redactæ, ibid., 1555, in-4e, 
oblong ; tes Psalmes de David, compris en huit livres, mis 
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en musique à quatre parties, en forme de motets, Paris, 
1565, in-12 ; la Fleur des chansons des deux plus excel- 
lents musiciens de notre temps, à savoir, Orlando de Las- 
sus et Cl. Goudimet, Lyon, 1574 et 1576, in-4e. 
GOUDIN (Marwieu-BErNaRD), astronome, né à Paris 
le 14 janvier 1734, mort dans cette ville en 4805, avait 


rempli successivement à la cour des aides, au grand eon- 


seil et au parlement diverses fonetions qu’il sut concilier 
avec sa passion pour l'étude des sciences et les caleuls 
des hautes mathématiques. I1 publia en commun avec 
Dionis du Séjour, son ami, le Traité des courbes algc- 
briques, 1756, in-12; et Recherches sur les gnomi- 
ques, etc.;, 1761, in-80. Il a donné seul : Traité des pro- 
priétés communes à toutes les courbes, ete., Paris, 1778, 
in-8°; 2° édition augmentée, 1788; Mémoires sur les 
usages de l’ellipse dans la sois ie sphérique, 1805, 
in-4°; Éelipses du soleil, calculées en prenant pour pre- 
mier mr celui de Ft is, ibid., 1806, in-8°; Théorie 
de la distance d’un point à un autre sur la surface d’un 
solide de révolution, ibid , 1819, in-4e. 

GOUDOULI. Voyez GOUDELIN. 

GOUDT (Henri), peintre et graveur, né à Utrecht en 
4585, d’une famille noble, mort en 1630, parcourut 
l'Italie, et se forma à l’école des grands maïtres. J1 a 
laissé des gravures très-estimées, d’après son maître Els- 
heimer, entre autres Tobie, le Lever de l’Aurore, Philé- 
mon et Bacis. 

GOUFFIER (Louis), comte de Roanez, lieutenant 
général des galères, grand-cordon de l’ordre de Saint- 
Louis, membre et président de l'Académie de Marseille, 
né en 1648 dans le Périgord, se distingua dès l’année 
1668 sous les ordres de la Feuillade à la défense de Can- 
die, servit ensuite dans la marine avec la plus grande 
distinction, assista au siége de Nice, défendit avec 2 ga- 
‘lères les côtes de Guienne, menacées par les Anglais, 
chassa les corsaires qui infestaient la rivière de Gênes en 
4705, contribua à la réduction du château de Nice en 
4705, et mourut à Marseille le 22 avril 1734. Son Éloge, 
par la Visclède, se trouve dans le premier Recueil de 
l’Académie de Marseille, 

GOUFFIER. Voyez 
CHOISEUL. 

GOUGE (Jean) était originaire de Sens. En 15361, 
il assembla quelques gens armés, se mit à leur tête, et 
se fit proclamer par eux roi de France. Il choisit pour 
son lieutenant général un gentilhomme anglais, nommé 
Jean de Vernai, chassé de son pays. Ce nouveau roi de 
France fit diverses courses dans son royaume, entre 
autres aux environs du Rhône, où il se livra aux plus 
grands excès. Son lieutenant général s’empara du fort 
Codelet, situé auprès d'Avignon ; mais ce fut là que se 
borna le cours de leurs exploits. De Vernai, vaincu par 


BOISY, BONNIVET et 


les troupes du roi Jean, devint leur prisonnier ; et de | 


son côté, Jean-Mathias Jesualdo, sénéchal de Provence, 
s’empara de la personne de Gouge. Le roi de France eut 
recours au pape Innocent VI, et le pria d’interposer son 
crédit auprès de Louis, roi de Sicile, comte de Provence, 
afin que son sénéchal ne laissât pas échapper le prison- 
nier qu'il avait fait, [1 parait cependant que cette révolte 
n'eut aucune suite fâcheuse pour ses auteurs; car l’his- 
toire ne fournit aucun renseignement à cet égard. 
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GOUGE (GuiLLauME), théologien anglais, né en 1575 
à Bow, près de Stratford, dans le comté de Middlesex, 
fut, pendant 45 ans, ministre de l’église de Blackfriars, 
à Londres. Nommé membre de l'assemblée des théolo- 
giens installés à Westminster, il prit beaucoup de part 
à ses travaux, et fut un de ceux qui s’opposèrent au 
meurtre légal de- Charles Ier, On le représente comme 
un modèle de piété, d’humilité et de patience chrétienne, 
Ses principaux ouvrages sont : l'Armure complète de 
Dieu; Commentaire sur: lÉpitre aux Hébreux, 1665, 
in-fol. ; Exposition de l’Oraison dominicale. 1| mourut à 
Londres le 12 décembre 1653. | 

GOUGE (Tuowas), fils du précédent , né à Bow en 
1605 , fut, pendant 25 ans, ministre du Saint-Sépul- 
ere, à Londres, et se rendit également recommandable 
par sa bienfaisance et sa piété : il procurait du travail 
et des secours à une mullitude d'indigents; il établit 
plus de 500 écoles dans le pays de Galles, et fit impri- 
mer un grand nombre d'ouvrages religieux dont quel- 
ques-uns étaient de sa composition , et qu'il distribuaïit 
gratuitement partout où, il passait. Il mourut le 29 oe- 
tobre 1681. On cite parmi ses écrits, qui furent re- 
cueillis en un volume in-8°, 1760, avec son portrait, 
son Oraison funèbre, et sa Vie par Tillotson : {es Prin- 
cipes de la religion expliqués ; le Guide du jeune homme 
dans le désert de ce monde. 

GOUGE DE CESSIÈRES aa ter h 
poëte médiocre, né à Laon, le 8 février 1724, suivit d’a- 
bord la carrière des armes, et se rendit ensuite à Lis- 
bonne, en qualité de gouverneur du ducde Cadaval, près 
duquel il resta 5 ans. De retour dans sa patrie, il quitta 
l'épée pour la robe, et fut pourvu de la charge d'avocat 
du roi au présidial de Laon. On ne connaît pas la date 
précise de la mort de Gouge de Cessières ; à partir de 
1782, on le voit remplacé par un autre titulaire dans sa 
charge d’avocat du roi au présidial de Laon. Nous cite- 
rons de Gouge quelques petits poèmes : Les Jardins d’or- 
nement ; l'Art d'aimer; il a aussi publié des Odes et des 
Épitres. 

GOUGELET (Pierre MÉNIE), compositeur, né à 
Châlons-sur-Marne en 1726, mort à Paris en 1768, 
perfectionna le jeu de la guitare, et publia pour cet in- 
strument deux Collections d’ariettes, avec accompagne- 
ment, etc., 1768. Il a laissé en manuserit une Méthode, 
ou Abrégé des règles d’accompägnement du clavecin, et un 
Recueil d’airs avec accompagnement d’un nouveau genre. 
Gougelet avait reçu une éducation soignée : il possédait 
les langues anciennes, les mathématiques, et faisait assez 
bien des vers, . 

GOUGENOT (Louis), conseiller honoraire aû grand 
conseil, associé libre de l’Académie de peinture et sculp- 
ture , né à Paris le 15 mars 1719, fut destiné de bonne 
heure aux fonctions de la magistrature, et y obtint 
d’abord la place de conseiller au Châtelet, Son goût pour 
les beaux-arts lui ayant fait étudier le dessin, il entre- 
prit le voyage d'ltalie avec Greuze. L'Académie ayant 
paru désirer qu’il se chargeât d’honorer la mémoire des 
artistes célèbres que la mort venait successivement de lui 
ravir, l'abbé Gougenot, car il avait pris le petit collet, et 
possédait même quelques bénéfices, consigna dans les re- 
gistres de cette illustre Société, les éloges de Galloche, 
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Oudry, le Lorrain, Coustou et Duvivicr. Il mourut à 
Paris, le 24 septembre 1767. 

GOUGES (Manie-OLvmre pr), née vers 1755 à 
Montauban, se rendit jeune à Paris avec l'espoir d’ac- 
quérir dans les lettres une grande célébrité. Elle présenta 
d’abord quelques-unes de ses pièces aux comédiens fran- 
çais, et sur leur refus, aux Jtaliens ; mais éconduite 
de toutes parts, elle s’adressa dans son irritation aux 
journalistes | qui refusèrent d'accueillir ses plaintes. Il 
lui restait la ressource de faire imprimer ses pièces; et 
après les avoir publiées séparément, elle les réunit en 
1788 sous le titre d'OEuvres, 2 vol. in-8e. Les circon- 
stances lui devenaient plus favorables ; son drame inti- 
tulé : V’Esclavage des nègres, fut joué en 1789, mais avec 
peu de succès. Les autres pièces qu’elle fit représenter 
successivement, telles que Mirabeau aux Champs-Étysces, 
le Couvent, ou les Vœux forcés, éprouvèrent le même sort. 
Enthousiaste par caractère, Mme de Gouges avait embrassé 
les principes de la révolution avec chaleur, et publia un 
grand nombre de brochures , dans lesquelles elle expri- 
mait ses idées sur les réformes à faire; mais elle n'avait 
pas prévu que les réformateurs ne s’arrêteraient qu'après 
avoir renversé le trône et bouleversé la monarchie. Lors- 
qu'elle apprit que Louis XVI dans les fers serait jugé 
par la Convention , elle écrivit au président de cette as- 
semblée pour réclamer l’honneur de défendre ce malheu- 
reux prince. Une seconde brochure qu’elle publia pendant 
les débats du ‘procès : les Trois Urnes, ou le Salut de la 
France, fut la cause ou le prétexte de son arrestation. 
Traduite devant le tribunal révolutionnaire, elle porta sa 
tête sur l’échafaud le 5 novembre 1793. 

GOUGH (Ricnarb), antiquaire anglais, surnommé le 
Camden du 48e siècle, était fils d’un capitaine de vais- 
seau, et membre du parlement. I1 naquit à Londres en 
1755. Son père, jouissant de quelque opulence, lui 
donna d'excellents instituteurs, sous lesquels Richard 
avança si rapidement dans ses études, qu’à l'âge de 
41 ans il entreprit de traduire, du français en anglais, 
une /listoire de la Bible, A747, in-folio, Cette traduction 
fut suivie de celle des Mœurs des Israëlites, de l'abbé 
Fleury ; mais un ouvrage plus difficile, et assez bien exé- 
cuté par lui, fut une compilation intitulée : Atlas renova- 
tus, or Geography modernized..….…. achevée en 1751, 
in-folio, qui est restée en manuscrit. C’est en 1756, à sa 
sortie de l’université, qu’il voyagea en Angleterre et en 
Écosse. Le résultat de ses observations fut la publication 
d’un grand nombre d'ouvrages utiles, entre autres : Anec- 
dotes de la topographie britannique, 1768, in-4°, 1780, 
2 vol. in-4e, qui ont dû être suivis d’un 5%; une /is- 
toire de la Société des antiquaires de Londres, à la tête du 
4er volume de l’Archælogia britannica, 1770 ; les Mo- 
numents funèbres de la Grande-Bretagne, appliqués à 
écluircir l’histoire des familles, des mœurs, des usages ct 
des arts. I s’occupait depuis longtemps d’une traduction 
nouvelle, en anglais, de la Brilannia de Camden, accom- 
pagnée de beaucoup de notes et d’éclaireissements. L'édi- 
tion parut en 1789, en 3 gros volumes in-fol. Il avait 
été élu, en 1767, membre de la Société des antiquaires 
de Londres ; en 1771, directeur de la Société du Temple ; 
eten 1775, membre de la Société royale. Richard Gough 
est mort le 20 février 1809. 
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GOUIN (Nicozas-Louis) , administrateur général des 
postes, né à Germigny-l'Évêque près de Meaux en 1745, 
fut attaché d’abord au trésor de Madame, épouse de Mon- 
sieur, comte de Provence, puis agent de la ville de Mar- 
seille. Nommé en 1782 chef de division dans l’administra- 
tion des postes, il perdit cet emploi pour avoir imprimé 
en 1792 un écrit dans lequel il défendait ses administra- 
teurs contre le ministre Clavière ; et l’année suivante ce 
même écrit, où l’auteur n'avait pas craint de faire l’éloge de 
Louis XVI, le fit traduire devant le tribunal révolution- 
naire, qui l’acquitta, Gouin sortit de France en 1797 
pour se soustraire au mandat d’arrêt lancé contre lui 
comme impliqué dans la conspiration royaliste du mois 
d'avril : il n’y rentra qu’à la première restauration, fut 


réintégré dans sa place de chef de division aux postes en 


1816, nommé en 4821 l’un des cinq administrateurs gé- 
néraux, et mourut le 21 décembre 1825. Gouin, admis 
en 1814 à faire hommage au roi du mouchoir trouvé sur 
Louis XVI après sa mort, accompagna ce triste don d’une 
pièce de vers et de la collection de ses écrits, dont les 
plus remarquables sont : Procès criminel de la révolution, 
1799 ; Essai historique sur l’élablissement des postes en 
France, etc., Paris, 1893, in-4°. 

GOUJET (CLaune-Pisrre), chanoine de St.-Jacques 
de l'Hôpital, un des bibliographes les plus laborieux et 
les plus féconds du 18e siècle, membre des Académies de 
Marseille, de Rouen, d'Angers et d'Auxerre, né à Paris 
le 19 octobre 1697, mort dans la même ville le 4er février 
1767, a laissé des traductions, des ouvrages de piété, des 
ouvrages et des éloges historiques, etc., dont on trouvera 
la liste détaillée dans les Mémoires historiques et littéraires 
sur sa vie , publiés par Barral, la Haye et Paris, 1767, 
in-12. Les plus remarquables sont : les Vies des saints 
pour tous les jours de Pannée, avec l’histoire des mystères 
de Notre-Seigneur Jésus-Christ, Paris, 1730, 7 vol. in-12; 
ibid,, 1754, 1740, 2 vol. in-4°; Bibliothèque des écrivains 
ecclésiastiques, ibid., 1756, 5 vol. in-8 : c'est une suite 
de l'ouvrage de Dupin; Dissertation sur l’état des sciences 
en France depuis la mort de Charlemagne jusqu’à celle du 
roi Robert, ibid., 1757, in-12, couronnée par l’Académie 
des inscriptions ; Bibliothèque française, ibid., 1740 et 
années suivantes, 18 vol. in-12 : l’auteur a laissé manu- 
scrits les tomes XIX et XX, qui n’ont pas été publiés ; 
Mémoires historiques et Uiltéraires sur le collége royal de 
France, ibid., 1758, in-4°, et 3 vol. in-12; Histoire du 
pontificat de Paul V, Amsterdam (Paris), 1765, 2 vol. 
in-12. L'abbé Goujet a fourni un grand nombre d'articles 
à l'édition du Dictionnaire de Moréri, 1759, 10 vol. 
in-fol., et il fut l'éditeur des Mémoires de la Ligue, 1758, 
6 vol. in-4°. Barbier a publié dans le Magasin encyclopé- 
dique (1803, tomes V et VI), une intéressante Iotice sur 
le Catalogue raisonné des livres de la bibliothèque de l'abbé 
Goujet, au nombre de 10,000, dont il possédait le manu- 
scrit en 6 vol. in-fol. Son Éloge se trouve dans le Mécro- 
loge de 1768. 

GOUJON (Jran), surnommé le Phidias français et le 
Corrége de la sculpture, né à Paris au 16° siècle, périt le 
jour de la Saint-Barthélemi, atteint d’un coup d’arque- 
buse tandis que, placé sur un échafaudage, il travaillait 
aux décorations du vieux Louvre. Les morceaux les plus 


remarquables qui restent de cet artiste sont: un bas- 
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relief allégorique représentant {& Mort et la Résurrection ; 
un autre en pierre de liais représentant le Christ au 
tombeau ; les bronzes qui décoraient la porte d'entrée du 
château d’Anet ; le plafond en bois et les lambris sculptés 
de la chambre à coucher de Diane de Poitiers ; un groupe 
de marbre blanc représentant Diane chasseresse appuyée 
sur un cerf ct accompagnée de ses chiens Procyon et Sy- 
rius ; et une autre Diane chasseresse qui enrichit le châ- 
teau de la Malmaison. L'ouvrage le plus connu de Jean 
Goujon est la fontaine des Innocents, fondée en 1550 con- 
tre une maison de la rue Saint-Denis, et transportée en 
4788 au milieu de la place qu’elle embellit aujourd'hui, 
On trouve, à la suite de la traduction de Vitruve par 
J. Martin, Paris, 1547, un Opuscule de Goujon : c'est 
le seul écrit que l’on connaisse de cet artiste. 

GOUJON (JEAN-MaRIE-CLAUDE-ALEXANDRE), CONVEN- 
tionnel, né le 13 avril 1766 à Bourg en Bresse, directeur 
de la poste aux lettres, embrassa de bonne heure les prin- 
cipes de la révolution avec autant de bonne foi que d’en- 
thousiasme. Il s'était livré avec fruit à étude de la juris- 
prudence, de la politique et des lettres, lorsqu'un éloge de 
Mirabeau, qu'il prononça aux environs de Paris dans une 
cérémonie funèbre célébrée par des habitants de plusienrs 
villages, lui ouvrit l'entrée des fonctions publiques. 
Nommé procureur général syndic du département de 
Seine-et-Oise après le 10 août, il fut ensuite élu député 
suppléant à la Convention, où il remplaca Hérault de 
Séchelles ; ainsi ce ne fut qu'après la mort de Louis XVI 
qu'il entra dans cette assemblée, ayant été jusque-là em- 
ployé à la commission des subsistances et approvisionne- 
ments. Goujon fut envoyé en 1794 commissaire aux 
armées du Rhin et de la Moselle; à son retour, la 
réaction du 9 thermidor était effectuée. Il se trouva dès 
lors en butle aux attaques du parti dominant, mais n’en 
défendit pas avec moins de courage et d’intrépidité les 
principes qu'il avait toujours professés. Arrêté en pleine 
séance avec six de ses collègues soupçonnés d’être les 
fauteurs de l'insurrection du 4er prairial (20 mai 1795), 
il fut envoyé avec eux au château du Taureau à Brest, 
puis ramené à Paris, où le 29 prairial une commission 
militaire les condamna à mourir sur l’échafaud. Goujon, 
qui pendant les débats avait montré un courage vraiment 
stoïque, se poignarda en rentrant dans sa prison. Il avait 
composé pendant sa captivité un Hymne à la mort que 
Laïs mit en musique. La mémoire de ce probe et austère 
républicain a été célébrée comme celle d'un martyr de la 
liberté dans le conseil des Anciens en 4797; et M. F. P. 
Tissot, son beau-frère et son compagnon d’études, a 
publié : Souvenirs de la journée du 4er prairial an III, ete., 
Paris, 4799, in-12 : on y trouve les 2 opuscules suivants 
de Goujon ; Discours sur l’influence de la morale du gou- 
vernement sur celle des peuples ; Damon et Pythias, ete., 
drame en 5 actes et en prose. 

GOUSON (Azexanpre-Manis), frère cadet du précé- 
dent, né à Dijon vers 1770, fut admis à l’école polytech- 
nique, fit depuis 1797 les campagnes de Hollande, 
d’Austerlitz, d'Iéna, de Pologne, de Wagram et d’Espa- 
gue, et reçut la croix d'honneur sur le champ de bataille 
d'Eylau. Il était parvenu au grade de capitaine d’artillerie 
légère!; mais après le licenciement de l’armée en 1815, il 
prit sa retraite, se livra tout entier à la littérature, où 
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il avait déjà débuté par des poésies légères, et mourut le 
9 avril 1825. On a de lui : Manuel des Francais sous le 
régime de la Charte, Paris, 1818, in-8°; ibid., 1820, 
2e édition, augmentée; Table analytique et raisonnée des 
matières, formant le tome XIII des OEuvres complètes 
de Voltaire, Paris, Desüer, 1819, in-8°; Bulletins officiels 
de la grande armée, ibid., 1820-1821, 4 vol. in-12 ; 
Pensées d’un soldat sur la sépulture de Napoléon, ibid., 
1821, in-8°, Be édition ; ymne à la Vierge d’août, ibid., 
1821, in-8o, 2e édition; Tablettes chronologiques. de la ré- 
volution française, ibid. , 1825 , 5 livraisons in-8°; non 
terminé. Goujon fut un des principaux collaborateurs des 
Fastes civils de la France, 1821-1822, ouvrage qui devait 
se composer de 10 vol., mais dont 5 vol. seulement ont 
paru ; et il a eu part aux Annales des faits.et des sciences 
militaires, 1817, in-8°. 

GOULARD (Tnowas), né à St.-Nicolas de la Grave, 
près de Montauban, était, vers le milieu du 18e siècle, 
démonstrateur royal de chirurgie et d'anatomie à Mont- 
pellier, et chirurgien-major de l’hôpital militaire de cette 
ville. Il fut nommé maire d’Alcth et conseiller du roi ; et 
il vivait encore en 1785. Il était membre de la Société 
royale de Montpellier, des académies de Toulouse, de 
Lyon, etc, On a de lui : Mémoire sur quelques nouveaux 
instruments de chirurgie, dans le recueil de l’Académie 
des sciences, année 1740 ; Mémoire: sur les maladies de 
l’urètre, 1746, in-8°; Traité des effets des préparations 
de plomb, et principalement de l'extrait de Saturne, etc., 
Montpellier, 1766, in-12. Les OEuvres de chirurgie de 
Goulard ont été réunies en 2 vol. in-12. 

GOULARD (JEan-Fnancois-Taomas), né à Nimes, 
fils du précédent, fut administrateur des domaines de la 
couronne sous le gouvernement impérial, place qu’il con- 
serva sous la restauration. Élu en 4810 membre du 
corps législatif pour le département de Scine-et-Oise, il 
adhéra en 1814 à la déchéance de Napoléon , et continua 
de siéger à la chambre des députés jusqu’au 20 mars1815. 
Il ne fut pas réélu après le second retour de Louis XVIII. 
Goulard mourut vers 1830. Outre des poésies fugitives 
et des chansons insérécs dans différents récueils, notam- 
ment dans celui de la société des Diners du Vaudeville, 
à laquelle il appartenait, on a de lui: Agis, parodie 
d’Agis, en un acte; Cassandre mécanicien, ou le Bateau 
volant; Florestan, ou la Leçon, comédie-vaudeville ea 
deux actes. 

GOULART (Simon), ministre protestant, et l’un des 
écrivains les plus laborieux du 46e siècle, né à Senlis en 
1545, mort le 3 février 1628, pasteur du quartier de 
Saint-Gervais à Genève, s'était rendu dans cette ville lors 
des massacres de la Saint-Barthélemi. On trouvera la 
liste de ses ouvrages tome XXIX des Mémoires de Nicé- 
ron; le plus remarquable est son Trésor d’Hist. admir, 
et Mémoires de nostre temps, elc., Paris, 4600 , 2 vol. 
in-12 ; Genève, 1620, 2 vol. in-8°, | 

GOULART (Simon), fils du précédent, était en 1615 
ministre d’une église wallonne , à Amsterdam. Il eut 
cette même année une dispute très-vive avec Maurois, 
l’un de ses collègues ; et il fut suspendu de ses fonc- 
tions pour avoir soutenu que les enfants morts sans bap= 
tême ne peuvent être damnés : il refusa, en 1619, de 
souscrire au synode de Dordrecht , et fut banni de Hol- 
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lande. 11 se retira d’abord à Anvers, sc rendit ensuite en 
France, où il demeura quelque temps dans les environs 
de Calais, puis passa dans le Holstein, et mourut à Fri- 
derikstadt, mais on ignore en quelle année; car ceux 
qui disent que ce fut en 1698, le confondent avec son 
père. On a de lui : un Traité de la gréce de Dieu, 1616, 
in-8°; un autre de la Providence de Dieu, 1627, in-8° ; 
Quelques écrits polémiques ; des Lettres insérées dans és 
Episiolæ ecclesiasticæ et theologicæ, Amster dam , 1684, 
in-folio. 

GOULART (Jacques), probablement de la même fa- 
mille que les précédents, publia en 4609 une carte du 
lac de Genève, ornée de 5 beaux portraits en médail- 
lon de Calvin, Farel, Viret, Bèze et Simon Goulart; elle 
est très-circonstanciée, et fort supérieure à tout ce que 
lon avait sur le même pays. 

GOULD (Tomas), né à Corke en Irlande, l’an 1687, 
passa en France vers 1678, fit ses études théologiques à 
Poitiers, y prit les ordres sacrés, et se voua entièrement 
à la conversion des calvinistes, avec le titre de Mission- 
naire pour le.Poitou, dont la cour lui donna. le brevet. 
I mourut en 1754. Les ouvrages qu'il publia pour in- 
struire et ramener les huguenots, sont : Lettre à un gen- 
tilhomme du bas Poitou ; les Preuves de la doctrine de 
PÉglise fondées sur L'Écriture sainte ; la Véritable cror yance 
de V'Église catholique ; Traité du sacrifice de la messe, 
1724, in-12; Entretiens où l’on explique la doctrine de 
L'Église sigue por l’Écriture sainte. 

GOULET (Nicoras), architecte du eadastre, adjoint 
au maire du 6° arrondissement, né à Paris en 1745, 
mort dans cette ville en janvier 4820, membre de pbsieurs 
sociétés savantes, a bâti ou décoré avec goût plusieurs 
hôtels de cette capitale. Outre quelques chansons et poésies 
légères on lui doit : Observations sur les embellissements 
de Paris, etc., 1818, in-8°. Il a réuni sous ce titre ! 
35 opuseules publiés déjà séparément, et dont le plus re- 
marquable, qui traite des moyens de supprimer les fosses 
d’aisance, paraît avoir fourni l'idée première dés fosses 
mobiles inodores; Recueil d’architecture civile, etc., Paris, 
1806-1807, grand in-fol., figures ; Description des fêtes 
à l’occasion du mariage de Napoléon, ibid., 1810, in-8°; 
les planches sont de Krafft, architecte. Goulet a séaigé 
le texte du 5e vol. de la Description de Paris, de Landon. 

GOULIN (Jeax), professeur d’histoire de la médecine 
à l’école de Paris et membre de plusieurs académies, né à 
Reims le 10 février 1728, mort le 50 avril 1799, ne prati- 
qua point la médecine, qu’il avait étudiée moins par goût 
que pour s’assurer des moyens d'existence, mais s’attacha 
spécialement à la partie littéraire de cette science, ct tira 
parti de ses vastes connaissances pour lutter contre l’ad- 
versité qui sembla s'attacher à le poursuivre pendant la 
plus grande partie de sa laboricuse carrière. On a de lui : 
un grand nombre d'ouvrages soit imprimés soit manu- 
serits, dont on trouvera le détail dans l’intéressant Afé- 
moire sur sa vie par P. Sue, Paris, an VII, in-8. Le plus 
important est: Mémoires lilléraires, critiques, philologiques, 
el bibliographiques, pour servir à l’Histoire ancienne et 
moderne de la médecine, 1775-76, 2 vol. in-4°, Ila donné 
plusieurs éditions enrichies de notes savantes. 

GOULLIER, grammairien , s'était établi maître de 
pension à Versailles ; mais, dans les dernières années de 
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sa vie, il dents à Paris, où il donnait des lecons de 
langues, Il mourut en 1788. On a de lui: Lettre à 
M. abbé **, sur la manière d’étudier les langues, Paris, 
1769, in-12; Grammaire latine, avec une set 
sur la sir à l’usage des colléges ; l'Art de lire et d’or- 
thographier; Grammaire française, élémentaire et rai- 
sonnée. 

GOULSTON , GOULSON ou GULSON (Tnéo- 
Dore), médecin anglais, natif du comté de Nor thampton, 
étudia à Oxford, y excrça la médecine, prit le degré de 
docteur en 1640, et s'établit ensuite à Londres, où il 
jouit d’une fai vogue dans sa profession. Il fut mem- 
bre et ensuite censeur du collége des médecins de cette 
Ville. Il mourut le 4 mai 1652, laissant par son testa- 
ment 200 livres pour l'achat d'une rente destinée à 
payer une leçon de pathologie, qui serait donnée chaque 
année dans le collége des médecins, entre Noël et Pâques, 
par un des quatre plus jeunes docteurs de la Faculté. 
Cette institution subsiste toujours sous le titre de Lecon 
Gulstonienne, Gulston était tout à la fois littérateur, théo- 
logien et médecin. On a de lui : Versio latina et para- 
phrasis in Aristotelis Rhetoricam, Londres, 1619, 1623, 
in-4°; Aristotelis de Pocticä liber, latine conversus, et ana- 
liticd methodo illustratus, Londres, 1625, in-4° ; Versio, 
variæ lecliones et annolationes crilicæ in opuscula varia 
Galeni. 

GOULU (Nrcoras), professeur au collége royal de 
France, né en 1550 près de Chartres, s’appliqua à l'étude 
des langues anciennes, y fit de grands progrès , épousa 
la fille de Jean Dorat, succéda à son beau-père dans sa 
chaire de grec, et mourut en 1601. On a de lui : Orato- 
riæ facullatis breve compendium ex Cicerone et Quinti- 
liano collectum, Cologne, 1559, in-8°; In Ciccronis doc- 
trinam lopicam brevis comment., cte., Paris, 1560, in-4°; 
Epilome in univers. Ciceronis philosophiam, ibid., 1564, 
in 4°; une traduction latine des Hymnes de Callimaque, 
avec des notes, ibid., 1574, in-4o, etc. 

GOULU (dom Jean), fils du précédent, né en 1576, 
entra dans la congrégation des feuillants à l’âge de 28 ans, 
acquit la réputation d’un théologien habile, d’un orateur 
éloquent, fut deux fois nommé général de son ordre, ct 
mourut le 5 janvier 1629. On a de lui: une Vie de saint 
François de Sales, évêque de Genève, Paris, 1624, in-4e, 
1725, in-8°; Vindiciæ lheol, ibero-politic., 1628, in-8e; 
des Éfoone, des Vers latins, XII livres de Lettres ë 
Plilarque à Ariste, 1627-28, 2 vol. in-8e. Cet ouvrage, 
dans lequel l’auteur attaque Balzac, alors à la tête de la 
littérature française, fit beaucoup de bruit dans letemps, 
et lui atlira de vertes réponses; une traduction des Pro- 
pos d’Évpictèle recueillis par Arrian, Paris, 1650, in-8° ; 
une autre des OEuvres spirituelles du P. Aug. Manna , 
prêtre de l'Oratoire de Rome, 1615, in-16, etc. 

GOULU (JÉRÔME), frère du précédent, né à Paris en 
1581, succéda à son père dans la chaire de langue grec- 
que au collége royal, se démit de cette place en 1625 en 
faveur de Pierre de Montmaur, et mourut en 4650. On 
n’a publié de lui que quelques thèses peu intéressantes. 

GOULU (Nicozas), fils du précédent, né à Paris vers 
1605, est auteur d’un livre intitulé : Epitaphium in æde 
San- Benedictind Darisiis appendendum , 1650, in-fol. de 
22 pages. 
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GOULY (Marie-BeNotr) , né à Bourg-en-Bresse vers 
4750, fils d’un chaudronnier, se rendit fort jeune aux 
colonies orientales, pour y chercher la fortune qu'il n’a- 
vait pas dans sa patrie. Il y réussit assez bien, et se 
trouvait à l’île de France, dans une position très-favo- 


- rable, lorsque la révolution commenca. Il en embrassa : 


la cause avec ardeur, fut nommé, en 1791, secrétaire 
de l'assemblée coloniale, puis député à la Convention 
nationale, le 12 mars 1793. S’'étant embarqué aussitôt 
avec son collègue, Serre, ils furent pris par les Anglais, 
dans la traversée , et dépouillés de tout ce qu'ils possé- 
daient. Relâchés au bout de trois mois, ils parurent à la 
Convention le 5 octobre même année. Envoyé, dans les 
départements de l’Ain et de Saône-et-Loire , il y parut 
modéré après l’horrible tyrannie que venaient d’y exercer 
Albitte et Javogues, Le comité de salut public, à qui ne 
pouvaient convenir de pareils ménagements, ne tarda 
pas à le rappeler. Revenu à Paris, dans le même temps 
que son compatriote Gauthier, et pour des motifs à peu 
près semblables, ils allèrent ensemble, aux Jacobins, 
soutenir que c'était à tort qu’on les avait accusés de mo- 
dération. Cependant il évita de se mettre en évidence 
jusqu’à la chute de Robespierre ; mais, dans cette journée 
mémorable du 9 thermidor, Gouly se montra l’un des 
plus zélés à le combattre. Après la session conventionnelle, 
il passa au conseil des Anciens, d’où il sortit, en 1797, 
pour se relirer dans une propriété qu'il'possédait près de 
Versailles, et c'est là qu’il est mort, le 9 janvier 1825. 

GOUPIL (Jacques), d'une famille honnête des envi- 
rons de Lyon, fut reçu docteur en médecine de la faculté 
de Paris en 1548, et succéda 7 ans après au savant 
Jacques Sylvius, professeur de botanique dans cette 
capitale, La douleur qu’il concut de voir piller sa biblio- 
thèque, rassemblée avec beaucoup de soin et de dépense, 
pendant les premiers troubles de religion hâta sa mort, 
arrivée en 4564. On a de lui : le traité de Rhazis De 
pestilentit, traduit du syriaque en grec, avec des correc- 
tions, joint aux XII livres de médecine d'Alexandre de 
Tralles, 1548, in-fol.; le traité De actionibus et affectio- 
nibus animalis, d'Actuarius, en grec ; une version latine 
de Dioscoride: De materiä& medicd. 

GOUPIL DE PRÉFELN , ancien juge au bailliage 
d'Alençon, sa patrie, mort à Paris en 1801, juge au tri- 
bunal de cassation, avait siégé dans la plupart des légis- 
latures qui succédèrent à l'assemblée constitutionnelle, où 
il représenta le tiers état de son bailliage. Sa conduite 
politique ne cessa d'offrir un mélange incohérent d’opi- 
nions tantôt monarchiques, tantôt populaires ; et sa ver- 
satilité, d'autant plus singulière, qu'il ne manquait, mal- 
gré son âge avancé, ni de chaleur ni d’un certain talent, 
finit par lui attirer parmi ses confrères un discrédit au- 
quel il a dû sans doute le bonheur de traverser presque 
sans péril l’époque la plus orageuse des troubles de la 
révolution française. 

GOUPIL-DESPALLIÈRES (CLAUDE-ANTOINE ) , 
médecin et littérateur, fut nommé maire de Nemours, et 
mourut dans cette ville, en 1825. Les écrits qu'il a laissés 
sont : Dialogue sur la Charte entre le maire d’une petite 
ville et celui d’un village voisin, Paris, 1819, in-8°; Ré- 
flexions sur les doctrines et principes des XVIIIe et XIX® 
siècles, ibid. ; les Hommes du jour, 1820, in-8°, cte. 
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GOUPILLEAU (Pnizippe-CHARLES-AIMÉ), dit de 
Montaigu, notaire dans cette ville, et procureur syndic 
du district, fut député par le département de la Vendée, 
à l'assemblée législative et ensuite à la Convention na- 
tionale. Le 15 octobre, le 6 novembre 1791 et le 17 avril 
1792, il provoqua contre les prêtres, les nobles et les 
émigrés, des mesures de rigueur. Dans le procès du roi, 
Goubpilleau vota pour la mort, contre l'appel au peuple 
et contre le sursis. On remarqua que, soit à l'assemblée 
législative, soit à la Convention, il s'éleva contre les pré- 
tres avec beaucoup de violence. Il fut envoyé dans le Midi 
après le 9 thermidor, et accusé d’avoir persécuté les 
montagnards d'Avignon; mais il sc disculpa en les dénon- 
ant à son tour, se glorifiant néanmoins d’avoir toujours 
siégé à la Montagne. Dans ses correspondances du mois 
de novembre 1794, et à son retour à l'assemblée, il fit 
une peinture effroyable des crimes commis par son col- 
lègue Maignet; et par une bizarrerie singulière, il prit 
le parti de Collot d’'Herbois et de Billaud-Varenne, qui 
étaient les ordonnateurs en chef de ces atrocités. Envoyé 
une seconde fois dans le département de Vaucluse, il 
annonça avoir vu le Rhône couvert de cadavres des ter- 
roristes assassinés par les réacteurs. Ce député fit partie 
du corps législatif jusqu’au 18 brumaire; il se montra 
opposé à cette révolution, et fut exclu de l'assemblée par 
une ordonnance révoquée bientôt après. C’est lui qui, 
dans cette journée mémorable, voyant Aréna s’élancer 
contre Bonaparte, lui cria : « Frappe, Aréna, frappe le 


‘tyran. » Il mourut en juillet 1823 à Montaigu, où il 


était revenu avec une autorisation des ministres de 
Louis XVII, après avoir subi quelques mois d’exil comme 
régicide. 

GOYUPILLEAU DE FONTENAY (Jean-François), 
parent du précédent, né vers 1750, député de la Vendée aux 
assemblées législative et conventionnelle, avait d’abord 
suivi la carrière des armes, qu'il quitta pour celle du 
barreau. Se trouvant, lors du procès du roi, en mission 
avec Collot d’Herbois près l’armée du Var, il vota par écrit 
la mort sans appel ét sans sursis. Plus tard envoyé com- 
missaire dans la Vendée, il s’y conduisit avec beaucoup de 
modération, et dénonça les généraux qui par leurs excès 
éloïgnaient la fin de la guerre civile. Après le 9 thermi- 
dor , membre du comité de sûreté générale, il ouvrit les 
prisons à un grand nombre de détenus, et fut adjoint à 
Barras dans le commandement de l’âärmée de l'intérieur, 
Après la session, il passa au conseil des Anciens, rem- 
plit ensuite une place d'administrateur du Mont-de-Piété 
et, compris dans l'ordonnance de 1816, alla chercher un 
asile à Bruxelles, où il mourut en 1823. 

GOURAS (JEAN) naquit dans la Grèce occidentale, 
d’une famille obseure, vers l’année 1786. Il fut longtemps 
armatole du pacha d’fania sous les ordres du fameux 
Odyssée dont il devint protopalikare, ou licutenant, à 
l’époque de l'insurrection de la Grèce. Dès 1821, il acquit 
une grande réputation de courage à l’importante affaire 
de Fontana, à l'entrée des Thermopyles, ou 5,000 Turcs, 
commandés par quatre pachas, voulnrent en vain forcer 
ce défilé pour aller délivrer Tripolitza. L'un des géné- 
raux ennemis, Mémis pacha, périt de la main de Gouras, 
dont l’exemple et les efforts déterminèrent l'issue de cette 


glorieuse journée. L'attachement et la confiance d'Odys- 
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sée pour son lieutenant s’accrurent dès lors considéra- 
blement ; et lorsque les Athéniens, fatigués de l'anarchie 
‘qui régnait chez eux, remirent aux mains de ce chef leur 
citadelle, il confia à Gouras cette position qui consolidait 
son pouvoir dans la Grèce orientale. A l'époque de lin- 


surrection des chefs du Péloponèse contre le gouverne- 


ment central, Odyssée s'était offert pour médiateur entre 
lui et les révoltés. Ces derniers ayant été vaincus et for- 
cés de rentrer dans le devoir, le gouvernement en acquit 
une telle force qu'il crut le moment arrivé de détruire 
Odyssée lui-même. Craignant qu'il ne se refugiât dans 
PAcropolis d'Athènes, où il eût été impossible de le réduire, 
on investit Gouras, qui y commandait en son nom, du 
grade de général et des honneurs dont on le déclarait 
déchu. Celui -ci ne résista point à cet appât; il accepta 
les dépouilles de son bienfaiteur ; et, sous le prétexte 
d’obéissance au pouvoir légitime, il devint son ennemi le 
plus acharné, enfin son geôlier et son assassin. Ces sortes 
de tragédies , disons mieux ces guets-apens, sont si fré- 
quents dans l'Orient que la réputation de Gouras n’en 
souffrit qu'une légère atteinte. Les soldats d'Odyssée 
devinrent les siens ; il hérita de même de son autorité, 
de ses recherches et de ses flatteurs. Inférieur à lui sous 
tous les rapports, excepté sous celui du courage, il se 
montra cependant, malgré sa profonde ignorance, jaloux 
de protéger les institutions utiles et les lettres. Il fut 
nommé chef d’une société savante qui se forma à Athènes, 
et dont les travaux furent interrompus par les Turcs, lors- 
qu'ils vinrent mettre le siége devant cette place en 1826. 
Dans une matinée du mois de novembre, Gouras, qui 
commandait les Grecs renfermés dans l’Acropolis, fut 
trouvé mort au pied et en dedans des remparts. IL était 
atteint d’une balle : on répandit le bruit qu'il avait été 
blessé par l'ennemi pendant une ronde de nuit; mais 
l'opinion générale en Grèce est qu'il a été assassiné. 

GOURCY (l'abbé pe), vicaire général de Bordeaux et 
membre de lacadémie de Nancy, fut un des ecclésias- 
tiques que l’assemblée du clergé de France employa pour 
repousser les attaques des philosophes. On a de lui : 
Éloge de René Descartes, 1765, in-8° ; Histoire philoso- 
phique et politique de la doctrine et des lois de Lycurgue, 
Nancy, 1768, in-12; Quel fut l’état des personnes en 
France sous la première et la deuxième race des rois de 
France ? 1769, in-12 ; ce mémoire et le précédent furent 
couronnés par l’Académie des inscriptions; J. B. Rous- 
seau vengé, ou Observations sur la critique qu’en a faite 
M. de la Harpe, et en général sur les critiques qu’on fait 
des grands écrivains, Paris, 1772, in-12; Essai sur le 
bonheur, 1777, in-12 ; l’Apologétique et les Prescriplions 
de Tertullien, avec la traduction et des remarques, 1780, 
in-4°; Suile des anciens apologistes de la religion chré- 
tienne, traduits el analysés, 1786, 2 vol. in-8°; Desdroits 
el des devoirs des citoyens dans les circonstances présentes, 
avec un jugement impartial sur l’ouvrage de Mably, 1789, 
in-8°. 

GOURDAN (Simon), chanoine régulier de Saint- 
Victor, né à Paris le 24 mars 1646, fit l’édification de 
sa communauté par l’austérité de sa vie, par sa piété pro- 
fonde, et mourut le 40 mai 1729, sans avoir jamais 
adouci les rigueurs de la pénitence qu’il s'était imposée. 
On a de lui un grand nombre d'ouvrages de piété; les 
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principaux sont : des Æymnes et des Proses; le Sacrifice 
perpétuel de foi et d’amour au saint sacrement de Puutel, 
Paris, 1714, in-12; revu, corrigé et augmenté par l’abbé 
Viguier, Paris, 1816, in-12 ; Znstruction et pratique pour 
la dévotion au sacré cœur de Jésus, in-12 ; Lettres ct pro- 
teslations au sujet de la constitution Unigenilus, in-12. 
Sa Vie a été publiée en 1755, in-12. 

GOURDAN (CLaune-Curistopne), membre des pre- 
mières assemblées législatives de France, naquit en 1744 
à Champlitte , petite ville de Franche-Comté , d’une fa- 
mille honorable. Après avoir achevé ses cours à l’univer- 
sité de Besançon, il se fit recevoir avocat, et, peu de 
temps après, acquit la charge de licutenant eriminel à 


Gray. La réputation dont il jouissait lui fit confier, en 


1788, la rédaction des cahiers de ce bailliage ; et l’année 
suivante il fut député par le tiers aux états généraux qui 
se déclarèrent assemblée nationale. il s’opposa de tout 
son pouvoir au départ de Mesdames tantes du roi, con- 
vaincu qu'elles emportaient des trésors destinés à sou- 
doyer les ennemis de la révolution, À la fin de la ses- 
sion il eut à choisir entre la présidence du tribunal de 
Versailles ct celle de Champlitte: il accepta celle où l'ap- 
pelait le vœu de ses compatriotes, qui le réélurent en 
1792 à la Convention. Dans le procès de Louis XVI, 
il vota la mort sans appel et sans sursis, témoignant 
toutefois le regret que cette peine ne füt pas rayée des 
codes ; et il fit imprimer son opinion, qu'il n’avait pu 
lire à la tribune. Après la journée du 9 thermidor il 
rompit le silence qu'il gardait depuis longtemps pour 
parler en faveur des victimes de la réaction. Au 15 ven- 
démiaire (5 octobre 1795), il fut un de ceux qui dési- 
gnèrent Bonaparte pour lui confier le commandement de 
l’arméc destinée à défendre la Convention. Deux jours 
après Gourdan fut élu membre du comité de salut pu- 
blic. La session terminée, il entra au conseil des Cinq- 
Cents ; et, à l'expiration de son mandat, il fut nommé 
par le Directoire juge au tribunal de cassation, dont il 
présida la section civile pendant près d’un an. Réélu par 
le département de la Haute-Saône au conseil des Anciens, 
il sacrifia ses intérêts à ce qu’il regardait comme le bien 
public, et rentra dans la carrière législative. L'un des 
opposants au 18 brumaire, il fut exclu des conseils. Son 
dessein élait d'ouvrir à Paris un bureau de consultation ; 
mais il reçut du nouveau ministre de la police Fouché 
linjonction ou l'avis ofliciel de se retirer dans sa pro- 
vince.Cependant, à la réorganisation de l’ordre judiciaire, 
il fut nommé juge au tribunal de Vesoul ; mais il refusa 
cette place, ne reconnaissant pas comme légilime un gou- 
vernement établi par la force. Il se démit également de 
celle de premier suppléant du juge de paix de Cham- 
plitte, et mourut de chagrin le 40 novembre 1804. É 

GOURDIN (François-Pairipre), bénédictin, né le 
8 novembre 1739 à Noyon, professa la rhétorique à Bcau- 
mont-en-Mauge, et mourut le 11 juillet 1825 à Rouen, 
où il avait rempli pendant plusieurs années les fonctions 
de bibliothécaire. Outre plusieurs articles insérés dans le 
Magasin encyclopédique , un grand nombre de Mémoires 
et autres pièces présentées à l’académie de Rouen, on a 
de lui : Observations d’un théologien sur l’éloge de Féné- 
lon, par la Harpe, 1771, in-8 ; Recueil d’extraits des 
poëtes allemands, 1775; Considérations philosophiques 
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sur l’action de l’orateur, etc., 1775, in-12; Principes gé- 
néraux de l’art oratoire, 1785, in-12 ; De la traduction 
considérée comme moyen d'apprendre une langue, ete., 
1789, in-12. 
GOURDON (Anrowre-Louis, comte DE), vice-amiral, 
grand-eroix de l’ordre de Saint-Louis, grand officier dé 
la légion d'honneur, est né à Paris, le 20 juillet 1765, 
d'une famille ancienne et considérée. Dès l’âge de 15 ans, 
il s'embarqua sur un vaisseau de guerre en qualité de 
garde-marine. Gourdon fit ses premières compagnes sur la 
frégate Aimable, et prit part à la conquête de Demerary, 
d'Essequibo et du distriet de Berbice. Cette frégate ayant 
ensuite été réunie à l’armée navale du comte de Grasse, 
Gourdon assista au combat du 12 avril 1782. J1 devint 
prisonnier des Anglais. Après la paix de Paris, ct dans 
l'intervalle qui précéda la révolution de 4789, Gourdon 
fit plusieurs campagnes dans les mers d'Amérique, et 
s'y dislingua par ses talents comme homme de mer, 
ainsi que par son courage. En 1789, il était lieutenant 
sur la frégate a Félicité, et fit une campagne pénible 
sur les côtes occidentales de l'Afrique. Gourdon fut 
nommé capitaine de vaisseau, et en 47953, il commandait 
te Juste. Sous le règne de la Terreur, il fut destitué. TI 
fut réintégré par le ministre Truguet qui, révolté de 
l'ineptie et de la lâcheté de la plupart des capitaines que 
les clubs avaient portés au commandement, prit à tâche 
de rappeler au service les anciens officiers de la marine 
qui n'avaient point émigré. Depuis sa réintégration, 
Gourdon commanda divers vaisseaux et entre autres le 
Watigny; dans l’armée navale de Bruïx, lorsque cet ami- 
ral, après avoir parcouru la Méditerranée et l'Océan 
pendant quatre mois, rentra dans Brest à la tête de 
45 vaisseaux de ligne français ct espagnols. A l’époque 
de la funeste expédition de Saint-Domingue, le capitaine 
Gourdon commanda une division navale, qui attaqua et 
pritle Port-de-Paix. Plus tard ; et toujours pendant la 
courte trêve, connue sous le nom de paix d'Amiens, il fut 


chargé de diverses missions dans le Levant et sur les | 


côtes de Barbaric, et le premier consul le renvoya une 
seconde fois à Alger avec une division. Au renouvelle- 


ment des hostilités, Gourdon remplit les fonctions de 


chef d'état-major de l'escadre du contre-amiral Bedout 


au Ferreol. Lors du rappel de cet officier général , il fut | 


investi du commandement de cette escadre, et fait contre- 
amiral en 4805. Après le combat de Trafalgar, M. de 


Rosily, arrivé trop tard à Cadix pour prévenir ce dé- | 


sastre, prit le commandement des débris de l’escadre, 
Il s’adjoignit Gourdon en qualité de chef d'état-major, 


poste que celui-ci remplit avec distinction jusqu’à l’épo- | 
que où, bombardée par les Espagnols, et bloquée par les | 


Anglais, l’escadre française fut contrainte de se rendre. En 
4809, Gourdon montant le Foudroyant, de 80 canons, 
commandait une des divisions de l’estadre de l’amiral 
Willaumez, qui , sortie de Brest, devait, après avoir 


rallié à son pavillon les divisions de Lorient et de Roche- | 
fort, aller remplir une mission de la plus haute impor- 


tance. Le défaut de jonction des chefs de division Troude 
et Bergeret ayant fait échouer le plan de l'empereur, et 
l'escadre de Willaumez ayant été forcée de rentrer à 
Rochefort, le capitaine Gourdon se trouva à la malheu- 
reuse affaire des brülots, dans la nuit du 44 au 12 avril 
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1809, et c’est à son courage et à son sang-froid que l'on 
dut en grande partie la conservation du vaisseau qu'il 
montait. À la suite de cette affaire, il commanda pendant 
près de deux ans les forces navales réunies sur la rade 
de l'ile d'Aix. En 1811, il passa au commandement de 
l'avant-garde de la belle escadre de PEscaut. Lors du 
siége d'Anvers, il fut détaché à Flessingue pour y com- 
mander une flottille, et défendre l'entrée de lEscaut aux 
forces navales anglaises, A la paix, Gourdon resta à 
Anvers avec les doubles fonctions de commandant en 
chef de l’escadre, et de préfet maritime. Il fut ensuite 
nommé commisaire du roi, pour le partage des vaisseaux 
el autres bâtiments, ainsi que des munitions navales de 
l'arsenal d'Anvers, conformément au trailé du 30 mai, 
qui conservait à la France les deux tiers de ces richesses. 
En 1815, Gourdon fut nommé préfet maritime à Roche- 
fort, et lors de la suppression des préfectures, comman- 
dant dela marine dans ce port. Il passa bientôtau comman- 
dement du port de Brest. En 1822, il fut fait vice-amiral, 
et quelques années après membre du conseil d'amirauté . 
et directeur général dés dépôts des cartes et plans de la 
marine, emploi qu'il occupa jusqu’à sa mort arrivée à 
Paris le 29 juin 1853. 

GOURGEN ou GORIGE!, fils d'Aschod II et fonda- 
teur de la dynastie des Gorigéans, qui régnèrent pendant 
plus de trois siècles sur une grande partie de l'Arménie 
orientale, prit le titre de roi en 989, fixa sa résidence à 
Lorhi, etmourut en 989, laissant le trône à David, son fils. 

GOURGEN KHATOHIG, prince arménien de la 
race des Ardzrouni, deuxième fils d’Apousahd Hamazasb, 
régna de 971 à 1005 sur le pays d’Andsevatsi, situé vers 
les montagnes des Kurdes, au midi du lac de Van. L’an 
983 il réunit à ses États une partie des provinces qui 
avaient été gouvernées par Aschod, l’un de ses frères, et 
laissa en mourant le trône du Vasbouragan à Senck’he- 
rim, son autre frère. 

GOURGUES (Dominique pe), gentilhomme français, 
né dans le 46e siècle à Mont-de-Marsan, eut le courage 
d'entreprendre seul de venger ses compatriotes, lâchement 
assassinés par les Espagnols dans la Floride. On assure que 
de Gourgues, fait prisonnier par les Espagnols durant les 
guerres d'Italie, avait été envoyé aux galères, et que celle 
humiliation lui avait inspiré contre eux une haine im- 
placable : mais Gaillard ne parle point de cette circon- 
stance, et ne présente la détermination de Gourgues que 
comme l'effet de son zèle pour les intérêts du roi et l’hon- 
neur de son pays. De Gourgues ayant obtenu l’agrément 
de Montluc, gouverneur de Guienne, pour lexpédition 
qu’il méditait, vend -une partié de son bien, équipe 5 pe- 
tits bâtiments, et s’embarque à Bordeaux le 2 août 1567. 
IL emmène avec lui 400 arquebusiers et 80 matelots, qui, 
au besoin, pouvaient servir de soldats. Ce ne fut qu'avec 
beaucoup de peine qu'il parvint à doubler le cap Finis- 
tère: un de ses bâliments s’était égaré, ct ne le rejoignit 
que sur la côte de Barbarie, où avait été donné le rendez- 
vous. De là il fit voile vers l'Amérique : les vents con- 
traires l’obligèrent de relâcher à la Dominique, à Porto- 
Rico , à Saint-Domingue, et enfin à File-de Cuba; son 
journal porte que les Espagnols, habitants de cette ile, 
lui refusèrent même de l’eau, qu’on prit malgré eux. Ce 
fut alors que de Gourgues découvrit à sa troupe le véri- 
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table but de son expédition; et la harangue qu'il prononcça, 
excita tellement l’ardeur des soldats, qu'il fut obligé de 
chercher à la modérer. La flottille, à son entrée dans le 
canal de Bahama, fut saluée de deux coups de canon par 
le fort Charles, dont le commandant les crut Espagnols. 
De Gourgues profita de cette erreur, feignit de continuer 
sa route, et débarqua pendant la nuit à quelque distance 
du fort. Il trouva les sauvages de la Floride dans les dis- 
positions les plus favorables pour les Français. Satorino, 
l’un de leurs chefs, lui donna tous les renseignements 
qu'il pouvait désirer sur la situation des Espagnols, lui 
fournit des vivres, des guides et des hommes pour l'aider 
dans son dessein. Depuis que, par la plus noire trahison, 
les Français avaient perdu la Floride, les Espagnols y 
avaient construit de nouveaux forts. Le premier fut 
enlevé par escalade, et la garnison étant sortie, fut en- 
tourée et taillée en pièces; on y trouva 5 pièces d’artil- 
lerie, et une coulevrine marquée tout au long des armoi- 
ries du feu roi Henri, dont la vue attendrit les soldats. 
Ces pièces servirent pour l'attaque du second fort qui fut 
pris dans la même journée, veille du dimanche de Quasi- 
modo, 1568. Le grand fort , le fort Charles, fut attaqué 
le lendemain, et enlevé en aussi peu de temps que les 
deux premiers. L’artillerie qu'on y trouva, fut transpor- 
tée sur-le-champ à bord de la flottille francaise ; et cette 
précaution la conserva : car le feu ayant été mis aux 
poudres par l’imprudence d’un sauvage, le fort fut 
presque entièrement détruit, mais sans grande perte 
d'hommes. De Gourgues fit ensuite conduire les prison- 
niers à l'endroit où les Français avaient été si lâchement 
assassinés en pleine paix, et après leur avoir reproché cet 
odieux attentat , il les fit pendre aux mêmes arbres. Les 
Espagnols, joignant l'ironie à l’atrocité, avaient attaché 
aux cadavres cette inscription : Von comme Français, 
mais comme hérétiques. De Gourgucs, par représaille, y 
mit celle-ci: Moncomme Espagnols, mais comme assassins. 
Cette expédition terminée, de Gourgues se rembarqua 
au milieu des bénédictions des sauvages qui lui firent 
promettre de revenir bientôt, et arriva à la Rochelle le 
6 juin 1568, après avoir souffert beaucoup de privations, 
pendant la traversée, qui avait duré un peu plus d’un 
mois. 11 y fut très-bien accueilli ; mais la cour ne vit pas 
favorablement cette expédition : l'ambassadeur d'Espagne 
demanda sa tête, et, dit Gaillard, on la lui aurait donnée 
s’il ne s'était pas tenu caché pendant quelque temps. Il 
vécut ensuite sans emploi, et dans un état voisin de la 
misère : enfin la reine Élisabeth lui offrit, avec le con- 
sentement du roi, le commandement de la flotte qu'elle 
envoyait au secours de don Antonio, roi de Portugal; et, 
ses préparatifs terminés, il était en chemin pour se rendre 
en Angleterre, lorsqu'il mourut à Tours vers 1593. Le 
Voyage du capitaine de Gourgues dans la Floride a été 
imprimé à la suite de celui du capitaine Laudonière; le 
tout mis en lumière par Bazanier, gentilhomme français 
ct mathématicien, 1586, in-4°. 

GOURJU (Pierre), né en 1761, était fils d’un no- 
taire à Morestel, en Dauphiné: A l’âge 15 ans, il entra 
à l’institution de l'Oratoire, et fut, à 17 ans, admis dans 
celté société. Il fut d’abord préfet des classes à Lyon, 
ensuite professeur à Effiat, et dans d’autres maisons : 
enfin il occupa au collége de Lyon les chaires de physique 
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et de philosophie, qu'il garda jusqu’à la clôture de la 
maison en 1795; en 1810 , il fut nommé professeur de 
philosophie, et doyen de la faculté des lettres à l’acadé- 
mic de Lyon. Il a conservé ces fonctions jusqu’à sa mort, 
arrivée le 5 avril 1814, IL a laissé en manuscrit des ea- 
hiers de physique, une rhétorique, une logique, et enfin 
un ouvrage qui a été publié sous ce titre : La philosophie 
du 18° siècle dévoilée par elle-même, Lyon, 1816, 2 vo- 
lumes in-8o. 

GOURLIN (PiERRE-ÉTIENNE), théologien appelant, 
naquit à Paris le 26 décembre 1695, et fit ses études au 
collége de Sainte-Barbe, où il prit l'esprit qui y régnait 
alors. Recu bachelier en théologie en 17148, et ordonné 
prêtre en 1721, il se consacra quelque temps au minis- 
tère ecclésiastique, et fut vicaire à Saint-Benoît. Gourlin 
publia successivement : les Appelants justifiés, Æ vol. 
in-12; des Observations sur la thèse de l’abbé de Prades, 
4 vol. in-12 ; cinq Lettres d’un théologien aux éditeurs des 
œuvres posthumes de Petitpied, 1756, 2 vol. in-12 ; 
Examen des Réflexions sur la Foi, adressées à M. Varche- 
vêque de Paris, 1762, À vol. in-12, ete., ete. Outre ces 
écrits, Gourlin en composa d’autres pour M. de Fitz- 
James, évêque de Soissons, dont il était le théologien. On 
croit qu’il rédigea également les Instructions sur les 
dimanches et les fêtes, 5 vol. in-12. C'est lui qui fournit 
encore à M. de Fitz-James son Ordonnance et Instruction 
pastorale sur les Assertions des jésuites en 4762. Gourlin 
eut part à la plus grande partic'des écrits des appelants, 
pendant les 50 dernières années de sa vie. Il était l’ora- 
cle de ce parti, et présidait à la rédaction des Vouvelles 
ecclésiastiques. W s'y chargeait principalement de ce qui 
regardait la théologie. Étant tombé malade, les sacre- 
ments lui furent refusés ; et il ne les reçut qu'en vertu 
d’un arrêt du parlement, Il mourut à Paris, le 15 avril 
1775, laissant un testament où il renouvelait son appel, 
et protestait de sa vénération pour les miracles du diacre 
Pâris. On peut consulter les OEuvres posthumes de 
M. de Fitz-James, 1769, 2 vol. in-12, dont Gourlin fut 
l'éditeur. 

GOURMELEN (ÉTIENNE), médecin, fit ses premières 
études dansle pays de Cornouailles, en basse Bretagne, sa 
patrie. Les succès qu’il y obtint, et surtout un goût for- 
tement prononcé pour les sciences physiques, le détermi- 
nèrent à embrasser l’étude de la médecine, contre le 
vœu de ses parents. Malgré les conseils et les représen- 
tations de sa famille, dont la modique fortune était peu 
propre à favoriser une semblable entreprise, le jeune 
Gourmelen se rendit à Paris avec très-peu d'argent; 
mais il y apportait une éducation soignée, une extrême 
ardeur pour l'étude, l’amour du travail et le besoin de 
se distinguer. Il se livra avec une constance et une assi- 
duité peu communes à l'étude dés meilleurs auteurs 
anciens et modernes ;.et après avoir paru avec éclat dans 
tous ses actes, il futrecu docteur le 5 mars 1561. Devenu 
professeur. en 1567, il fut élu doyen de la Faculté en 
4574, et fut confirmé dans cette charge en 1575. Il mou- 
rut en 4594. On lui doit: Synopseos chirurgiæ libri sex, 
Paris, 4566, in-8°; Hippocratis libellus de alimento in 
latinum versus ct commentaris illustratus, Paris, 1572, 
in-8° ; Chirurgiæ artis ex Hippocratis et veterum decretis 
ad rationis normaut reduclæ , libri tres, Paris, 1580, 
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in-80; Avertissement et conseils à MM. de Paris, tant 
pour se préserver de la peste, comme aussi pour nelloyer 
la ville ct les maisons qui ont té infectées, Paris, 1581, 
in-8°. 

GOURMOND (Gizse), habile imprimeur du 16e siè- 
cle, mort à Paris en 1527, a publié les premières édi- 
tions des ouvrages grecs et hébreux que l’on ait vues en 
France, et parmi lesquelles nous. signalerons : Sentences 
ou apophthegmes des sept sages de la Grèce ; les Vers dorés 
de Pythagore, ete., 1507, in-4°; Grammaire de Chryso- 
loras, 1507, in-4°; Hesiodi opera et dies , 1507, in-4° ; 
la Gnomologie et le Lexicon d’Alde, 1519, ete. 

GOURNAY (Marie LE JARS pe), femme célèbre par 
ses connaissances el son esprit, née à Paris en 1566, de- 
vint orpheline de bonne heure. Montaigne, dont elle ad- 
mirait le génie, lui offrit le titre de sa fille d'alliance, et 
perfectionna $es études. Les littératures grecque, la- 
tine, etc., lui étaient familières. Elle mourut à Paris le 
15 juillet 1645. Outre plusieurs éditions des Essais de 
Montaigne, dont la meilleure est de 4635, Paris, in-fol., 
on a d'elle : le Promenoir de M. de Montaigne, par sa 
fille d'alliance, ibid., 1594, in-12; Version de quelques 
pièces de Virgile, de Tacite et de Salluste, ibid., 4615-23, 
in-8 ; l’Égalité des hommes et des femmes, ibid., 1699, 
in-8°, etc. L'édition la plus complète de ses œuvres a 
pour titre : les Avis ou les Présents de la demoiselle de 
Gournay, ibid., 1635 ou 1641, in-4e, 

GOURNÉ (Pigrre- MATHIAS DE), géographe, né à 
Dicppe en 1702, embrassa l'état ecclésiastique , fut 
pourvu du prieuré de Notre-Dame de Taverny, et passa 
sa vie à rédiger ses ouvrages ou à répondre aux critiques 
dont ils étaient l’objet. On conjecture qu'il mourut vers 
1770. On a de lui: Dissertation sur le choix des cartes 
de géographie; le Géographe méthodique, 2 vol. in-12, 
avec cartes, etc. 

GOURRAIGNE (Hueuss), médecin, né en Gascogne, 
reçut le bonnet de docteur à Montpellier, devint profes- 
seur à la faculté de médecine de la même ville, et y mou- 
rut cn 1755. Le grand nombre de dissertations qu'il fit 
soutenir dans les écoles sur différents points de doctrine 
fort intéressants, lui acquirent pendant sa vie beaucoup 
de réputation, par leur ton piquant et paradoxal : mais 
sa gloire n’a pas été plus durable que le mérite éphémère 
des productions sur lesquelles elle était fondée. 

GOURVILLE (Jean HÉRAULD, sieur ps), né à # 
Rochefoucauld le 11 juillet 1625, de parents obscurs, fut 
d’abord valet de chambre, secrétaire du due de la Roche- 
foucauld (l’auteur des Maximes), et lui rendit d’impor- 
tants services pendant la guerre de la Fronde. Il devint 
ensuite intendant des vivres à l’armée de Catalogne, puis 
receveur général des tailles en Guienne, où il fit une for- 
tune considérable. Protégé du surintendant Fouquet, et 
enveloppé dans la disgrâce de ce ministre, il ne fut point 
ingrat envers lui, et le secourut de son argent et de son 
crédit, Ayant ensuite quitté la France, Gourville séjourna 
quelque temps à Londres, puis à Bruxelles et à Bréda 
pendant la tenue du congrès en 1666. C’est alors que 
Louis XIV, informé des bons sentiments de cet exilé, l’ac- 
crédita comme plénipotentiaire secret auprès du duc de 
Brunswick, dans le même temps que Colbert le faisait 
condamner comme concussiopnaire. Après celle mission, 
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Gourville revint secrètement à Paris, et négocia sa grâce 
par l'entremise du prince de Condé, au prix de 600,000 fr. 
Il mourut en 1705, après avoir fondé à la Rochefoucauld 
un hospice pour les malades, et laissant plusieurs legs en 
faveur des pauvres de cette ville. On a de lui des Mé- 
moires contenant les affaires auxquelles il a èlé employé 
par lu cour depuis 1642 jusqu’en 1678, publiés par l'abbé 
Foucher, son parent, Paris, 1724, 2 vol. in-12; réim- 
primé en 1782, sur un manuserit de Gourville, et depuis 
dans la Collection des mémoires relatifs à l’histoire de 
France. Voltaire y a puisé pour son Siècle de Louis XIV 
plusieurs anecdotes curieuses. 

GOUSSAIN VILLE (Pigrre DE), né dans le diocèse 
de Chartres au commencement du 17e siècle , fut vicaire 
de la Madeleine de Paris, étudia les antiquités ccelésias- 
tiques, et fut lié avec les savants les plus distingués de 
son époque, dont les lumières lui furent fort secourables. 
Il donna, en 1667, une édition de Péerre de Blois, in-fol. 
I fit aussi une traduction du Livre des Rois. Goussain- 
ville mourut à Chartres, en 1683 , dans une extrême 
pauvreté. 

GOUSSAULT, licencié de Sorbonne, mort à la fin 
du 47e siècle, avait été conseiller au parlement. On a de 
lui plusieurs ouvrages de morale en prose et en vers, 
dont Barbier a le premier donné la liste dans son Examen 
crilique des Dictionnaires. Le plus remarquable est ses 
Réflexions sur les défauts ordinaires des hommes et sur 
leurs bonnes qualités, Paris, 1692, et Lyon, 1694, in-12, 
sans nom d'auteur : cet ouvrage ayant été reproduit à 
Macstricht en 1714 sous un nouveau titre, fut maladroi- 
tement attribué à Fléchier, et réimprimé dans la collection 
de ses œuvres en 10 vol. in-8°. Nous citerons encore de 
l'abbé Goussault : {e Portrait d’un honnête homme, Paris, 
1693, Lyon, 1694 et 1700, in-12; traduit en allemand 
par Paul-Jacob Marperger, 1698, in-12 ; Conseils d’un père 
à ses enfants, Paris, 1695, in-12, imités en italien, 1745. 

GOUSSET (Jacques), savant orienfaliste, né à 
Blois en 1635, se fixa en Hollande après la révocation de 
l'édit de Nantes, obtint la place de ministre des Wallons 
à Dordrecht, puis celle de professeur de gree et de théo- 
logie à Groningue, et mourut dans cette ville le 4 novem- 
bre 1704, avec la réputation d’un homme profondément 
versé dans la langue hébraïque et la connaissance ‘du 
texte sacré. Ses principaux ouvrages sont: Controversia- 
rum adversus Judéæos ternio, etc., Dordrecht, 1688, in-8°; 
Jesûs Christi evangeliique verilas salutifera demonstrata in 
confutatione libri Chizzuck Emouna à R. Isaaco scripti 
(ed. Arnoldo Borstio), Amsterdam, 1712, in-fol.; Com- 
ment. linguæ hebraicæ, ibidem, 1702, in-fol., et Leipzig, 
1745, in-4°, espèce de dictionnaire de la langue hébraïque 
que l’on regarde comme le meilleur des ouvrages de 
J. Gousset. Schwartz (Jean-Conrad) y a fait des remar- 
ques et des corrections imprimées à la suite de son Carmina 
familiæ cœsareæ , 1715, in-80. 

GOUSSIER (Louis-Jacques), physicien, né à Paris 
en 1722, s’appliqua dès son enfance avec beaucoup d’ar- 
deur à l’étude des sciences exactes. Il professa d’abord 
les mathématiques, et fut chargé par la Condamine de 
mettre en ordre et de publier ses Mémoires sur la 
mesure des trois premiers degrés du méridien. D'Alem- 
bert l’engagea ensuite à fournir à l'Encyclopédie quel- 
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ques articles sur les arts mécaniques. Pour se mettre à 
même de les rédiger avec plus d’exactitude, il apprit 
les procédés des arts dont il se proposait de donner les 


descriptions, tels que l’horlogerie, la serrurerie, la me- - 


nuiserie, etc., et en perfectionna plusieurs. Ce fut vers 
l'an 1769 que le baron de Marivetz, amateur éclairé, 
se l’associa pour la rédaction de son grand ouvrage sur 
la physique. La révolution interrompit ses travaux, et 
le priva de son protecteur. Roland , nommé en 1792 
ministre de l’intérieur, appela Goussier près de lui, le 
chargea de revoir les articles qu’il fournissait à l’Ency- 
clopédie méthodique , et l’attacha à la division des arts 
et métiers, place que Goussier conserva dans les temps 
les plus difficiles. Ce savant estimable mourut à Paris 
au mois d'octobre 1799. Il a publié, en société avec le 
baron de Marivetz : Physique du monde, 1780 à 1787, 
5 vol. in-4°; Prospectus d’un traité de géographie phy- 
sique duroyaume de France, Paris, 1779, in-4° ; Système 
général physique et économique des navigations naturelles 
et artificielles de l’intérieur de la France, ibid., 1788- 
1789, 2 vol. in-8, et atlas in-fol, 

GOUTHIÈRES (Jacques), en latin Gulherius, savant 
antiquaire, naquit à Chaumont en Bassigni, dans le 
16° siècle. Après avoir fait de bonnes études, il prit ses 
degrés en droit, et se fit recevoir avocat au parlement 
de Paris, Sa capacité et son érudition le firent bientôt 
connaître d’une manière avantageuse, et Jui méritèrent 
d’illustres amis, parmi lesquels on citera Scévole de 
Sainte-Marthe et le père Sirmond. Il publia d’abord un 
traité, De veteri jure pontificio urbis Romcæ. Parvenu à 
un âge avancé, il abandonna le barreau, après 40 ans 
d'exercice, se retira à la campagne pour y jouir de quel- 
que repos, et y mourut, en 1658, âgé de 70 ans. Outre 
l'ouvrage déjà cité, on a de lui: De jure manium, seu de 
ritu, more et legibus prisci funeris , Paris, 1615, in-4v ; 
Specula ad J, Leschasserii jurisconsulti observationem de 
ecclesiis suburbicariis, ib., 1618, in-4° ; T'iresias seu de 
cœcitatis el sapientiæ cognatione, ete. 

GOUTHOEVEN (Gaurier van), en latin Valerius 
Gouthovius, né à Dordrecht en 1577, étudia à Utrecht, 
à Louvain, à Cologne et à Dôle; et de retour dans sa 
ville natale, il s’y livra avec beaucoup de zèle à des re- 
cherches sur l'histoire de sa patrie. On lui doit une nou- 
velle édition, soigneusement épurée et considérablement 
enrichie, d’une ancienne chronique de Hollande, imprimée 
pour la première fois en 4561. IL la donna à Dordrecht, 
en 1620. Elle remonte jusqu’à l’an 449 , et l'éditeur l’a 
conduite jusqu’à 1620. N. de Klerk l’a continuée jusqu’à 
1656. Gouthoeven mourut à Dordrecht, en 1628. Sa 
mort prématurée empécha la publication de son Histoire 
de cette ville, qui passe pour être la plus ancienne de la 
Hollande. 

GOUTTES. Voyez DESGG TTES. 

GOUTTES (Jean-Louis), ancien curé d’Argellers, né 
à Tulle vers 1740, avait servi dans un régiment de dra- 
gons avant d’embrasser la carrière ecclésiastique. Porté 
à l’assemblée constituante par le clergé de Béziers, il s’y 
montra, dans l'esprit même de son ministère, l’agresseur 
des abus et le partisan des plus sages réformes effectuées 
par cette assemblée : en s’élevant avec force contre l’usure, 
il demanda que le prêt à intérêt fût soumis à des condi- 
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tions réglées par la loi, et c’est en rappelant les maux 
causés à l'Église par le luxe de ses ministres qu'il ap- 
puya le projet de vendre les biens du clergé. Au mois 
d'avril 1790, il fut nommé président, et plus tard, après 
avoir voté la constitution civile du clergé, il fut choisi par 
le département de Saône-et-Loire pour remplacer sur le 
siége d'Autun M. Talleyrand de Périgord, démission- 
naire ; mais si le nouveau prélat s'était laissé séduire 
par le prisme des idées républicaines, il montra bientôt 
qu’il n’avait point cessé d’être attaché à la foi SArulique, 
et dès qu’on voulut porter atteinte à son culte, il s’y op- 
posa autant qu’il était en son pouvoir de le faire, et paya 
de sa vie ses courageux efforts. Traduit au tribunal 
révolutionnaire, il fut condamné à mort le 26 mars 1794. 
Théorie de l’inté- 
rêt de l’argent, etc., 1780, 1782, in-12; Discours sur la 
vente des biens du clergé, 1790, in-12 ; Discours sur l’éta- 
blissement du papier-monnaie, 1790, in-8. Il eut la plus 
grande part à‘la rédaction de l'Exposé des principes dela 
constütulion civile du clergé par les évêques députés à l’as- 
semblée nationale 1790, in-8. 

GOUVEA (ANToine pe), en latin Goveanus, célèbre 
jurisconsulte, né en 1505 à Beja (Portugal), prit ses de- 
grés à Paris, et après avoir professé pendant 5 ans les 
humanités, alla étudier la jurisprudence dans les écoles 
de Toulouse, d'Avignon, puis à Lyon sous Émile Ferret : 
de retour à Paris, il y enseigna la philosophie jusqu’en 
1544. Vers 1548, Gouvea commença à professer le droit 
à Toulouse, ensuite à Cahors, à Valence, et enfin à Gre- 
noble. Il acquit une si grande réputation, que Cujas fut, 
de son propre aveu, sur le point de renoncer à l'étude 
des lois, désespérant d'obtenir quelque gloire après un 
tel maitre. Les troubles de religion obligèrent Gouvea de 
se retirer en.Savoie, où le duc Emmanuel-Philibert le 
nomma maitre des requêtes et membre de son conseil 
privé. Il mourut à Turin en 4565. On a de lui plusieurs 
ouvrages d’érudition et de droit en latin: ils ont paru 
séparément de 1539 à 1555, et collectivement à Rotter- 
dam, 1766, 2 vol. in-fol.; il a lui-même réuni ses travaux 
de droit sous le titre d’Ant, Goveani juriscons. opera juris 
civilis, Lyon, 1562, 1564 et 1599, in-fol. On cite encore 
de lui quelques poëmes et autres ouvrages inédits. 

GOUVEA (Mairroi), fils du précédent, mort à Tu- 
rin en 4615, membre du conseil d’État du duc Charles- 
Emmanuel, a laissé des Consultations, des Commentaires 
sur Julius Carus, une Oruison funèbre de Philippe IF, 
roi d’Espagne, et d’autres écrits sur lesquels on peut con- 
sulter le Teatro d’ uomini letterati, de Jérôme Ghilini. 

GOUVEA (Anoré pe), frère du jurisconsulte, naquit 
comme lui à Béja, vers la fin du 15 siècle. Le roi de 
Portugal, Emmanuel le Grand, qui avait de la bienveil- 
lance pour sa famille, lui ayant accordé une pension pour 
faire ses études en France, Goûvea se rendit à Paris, et 
entra au collége de Sainte-Barbe, dont son oncle Jacques 
Gouvea était principal. Martial, son frère ainé, qui l'avait 
précédé dans celle capitale, s'était déjà fait connaître 
avantageusement par une grammaire et par des poésies 
latines. Après avoir remplacé son oncle dans les fonctions 
de principal de Sainte-Barbe, André quitta Paris en 1554, 
pour aller à Bordeaux exercer le même emploi dans le 
collége de Guienne. Mais la renommée qu'André s'était 
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acquisé dans la carrière de l’enseignement, étant parvenue 
jusqu’à Jean II, filset suecesseur d’Emmanuel, cemonar- 
que désira qu’il vint, à Coïmbre, fonder un collége sur 
le plan des écoles françaises, et le chargea d'amener un 
certain nombre de savants. André s’empressa de se ren- 
dre aux vœux de son souverain, et partit de Bordeaux, 
en 1547. Il mourut au mois d'octobre de l’année sui- 
vante. 

GOUVEA (Anroins), dela famille des précédents, né 
vers 1575 à Béja, entra dans l’ordre des ermites de Saint- 
Augustin, et fut envoyé à Goa en 1597 pour professer la 
théologie. Député en 1602 près du roi de Perse Schah- 
Abbas, il obtint la permission de former des établisse- 
ments dans les États de ce prince; mais Philippe HI 
n'ayant point ratifié les conditions du traité, le négocia- 
teur fut jeté dans une prison par ordre du roi de Perse. 
Il parvint à s'échapper, etrevenait dans sa patrie quand 
il tomba entre les mains de pirates algériens. Racheté 
après huit années de captivité, Gouvea fufenvoyé à Oran 
avec une mission importante, s’en acquitta heureusement, 
et revint mourir, le 18 août 1628, dans un monastère 
de son ordre à Mançanarès de Membrillo, On a de lui: 
Histoire orientale des grands progrès de l’Église catho- 
lique réduction des anciens chrétiens, etce., (en portugais) , 
en la Coïmbre, 1606, in-fol. 
P. François Munos, et en français par le P, J. B. de Glen, 
Anvers, 1609, in-8°; Relation de la Perse et de l'Orient, 
Lisbonne, 1609, in-4°; Relation des guerres et victoires 
du roi de Perse Schah-Abbas contre Mahomet et son fils 
Achmet, ibidem, 1611, traduite du portugais en francais, 
Paris ou Rouen, 1646, in-4° ; la Vie de saint Jean de 
Dieu, Madrid, in-4°, elc., traduite en italien par le 
P. Bernard Pandolfo, Naples, 1631, in-4e, 

GOUVEA (ANTOInE DE), jésuite portugais, mission 
naire à la Chine pendant plus de 36 ans, né à Casale, 
diocèse de Viseu, en 1599, a laisséen manuscrit une His- 
toire chinoise de la compagnie de Jésus. On lui doit aussi 
la traduction latine de la relation du P, J. A. Labelé, 
qu’il publia sous le titre suivant : Znnocentia victrix, ete., 
Canton, 1671, in-fol,, en chinois et en latin. 

GOUVEST. Voyez: MAUBERT. 

GOUVION (JEan-Barriste), général de division, 
tué d’un coup de canon le 41 juin 1792, près du village 
de Grisuelle, en avant de Maubeuge, était fils d’un lieu- 
tenant de police de Toul. Admis dès sa jeunesse dans le 
corps du génie, il avait fait, en qualité de capitaine, la 
guerre d'Amérique sous Le général la Fayette, qui se l’ad- 
joignit en 1789 comme général-major, lorsqu'il eut pris 
le commandement de la garde nationale parisienne, etlui 
témoigna depuis en diverses occasions la plus flatteuse 
dictinction. En 1791 il fut nommé député'de Paris à l’as- 
semblée législative ; mais il donna sa démission en avril 
1792, après s'être vainement opposé à ce que l'assemblée 
admiît aux honneurs de la séance des soldats de Ghâteau- 
Vieux condamnés aux fers à la suite de la révolte de 
Nancy, et dans lesquels il voyait les assassins de son frère. 
La motion qu'il fit à ce sujet fut fort mal accueillie, et il 
s'entendit même apostropher en termes menaçants par 
Choudieu, qu'il appela en duel et blessa grièvement. 
C'est alors qu'il alla rejoindre la Fayette, sous lequel il 

"servit avee succès comme général divisionnaire, ct qui 
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ressentit très : vivement sa perte. L'Oraison funèbre de 
J. B. Gouvion, prononcée à Notre-Dame le 21 juin 
47992, par Fr.-Val. Mulot, député de Paris à l'assemblée 
nationale, à été imprimée in-8° de 24 pages. 

GOUVION, frère du précédent, commandant de la 
garde nationale de Toul, fut tué le 31 août 1790 en 
combaltant sous les ordres du marquis de Bouillé contre 
la garnison de Nancy révoltée.  . 

GOUVION (Louis-Jean-Bapriste), pair de France, 
lieutenant général et grand ‘officier de la Légion d’hon- 
neur, né à Toulen 1752, mort à Paris le 22 novembre 
1825, avait de bonne heure embrassé la carrière des 
armes, et était parvenu au grade de général de brigade 
avant 1792. J1 fitles premières campagnes de la révolu-- 
tion dans les armées du Nord et d'Italie, contribua aux 
succès que Brune obtint en Hollandesur les Russes(1799), 
fut nommé général de division sur le champ de bataille 
de Berghem, et se signala ensuite’ à celle de Kastricum, 
où sa belle conduite lui valut plus tard de Napoléon (qui 
lui-même avait servi sous ses ordres dans l'artillerie) des 
témoignages d’une flatteuse distinction. Le comte Gouvion 
fut fait inspecteur général de la gendarmerie en 1802 : 
trois ans après il entra au sénat conservateur, et en 1814 
il fut Lo dans l’organisation de la chambre des 
pairs, où, vu son grand âge, A se fit peu remarquer 
comme orateur. 

GOUVION-SAINT-CYR (LAURENT, marquis DE), 
pair et maréchal de France, né à Toul le 45 avril 4764, 
d’une famille peu aisée. Obligé de prendre un état qui lui 
assurât d'honorables moyens d'existence, il choisit la pein- 
ture, et fit même le voyage de Rome pour se perfectionner 
dans ce bel art qu'il ne tarda cependant pas à abandon- 
ner pour entrer au service comme volontaire, lorsque Fa 
révolution éclata. Gouvion monta rapidement par tous 
les grades inférieurs. En 1795, il passa à l’armée de la 
Moselle en qualité d’adjudant général, et se fit remarquer 
au combat de Kaiserslautern, Promu au grade de général 
de brigade, il fut envoyé à l’armée des Alpes, chassa les 
troupes sardes des vallées de la Maurienne, se distingua 
à l’attaque de la Ramasse, et reçut en récompense, le 
46 juin 1794, le brevet de général de division. Empleyé 
en 1795 à l’armée de Rhin-et-Moselle, il se signala au 
siége de Mayence, où il commandait la principale attaque. 
Appelé à servir sous Masséna , il fit sous ses ordres la 
campagne de 1798, et fut destitué en 1799. Bientôt 
remis en activité, il commanda à l’armée d'Italie la droite 
à la bataille de Novi, et parvint dans la retraite, par la 
précision de ses mouvements , à contenir les Autrichiens 
et à faire évacuer la place de Novi. Le 24 octobre suivant, 
il battit complétement l'ennemi non loin de Novi, même 
à Pasturana et Abosco, où il lui prit 5 canons et 2,000 
hommes, fantassins ou cavaliers. Attaqué le 6 du mois 
suivant devant Coni, par des forces supérieures, il les 
battit encore, leur enleva 5 canons et fit 400 prisonniers. 
Commandant laile droite de l’armée de Championnet, il 
empêcha l'investissement de Gênes, et se couvrit degloire 
parson admirable retraite, pour laquelleil reeut du premier 
consul Bonaparte un sabre d’honneur et le brevet de pre- 
mier lieutenant de l'armée, En 1800, il prit le comman- 
dement provisoire de l'armée du général Moreau, s’em- 
para de Fribourg ct battit les Autrichiens à Smelingen. 
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Sa santé l’obligea pour quelque temps d'abandonner 
l'armée; mais son absence ne fut pas longue. A peine 
rétabli, il reparut à la tête de sa division, concourut à la 
bataille d'Hohenlinden, et y obtint sa part dans la gloire 
dont se couvrit l’armée française dans cette victoire. Dès 
le mois de septembre de cette année, il avait été nommé 
conseiller d’État et attaché à la section de la guerre. L’an- 
née d'après, il fut nommé commandant en chef de l’armée 
chargée de l'expédition du Portugal. Après le traité de 
Badajoz entre les deux États de la Péninsule, le général 
Gouvion-Saint-Cyr fut nommé ambassadeur extraordi- 
naire en Espagne, et chargé de diriger les opérations mi- 
litaires dont l'exécution était confiée au général Leclerc. 
En 1804, il fut fait colonel général des cuirassiers et 
grand officier de la Légion d'honneur en 1805. La même 
année, il fut nommé commandant en chef de l’armée qui 
devait couvrir le royaume de Naples et protéger les côtes 
de l’Adriatique ; il n’eut l’occasion de livrer qu’un seul 
combat sous Les murs de Castel-Franco, où un corps au- 
trichien, commandé par le prince de Rohan, avait eu la 
témérité de s’avancer; mais ce combat ne tourna pas à la 
gloire des Autrichiens. Ils furent mis dans une complète 
déroute; Castel-Franco, 6,000 hommes d'infanterie et 
1,000 chevaux tombèrent au: pouvoir des Français. L'an- 
née d’après, 1806, obligé de rentrer dans le royaume de 
Naples, pour punir l'infidélité de son gouvernement qui 
avait violé le traité de neutralité presque aussitôt qu’il 
l'avait conclu, le général Saint-Cyr fut chargé sous les 
ordres de Masséna , d'occuper les trois provinces de la 
Pouille, depuis le mont Gargano jusqu’au golfe de Ta- 
rente, il y maintint la tranquillité la plus parfaite. Rap- 
pelé en 1807 en Allemagne, il y fit avec distinction la 
campagne de Prusse et de Pologne, et fut nommé gou- 
verneur de Varsovie. Après la paix de Tilsitt, il rentra 
en Espagne, prit Roses, s’empara de Barcelone, dirigea 
avec habileté les opérations en Catalogne, battit le corps 
espagnol commandé par Castro, obligea la place de Valls 
à se rendre, fut vainqueur dans tous les combats qu'il 
livra, et presque partout faisant des prisonniers et s’em- 
parant de bouches à feu. Appelé en 1812 à la grande 
armée, il y eut le commandement en chef du Ge corps, 
ayantsous lui les généraux bavarois Deroi et de Wrede. Le 
due de Reggio ayant été blessé le 17 août, Gouvion-Saint- 
Cyr lui succéda dans le commandement du 10 corps. 
À la tête de ces deux corps, il attaqua, et malgré la grande 
supériorité du nombre des ennemis, battit complétement 
le général russe Wittgenstein à Polotsk. En récompense 
de ce beau fait d’armes, Napoléon, bon juge de la gloire 
militaire , créa le 27 du même mois d’août, le général 
Gouvion-Saint-Cyr maréchal d’empire. Dans la retraite 
de Moscou, le nouveau maréchal fut attaqué, dans la 
même position de Polotsk, par le même général Wittgen- 
stein, qui paraissait animé. du désir de prendre sa re- 
vanche et d’effacer la honte de son premier revers ; ce 
champ de bataille fut signalé par un nouvel échec. Le 
maréchal tint bon avec son 6e corps , résista partout, 
attaqua à son tour, et fit éprouver à son adversaire une 
perte considérable en hommes tués, blessés ou prison- 
niers; mais le maréchal y fut blessé lui-même et forcé, 
pour quelque temps, d'abandonner l’armée. Il y reparut 
en 1815, fit la campagne de Saxe, et se signala à la ba- 
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taille de Dresde. Peu après, il détruisit le corps russe du 
général Tolstoy. Ce fut là son dernier exploit. Resté à 
Dresde avec son corps pour défendre cette place, après 
le désastre de Leipzig, entouré d’ennemis de tous côtés, 
et ayant vainement tenté de s'ouvrir un passage, le 
désir d’épargner le sang français dans une défense deve- 
nue impossible, l'obligea d'accepter le 11 novembre, une 
capitulation honorable, par la stipulation de laquelle il 
devait-rentrer en France avec son corps d'armée ct une 
partie de son artillerie. Au mépris du droit des gens, 
cette capitulation fut violée ; le maréchal et le corps sous 
ses ordres d’environ 16,000 hommes, furent retenus 
prisonniers, [l ne rentra en France qu'après la restaura- 


tion. Le roi Louis XVII l’accueillit avec distinction, et 


le nomma le 4er juin commandeur de l’ordre de Saint- 
Louis. Au retour de Napoléon en France, le maréchal 
Saint-Cyr, fidèle à son nouveau serment, après avoir ac- . 
compagné Monsieur (depuis Charles X) jusqu'à Lyon, se 
dirigea sur Orléans pour y réunir les corps qui devaient 
défendre la cause royale. Mais la défection générale des 
troupes rendit vains tous ses efforts, ct lui fit même cou- 
rir des risques pour sa vie. Pendant les cent jours, il 
véeut dans la plus profonde retraite. Après son retour 
de Gand, le roi lui confia le portefeuille de la guerre. 
Mais les ministres ses collègues et lui n'ayant pas cru 
que l’honneur et l'intérêt de la France leur permissent 
de signer le traité de novembre 1815, ils donnèrent en 
corps leur démission qui fut acceptée. La retraite du ma- 
réchal ne fut point une disgrâce. Le roi le nomma suc- 
cessivement membre de son conseil, gouverneur de la 
5 division militaire, grand-croix de l’ordre de Saint- 
Louis, comte et enfin marquis. En 1817, il fut rappelé 
au ministère, d'abord à celui de la marine et ensuite à 
celui de la guerre le 42 septembre 1818. Ce second 
ministère du maréchal Gouvion n'eut que 14 mois de 
durée, et il fut remplacé , le 19 novembre 1819, par 
le marquis de la Tour-Maubourg. C'est Gouvion- 
Saint-Cyr qui introduisit dans les régiments des cours 
d'enseignement mutuel ; c’est encore lui qui présenta, le 
10 mars 1818, une loi relative au nouveau mode de re- 
crutement de l’armée, dont les principales dispositions 
furent modifiées par celle du 9 juin 4824, et que rem- 
plaça définitivement la loi du 21 mars 1852. La loi sur 
les élections faite sous le ministère de Decazes ayant paru 
donner trop d’ascendant au parti démocratique, il fut 
décidé qu'on la changerait; alors Gouvion se retira. Il 
était allé aux îles d'Hyères pour rétablir sa santé; il y 
mourut le 47 mars 1230. Gouvion-Saint-Cyr a composé 
des Mémoires qui jettent un grand jour sur l’histoire de 
cette époque. 

GOUY-D'ARSY (Louis-MarTue, marquis DE), maré- 
chal de camp, né à Paris en 1753, était à la révolution 
colonel er second d'un régiment de cavalerie. Propriétaire 
dans les colonies, il fut élu député de St.-Domingue aux 
états généraux, et s’y prononça pour les réformes. Lors 
du renvoi de Necker, il prit avec chaleur la défense de ce 
ministre; dans le même mois il avança que l'intérêt pu- 
blic permet la violation du secret des lettres, et plus tard 
il vota l'émission de deux milliards d’assignats avec cours 
forcé. La complication de ses intérêts avec la mesure de 
l'assemblée relative à l'affranchissement des noirs Île 
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détermina à ne point assister aux séances pendant les 
premiers mois de 1791 : il y reparut peu de jours après 
l'évasion de Louis XVL, ct à la fin de la session futenvoyé 
comme maréchal de camp à Najac, où la faiblesse de sa 
conduite donna lieu à de vifs reproches. Porté sur la liste 
des suspects comme lié avec la faction d'Orléans, il fut 
l’une des victimes de la Terreur et périt sur l’échafaud 
le 5 thermidor an II (25 juillet 1794). Gouy-d’Arsy ne 
manquait ni d'instruction ni d'activité ; mais il exerça peu 
d'influence parce qu'on trouvait ses vues étroites et ses 
moyens petits. 

GOUYE (Tomas), jésuite et astronome, membre de 
l'Académie des sciences, né à Dieppe le 18 septembre 
4650, mort à Paris le 24 mars 4725, est l'éditeur du 
Recueil des observations physiques et mathématiques , 
envoyées de Siam par les missionnaires ; Paris, 1688, 
in-8°, auquel il a joint des notes savantes. 

GOUYE DE LONGUEMARE, avocat, de la famille 
du précédent , né à Dieppe en 1715, s’appliqua avec 
beaucoup d’ardeur à l'étude de l’histoire de France, 
et contribua par ses recherches à en éclaircir plusieurs 
points difficiles. Il avait acquis la charge de greffier du 
bailliage de Versailles, et mourut en cette ville le 14 août 
1763. On a de lui : Dissertation pour servir à l’histoire 
des enfants de Clovis ; Dissertation sur l’état du Soisson- 
nais sous les enfants de Clotaire Ier; Dissertation sur la 
chronologie des rois mérovingiens, depuis la mort de Da- 
gobert Ier, ete. 

GOUZ (François ne La BOULLAYE LE), voyageur 
français du 17e siècle, était né à Baugé en Anjou, vers 
4610. Il alla en Angleterre, en 1645, offrir ses services au 
roi Charles Ier, se porta ensuite en Irlande, vint à Brest, 
s’embarqua pour Copenhague, se porta jusqu’à Riga, re- 

vint par Kœnigsberg, Thorn, Dantzig, Lubeck et Ham- 
bourg, et atterrit au Havre. Quandil fut à Paris, il ne 
voulut pas retourner dans sa famille, de peur qu'elle ne 
s’opposât à son projet de parcourir le monde. Il partit 
pour Marseille, et se rendit par mer à Livourne, Entre 
cette ville et Rome, il fit connaissance avec le prélat 
Capponi , qui l’accueillit dans cette capitale. Il alla s'em- 
barquer à Venise; et après avoir vu l'Archipel et Con- 
stantinople, il gagna Ispahan par la route d'Erzeroum, 
prit la mer à Bender Abbassi, débarqua près de Surate 
à Souali, et, en compagnie avec le P. Zenon, de Baugé, 
missionnaire capuein, son compatriote, alla jusqu’à Goa, 
puis à Rajepour, où le gouverneur indou le mit en pri- 
son avec son compagnon de voyage. Ce fut, dit-il, à leur 
retour à Souali que le P. Zenon recut la nouvelle de 
l'emprisonnement du P. Éphraim de Nevers. Tavernier 
raconte l'événement d’une autre manière, et ajoute même 
que le Gouz avait depuis longtemps sa bourse vide, tan- 
dis que celui-ci rapporte qu’il refusa les offres du vice- 
roi de Goa, qui voulait lui avancer de Pargent. Le Gouz 
s'embarqua pour Bassora le 4er mars 1649, traversa le 
grand désert, vit Alep, Tripoli de Syrie et l'Égypte, et 
revint en Europe par Livourne. Le roi, qui avait en- 
tendu parler de lui, voulut le voir sous l’habit persan, 
qu’il n'avait pas quitté durant ses voyages; il parcourut 
son journal, et l’invita à le publier. Cette relation, que 
le Gouz n'avait d’abord eu dessein d'écrire que pour le 
cardinal Capponi, lui acquit de la réputation. Le roi 
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l’honora du titre de son envoyé près du Grand Mogol 
et des autres rois des Indes. Le Gouz partit au mois 
d'octobre. IL tomba malade à Ispahan, y mourut, et, par 
ordre du schah, y fut enterré magnifiquement. Sa rela- 
tion fut publiée sous ce titre: Voyages et observations 
du sieur de la Boullaye le Gouz, etc., Paris, 1653, 
À vol, in-4°. 

GOUZ DE GERLAND (BÉNIGNE LE), né à Dijonen 
1695, mort dans cette ville le 17 mars 1774, est auteur 
des ouvrages suivants : Histoire de Laïs, Paris, 1756, 
in-12 ; Essai sur l’histoire des premiers rois de Bourgogne 
et sur l’origine des Bourguignons, Dijon, 1770, in-4e, 
avec une carte de l’ancienne Germanie et une de l’ancien 
royaume de Bourgogne; Dissertation sur l’origine de La 
ville de Dijon, et sur les antiquités découvertes sous les murs 
bâtis par Aurélien, ibidem, 1771, in-4, avec une carte 
de l’ancienne Dijon et 32 planches. Il a laissé quelques 
ouvrages manuscrits, dont on trouve les titres dans son 
Éloge prononcé à l’académie de Dijon par Maret. 

GOVÉA DE VICTORIA (Pierre), jésuite, naquit 
à Séville vers 1360. Les choses merveilleuses qu’il en- 
tendait raconter de l'Amérique et surtout du Pérou, lui 
inspirèrent dès son enfance un désir ardent de parcourir 
ces contrées lointainés ; mais son père s’opposait constam- 
ment à son départ. Aussi à peine Govéa leut-il perdu, 
qu’il parvint, à force de sollicitations, à obtenir le con- 
sentement de sa mère ; et quoiqu'il n’eût que 15 ans, il 
alla s'embarquer à Cadix. Après avoir parcouru l'océan 
Atlantique et la mer des Antilles, et pris part à plusieurs 
combats, il passa par l'isthme de Panama dans le grand 
Océan, où la fortune lui fut contraire. Il eut de fré- 
quentes attaques à soutenir de la part des pirates anglais, 
fut trompé par le capitaine de son navire, maltraité par 
l'équipage, et finit par faire naufrage sur une côte inha- 
bitée. Après bien des fatigues et des périls, il arriva au 
Pérou. Dégoûté de la passion des voyages et de toutes les 
vanités mondaines, il fit profession chez les jésuites de 
Lima, en1597. L'amour de la patrie le ramena, en 1610, 
à Séville, où il mourut à l’âge de 70 ans. L'année même 
de son retour, il publia le récit de ses aventures, sous le 
titre de Naufr age et voyage sur la côle du Pérou, Séville, 
1610, in-8o. 

GOVINDA ou GOBINDA, 10° et tee chef de la 
nation des Sikhs, fondée par Nanek, né à Patna, capi- 
tale du Béhar, succéda en 1671 à Tegh Béhader, son 
père, assassiné par les-musulmans. Il établit l'égalité parmi 
ses sujets, les consacra au métier des armes, institua une 
espèce d’assemblée nationale à laquelle les principaux de 
chaque canton avaient le droit d’assister ; en un mot d’un 
peuple nonchalant et routinier il fit un sde guerrier 
qui s’est rendu redoutable aux princes indous et musul- 
mans, et aux établissements anglais dans l'Inde. Ces ré- 
formesayantjeté l’alarmechezles nations voisines, Govinda 
fut attaqué par les généraux d’Aureng-Zeb, forcé de 
prendre la fuite, et mena une vicerrante jusqu’à sa mort 
en 1708. Il a composé en langue du Pendjab le Livre des 
dix rois , réputé sacré parmi les Sikhs.. 

GOVONA (la sœur Ross), fondatrice du célèbre et 
utile hospice dit delle Rosine, à Turin, naquit à Mondovi 
en 1716. Dépourvue de biens patrimoniaux, mais riche 
d'intelligence et de zèle pour le bien publie, elle conçut 
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le projet d'établir un hospice, afin d'y recueillir les filles 
de 15 à 20 ans, qui aiment le travail, et de les $oustraire 
aux dangers de la société. Après avoir lutté plus de neuf 
années contre les obstacles qu’on opposait à son instilu- 
tion, clle parvint à établir dans sa ville natale une ma- 
nufacture d’étoffes de laine pour occuper une partie de 
ses filles, dont le nombre s'élevait déjà à plus de 70. 
Désirant étendre son bienfait en Piémont, Rose vint à 
Turin, en 1755, demander un asile, et obtint d’abord 
quelques chambres ; mais le roi Charles-Emmanuel, sur 
la proposition du ministre des finances, le comte de Gré- 
gory, assigna à la sœur Rose, en 1756 , le vaste bâti- 
ment des frères de Saint-Jean de Dieu, qu’on venait de 


supprimer. Bientôt ce local fut rempli de filles orphelines 


et abandonnées. Le travail y fut abondant; et le roi ap- 
prouva le règlement qui avait élé donné par la fonda- 
trice. Elle établit des succursales à Novare, à Fossano, à 
Savigliano, à Saluces, à Chieri et à Saint-Damien d’Asti, 
et partout elle fit inscrire en gros caractères sur la porte 
de l'hospice: Tu vivras avee l'ouvrage de tes mains. Si 
une fille voulait se marier elle pouvait en sortir, mais ce 
cas élait fortrare. Rose Govona mourut à Turin, en 4775. 

GOWER (JEAN), ancien poëte anglais, né vers 1320, 
mort en 1402, a laissé, entre autres ouvrages : Speculum 
meditantis, traité moral en 10 livres manuserits ; Vox cla- 
mantis, ou chronique latine en vers élégiaques de l’insur- 
rcelion des communes sous Richard If, manuscrit; Con- 
fessio amantis, po’me en VII livres, où il traite de la 
morale et de la métaphysique ‘de l'amour, Westminster, 
1485 ; Londres, 1532, 1544 et 1554, etc. M. H. J. 
Todd a publié en anglais des £claircissements sur La vie et 
des ouvrages de Gower et de Chaucer, recueillis d’après des 
docum. authent.; 1810 , in-8°. 

GOWER (RicaarD HALB), l’un des hommes à qui 
l’Angleterre doit plusieurs des progrès qu’elle a faits 
depuis 50 ans dans l’art des constructions navales, né 
dans lecomté d’Essex, servit sa patrie avec zèle et talent, et 
se vit néanmoins l’objet d'attaques injustes de la part de 
ses adversaires, et du dédain du gouvernement. II mou- 
rut en 1832, après avoir consigné le fruit de sa longueet 
pénible expérience dans quelques ouvrages très-estimés. 

GOWRIE. Voyez GAWRY. 

GOYERS (Jacques), né à Malines, le 2 avril 1719, 
était fils de Jacques et de Claire de Bulens ; il embrassa 
l’état ecclésiastique, devint lecteur au séminaire archié- 
piscopal, puis curé dans le diocèse. L’archidiacre Foppens, 
avec qui il était lié d’une étroite amitié, lui avait remis, 
avant de mourir, son nouveau travail sur la Bibliothèque 
belgique, de Valère André, avec prière de le revoir et d’en 
soigner l'impression. Goyers se mit en-relation avec tous 

‘les hommes instruits, tant de la Belgique que de la Hol- 
lande ; mais les troubles qui agitèrent ces contrées, l’em- 
péchèrent de remplir les intentions du défunt. I fut 
nommé, en 1795, censeur de livres. L’invasion française 
l'ayant engagé à quitter sa patrie, il résida quelque temps 
à Kevelaer, à Munster et à Osnabruck, d’où il revint à 
Anderlecht, qui l’avait compté autrefois parmi ses cha- 
noines. Fixé, en 1798, à Bruxelles, il y mourut à la suite 
d’une léthargie, le 45 octobre 1809. Il avait légué sa bi- 
bliothèque au séminaire de Bois-le-Duc, à Herlaar, et 
ses propres manuscrits au capucin Jacobs, Il a publié : 
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Tnstructio practica confessari circa errores confilentium, 
Bruxelles , 1780, in-8°; Quéæstio {heologico-practica..… 
(sur la nécessité des fiançailles), Malines, 4781, in-12 ; 
Discussio, quo ordine in missa, coram SS, sacramento ex- 
posilo, dicenda sit oratio pro pace, ete., Bruxelles, 1784, 
in-40 ; Continuatio historie ducatus Getdriæ, Bruxelles, 
1806, in-4°; Documents concernant l’histoire ecclésiastique 
des Pays-Bas, ete. 

GOYN ÆUS (Jran-Bapriste), médecin et littérateur, 
né vers 1520, à Pirano, dans l'Istrie, fit ses études à 
Padoue, où il trouva un protecteur- dans le patricien 
Marc Orsati, dont il célébra la bienfaisance dans une 
églogue qui fait partie du volume intitulé : Bucolicorum 
auctores a Virgilio, Bâle, 1546, in-8°. Goynæus prati- 
qua son art à Venise avec quelque succès, consacrant ses 
loisirs à la culture des lettres, et mourut après 1582. 
On a de lui: Paradozum quod latino potius quam vul- 
gari sermone scribendum sit ; Quod nobiliora sint literarum 
studia quam rei militaris perilia; Enchiridion ad quotidia- 
nam medendi exercitationem, Venise, 1582, in-8°, ete, 

GOYON D'ARSAC (le vicomte Guizcaume-Henri- 
Cnanzes DE), né à Mézin en Guienne vers 1740, fut 
longtemps conseiller au parlement de Bordeaux. Quelques 
années avant la révolution , il se retira à Berlin, où il 
mourut au commencement du 19e siècle. JL était membre 
de académie de cette ville, de celles de Montauban et de 
Ghâlons-sur-Marne. La plupart de ses ouvrages sont des 
discours sur des sujets proposés par diverses académies, 
On a en outre de lui quelques poésies et autres produc- 
tions littéraires insérées dans divers recueils. 

GOYON DE LA PLOMBANIE (Henri De), éco- 
nomiste, né à Bassac, près de Périgueux, mourut dans 
les environs d'Agen en 1808. On a de lui : Vues poli- 
tiques sur le commerce des denrées ; la France agricole ct 
marchande ; l'Homme en société, ou Nouvelles vues poli- 
tiques et économiques pour porler la population au plus 
haut degréen France ; l'Unique moyen de soulager le peu- 
ple et d'enrichir la nation francaise. 

GOZLIN. Voyez GOSLIN. 

GOZON (Dreuponsé pe), 27° grand maitrede l’ordre 
de St.-Jean de Jérusalem, s'était signalé, n'étant que 
simple chevalier, en délivrant l’île de Rhodes d’un serpent 
monstrueux qui la désolait ; cette action courageuse lui 
valut le titre de lieutenant général d’'Hélion de Ville-Neuve, 
qu’il remplaça en 1346. Gozon fit revivre l’ancienne dis- 
cipline de l’ordre, augmenta les fortifications de Rhodes, 
rétablit le roi de la Petite-Arménie, et mourut en 1353 
à un âge avancé. Thévenot, qui vit à Rhodes la tête du 
serpent si miraculeusement terrassé par Gozon, en a 
donné dans sa Relation d’un voyage fait au Levant (Pa- 
ris, 1665, in-4c), une description qui semblerait mieux 
convenir à la tête d’un hippopotame qu’à celle d’un ser- 


| pent. Nous nous abstiendrons de toute réflexion sur cette 


légende, que Moréri même présente comme fort douteuse. 

GOZZADINI (BranpauiG1), chef de parti à Bologne, 
au 46: siècle , était d’une famille ancienne et considérée 
à Bologne. Il avait de grandes richesses ; et ses talents 
le faisaient regarder comme le chef de la faction surnom- 
mée Maltraversa. Lorsque Bologne fut asservie par le 
cardinal Bertrand du Poiet, ses compatriotes recoururent 
à lui pour qu'il les délivrât de la tyrannie. Brandaligi se 
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mit en effet à la tête d’une conjuration formée en 1334 
contre le légat. Il surprit, le 17 mars, ses gardes et ses 
soldats gascons : il l'assiégea dans la citadelle, où Ber- 
trand du Poiet s'était retiré, et il le contraignit à signer 
une capitulation par laquelle la liberté fut rendue à la 
république de Bologne. 

GOZZI (Gaspan»), littérateur, né à Venise en 1715, 
mort le 26 décembre 1786, fut directeur de l’un des trois 


théâtres de sa patrie, réviseur des livres et surintendantdes | 


impressions. On a de lui: l’Osservatore veneto period, 
réuni en un vol. in-12, 1768, après avoir paru en feuilles 
détachées, comme Le Spectateur anglais, que l’auteur avait 
pris pour modèle ; Lettere famigliari, Venise, 1755-1756, 
2 vol.in-8°; Giudizio degli antichi poeti sopra lamodérna 
censura di Dante, ete., ibidem, 1788, in-4°; Opere in 
versie in prosa, ibidem, 1759, 6 vol. in-8°; Alcuni com- 
ponimenti in prosa e in versi, ibidem, 1779; Mondo mo- 
rale, ibidem, 1760, 5 vol. in-8°; 11 Trionfo dell umiltà 
canti IV, etc., ibid., 4759, ete. Ses OEuvres complètes 
_-ontété recueillies, Padoue, 1818-1820, 16 vol. in-8°. 

“GOZZI (Cnarzes comte), frère du précédent, né en 
4702, mort en 1806, cultiva comme lui la littérature 
avec succès, ‘et composa un grand nombre d'ouvrages, 
poëmes, drames, comédies, etc., fort estimés des Italiens, 
et parmi lesquels nous nous contenterons de citer une 
élégante et fidèle traduction des Satires de Boileau ; la 
Marfisa bizarra , poeëma facelo in otlava rima di XII 
canti, qui soutient la comparaison avec la Secchia rapita 
et le Ricciardetto; des mémoires sous le titre de : Mémoi- 
res inutiles de la vie de Charles Gozzi, 1798. Les OEu- 
vres de ce litlérateur ontété publiées’par lui, Venise, 1772, 
8 vol. in-8°; supplément contenant quelques pièces de 
théâtre, ibidem, 1791, 2 vol. in-8°. 

GOZZOLI(BsN0770), peintre florentin du 45e siècle, 
excellait dans la représentation des objets pittoresques. 
Ses compositions les plus remarquables sont les fresques 
du Campo-Santo, à Pise, représentant la Création jour 
par jour, travail immense et d'une variété étonnante, qui 
a servi d'études à tous les peintres venus après lui, même 
à Raphaël. s 

GRAAF (ReGnier DE), célèbre médecin hollandais, 
né à Schoonhove en 1641, d’un architecte distingué, 
mourut à Delft le 47 août 1673. Il fit ses études à l’u- 
niversité de Leyde, et se livra plus particulièrement à 
la médecine, sous Dubois (de le Boé), plus connu sous le 
nom de Sylvius, dont il embrassa la doctrine. Ses pro- 
grès, sous un aussi habile maître, furent si rapides, qu’il 
eût été unanimement choisi pour remplir la chaire que 
la mort de ce dernier, survenue en 1672, laissa vacante 
à l’université de Leyde, si la religion catholique, à la- 
quelle il fut constamment attaché, n’y avait mis obstacle. 
Le fameux Traité sur le suc pancréatique, qu'il publia 
dès l’âge de 22 ans, l'avait déjà rendu célèbre, et fut le 
fondement de sa réputation. Quelques années après il 
fit un voyage-en France, reçut le bonnet de docteur à 
Angers, et se rendit ensuite à Paris, où il acquit bientôt 
l'estime de tous les savants. De retour en Hollande, et 
s'étant fixé à Delft, il se maria dans cette ville, et s’y livra 
avec ardeur aux savantes recherches qui l'ont illustré. 
Haller rapporte que sa mort fut occasionnée par un ac- 
cès de colère auquel il se laissa emporter dans la chaleur 
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_bre 1686. On a de lui des Dissertations théol.; 
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de la dispute contre Swammerdam. Outre-plusieurs ob- 
servations que ce médecin-anatomiste a publiées dans les 
Mémoires des Curieux de la nature , on lui doit ;: Dispu- 
tatio medica de naturd et usu succi pancreatici ; Leyde, 
1664, in-12 ; De virorum organis generationiinservientibus; 
De clysteribus, et de usu syphonis in anatomid ; Epistola de 
nonnullis circà partes genitales novis inventis ; De mulierum 
organis generationi inservientibus tractalus novus , etc. 

GRAAF (Nicozas pe), voyageur hollandais , était 
chirurgien de profession. Il servit en cette qualité, de- 
puis 4659 jusqu'en 1687, sur des vaisseaux de son pays, 
et fit un grand nombre de voyages au Nord pour la 
pêche, dans la mer Baltique, la mer Méditerranée, au 
Brésil, et surtout aux Indes orientales. Après ces longues 
courses, il vécut tranquillement à Egmont-op-Zee , dans 
la Nord-Hollande, où il exerça les fonctions de bailli, et 
mourut vers la fin du 47e siècle. On publia d’après ses 
manuscrits l'ouvrage suivant en hollandais : Voyages de 
Nicolas de Graaf en Asie, Afrique, Amérique et Eu- 
rope, etc., Amsterdam, 1701, un vol. in-4°, figures. 

GRAAN. Voyez GRAN. 

GRABE (Marrin-Svzvesrre), théologien, né en 1627 
à Weissense en Thuringe, professa pendant un grand 
nombre d'années la théologie et l'histoire à l’université 
de Kænigsberg, exerça ensuite les fonctions de surinten- 
dant de 1675 à 1679, et mourut à Colberg le 23 novem- 
Tabuleæ 
synopticæ IV monarchiarum ; regnorumque parallelorum, 
1672 ; le Catalogue des livres et des manuscrits donnés à 
la bibliothèque de Kæœnigsberg par le comte Bogislas Radzi- 
wil, 1675, in-fol. 

GRABE (Jean-Ennesr), fils du précédent, né à Kæ- 
nigsbergen 1666, mortle3 novembre 1711 à Londres, oùil 
s'était fixé après avoirembrassélerit anglican, a laissé entre 
autres ouvrages : Spicilegium SS. Patrum et hæreticorum 
sæculi post Christi natum primi, secundi , tertii, Oxford, 
1698, 1699, 2 vol. in-8°; ibidem., 4700, 1724, avec 
des additions ; S. Jrenœi episcopi lugdunensis adversus hœæ- 
reses lib. V, Oxford, 4609, in-fol.; Vetus testamentum juxta 
septuaginta interpretes, 1707-1720, 4 vol. in-fol., etc. 
On a l’ Histoire abrégée du docteur Grabe et de ses mänu- 
scrits en anglais, par Nickes en tête son livre intitulé : 
Exemples des fautes de M. Whiston, Londres, 1712, in-8e. 

GRABE (Marrin-Svzivesrre), frère du précédent, né 
à Kœnigsberg en 1674, succéda à son père dans la place 
de conservateur de la bibliothèque du château de Kœ- 
nigsberg, et fut en même temps conseiller et médecin de 
la personne du roi. Il mourut le 5 décembre 1727, après 
avoir publié en 4742 un supplément au Catalogue pu- 
blié par son père, et une Vie de son frère Jean-Ernest, 
insérée dans le tome Ier des Acta Borussica. 

GRABENER (TaéopmiLe), biographe et philologue 
estimable, naquit à Zschoppach en Saxe, le 3 novembre 
1685, étudia la théologie à l’université de Wittenberg, 
et enseigna pendant 39 ans, d’abord à Freyberg, et en- 
suite à l’école de Meissen, dont il fut nommé recteur en 
4735. 11 mourut le 45 avril 1750. Grabener s’est distin- 
gué par la clarté de ses lecons, et par les ouvrages phi- 
lologiques et biographiques qu'il publiés en latin et en 
allemand. n 

GRABENER (Curérien-Gongrror), fils ‘du précé- 
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dent, et philologue aussi studieux que son père, naquit à 
Freyberg le 15 avril 4714. Il fut élevé avec les poëtes 
Gellert et Rabener à l’école de Meissen ; ils étudièrent 
aussi ensemble à l’université de Leipzig, et ils se lièrent 
d’une amitié intime, qui dura toute leur vie. Grabener, 
après avoir achevé ses études, se voua à l’enseignement : 
il fut d’abord co-recteur à l'école de Meissen, ensuite 
recteur à celle de Dresde; de là il passa comme co-rec- 
teur à l’école de Pforta, et en fut nommé recteur en 
1761. Il mourut le 50 novembre 1778, après avoir con- 
sacré à l’enseignement quarante ans de sa vie. Ce philo- 
logue a publié une vingtaine de dissertations. 6 
GRABERG (OLor), théologien et philologue suédois, 


né en 4716, à Upsal, où son grand-père et son père 


avaient successivement rempli les fonctions pastorales. 
Ayant fait de très-bonnes études à l’université de cette 
ville, le jeune Graberg débuta par un travail purement 
littéraire. Ayant ensuite embrassé l’état ecclésiastique, il 
s’appliqua spécialement aux études théologiques ; et dès 
lors la plupart de ses écrits furent consacrés à cette 
science. Nommé, en 1746, notaire du clergége Suède, il 
assisla, en cette qualité, à toutes les diètes ou assemblées 
des états du royaume, jusqu’en 1761. Cette même année 
il fut nommé pasteur de la paroisse d'Ulrique-Éléonore à 
Stockholm, et deux ans plus tard membre du comité créé 
pour la révision du livre des cantiques de l'Église de 
Suède. Il mourut en 1769. Indépendamment d’un cer- 
tain nombre d'articles insérés dans les journaux du temps, 
on lui doit : Pensées sur l’Ancien et le Nouveau Testament, 
Stockholm, 1754, in-8°; Catéchisme des enfants; In- 
struction pour connaître les degrés prohibés, Pensées sur le 
divorce; Histoire de la passion de Jésus-Christ, etc. 
GRABERG (Carisrian), frère cadet du précédent, né 
le 51 juillet 1718, suivit l'étude du droit et la carrière 
de la magistrature. Ayant rempli d’abord les fonctions de 
substitut du procureur du roi et de juge dans le corps 
d'artillerie de l’armée, il fut depuis 1762 jusqu’en 1772, 
secrétaire du comité secret des états pour la défense du 
royaume, et dut, en 1768, à son mérite personnel la 
baute charge de Lagman, ou président de la cour de sé- 
néchal dans l’ile de Gottland, qu’il garda jusqu’à sa mort, 
arrivée le 5 juin 1795. Il n’a rien publié; mais il laissa 
de nombreux manuscrits et une bibliothèque choisie. 
GRACCHUS (Trmérivs-SEMPRONIUS) , de la famille 
plébéienne Sempronia, famille distinguée par les hommes 


illustres qu’elle avait produits, naquit vers l’an de Rome. 


550. Son aïeul et son père, tous deux honorés du con- 
sulat, avaient rendu des services importants à la répu- 
blique. Tibérius, nommé prêteur en Espagne, soumit 
les Celtibériens : à son retour, il déposa au trésor public 
‘40,000 livres pesant d'argent, provenant des villes qu'il 
- avait conquises ; et il recut les honneurs du triomphe. 
Élu consul en 576, il triompha une seconde fois, pour 
avoir vaincu les SardestCréé de nouveau. consul en 591, 
comme il était en même temps chef du collége des au- 
gures, il désigna lui-même ses successeurs ; mais s'étant 
aperçu qu’il avait omis quelques cérémonies, il en fit 
part au sénat, qui annula l'élection. Il avait passé par 
toutes les charges, et les avait toutes remplies en citoyen 
zélé pour le bonheur et la gloire de son pays. Pendant 
son tribunat, quoique ennemi des deux Scipions , il prit 
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leur défense contre ses collègues , et empêcha qu'on ne 
donnât suite aux accusations intentées contre eux, Cette 
conduite généreuse amena sa réconciliation avec Scipion 
Africain, qui lui donna en mariage sa fille Cornélie: 
Cicéron dit que Tibérius était un homme très-sage, et 
peut-être le plus excellent de son temps. | 
GRACCHUS (Tisérius-SemPRONIUS) , fils du précé- 
dent, fut élevé avec le plus grand soin par sa mère Cornélie: 
Il fitses premières armes sous le second Scipion l’Africain, 
et contribua puissamment à la prise de Carthage. Il ac- 
compagna comme questeur le consul C. Mancinus dans la 
guerre contre Numance, et inspira par ses vertus tant de 
confiance aux ennemis même, que les Numantins vain- 
queurs ne voulurent traiter qu'avec lui, et lui accordè- 
rent le salut de plus de 20,000 citoyens romains. De 
retour à Rome, il fut élu tribun l'an 135 avant J. C. 
Touché des maux que souffrait le peuple, il proposa de 
remettre en vigueur une loi qui défendait aux patriciens 
de posséder plus de 500 arpents de terres conquises, ct 
qui ordonnait de partager le surplus aux citoyens pau- 
vres. Telle était cette loi agraire, qui n'avait pas pour but, 
comme on le croit communément, de faire un nouveau 
partage de toutes les terres de la république. Après de 
grandes difficultés la loi passa ; mais les sénateurs, crai- 
gnant de se voir enlever une partie de leurs richesses, 
jurèrent la perte de Tibérius. Ils l’accusèrent d’aspirer 
au trône, et s’élant réunis un jour qu’il devait proposer 
de nouvelles lois favorables au peuple, ils excitèrent un 
grand tumulte dans la place publique et le contraignirent à 
prendre la fuite. Dans le désordre il tomba embarrassé 
dans sa robe ; ses ennemis, Scipion Nasica à leur tête, se 
jetèrent aussitôt sur lui, et l’assommèrent à coups de 
bâton. Il n'avait alors que 50 ans. Tibériusse distinguait 
à la fois par sa grandeur d'âme , son courage et son élo- 
quence : ilpérit victime d’un zèle trop ardent pour l'égalité. 
GRACCHUS (Carus-Sempronius), frère du précédent, 
était plus jeune de 9 ans. Il fut, avec son frère, chargé 
de la distribution des terres conquises ; mais après la fin 
malheureuse de Tibérius, il se retira des affaires et vécut 
quelques années dans la retraite. Ce ne fut que dix ans 
après qu'il entra dans la carrière publique. Questeur en 
Sardaigne, il sut tellement se concilier l'affection du peu- 
ple et des soldats, que le sénat, craignant sa popularité, 
chercha à l’inquiéter. Pour se venger, il brigua le tri- 
bunat. Élu l'an 424 avant J. C., il fit revivre les lois 
proposées par son frère, se fit chérir du peuple par de 
nouvelles largesses, enleva aux sénateurs l’administra- 
tion de la justice pour la donner aux chevaliers. L'année 
suivante il fut continué dans le tribunat et envoyé en 
Afrique pour reconstruire Carthage. Pendant son ab- 
sence, le tribun Livius Drusus, gagné par le sénat, tra- 
vailla à le perdre dans l'esprit du peuple, et dès qu’il fut 
sorti de charge, le consul Opimius entreprit de faire 
casser toutes les lois rendues pendant son tribunat. 
Caïus, excité par ses amis, résolut de s'opposer à ce des- 
sein, et se rendit au Capitole, à la tête de gens armés, 
le jour où Opimius avait assemblé le peuple pour exé - 
euter son projet. Là s’engagea un combat -dans lequel les 
partisans de Caïus, peu disciplinés, furent facilement 
mis en déroute ; il se retira lui-même dans un bois voi- 
sin, ct, se voyant sans ressources, SC fit tuer par un es- 
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elave (121 avant 3. C.). Son corps fut jeté dans le Tibre, 
Non moins éloquent et courageux que son frère, il était 
plus véhément et plus emporté, Le peuple regretta vive- 
ment les deux Gracchus et leur érigea des statues. 

GRACE (Tuomas-Francois pe), censeur royal, né en 
1714, était fils d’un capitaine au régiment irlandais de 
Clare, et servit quelque temps dans le même corps ; mais 
n'ayant aucun goût pour l'état militaire, il donna sa 
démission, alla s'établir à Paris, et y ouvrit une école 
particulière. Fréret connut le jeune de Grace, apprécia 
son mérite, et lui fit obtenir la place de sous-secrétaire 
de l’Académie des inscriptions. La révolution seule pou- 
vait troubler la tranquillité d’une vie depuis longtemps 
si paisible ; elle le priva de sa place au moment où il 
allait obtenir la pension de retraite, prix de 44 années 
d’assiduité et de zèle dans l'exercice de ses fonctions. Les 
membres de l’Académie vinrent d’abord à son secours ; 
mais, à l’époque de leur dispersion, il t6mba dans Pindi- 
gence. Il perdit la vue dans le même temps ; et il aurait 
_infailliblement succombé à ce nouveau malheur, si le mi- 
nistre de l’intérieur, instruit de sa position, ne lui eût 
fait payer une gratification annuelle, à titre d’ancien cen- 
seur. Cet homme respectable mourut à Paris le 29 dé- 
cembre 1799. On a de lui une nouvelle édition de 
l’Zatroduction à l’histoire générale de l’univers, par Puf- 
fendorf, continuée jusqu’en 1750, 8 vol. in-4; Lettre 
sur l’origine de la monarchie française, Mereure de mai 
4765; École d’agriculture pratique sur les principes de 
Sarces ; de Sutières ; l'Almanach du bon jardinier, com- 
mencé par Alletz en 1754, et continué par de Grace, 
depuis 1785 jusqu'à 1796, in-12, etc. 

GRACE. Voyez GRASSE. 

GRACIAN (Disco), l’un des secrétaires de res 
Quint, a traduit en espagnol l'Histoire grecque de Xéno- 
phon, différents traités de Plutarque, et le Traité des 
offices de saint Ambroise : cette dernière traduction a été 
publiée, Léon, 1554, in-12. 

GRACIAN (JÉRÔME), fils du précédent, carme dé- 
chaussé, né à Valladolid en 1545, se distingua dans le 
ministère de la prédication, et fut nommé commissaire 
apostolique pour les royaumes de Castille et d’Andalou- 
sie; mais les innovations qu’il voulut introduire dans la 
règle, et les libelles qu'il publia à l’appui de ces innova- 
tions lui attirèrent la disgrâce de ses chefs. Exclu de son 
ordre, Gracian fit pendant plusieurs années des efforts 
superflus auprès de la cour de Rome pour obtenir sa 
réintégration : dans un trajet de Sicile à Rome, il fut 
pris par des pirates et demeura trois ans esclave à 
Alger; ayant été racheté en 1595, et autorisé à ren- 
trer dans une maison de son ordre, il passa dans les 


Pays-Bas, et mourut à Bruxelles en 4614, confesseur de 


l’archiduchesse Isabelle. On a de lui grand nombre d’ou- 
vrages théologiques etascétiques ; le P.Martial de St.-Jean- 
Baptiste, dans la Bibliothèque des carmes déchaussés, en 
cite 35 imprimés et 31 manuscrits. Nicolas Antonio, 
dans sa Bibliothèque hispan., en indique quelques autres. 

GRACIAN (Luc), frère du précédent, est auteur du 
livre intitulé : e/ Galateo espanol, Valladolid, 1605, 
in-12, imité du Galateo de J. de la Casa. 

GRACIAN (Bazraasar), jésuite espagnol, un des 
écrivains et des prédicateurs les plus distingués de son 
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Lemps, né à Calatayud en mars 1584, mort le 6 décem- 
bre 1658 au collége de Tarragone, dont il était recteur, 
a publié, sous le nom de Laurent, son frère, un grand 
nombre d'ouvrages de morale, de poétique et de rhéto- 
rique. Les principaux ont été réunis sous le titre de : 
Obras de Laurenzo Gracian, Madrid, 1664, et Barcelone, 
4700, 2 vol. in-4°. Son Oraculo manual y arte de pru- 
dencia a été faiblement traduit en français par Amelot 
de la Houssaye, sous le titre de l'Homme de cour , Paris, 
1684, in-4e , réimprimé en 1808, in-8° : on trouve en 
tête une épître dédicatoire à Louis XIV, où ce prince est 
loué à outrance; il existe aussi une traduction anglaise 
du même ouvrage intitulée : Manual on the art of pru- 
dence. Le P. de Gourbeville, Gervaise, Silhouette et Mau- 
nory ont également traduit en français diverses ouvrages 
du célèbre jésuite. 

GRADENIGO (Prerre), doge de Venise, de 1289 à 
1511, est l’auteur de la révolution qui a rendu l’aristo- 
cratie héréditaire, ou fermé le grand conseil. Lorsque le 
doge Jean Dandolo mourut en 1289 , le peuple de Ve- 
nise, qui cgmmençait à s’alarmer des usurpations lentes 
et tacites du grand conseil , se rassembla sur la place de 
Saint-Mare, et refusa aux 41 électeurs désignés par le 
parti aristocratique, le droit de nommer un nouveau 
doge ; il proclama ensuite Jacques, fils de Lorenzo Tie- 
polo, qui avait été doge de 1272 à 1282 : mais Jacques, 
qui avait acquis une grande popularité par ses vertus 
privées, ne voulut point en abuser pour violer la consti- 
tution. Il dissipa le tumulte excité en sa faveur, et par- 
tit secrètement pour Trévise, afin de se dérober au zèle 
de ses partisans. Les électeurs aristocratiques profitèrent 
de son éloignement pour proclamer au bout de 10 jours 
Pierre Gradenigo, qui était alors podestat de Capo d'Is- 
tria. C’était un homme passionné et vindicatif, qui avait 
montré de tout temps son zèle pour l'aristocratie , et en 
qui ces dispositions étaient confirmées par l'opposition 
qu'avait rencontrée son élection. Le nouveau doge fut de 
bonne heure engagé dans une guerre dangereuse contre 
les Génois, guerre qui, de 1295 à 1299, compromit 
lexistence de la république de Venise, Avant même 
qu’elle fût terminée, il s'occupa des moyens d'enlever au 
peuple toutes les prérogatives qui lui restaient. Le der- 
nier jour de février 1297, il porta le décret qui, servant 
de fondement au pouvoir de l'aristocratie vénitienne, est 
devenu fameux sous le nom de Clôture du grand conseil. 
Gradenigo, par cette loi, ravit au peuple le droit de 
réélection, pour l’attribuer au tribunal criminel, nommé 
Quarantie. Par plusieurs décrets qui se succédèrent pen- 
dant les 20 années suivantes, ce droit de réélection fut 
réduit à une vaine formalité qu’on supprima enfin tout à 
fait; et pour entrer au grand conseil de Venise, il ne 


fallut plus prouver que la possession héréditaire et l’âge. 


requis de 25 ans. Mais le peuple de Venise ne se laissa 
pas patiemment dépouiller de #la souveraineté que Gra- 
denigo transférait à la noblesse. Deux conjurations, l’une 
de Marin Bocconio, en 1299 , l’autre de Boémond Tié- 
polo en 1510, mirent deux fois le doge et la noblesse 
dans le plus extrême danger. Gradenigo montra une 
grande vigueur et une grande habileté pour défendre son 
ouvrage : l'aristocratie fut maintenue; mais lui-même 


demeura l’objet de la haine du peuple. Il mourut au mois 
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d'août de l’année 1514. Marino Giorgi fut son successeur. 

GRADENIGO (BarraéLemi), doge de Venise, suc- 
céda , le 9 novembre 1539, à François Dandolo : son 
règne ne fut remarquable que par le soulèvement des 
Grecs en Candie, à la suite duquel les principaux d'entre 
eux périrent sur l’échafaud, et par une inondation qui, le 
25 février 1340, menaca de submerger Venise. Il mou- 
rut le 4 janvier 1545, et eut pour successeur André 
Dandolo. 

GRADENIGO (Jxan), doge de Venise, succéda, le 
21 avril 1335 , à Marin Falieri; il était âgé de 76 ans, 
et il passait pour très-versé dans la théologie ct les 
belles-lettres. Sa première occupation fut de punir les 
complices de son prédécesseur, comme aussi de récom- 
penser Bertrand Vendramino, qui avait révélé sa conju- 
ration; mais celui-ci ayant prétendu à des récompenses 
exagérées, et ayant donné à entendre que, si on ne les 
lui accordait pas, il saurait bien les arracher de force, fut 
condamné à l'exil. Le {er juin 1355, Venise mit fin à la 
troisième de ses guerres avec Gënes, par un traité de 
paix ; mais elle se trouvait toujours engagée dans une 
guerre plus fuñeste encore avec le roi Louis de Hongrie, 
qui, à la tête d’une immense armée, avait envahi la Dal- 
matie et l’État de Trévise. Jean Gradenigo ne vit point 
le terme de cette guerre : il mourut le 8 août 1556, et 
eut pour successeur #ean Dolfino. 

GRADENIGO (Jean-Auqusrin), évêque de Chioggia, 
puis de Ceneda, né à Venise en 1720, mort le 16 mars 
1774, a laissé, outre un grand nombre de lettres, etc., 
insérées dans les Memorie de Valvasense et dans la Rac- 
colta de Calogera, différents ouvrages imprimés à Venise 
de 4759 à 1770 ; nous citerons entre autres ses Epist. 
pastorales et sermon. famil. ad clerum et populum clagien- 
sem, etc., Venise, 1770, in-40. Il a donné une édition 
des Rime di Gabr. Fiamma, précédée d’une Vie de l’au- 
teur, Trévise, 1771, etc. Ce savant et vertueux prélat 
possédait presque tous les genres d'érudition, et s’était 
spécialement occupé des antiquités sacrées. Il avait fondé 
une académie d'histoire ecclésiastique ; mais cette société, 
recrutée dans la plupart des ordres religieux, ne subsista 
que fort peu de temps. 

GRADENIGO (JEAN-JÉRÔME), né à Venise le 49 fé- 
vrier 1708, entré fort jeune dans l’ordre des théatins, 
fut élu procureur général de son ordre, obtint ensuite le 
titre d’archevêque d'Udine, et mourut le 50 juin 1786. 
On a de lui, entre autres ouvrages : Raggionamenti in- 
torno alla lett, græco-italiana , Brescia, 1759, in-8o ; 
Brixia sacra, ib., 1755, in-4 ; Tiara et purpura veneta, 
ibid., 1761, in-4c; des homélies et des sermons publiés 
sous le titre suivant : Cure pastorali, Udine, 1755, 
2 vol. in-fol. 

GRADE (Jean), ou de Gradibus , professeur en droit 
civil et canonique , florissait à la fin du 45e siècle et au 
commencement du 46°. Il n’est connu que par les ouvrages 
qu’il a laissés, et qui sont assez importants, pour qu’on 
ne puisse pas excuser la négligence des biographes con- 
temporains à son égard. Argelati le fait naître, ou du 
moins exercer sa profession à Milan ; mais Prosper Mar- 
chand pense qu’il était né Français ; et les raisons dont 
il appuie son sentiment, ont paru si convaincantes à Tira- 


 boschi, qu'il n'hésite pas de s’y ranger. On peut présu- 
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mer que Gradi habitait Lyon, ville qui offrait dès lors 
beaucoup de ressources aux savants qui, comme lui, 
aimaient à multiplier les volumes. Voici quelques-uns de 
ses ouvrages : Opus chronicarum D. Antonini , laboriosd 
limatione emendatum, ete., Bâle, 1491 , 5 vol. in-folio ; 
Tilustrationes in J. Fabri dicti Fabri Gallici super libros 
institutionum commentaria, Lyon, 1501, 1545, in-fol. ; 
la Somme rurale de J. Boutillier, 1505, in-fol. ; Biblia 
latina cum concordantiis veteris et novi Testamenti atque 
Juris canonici, A515, in-fol. et in-8°; les Commentaires 
de Balde sur le Digeste, revus et corrigés, 1517 et 1518, 
2 vol. in-fol., ete. 

GRADI (Érienne), bibliothécaire du Vatican , né à 


. Raguse, mort à Rome en 16853, a laissé entre autres écrits : 


In funere Cœsaris Rasponi, S. R. E. cardinalis, oratio, 
Rome, 1670, in-4°; De laudibus seren. reipublicæ venetæ, 
el cladibus patrie suæ, carmen, Venise, 1675, in-4°, ete. 

GRADI (Érrenne), ou de Gradibus, mathématicien, 
a publié : Dissertationes physico-mathematicæ IV, Am- 
sterdam, Elzevir, 1680, in-12; Dissert. de directione 
navis ope gubernaculi, de stellis, ete., ib., 1680, in-192. 

GRÆCINUS (Juzrus), sénateur romain, l’un des 
hommes les plus instruits et les plus éloquents de son 
siècle, suivant Columelle, naquit à Fréjus vers le com- 
mencement de l’êre chrétienne, et fut mis à mort par 
ordre de Caligula l'an 40 de J. C., pour avoir refusé de 
se porter l’accusateur de Marcus-Silanus. Il avait com- 
posé deux livres sur la manière de cultiver les vignes; 
mais il ne nous en reste que des fragments conservés par 
Pline l'Ancien. 

GRÆCUS (Marcus). Voyez MARCUS. 

GRÆFE. Voyez GRÆVIUS. : 

GRÆFENHAHN (Worrcanc-Louis), philologue la- 
borieux, naquit à Wilhermsdorf, dans la Franconie, le 
12 avril 1718. Il étudia d’abord la théologie et ensuite 
le droit. En 1745 il fut nommé sous-recteur au gymnase 
de Bareith, où il enscigna la philosophie et les mathé- 
matiques. La faculté philosophique de l’université d’Er- 
lang en lui conféra en 1753 le titre de professeur. Depuis 
cette époque, Græfenhahn fut successivement conseiller 
de la cour, bibliothécaire et conseiller du consistoire. Il 
mourut le 5 mai 1767. Ce professeur à publié, tant en 
allemand qu’en latin, une quarantaine d'ouvrages ; la plu- 
part sont des Dissertations et des Programmes sur diffé- 
rentes matières scientifiques. 

GRÆTER (Frépéric-Davip), savant prussien, né 
le 22 avril 1768, fut maître en second au gymnase de 
Halle en Souabe, puis co-recteur (1793) et recteur (1804) 
de cet établissement, passa ensuite (1818) à Ulm, tou- 
jours en qualité de recteur. Il en remplit les fonctions 
jusqu’en 1826, époque à laquelle il obtint sa retraite, tout 
en conservant un autre titre qui constituait une espèce 
d'activité, et il alla s'établir à Schorndorf en Wurtem- 
berg. C'est Ià qu'il mourut le 2 décembre 1850. IL a 
beaucoup écrit, principalement sur l’ancienne littérature 
du Nord. On indiquera : Fleurs du Nord, Leipzig, 
1789 ; Bragour, magasin littéraire des temps passés, lant 
en Allemagne que dans le Nord, Leipzig, 1791-1812, 
8 vol., etc. 

GRÆ VIUS (JEan-Georce GRÆFE, en latin), huma- 
niste et critique habile, né le 29 janvier 1652 à Naun- 
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bourg en Saxe, fut destiné à la jurisprudence par son père, 
suivit d’abord à l’université de Leipzig les leçons de Rivi- 
nus et de Strauch ; puis, ayant eu occasion d'entendre 
Fréd, Gronovius, il résolut d'abandonner l'étude du 
droit pour devenir l'élève de cet habile professeur, dont 
il suivit les leçons pendant deux années à Deventer. Au 
bout de ce temps il se rendit à Amsterdam, y quitta le 
luthéranisme pour la secte de Calvin, fut appelé à l’uni- 
versité de Duisbourg en 1656, remplaça deux ans après 
Gronovius à celle de Deventer, et enfin se fixa en 1661 
à Utrecht, où il remplit avec une éminente distinction la 
chaire d'histoire jusqu’à sa mort le 11 janvier 1705. Ce 
professeur, dont la réputation fut européenne, compta au 
nombre de ses élèves le jeune prince de Nassau, fils de 
Guillaume HI, lequel l'avait nommé son historiographe. 
P. Burmann a écrit la Vie de Grævius, et on peut voir 
la liste de ses ouvrages dans le Trajectum eruditum de 
3. Burmann, ainsi que dans les Mémoires de Paquot. On 
distingue parmi les travaux de Grævius ses observations 
_ sur Hésiode (Lectiones Hesiodeæ), ses éditions annotées 
de Florus, de Cicéron, ete. Il fut l'éditeur du Thes. anti- 
quit. roman., en 12 vol. in-fol., du Lexicon philolog. 
de Martinus, du traité de Picturd veterum de Junius, des 
Poésies grecq. et lat. de Huet, de différents ouvrages de 
Meursius, etce.; enfin il commença le vaste Trésor des an- 
tiquités d'Italie et de Sicile, en 45 vol .-in-fol., terminé 
par l’infatigable Burmann. Ce dernier a publié la collec- 
tion des Discours de Grævius, de Fabricius, a donné 
eclle de ses Préfaces et de ses Leltres. 

GRÆ VIUS (Taéonore-GsorGe), fils du précédent, 
fut créé lecteur d’éloquence et d'histoire en 1691, et 
mourüt très-jeune, laissant imparfaite une édition de Cal- 
timaque avec des notes, qui parut par les soins de son père. 
GRAF ou GRAAF (Unsus) est l’un de ces anciens 
maîtres dont les estampes devenues rares font aujourd’hui 
l’ornement des cabinets les plus précieux, mais sur 
lesquels les contemporains ne nous ont transmis aucun 
renseignement. On croit qu’il était né à Bâle vers 1470. 
Sa manière tient de celle du célèbre Albert Durer ; non 
qu'il ait été son élève, puisque ces deux artistes étaient 
du même âge, mais parce qu’ils avaient eu vraisembla- 
blement les mêmes maitres ou les mêmes modèles. Moins 
habile que Durer dans le dessin, Ursus lui est également 
inférieur dans la composition et dans l'entente des ombres, 
mais il l'égale pour la taille du bois, Ursus a beaucoup 
travaillé pour les libraires de Bâle et de Strasbourg, dont 
les éditions de cette époque sont ornées, la plupart, de 
lettres historiées, de fleurons, d’arabesques et de vignet- 
tes, qui charment les amateurs. Les estampes de Graf 
sont marquées d'un V et d’un Y gothiques ; mais quel- 
quefois il ajoutait à ses initiales un signe que les mono- 
grammatistes ont expliqué de différentes manières, Christ 
dit que ce signe est une lampe d’émailleur, d’où il con- 
clut avec assez de vraisemblance que ce graveur exerçait 
en même temps la profession d'orfévre; mais Papillon a 
vu dans cette marque l'outil à souder du bijoutier. On 
attribue à Graf une suite de vingt planches en bois, repré- 
sentant les divers sujets de la Passion, qui décorent l’ou- 
vrage de Philesius Ringmann, imprimé par Knoblouch à 
Strasbourg dansles premières années du 46e siècle. 

GRAF (Jean-Jénome), musicien, né à Salzbach le 
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19 novembre 4648, mort à Berlin le 42 mai 1729, mai- 
tre de chapelle de Frédéric Ier, avait d’abord étudié la 
jurisprudence à Leyde. On à de lui, en allemand et en 
latin: Description de la trompette marine, Brême, 1681; 
Chansons spirituelles à deux dessus, avec C. B., etc., ib., 
1685, in-8°; Leçons de chant en dialogue, ib., 1702, 
in-8° ; Rudimenta musicæ practice , ibid., 1685, in-8°. 
Graf composait avec facilité et jouait d'un grand nombre 
d'instruments, 

GRAF (Anrowe), ré à Winterthur en 1756, fut 
appelé à Dresde en qualité de peintre de la cour, se fixa 
dans cette ville et y mourut en juin 1815.11 a longtemps 
passé pour le premier peintreen portraitde l'Allemagne, 
et l’on en a gravé plus de 120 d’après lui. On cite entre 
autres : le prince Henri de Prusse à cheval, ele peintre Sul- 
zerentouré de ses petils-fils, gravés par Berger, Ricter, etc. 

GRAF (CarLes-Anroine), peintre de paysages, né à 
Dresde en 4774, était le deuxième fils du précédent. Il 
recut dans la maison paternelle une éducation variée et 
sous quelques rapports assez profonde. Il s’adonna à la 
peinture du paysage, et en 1801, la Suisse le vit parcou- 
rir, album et crayon à la main, les riclres sites de ses 
cantons, principalement ceux de la vallée de Lauterbrun, 
et les retracer par de gracicuses et-belles esquisses. JL 
franchit ensuite ces Alpes qui forment la frontière de 
l'Italie, et se rendit à Milan, à Rom et à Naples. Il resta 
dans la première de ces villes jusqu’en 4807. De retour 
dans sa patrie, il continua de se livrer à la culturede son 
art, et finit par prendre rang parmi les habiles artistes 
de son pays. Il mourut le 9 mai 1852. 

GRAFFIGNY (Françoise D'ISSEMBOURG D’AP- 
PONCOURT , dame pe), née à Nancy en 1694, s'était 
séparéejuridiquement deson mari, après plusieursannées 
d’une union malheureuse, lorsqu'elle se rendit à Paris 
avec Mie de Guise, qui allait épouser le duc de Riche- 
lieu. Fixée dans cette capitale, Mme de Graffigny, alors 
âgée de 49 ans, débuta dans la carrière littéraire par 
une Vouvelle espagnole, dans le Recueil de ces Messieurs, 
4745 ; cette publication fut suivie des Lettres péruviennes, 
ouvrage ingénieux qui obtint le plus grand succès. Elle 
publia ensuite Cénie, comédie en 5 actes et en prose, 
qu’on a placée après Mélanide, drame de la Chaussée, et 
qui est restée au répertoire, et la Fille d’Aristide, drame 
en 3 actes qui ne réussit point. Me de Graffigny mourut 
le 12 décembre 1758. Ses OEuvres ont été recueillies ; 
l'édition la plus complète est celle de Paris, 1788, 4 vol. 
in-12. Les Lettres péruviennes ont été traduites en _an- 
glais par Robert, Londres, 1775, et par W. Mudfort, 
ibid., 4809, in-12, et en italien par Dcodafi, 2 vol. 
in-42 ; ce dernier a traduit aussi la comédie de Cénie, 
qui a été mise en vers français par de Lonchamps. L'un 
des plus intéressants ouvrages de Mme de Graffigny, resté 
longtemps inconnu, la Vie privée de Voltaire et de Mwe du 
Chätetet, a été publiée avec notes par M. A. Dubois, 
Paris, 1820, in-8o. 

GRAFTON (RicuarD), imprimeur anglais, mort vers 
1572, a publié une édition de l’Union des familles de 
Lancastre et d’York, ete., Halle, 1548 , avec un supplé- 
ment; Chronique complète et grande histoire des affaires 
d'Angleterre, 2569, réimprimée à Londres, 1809, 2 vol. 
in-4°; uneédition de la Bible de Mathœus, ou la grande Bible. 
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- GRAFTON (Aucusre-Henrt FITZROY , duc pe), 
naquit en 1755 ou 1756, et fit ses études à l’université 
de Cambridge. Il était à peine âgé de 20 ans, lorsque la 
mort de son aïeul Le mit en possession des biens et des 
honneurs de sa famille. Sa première ou plutôt son unique 
pensée fut alors de se livrer à toute la dissipation ordi- 
naire aux jeunes gens de sa naissance. Mais plus tard, le 
goût des plaisirs ayant fait place à l'ambition, le duc de 
Grafton voulut courir la carrière des emplois publics. Il 
obtint en 1765 une charge de secrétaire d'État, dont il se 
démit l’année suivante pour être nommé premier lord de 
la trésorerie. Mais il ne jouit pas longtemps de cette der- 
nière place. Vivement attaqué dans le parlement par 
Wilkes, l’idole du peuple, et poursuivi par les redouta- 
bles lettres de Junius, il fut obligé d'abandonner le minis- 
tère au commencement de 1770. Néanmoins, peu de 
temps après, il accepta la garde du petit sceau, qu’il 
conserva jusqu’en 1775: À cette époque, s'étant haute- 
ment prononcé contre les projets de lord North, qui vou- 
lait imposer de nouvelles taxes à l'Amérique anglaise, il 
reçut l’ordre de résigner sa charge. Dès ce moment, il 
cessa de garder aucune mesure ; et pendant tout le cours 
de la guerre de l’indépendance des États-Unis, de concert 
avec le parti de l'opposition, ik combattit de toutes ses 
forces un ministère dont les opérations furent si désas- 
treuses pour la Grande-Bretagne. Lorsque l'opposition 
parlementaire vit enfin ses attaques couronnées du suc- 
cès, le duc de Grafton fut réintégré dans sa charge de 
lord du petit sceau. Mais après en avoir exercé quelque 
temps les fonctions, il résolut de se retirer des affaires, 
et de passer le reste de ses jours dans la plus profonde 
retraite. On le compta parmi ceux qui s’opposèrent le 
plus vigoureusement, en 1805, à la nouvelle guerre con- 
tre la France. Lord Grafton fut amateur passionné des 
livres rares ct curieux; et dans sa vicillesse il s’engoua 
tellement de controverse et de théologie, qu’égaré par des 
arguments trop subtils, il abjura la religion de ses pères 
pour embrasser les principes des unitaires. L'université 
de Cambridge l'avait élu son chancelier, quand il était 
ministre; et cet événement a été célébré par la muse de 
Gray. Le duc de Grafton mourut le 44 mars 1811. On 
a de lui, entre autres écrits théologiques : Æints subinitled 
to the serious attention of the Clergy, 1789. 

GRAFUNDER (Davin), théologien et savant orien- 
taliste allemand du 17e siècle, originaire de la Marche 
de Brandebourg, fut d’abord recteur à l’école de Custrin ; 
mais la doctrine du syncrétisme, alors vivement agitée, 
lui attira des persécutions de la part des calvinistes, qui 
le destituèrent en 1666, parce qu'il ne voulut pas faire 
chanter par les élèves du gymnase les psaumes de David 
d’après la version de Lobwasser, Grafunder fut ensuite 
successivement pasteur à Salgast, à Luckau et à Merse- 
burg, où il mourut de la peste le 24 décembre 1680. 
Grafunder a publié : Calligraphia hebraica, seu de ele- 
ganti sermone ebr., Cologne, 1668, in-8° ; Grammatica 
syriaca cum synlaxi el lexico brevissimo, Wittenberg, 

1665 , in-8°; Grammatica chaldaica ; Orationes Isocra- 
tis ; Plutarchus cum notis; Ærarium poeticum grœcum. 

GRAHAM (Grorce), horloger anglais et mécanicien 


distingué, naquit en 1675 à Horsgills, paroisse de Kirk- 


linton, dans le comté de Cumberland. S'étant rendu à 
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Londres en 1688, il entra, comme apprenti, chez un 
horloger, acquit bientôt une si grande habileté et montra 
un génie si précoce, que Tompion, l’un des plus célè- 
bres horlogers anglais de ce temps, conçut pour lui un 
vif intérêt, l’admit dans sa maison, et le traita toujours 
depuis comme son fils. Graham joignait, au don de l’in- 
vention, un soin scrupuleux dans l’exécution des ma- 
chines et des instruments , soin. qui lui a fait donner à 
tous ses ouvrages une exactitude et une précision supé- 
rieures. Il:avait une profonde connaissance de l’astrono- 
mie; et cest surlout au progrès de cette science qu’il a 
appliqué les divers instruments et méthodes qu’il a ima- 
ginés ou perfectionnés. On lui doit, entre autres objets 
précieux, le superbe mural qu’il exécuta pour le docteur 
Halley dans lobservatoire de Greenwich, et d’après 
lequel ont été faits les meilleurs instruments de ce genre: 
c’est à l’aide d'un secteur inventé et construit par lui, 
que le docteur Bradley découvrit d'abord deux mouve- 
ments nouveaux dans les étoiles fixes. Le planétaire qu'il 
exécuta pour le comte d'Orrery , a longtemps servi de 
modèle aux machines de ce genre, construites dans le 
18° siècle. Lorsque les académiciens français firent les’ 
préparatifs de leur voyage dans le Nord, pour détermi- 
ner la figure de la terre, ce fut sur Graham qu'on jeta 
les yeux pour munir ces voyageurs des instruments qui 
leur étaient nécessaires ; et la manière dont il répondit à 
cette confiance, facilita beaucoup l’objet de l'expédition. 
L’horlogerie lui est redevable de l'invention de l'échap- 
pement à cylindre, qui a fait faire un grand pas à la pré- 
cision des pendules astronomiques. Il a enrichi les 
Transactions philosophiques, depuis le volume 31 jus- 
qu’au 42e, de la communication de plusieurs découvertes 
ingénieuses et importantes , principalement en physique 
et en astronomie , telles que celles d’une espèce d’altéra- 
tion horaire de l'aiguille aimantée, d’un pendule de 


-mercure, et de plusieurs particularités curieuses relatives 


à la véritable longueur du pendule simple, sur lequel il 
continua de faire des expériences jusque dans la dernière 
année desa vie. Il mourut à Londres, le24novembre1751, 

GRAHAM. Voyez MACAULAY et MONTROSE. 

GRAHAME (Jacques), poëte descriptif, né à Glas- 
cow en Écosse, le 22 avril 1765, avait embrassé la car- 
rière du barreau , et exerçait encore en 1806, dans son 
pays, la profession d'avocat ; mais la faiblesse de sa santé, 
et ses goûts paisibles et solitaires , l'ayant engagé par la 
suite à y renoncer, il se rendit en Angleterre, prit Les or- 
dres dans l'Église anglicane, et obtint une cure d’un re- 
venu très-modique aux environs de Durham. La douceur 
de son caractère, et sa disposition à rendre service, lefirent 
généralement aimer. Il ne manquait pas d’éloquence ; et 
plusieurs ouvrages qu'il a publiés, prouvent un talent 
assez distingué en poésie. Grahame est mort à Glascow, 
le 30 novembre 4811. Ses poëmes, tous en vers blancs, 
sont : e Dimanche (the Sabbath) ; les Oiseaux de Écosse, 
et autres poésies ; les Géorgiques anglaises. 

GRAILLY (Jean DE), connu sous le nom de captäl de 
Buch, un de plus habiles capitaines du 14° siècle, lieute- 
nant du roi de Navarre Charles le Mauvais, perdit contre 
Duguesclin la bataille de Cocherel , le 23 mai 1564, et 
fut fait prisonnier. Après le traité de St.-Denis en 1565, 
dont une des conditions était la liberté du captal, 
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Charles V voulut l’attacher à son service et lui donna la 
seigneurie de Nemours ; mais J. de Grailly céda bientôt 
aux sollicitations d'Édouard de Galles, dit le Prince Noir, 
renonça à la donation que lui avait faitele roi de France, 
fut chargé du commandement de la Guienne, et nommé 
connétable d'Aquitaine. II tomba de nouveau entre les 
mains de Dugueselin en 1572, fut amené à Paris , en- 
fermé au Temple, et y mourut en 1377. 

GRAIN. Voyez LEGRAIN. 

GRAINDORGE (Anoré), médecin, né en 1616 à 
Caen, exerça son art avec la plus grande distinction pen- 
dant 20 années à Narbonne, et mourut le 13 janvier 
1676, laissant les ouvrages suivants : Animadv. in Fi- 
guli exercitationem de principiis fœtüs, Narbonne, 1658, 
in-8°; Dissertatio de natur& ignis, lucis et colorum, Caen, 
1664, in-4; Traité de l’origine des macreuses, ibid., 
4680, in-8°, réimprimé avec le Traité de PAdianton, de 
P. Formi, sous le titre de Traités très-rares concernant 
l'histoire naturelle, Paris, 1780, in-12, etc. 

GRAINDORGE (Jacques), sieur de Prémont, frère 
du précédent, né en 1644 à Caen, mort en 1659, à fait 
insérer quelques dissertations dans les Mémoires scientifi- 
ques du temps: Huet, qui loue beaucoup son goùt et son 
savoir, l’accuse d’une grande paresse. 

GRAINDORGE (Jacques), bénédrctin, parent des 
précédents, avait étudié les principes de l’astronomie, 
sous l'avocat Gille Macé ; et il s'appliqua à cette science 
avec plus d’ardeur que de succès. S'imaginant avoir 
trouvé un moyen de déterminer la longitude en mer, il 
publia un programme dans lequel il annonçait cette pré- 
cieuse découverte, dont il se réservait pourtant le secret. 
Il reçut, en 1669, l'ordre de se rendre à Paris pour com- 
muniquer son secret à l’Académie des sciences ; mais on 
reconnut bientôt que tous ses calculs reposaient sur l’as- 
trologie judiciaire, et avaient par conséquent une base 
chimérique. Il retourna un peu confus à l’abbaye de Fon- 
tenai, et y mourut le 25 mai 1680. On connait de lui un 
seul ouvrage : Mercurius invisus, sed tamen propè solem 
. observatus, Caen, 1674, in-4°. 

GRAINDORGE (Anpré), tisserand, né à Caen dans 
ke 46° siècle , est le premier qui ait imaginé de figurer 
sur la toile des carreaux et des fleurs. Son fils Richard, 
très-habile ouvrier, perfectionna cette invention, et y 
dessina non-seulement des oiseaux ct des plantes, mais 
encore des scènes très-compliquées, telles que des fêtes 
et des combats. Il fut chargé par la ville de Caen de pré- 
senter à la reine Marie de Médicis, une pièce de toile sur 


FIN DU HUITIÈME VOLUME. 


( 368 ) 


+ OR 


laquelleil avait représenté une des victoires de son auguste 
époux; et tandis que Henri IV louait la beauté de l’ou- 
vrage, Richard ne cessa de répéter naïvement : Sire roi, 
ce sont là pourtant mes œuvres. —Micuez, fils de Richard, 
égala son père dans l'exercice de la même profession, ct 
établit en France plusieurs manufactures de toiles de 
haute lisse, qu’on nomma aussi toiles damassées, à cause 
de leur ressemblance avec le damas blanc. 

GRAIN VILLE (Nicozas pe), jésuite, né en Norman- 
die dans le 47e siècle, s’appliqua avec beaucoup de suc- 
cès à l'étude des médailles, et parvint à en former une 
collection très-curieuse. IL était bibliothécaire du collége 
de son ordre à Rouen, et mourut en cette ville vers 1725. 
On a de lui plusieurs savantes dissertalions, dans les- 
quelles il s'attache surtout à réfuter les opinions para- 
doxales de son confrère le P. Hardouin, qui tendaient à 
jeter de l’incertitude sur différents points de l’histoire. 

GRAIN VILLE (Cuarces-Josepn DE L'ESPINE pe), 
conseiller au parlement de Paris,mortle 16 décembre1754, 
a laissé un Recueil d’arrêts rendus à la 4° chambre des 
enquêtes, 1750, in-4°, etdes Mémoires sur la vie de Pibrac, 
que l’abbé Sépher mit au jour en 1758, in-12. 

GRAIN VILLE ( Jean-BaPrTisre- FRANÇOIS - XAVIER 
COUSIN pe), littérateur, né au Havre le 5 avril 1746, 
fit des études distinguées à Paris, embrassa l’état ecclé- 
siastique, et se fit d’abord remarquer par un discours 
sur cette question: Quelle «a été l'influence de la philoso- 
phie sur le 18e siècle ? couronné en 1772 par l’Académie 
de Besançon, Il continua d'attaquer les encyclopédistes 
dans des sermons restés manuscrits. Mais aux approches 
des troubles révolutionnaires, Grainville, pour donner 
le change à ses persécuteurs, s’essaya dans un genre lit- 
téraire bien différent, la carrière dramatique, et composa 
plusieurs pièces, dont une, le Jugement de Päris, reçue 
au Théâtre-Français , allait être représentée à l’époque 
de la révolution. Lors de la nouvelle organisation du 
clergé, il préta le serment exigé, se livra de nouveau à 
la prédication, fut encore persécuté, et se vit réduit à 
l'état d’instituteur. Après avoir passé par tous les de- 
grés de l’infortune, il fut atteint d’une mélancolie qui le 
conduisit à une fièvre avec délire ; dans un accès il se 
précipita dans le canal de la Somme, au pied de la maison 


Pad 


qu'il habitait, le Aer février 1805. Outre les ouvrages 


cités, on a de lui un poëme en prose intitulé : le Dernier 
homme, Paris, 4805, 2 vol. in-12; Nodier en a donné 
une 2% édition enrichie d'obérvations préliminaires , 
Paris, 1811. 
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